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**  Bibliothèque  de  TArsenal  —  i,  rue  de  Sully. 
**  —  Mazarine  —  *J3y  quai  de  (.-onti. 

**  —  Ste-Géneviève  —  Place  du  Panthéon 

**  —  de  r Université. 

**  —  des  Sociétés  Savantes. 

*  Commission  des  monuments  mégalithiques  —  3,  rue  de  Valois. 
Ecole  d'anthropologie  —  15,  rue  de  V  Ecole -de -Médecine. 

Ecole  des  Hautes  études.  —  Laboratoire  d'anthropologie  —  15,  rue  de 
l'École  de  Médecine. 

*  Ecole  normale  supérieure  —  Laboratoire  de  zoologie  —  rue  d'Vlm. 
Institut  psychologique  international  —  28,  rue  Serpente, 

*  Ministère  des  Colonies.  (Annales  d*hygiéne  et  de  médecine  coloniales). 

*  Ministère  do  la  Guerre.  (Archives  de  médecine  et  chirurgie  militaires). 

*  Ministère  de  la  Marine.  (Archives  de  médecine  navale). 

*  Musée  d'Ethnographie  —  Trocadéro. 

*  Musée  Guimet  —  Place  d'Iéna. 

**  Muséum  d'histoire  naturelle  (Bibliothèque)  —  8,  rue  de  Buffon. 

*  Muséum  d*hist.  nat.  Laboratoire  d'anthropologie  —  61,  rue  de  Buffon. 
Progrès  médical —  14,  rue  des  Carmes, 

Répertoire    bibliographique    des    principales    Revues    françaises   — 

l*er  Lamm,  éditeur,  7,  rue  de  Lille, 
Revue  de  psychiatrie  —  D^  Toulouse,  Ville  juif  (Seine). 
Revue  scientifique  —  41  bis,  rue  de  Châleaudun. 
Revue  des  traditions  populaires  —  M.  P.  Sébillot,  80,  Bd  St-Alarcel 

*  Société  nationale  d'acclimatation  de  France  —  41,  rue  de  Lille. 

*  Société  anatomique  —  15,  rue  de  l'École-de-Médecine. 

*  Société  des  Antiquaires  de  France  —  Musée  du  Louvre. 

*  Société  de  biologie  —  15,  rue  de  l'École  de-Médecine. 

*  Société  d'ethnographie  —  28,  rue  Mazarine. 

*  Société  d'Excursions  scientifiques —  9  bis,  av.  Victor  Hugo,  St-Mandé  {Seine). 

*  Société  géologique  de  France  —  28,  rue  Serpente, 

*  Société  de  géographie  de  Paris  —  184,  Bd  St-Germain. 

*  Société  zoologique  de  France  —  28,  rue  Serpente, 
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DÉPARTEMENTS  ET  COLONIES. 


Ahheville **  Société  d'émulation. 

Agen  **  Bibliothèque. 

Andelys  [Les) *  Société  normande  d'études  préhistoriques. 

Angers **  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—      *  Société  d'études  scientifiques  —  p/oce  des  Halles, 

Arras  *•  Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Auiun **  Société  éduenne. 

—    *  Société  d'histoire  naturelle. 

Auxerre *  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles. 

Beauvais **  Société  acad.  d'archéologie,  sciences  et  arts. 

Bel  fort *  Société  belfortaine  d'émulation. 

Besançon **  Société  d'émulation  du  Doubs. 

Bône *  Académie  d'Hippone 

Bordeaux **  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—        **  Société  archéologique  de  la  Gironde. 

—  *  Société  de  géographie  commerciale  —  à  la  Bourse. 

—        *  Société  de  médecine  et  chirurgie. 

—        *  Société  des  se.  phys.  et  naturelles  —  Palais  des  Facultés, 

Boulogne-sur-M .  **  Société  académique. 

Bourg **  Bibliothèque. 

Bourges *  Société  des  antiquaires  du  Centre. 

Caen **  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

Chalon-sur-Saône    *  Société  des  sciences  naturelles  de  S.-et-L. 

Chambéry *  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 

Chdleaudun *  Société  dunoise  d'archéologie,  sciences  et  arts. 

Cherbourg **  Société  des  sciences  naturelles  et  mathématiques. 

Conslantine *  Société  archéologique. 

Dijon **  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or. 

Douai **  Bibliothèque. 

Draguignan **  Bibliothèque. 

Dunkerque *  Société  dunkerquoise. 

Epinal *  Société  d'émulation  des  Vosges. 

Gannat *  Société  des  sciences  médicales. 

Grenoble *»  Académie  delphinale. 

—       •*  Bibliothèque. 

—        *  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie. 

Guère t *  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques. 

Hanoi(Tonhin) , , .     *  Ecole  française  d'Extrême-Orient. 

Havre  {Le) *  Société  havraise  d'études  diverses. 

Laon *  Société  académique. 

Lyon ♦  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Archives  d'Anthropologie  criminelle —  1,  Place  Ratpail. 

— **  Muséum  d'histoire  naturelle. 

— *  Société  d'anthropologie  —  Palais  St-Pierre, 
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Mdcon **  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

Mans  (Le) **  Société  d*agr.,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe. 

Marseille **  Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts. 

—       *  Muséum  d'histoire  naturelle. 

—        *  Société  de  méd.  sanitaire  marit.  —  :i9y  cours  Lieutaud. 

Montbéliard •  Société  d'émulation. 

Montpellier **  Bibliothèque. 

—  **  Société  archéologique. 

—  **  Société  de  médecine  et  chirurgie  pratique. 

Moulins *  Société  d'ém.  et  des  beaux-arts  du  Bourbonnais. 

Nancy *  Académie  de  Stanislas. 

Nantes **  Société  de  Médecine. 

—      **  Société  académique. 

—       *  Société  des  se.  nat.  de  TOuest  de  la  France. 

Nimes **  Académie  de  Nîmes. 

—       **  Bi})liothèque. 

—       *  Société  d'études  des  se.  nat.  —  6^  quai  de  la  Fontaine. 

Niort **  Société  de  statistique,  sciences  et  arts. 

Noyon **  Comité  historique  et  archéologique. 

Poitiers **  Bibliothèque. 

—       *  Soc.  des  anti(|uaireb  de  TOucst  —  rue  des  Grandes-Ecoles. 

Reims **  Académie  nationale. 

Rouen **  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—     *  Société  des  amis  des  se.  nat.  —  40  bis,  rue  St-L6. 

—     **  Société  de  Médecine. 

St'Denis  {Réunion)..    *  Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

St'Omer . .  **  Soc.  des  antiquaires  de  la  Morinie  —  5,  rue  Caventou. 

St'Quentin *  Société  académique. 

Senlis *  Comité  archéologique. 

Sens **  Bibliothèque. 

Soissons *  Société  archéologique,  historique  et  scientifique. 

Toulon **  Bibliothèque. 

Toulouse ....  **  Société  d'histoire  naturelle. 

—       *  Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 

—      **  Société  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie. 

Tours *  Société  de  géographie. 

Troyes *  Société  académique  d'agric,  sciences  de  l'Aube. 

Tunis *  Institut  de  Garthage — rue  de  Russie. 

Vannes *  Société  polymathique  du  Morbihan. 

Vendôme *  Société  archéologique  et  scient,  du  Vendômois. 

Versailles *  Commission  des  Antiquités  de  Seine-et-Oise. 

Vienne **  Bibliothèque. 


ÉCHANGES  XIV 

ÉTRANGER 

Allemagne. 

Berlin  (S.  W.)  ...     *  Berliner    Anthropologische    Gesellschaft    (Ztiitchrifi 

fiir  Ethnologie)  —  i20,  Kôniggràtzer  Stratse. 
Bvaunschweig. . .     *  Deutsche  Gesellschaft  fur  Anthropologie  {Archiv  fiir 

Anthropologie)  —  F.  Vieweg  und  Sohn,  èdit. 

Dresden •  Verein  fur  Erdkunde  —  Kl.  Briiderga$$e,  2i. 

Kônigsberg *  Physikalisch  -  Œkonomische  Gesellschaft  —   Langt' 

Reihe,  4. 

Leipzig *  Verein  fur  Erdkunde  —  4,  Beethovenstraste. 

MUnchen *  Miinchener  Gesellschaft  fur  Anthropologie  (Beitràg. 

zur  anthropologie). 

—       *  Bayerische  Akademie  der  Wissenschaften. 

yUrnberg •  Naturhistorlsche  (Jesellschaft. 

Stettin  {I) Internationales    Gen^ralblatt  fiir  Anthropologie    — 

D^  G,  Buschan,  Friedrich'Carlstraste,  7. 

AlMiee-Lorrmlae. 

Colmar *  Société  d'histoire  naturelle. 

Strassburg Zeitschrift    fur    Morphologie    und   Antliropologie. 

Prof.  G,  Schwalbe,  Schwarzwaldstratset  39. 

Angleterre  el  eolonleii. 

Dublin *  Royal  Irish  Academy  —  i9,  Dawson  strêêt. 

Edinburgh ♦  Collège  of  Physicians. 

—        ♦  Society  of  Antiquaries  of  Scotland  —  Queen  ttreet. 

—  ....     *  Royal  Society  —  Mound-Princes  ttreet. 

London *  Aiithropological    Institute    of    Great    Britain    and 

Ireland  —  5,  Hanover  square, 

—      Journal  of  Anatomy  and  Physiology  —  Griffin^  édit.^ 

Exeter  ttreet,  ttrand. 

—  Nature  —  Macmillan  and  C<» ,  édit . ,  St-Martin't  ttreet.  W.  C. 
Bombay  (India).    *  Anthropological  Society. 

Calcutta.      —  *  Asiatic  Society  of  Bengal  —  57,  Park  Street. 

Madras.       —         *  Madras  Government  Muséum. 

Sydney  (N. S.  W.)    *  Anthropological  Society  of  Australasia.  —  7,  Lineoln't 

Inn  Chamherty  Elizabeth  ttreet, 

—     ♦  Royal  Society  of  New  South  Wales  —  5,  Elizabeth 

ttreet  north. 
Toronto  (Canada)    *  Canadian  Instilute  —  58,  Richmond  Street  Eatt. 
NewPlymouth{N.Z.)    *  Polyoesian  Society. 

Aatrieiie-lloBgrle* 

Agram  (Zagreb).    *  Jugoslavenska  Akademija  Znanosti. 

Budapest *  Ethnographische  Abtheilung  des  Ung.  National  mu- 
séums —  Ctillag-utcza,  15. 

Cracovie..^ *  Académie  des  Sciences.  (Materialy  antropologiczno- 

archeologiczne). 
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Lemberg  (Liooic).    *  Towarzystwo  ludoznawcze  — uL  Zimorowicza,  7. 

—     *  Société  scientifique  de  Chevtchenko — 26,  rue  Czarneeki. 

Prag  (Praha) ....     *  Narodopisné  Muséum  (^.eskoslovanské— Prifeopj/,  12. 

—  ....     *  Muséum  Kralovstvi  Geského  {Pafnatky  archaeologicke), 
Sarajevo *  Bosnisch-Herzegovinisches  Landes-Museum. 

Tries  te *  Museo  civico  di  Storia  naturale. 

Wien  (1) *  Anthropologische  Gesellschaft  —  Burgring,  7, 

Bruxelles *  Académie  royale  de  Belgique.  Palais  des  Académies. 

—        *  Musée  de  rÉtatindépendaut  du  Congo  fO,  rue  dgA^àmur. 

—        *  Société  d'anthropologie. 

—        *  Société  d'archéologie  —  fi,  rue  Raveinstein, 

—        *  Société  de  géographie  —  ii6,  rue  de  la  Limite. 

—        *  Société  de  géologie  —  39,  place  de  l'Industrie. 

Brésil. 

RiO'de- Janeiro. . .    *  Museo  nacional. 

Chili. 

Santiago *  Société  scientifique  du  Chili  —  Casilla  i2  D. 

Corée. 

Séoul. *  Asiatic  Society,  Korea  branch. 

DaDemark. 

Copenhague *  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord. 

É§rypte. 

Le  Caire- *  Institut  Égyptien. 

Ecipagoe. 

Madrid *  K.  Sociedad  geografica  —  2i,  Calle  del  Léon. 

Élato-Voiii. 

Boston {Mass .)., ,     ♦  Boston    Society   of    Natural    History    —    Berkeley, 

Boy  lésion  street. 
Cambridge(Mass.)    *  Muséum  of  Comparative  Zoôlogy. 

—        *  Peabody  Muséum  of  american  Archseology. 

—  ....  The  American  Naturalist. 

Chicago  (III.) The  American  Antiquarian. 

NeiO'York *  American  Muséum  of  Natural  History. 

Philadelphia{Pa.)  ♦  Academy  of  natural  Science  —  Logan  square. 

*  American  Philosophical  Society,  iOà,  South  Fifth  st. 

*  Free  Muséum  of  Science  and  Art.  '2 

*  Numismatic  and  Antiq.  Society,  708,  S.  Washington,  Sq. 
St'Louis{Mo.).,, .     *  Academy  of  Sciences  —  Corner  street  16. 

Salem  (Mass.). ...    *  Essex  Institute. 

Washington (D.C.)      American  Anthropologist.  .\f  F.  W.ffoijf  ,/. 9.??  F  Street. 

—  ....     •  Bureau  of  American  Ethnology. 

—  *  Smithsonian  Institution. 

*  U.  S,  G^eological  Survey. 


• .  • 


• . .  • 


.  • 


•  •  •  • 


ÉCHANGES  XXVII 

Grèce. 

Athènes  ♦  Société  historique  et  ethaologique. 

Hawaï. 
HonolxUu ^  Bernice  Pauahi  Bishop  Muséum. 

HoUaade  el  Coloalea. 

Amsterdam *  K.  nederlandsch  AardrijkskuadigGenootschap. 

Leiden Internationales  Archiv  fur  Ethnographie.  —  Rapen» 

burg,  69, 
Batavia  (Java),,.    *  Bataviaasch  Genootschap  van   Kunsten  en   Weten- 

schappen. 

Italie. 

Firenze *  Società  italiana  d'antropologia,  —  3,  via  Gino  Capponi. 

Palermo La  Scienza  sociale.  —  Prof,  Fr.  Cosentinif  Via  Palazzo 

Monteleone. 
Milano *  Società  italiana  di  scienze  naturali.  —  Nuovo  Museo 

civicOf  Corso  Venezia, 

Napoli *  Società  reale. 

Roma Bullettino  di  Palet nologia  italiana.  —Prof,  L. Pigorini, 

Collegio  Romano. 

—    Cosmos  di  Guido  Cora  —  2,  via  Goito. 

Roma *  Società  geografica  italiana  —  i02,  Via  del  PUbiseito. 

—      *  Società  roman  a  di  àntropologia  —  26,  via  del  Collegio 

romano. 
Torino *  Accademia  di  medicina. 

JapoD. 

Tokyo *  Anthropological  society  —  5,  Rokuchome  Hongo. 

—      *  Asiatic  society  of  Japan  —  i7^  Ttukijy. 

—      *  Impérial  University  (Teikoku  Daigaku)  —  Hongo. 

Mexique. 

Mexico *  Museo  nacional. 

Portngal. 

Lisboa *  Sociedade  de  geographia  —  rua  de  Santo  Antào. 

—     0  archeologo  portuguôs  —  Bibliotheca  nacional. 

Porto Portugalia  —  548,  rua  de  Codofeita. 

Répablique  Argeatlne. 

Buenos-Aires  ....  *  Instituto  geografico  —  Plorida,  £50. 

—  ...  *  Museo  nacional. 

Cordoba *  Academia  nacional  de  Ciencias. 

La  Plata ♦  Museo  de  La  Plata. 

Roamaftie. 

Jassy *  Société  des  médecins  et  des  naturalistes. 

—  ........    *  Societatea  stiintifica  si  literara* 
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Russie. 

Ekaterinbourg. . .     *  Société  ouralienne  des  naturalistes. 
Helêing fort  {Finlande)  *  Société  finno-ougrienne. 

—  *  Suomen  Muinaismuistohdistys. 

Kazan Société  arciiéologique,  histor.  et  ethnographique. 

Kiev *  Université  impériale  de  St-Wladimir. 

—        Archeologitcheskaïa  Liétopis  Yujnoï  Rossiï  — 

if.  Biêlachewsky,  directeur. 
Miechow Bibliothèque  et  musée  universel  —  If.  St-Czarnovski, 

directeur, 
Moscou *  Société  des  amis  des  sciences  naturelles. 

—  . . . , Rousskiy  antropologhitcheskiy  Journal. 

—        EtnograÛtcheskoïé  Obozrienié  —  Musée  polytechnique. 

—        *  Société  impériale  des  naturalistes. 

NovaAlexandria.        Annuaire   géologique  de  la  Russie —  M.  N.  Krych- 

tafovitch,  directeur, 

St'Pétersbourg. .      *  Société  impériale  de  géographie. 

—  ...     *  Société  d'anthropologie — Académie  de  Médecine  mili- 

taire. 

Varsovie Swiatowit  — E.  Majewski,  rue  Ziota,  64. 


Soède. 

Stockholm *  K.  Vitterhets  Historié  och  Antikvitets  Akademien, 

—        ♦  Svenska  Sâllskapet  fôr  Antropologi  och  Geografi. 

Suisse. 

Basel *  Naturforschende  Gesellschaft. 

Genève *  Société  de  géographie  —  à  l'Athénée. 

Lausanne ^  Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

Neuchdtel *  Société  neuch&teloise  de  géographie. 
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BUREAU  DE  1904 

Président MM.  Dsnikbr. 

l«r  Vice-Président Sébillot. 

2«  Vice-Président Daveluy. 

Secrétaire  général Manouvrier. 

Secrétaire  général  adjoint.  Papillault. 

Secrétaires  des  séances  ...  |  p^™!Bo'îicouR. 

Conservateurs  des  collections.    .  |  eç[^guyb^^^"'^' 

Archiviste Zaborowski. 

Archiviste  honoraire Durbau. 

Trésorier Hoouet. 


COMITÉ  CENTRAL. 

MM.  Anthony.  —  Azoulay.  —  Collignon.  —  E.  Collin.  —  Colunbau. 

—  GuYER.  —  Daveluy.  —  Delisle.  —  Denieer.  —  D'Echérac.  —  Féré. 

—  FouRDRiGNiER.  —  Maxiiuillen  Georges.  —  Huguet.  —  Laville.  — 
Mahoudeau.  —  Manouvrier.  —  A.  de  Mortillet.  —  Papillault.  — 
Paul-Boncour.  —  Piètrement.  —  Raymond.  —  E.  Rivière.  —  Sébillot. 

—  Topinard.  —  ViNsoN.  —  Viré.  —  H.  Weisgerber.  —  Zaborowski. 

Comme  anciens  Présidents  ;  MM.  Bordier.  —  Gapitan.  —  (Îmervin.  — 
d*Ault  du  Mesnil.  —  DuREAU.  —  Mathias  Du  val.  —  Yves  Guyot.  — 
Hamy.  —  Hervé.  —  André   Lefêvre.   —  Pozzi.  —  Thulié.  —  Verneau. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION 


MM.   d'Ault  du  Mesnil.   — -   Yves  Guyot.  —    Vernkau. 


DELEGUtS  AD  COUTE  D'ADMINISTRATION  DE  L'ASSOCIATION  POUR  L'ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

ANTHROPOLOGIQUES. 

MM.  ViNsoN.  —  Verneau. 


^ 
^ 
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PRIX  DÉCERNÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 

DISPOSITIONS      RÉGLEMENTAIRES     COMMUNES 
AUX       PRIX       GODARD,        BROCA        ET       BERTILLON 


Les  membres  qui  composent  le  Comité  central  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie sont  seuls  exclus  des  concours. 

Tout  travail  qui  aurait  été  couronné  par  une  autre  Société,  avant  son  dé- 
pôt à  la  Société  d'anthropologie,  est  exclu  des  concours. 

Le  jury  d'examen  comprendra  cinq  membres  élus  au  scrutin  de  liste  par 
les  membres  du  Ck>mité  central,  choisis  dans  son  sein  et  à  la  majorité  ab- 
solue des  men^bres  qui  le  composent. 

Ce  jury  fait  son  rapport  et  soumet  son  jugement  à  la  ratification  du  Go- 
mité  central. 

Le  jury  d'examen  sera  élu  quatre  mois  au  moins  avant  le  jour  où  le  prix 
doit  être  décerné. 

Tous  les  travaux,  imprimés  ou  manuscrits,  adressés  à  la  Société  ou  pu- 
bliés après  le  jour  où  le  jury  d'examen  aura  été  nommé,  ne  pourront 
prendre  part  au  concours  que  pour  la  période  suivante. 

Dans  le  cas  où,  une  année^  le  prix  en  concours  ne  serait  pas  décerné, 
il  serait  ajouté  au  prix  qui  serait  donné  au  concours  suivant. 


-t-»^ 


DISPOSITIONS      SPÉCIALES      AUX      DIVERS      PRIX 

PRIX  GODARD 

FONDÉ  EN    1862    PAR  LE  DOCTEUR  ERNEST  GODARD. 

Extrait  du  testament,  —  «  Ce  prix  sera  donné  au  meilleur  mémoire  sur 
un  sujet  se  rattachant  à  l'Anthropologie;  aucun  sujet  de  prix  ne  sera  pro- 
posé. » 

RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Godard  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le  jour  de  la 
séance  solennelle  de  la  Société. 

2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  500  francs. 

3.  —  Tous  les  travaux,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  ou  non  à  la  So- 
ciété, peuvent  prendre  part  au  concours. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1905. 

PRIX   BROCA 

FONDÉ  EN  1881  PAR  M™«  BROCA. 

«  Ce  prix  est  destiné  à  récompenser  le  meilleur  mémoire  sur  une  question 
d'anatomie  humaine^  d'anatomie  comparée  ou  de  physiologie  se  rattachant 
à  l'Anthropologie.  » 

RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Broca  sera  décerné,  tous  les  deux  ans,  le  jour  de  la  séance 
solennelle  de  la  Société. 
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2.  —  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  1,500  francs. 

3.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  la  Société 
peuvent  prendre  part  au  concours;  toutefois  les  auteurs  des  travaux  impri- 
més ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qu'ils  en  auront  for- 
mellement exprimé  Tintention. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prix. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  1904. 

PRIX  BERTILLON 

FONDÉ  EN  1885  PAR  MM.  BERTILLON  FRÈRES, 
CONFORMÉMENT  A  LA  VOLONTÉ  DE  LEUR  PÈRE,  ADOLPHE  BERTILLON. 

«  Le  prix  Bertillon  sera  décerné  sans  distinction  de  sexe,  de  natio- 
nalité ni  de  profession,  au  meilleur  travail  envoyé  sur  une  matière  con- 
cernant l'anthropologie,   et,  notamment,  la  démographie.  » 

RÈGLEMENT 

1.  —  Le  prix  Bertillon  sera  décerné,  tous  les  trois  ans,  le  jour  de  la  séance 
solennelle  de  la  Société. 

2.  —  Ce  prix  est  d'une  valeur  de  500  francs. 

3.  —  Tous  les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  adressés  à  la  Société, 
pourront  prendre  part  au  concours;  toutefois,  les  auteurs  des  travaux  im- 
primés ne  pourront  prendre  part  au  concours  qu'autant  qu'ils  en  auront 
formellement  exprimé  l'intention. 

Voir  les  dispositions  communes  à  divers  prijc. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  i904. 


PRIX  FAUVELLE 

FONDÉ  EN  1895  PAR   LE  D'  FAUN'ELLE  (LOUIS-JULES) 

RÈGLEMENT 

1 .  —  Le  prix  Fauvelle  sera  décerné  tous  les  trois  ans,  au  mois  de  décembre. 

2.  —  (îe  prix  consiste  en  une  somme  de  2,000  francs. 

3.  —  Toute  personne,  sans  exception,  pourra  concourir. 

4.  —  Les  mémoires  susceptibles  d'être  couronjiés  devront  traiter  un  su- 
jet à'anatomie  ou  de  physiologie  du  système  nerveux, 

5.  La  Commission  d'examen  sera  composée  de  cinq  membres  élus  par  la 
Société  au  scrutin  de  liste  et  choisis  dans  son  sein,  à  la  majorité  des 
membres  présents,  quatre  mois  au  moins  avant  la  proclamation  du  résultat. 
Les  auteurs  des  mémoires  ne  pourront  pas  faire  partie  de  la  commission. 

6.  —  Le  rapport  sera  rédigé  par  écrit  et  soumis  à  la  Société,  qui  jugera  le 
concours  et  distribuera,  s'il  y  a  lieu,  les  récompenses  ou  les  encouragements. 

7.  —  Les  travaux  adressés  à  la  Société  par  leurs  auteurs  devront  être  dé- 
posés au  secrétariat  avant  le  jour  de  la  nomination  de  la  Commission. 

8.  —  Toutes  les  œuvres,  manuscrites  ou  imprimées,  adressées  ou  non  à 
la  Société  et  traitant  un  sujet  conforme  aux  conditions  de  l'article  4, 
pourront  être  admises  au  concours  par  la  commission. 

9.  —  Si  le  prix  en  concours  n'était  pas  décerné,  la  somme  non  distri- 
buée ferait  l'objet  d'un  autre  concours  l'année  ou  les  années  suivantes. 

Le  prochain  concours  aura  lieu  en  i905,  mais  un  prix  de  500  francs, 
reliquat  de  Î90Î,  est  mis  en  concours  en  1903, 
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V.   —  Calganbum. 

Pour  cet  08,  nous  avons  pris  les  mensurations  suivantes  : 
A  a)  Longumr  toiaU^  depuis  le  point  le  plus  saillant  de  la  face  postérieure 
du  talon  jusqu'il  Textrémité  de  la  pointe  antérieure,  en  tenant  la  tige  du 
compas-glissière  parallèlement  h  Taxe  longitudinal  de  l'os. 

b)  Longueur  totale  par  V insertion  du  tendon  d'Achille^  depuis  je  point 
médian  de  cette  insertion  jusqu'au  même  point  de  repère  postérieur  (chez 
les  Anthropoïdes  et  dans  les  races  humaines  seulement). 

Bj  Largeur  postérieure^  a  été  mesurée  en  embrassant  avec  les  branches 
de  la  glissière  la  face  postérieure  du  calcaneum,  la  tige  étant  tangente  aux 
deux  tubérosités  inférieures. 

C)  Largeur  médiane,  a  été  prise  en  appuyant  la  branche  courte  du  com- 
pas-glissière à  branches  inégales  sur  le  bord  externe  de  Tos,  au  niveau  du 
bord  inférieur  de  la  grande  facette  articulaire  astragalienne,  et  la  branche 
longue  contre  le  point  le  plus  saillant  de  la  petite  apophyse,  en  tenant  la 
tige  perpendiculairement  à  l'axe  de  l'os. 

D)  Longueur  de  la  petite  apophyse,  a  été  mesurée  sur  la  face  plantaire  du 
pied,  en  appuyant  la  branche  courte  du  compas-glissière  à  branches 
inégales  sur  le  bord  externe  de  la  gouttière  du  fléchisseur  propre  du  gros 
orteil,  et  la  branche  longue  au  point  le  plus  saillant  du  bord  interne  de  la 
petite  apophyse,  en  tenant  la  tige  parallèlement  à  Taxe  transversal  du 
calcaneum. 

E-a)  Longueur  maxima  du  talon,  depuis  le  point  le  plus  saillant  de  la 
face  postérieure  jusqu'au  point  le  plus  bas  du  bord  inférieur  de  la  grande 
facette  articulaire  pour  l'astragale. 

b)  Longueur  du  talon  par  l'insertion  du  tendon  d'Achille. 

F)  Largeur  minima  du  talon,  a  été  prise  en  embrassant  avec  les  branches 
de  la  glissière  les  faces  latérales  du  talon  dans  l'endroit  le  plus  étroit,  la 
tige  de  la  glissière  étant  perpendiculaire  à  l'axe  longitudinal  de  l'os. 

G-a)  Hauteur  minima  du  talon,  a  été  mesurée  depuis  le  fond  de  la 
dépression  de  la  face  libre  supérieure  du  talon  jusqu'au  point  inférieur 
correspondant,  situé  en  avant  des  tubérosités  inférieures  et  posté- 
rieures, la  tige  du  compas-glissière  étant  tangente  à  la  face  externe 
de  l'os. 

b)  Hauteur  maxima  du  talon,  depuis  le  point  le  plus  saillant  de  la  face 
dorsale  du  talon,  jusqu'au  point  correspondant  de  sa  face  plantaire. 

c)  Hauteur  d'insertion  du  tendon  d'Achille,  au-dessus  du  sol,  a  été  prise 
avec  le  compas-glissière  vertical. 

H)  Angle  d'inclinaison  du  calcaneum.  —  Pour  mesurer  cet  angle,  nous 
avons  employé  le  procédé  suivant  :  après  avoir  tracé  le  long  de  la  face 
loc.  D'ANimop.  4904.  1 
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externe  du  calcaneum  une  ligne  a-c  (Fig.  15,  a  gauche)  parallèle  à  Taxe 
longitudinal  de  Tos,  nous  avons  placé  le  pied  sur  notre  planchette  podo- 
métrique  et  nous  avons  mesuré  avec  noire  compas  vertical  la  hauteur  des 
points  a  et  Cj  ainsi  que  la  distance  bd.  En  traçant  ensuite  sur  le  papier 
la  ligne  b-d,  avec  deux  perpendiculaires  ab  et  a/,  et  ayant  réuni  les  points 
a  et  c,  nous  n'avons  eu  qu'à  prolonger  les  lignes  ac  et  bd  jusqu'à  leur 
intersection,  au  point  A,  pour  obtenir  Tangle  c  A  d  que  nous  avons 
mesuré  avec  le  rapporteur. 


Ji 


Fig.  15. 


I)  Nombre  des  facettes  antéro-intemes  pour  Vastragale.  —  Outre  les  mensu- 
rations précédentes,  nous  avons  compté  le  nombre  des  facettes  antéro- 
internes.  La  surface  articulaire  antéro-interne  du  calcaneum  est  souvent 
divisée  en  deux  facettes  :  Tune  postérieure  et  l'autre  antérieure.  {Fig.  io, 
à  droite).  Étant  donné  que  les  Singes  ont  toujours  deux  facettes,  nous 
avons  cru  utile  de  relever  la  statistique  de  ces  facettes  chez  les  races 
humaines,  ce  qui  pourrait  avoir  un  intérêt  ethnique. 

A)  Longueur  totale  du  calcaneum. 

Tableau  XLV 

\)  Chez  les  Edentés,  les  Marsupiaux,  les  Rongeurs,  les  Insectivores 

et  les  Carnivores. 


e 

.a 

S 
o 
2 

1 
1 

1 
1 
1 
1 

1 
1 
1 
1 
1 

Longueur  totale 

Castor  fiber 

tiystrix  cristala . . 

§ 

as 

1 
1 

1 
1 

1 
1 
1 
2 

Longueur  ttlale 

absol. 

p.=100 

absol. 

p.=:ion 

Taiusia  Peba 

Dasypus  novemcinct 

21,0 
31,0 

30,0 
36,0 

53,0 
32,0 

31,5 
34,4 

Phascolarclos  cincr. 
Uidelphis 

22,0 
12,5 
16,0 
35,0 

21,7 
22,7 
23,1 
36,0 

Herinaceus  europ. 
Tenrcc    

6,5 
11,5 

14,7 
26,1 

Trichosurus  vulp,. 

Pnascolomys  ursin. . 

Procyon  lotor 

Cercotcptescaudiv. 

Ursus  arctos 

—     mavUim  , . . 

32,0 
22,5 
74,0 
î)2.5 

25,3 

Sciurus  bicolor 

Sciurus  indien 

Myopotam  us  Coypus 
Arctomys  rnonax  . . 
Mus  malabar ic 

17,5 
20,0 
30,0 
20,5 
16,0 

21,8 
23,5 
24,3 
24,7 
25,0 

26,6 
29,2 
30,0 

Variations  sguRLlcmOL'Es  di:  pirh.  i 

La  longueur  du  calcaneum  se  trouvant  en  relation  directe  avec  l'apti- 
tude de  marcher  doit  nalurollement  être  différente  chez  les  animaux 
grimpeurs  et  chez  les  marcheurs.  En  elTel,  si  nous  comparons  nos  chiffres, 
nous  trouvons  que  la  Sarigue,  le  Koala  et  1<!  Trichosurus  ont  le  calcaneum 
plus  court  que  le  i'hascolome  qui  est  marcheur.  Chez  les  Rongeurs,  les 
Kcureuils,  le  MyopoLamus  inageuri,  la  Marmotte  et  le  Hat  Perchai  (digiti- 
gradesj  ont  le  calcaneum  plus  court  que  li?  i]astor  et  le  Porc-Kpic  (planti- 
grades). Parmi  les  Carnivores,  le  Kinicajou  et  le  Raton  ont  cet  os  plus 
court  que  les  Uurs. 

i)  ChM  1m  Proiimiens. 
Tableau  XLVI 


1 

Longueur  toliLs 

Lemuralbimania.. 

I..CaUa..... 

L  mongoz 

Ototicnus  lenrgal  . 

1 
1 
3 
1 

Longnaur  loUle 

ibiol. 

p=tOO 

tbMl. 

p.=100 

Indriibrnicaud... 

I.arit  graeitit 

AvaUi  lanigir 

NycticebiiMjavanic. 

_!_ 

33,0 

8,3 
20,0 
14,0 
19,0 

18,4 

1S,8 
20,20 
20,29 
21,1 

19,0 
25,0 
22,3 
29,0 

23,4 
24,5 
24^7 
43,9 

Parmi  les  Prosimiens  ce  sont  donc  les  Lemurs  qui  ont  le  calcaneum  le 
plus  long.  L'albvnanus,  grimpeur,  l'a  plus  court  que  le  marcheur  L.  Catta. 
Le  Ualago,  dont  toutes  les  dimensions  du  pied  sont  si  singulières,  a  l'indice 
le  plus  fort. 

3)  ChM  iM  SlngM. 
Tablbau  XLVH 


'  DiDa  lot  l&bleuii  &t  le  nombra  A 
UUmb  prfcMent. 


I  SDjota  n'sst  pis,  indiqui*,  il   i 


NouB  voyons  donc  que,  chez  les  Singes  aussi,  ceux  qui  marchent  le 
plus  ont  le  calcaneum  le  plus  long. 

4)  Chas  le*  AnthiopoIilM. 
Tablbad  XLVIII 


fi)  DâDs  iH  noes  humalnai. 
Tablbau  XLIX 


•sa  W 

S3B 


VARIATIONS   SQUKLBTTIQUES  DU   PIED, 

Tablbau  XLTX  {tuiU). 


En  examinant  ces  deux  tableaux,  nous  voyons,  avant  tout,  que  les 
Anthropoïdes  ne  différent  pas  beaucoup  des  autres  Singes,  en  ce  que  chez 
eux  également  les  espèces  qui  sont  les  plus  grimpcuses  ont  le  calcaneum 
le  plus  court.  Mais  ils  difTèrenl  beaucoup  entre  eux  suivant  l'adaptation 
de  leurs  piedb  :  i'Orang  a  le  calcaneum  le  plus  court  parmi  tous  lea 
Singes,  tandis  que  le  (iorille  l'a  le  plus  long.  Il  est  intéressant  de  remar- 
quer aussi  que  les  sujets  jeunes  ont  le  calcaneum  relativement  plus  long 
que  les  adultes. 

En  jugeant  d'après  l'ordre  dans  lequel  marche  l'augmentation  de  la 
longueur  du  calcaneum,  chez  les  Singes  et  les  Anthropoïdes,  il  est  per- 
mis de  croire  que  dans  les  races  humaines  nous  trouverons  le  calcaneum 
le  plus  court  chez  les  primitifs,  et  le  plus  long  chez,  les  Européens.  La 
comparaiFon  des  moymnes  justilie  en  elTet  cette  supposition  théorique, 
ainsi  que  les  indices  pour  les  Fuégicns,  les  Australiens,  les  Vedd'as,  les 
Nègres,  les  Mélanésiens,  les  Polynésiens,  les  Péruviens  et  les  Esqui- 
maux; mais  celui  des  Européens  parait  être  un  peu  plus  faible  que  celui 
des  Négritos,  des  Guaranis,  des  Japonais  et  des  Patagons.  Quant 
aux  Négritos,  leurs  indices^  évidemment,  ne  correspondent  pas  aux 
chiffres  de  la  longueur  absolue  de  leur  calcaneum,  ce  qui  s'explique 
par  celle  circonstance  que  pour  la  longueur  de  leur  pied  nous  n'avons 
que  des  chiffres  très  insudlsants  et  par  conséquent  tout  à  fait  approxi- 
matifs. En  confrontant  les  indices  de  la  longueur  du  calcaneum,  calculés 
d'après  la  longueur  du  pied  par  le  deuxième  orteil,  nous  obtenons  les 
mêmes  résultats,  mais,  exprimés  plus  clairement  : 
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Péruviens 31,5  34,6               MëlanâsieDS 33,7  32,8 

Fuégieos 32,3  31,7                Vedda's 33,8  31,7 

Polynésiens 32,3  33,3              JaponaiB 34,1  34,9 

Palagons 32,ï  31,7               Esquimaui 34,2  ■      33,2 

AuBlralisDS 33,2             >                 Européens 34,3  33,7 

Nègres 33,45  33,47              Guaranis 34,6  » 

et  nous  voyons  que  les  Guaranis  seuls  paraissent  avoir  le  calcaneum  un 
peu  plus  long  que  les  Européens,  mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
le  nombre  des  sujets  de  celte  série  est  Ir^s  insuffisant. 

Le  fait  que  nous  venons  de  constater  se  trouve  en  contradiction  com- 
plète avec  l'opinion  courante  et  très  répandue  que  les  races  non  civili- 
sées, les  Nègres  et  les  Mélanésiens  surtout,  ont  le  calcaneum  plus  long 
que  les  Européens,  opinion  conçue  presque  exclusivement  d'api-ès  les 
mensurations  sur  le  vivant.  C'est  justement  là  que  se  trouve  l'explication 
de  cette  contradiction,  comme  nous  le  verrons  en  examinant  la  longueur 
du  talon. 

La  longueur  du  calcaneum  par  l'insertion  du  tendon  d'Achille  ne  nous 
donne  pas  de  résultats  appréciables  an  point  de  vue  ethnique.  Nous 
l'avons  prise  seulement  pour  obtenir  des  documeiits  en  vue  de  conclu- 
sions purement  physiologiques  dont  nous  ne  nous  occuperons  d'ailleurs 
pas  ici. 


VARIATIONS  SOreLETTIQUES  1)1-  PIED.  I 

B)  Largeur  pottérieure. 

La  largeur  postériei^e  du  calcaneum  fait  également  partie  des  dimen- 
sions assez  caractéristiques.  Nous  l'avons  calculé  eu  rapport  avec  la 
longueur  totale  du  pied,  et  en  rapport  avec  celle  du  calcaneum  lui-même. 

En  comparant  les  rapports  chez  les  Marsupiaux  nous  voyons  que  dans 
ce  cas  aussi  les  grimpeurs  diffèrent  des  marcheurs  :  la  Sarigue,  le£'oa^ 
et  le  TrichoiHrut  ont  la  partie  postérieure  du  calcaneum  moins  large  que 
le  Pbalanger,  au  moins  en  rapport  avec  la  longueur  de  leurs  pieds.  Chez 
les  Kongeurs  nous  trouvons  la  même  différence  entre  deux  Ecureuils,  le 
Hyopotamus,  le  Mus  Perchai  d'un  ci!tté,  et  lu  Castor,  la  Marmotte  et  le 
Porc  épie,  d'autre.  Parmi  les  Carnivores  les  Ours  ont  le  calcaneum  plus 
large  que  le  Raton  et  le  Kinkajou. 

3)  ChBE  les  Protimiens. 
Tableau  LI 


O'où  l'on  voit  que  ce  sont  les  Lemtirx,  c'est-à-dire  les  plus  marcheurs, 
qui  ont  la  partie  postérieure  du  calcaneum  la  plus  lurge,  et  chez  le 
L.  albimanui  elle  est  plus  étroite  que  chez  le  L.  Calla. 

table-^u  lu 

3i  Chez  lei  Singei. 


Nous  voyons  qu'en  géDéral,  chez  les  CébieDs,  la  face  postérieXire  du 
talon  est  plus  étroite  que  chez  les  Pithéciens.  Parmi  les  premiers,  ce  sont 
le  Saimiri,  l'Ouistiti  et  les  Atèles  auxquels  appartient  la  premii^re  place  k  ce 
point  de  vue,  et  c'est  le  Sajou  qui  occupe  la  dernière.  Chez  les  Pithéciens 
nous  trouvons  au  premier  plan  les  Semnopith^quee,  et  au-dessus,  comme 
toujours  les  Cynocéphales,  etc. 

4)  Chas  lei  Anthropoldu. 

Tablbau  lui 


Ici  également,  l'Urang,  qui  est  le  grimpeur  par  excellence,  a  la  partie 
postérieure  du  calcaneum  la  plus  étroite,  tandis  que  le  Gorille,  qui  est  le 
plus  marcheur,  l'a  le  plus  large.  Si  nous  confrontons  ce  talileau  avec  le 
précédent,  c'est-à-dire  avec  celui  de  la  longueur  du  calcaneum,  nous 
pouvons  constater  que  les  chiiTres  de  la  largeur  de  la  partie  postérieure 
de  cet  os  sont  nettement  proportionnels  k  ceux  de  ta  longueur  et  que 
rOrang  a  le  calcaneum  le  plus  étroit  et  te  plus  court.  Sur  nos  dessins, 
{Fiij.  17  et  18).  on  verra  cela  très  nettement. 

Dans  les  races  humaines  nous  trouvons  également  les  mêmes  rela- 
tions : 


VABIATIONS  SQlJBI.Bm(JUl!S  Ut  PIBD. 

.%)  Dmna  les  raoea  buiiulnea. 
Tableau  LIV 


aï!         ^ 


Ce  sont  les  races  les  plusprimitives  qui  ont  la  largeur  postérieure  du 
csIcaDeum  la  moins  considérable.  Elles  occupent,  avec  les  nouveau-oés 
européens  la  place  intermédiaire  entre  les  Anthropoïdes  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  les  européens  et  les  Japonais,  dont  la  largeur  postérieure 
du  calcaneum,  conaparée  à  la  longueur  de  cet  os,  est  toujours  un  peu  plus 
petite  que  celle  des  Européens.  Il  est  intéressant  de  constater  que  les 
races  américaines  ont  ta  partie  postérieure  ducalcaneum  plus  large  encore 
que  les  Européens.  Quant  aux  Esquimaux,  ils  forment,  autant  qu'il  est 
permis  d'en  juger  d'après  les  chiffres  de  leur  série  qui  ne  contient  que 
-i  individus,  un  groupe  tout  à  fait  à  part,  ce  que  nous  avons  déjà  pu 
remarquer  au  sujet  d'autres  dimensions.  En  comparant  les  indices  d'après 
ieuxe,  nous  voyons  qu'en  général  les  hommes  ont  la  partie  postérieure 
du  calcaneum  plus  large  que  les  femmes,  mais  les  Négritos,  les  Japonais 
et  les  Esquimaux  font  exception  :  chez  ces  races,  elle  paratt  élre  un  peu 
plus  large  chez  les  femmes.  Les  nouveau-nés  européens  occupent  h  ce 
point  de  vue  une  place  intermédiaire  entre  le  Chimpanzé  et  le  (îorille. 


C)  Largeur  otédiant  du  calcaneum. 

D)  Longueur  de  la  petite  apophyse. 
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Fig.  16.  —  a)  Gibbou;  6)  Gorillt:;r)  Kégritus;  d)  Nngrcssu;  e)  MélaiièEien;  fj  Euro- 
lièen;  g)  Gorille;  h)  MèlnDésieD;  i)  Négresse;  Je)  Europùen. 


En  comparant  ces  chiffres  chez  les  Marsupiaux,  nous  voyons  que  la 
largeur  médiane  ilu  calcaneum  chez  la  Sarigue  el  chez  le  Trichosurus 


VAliUTIONS   SQUELETTIQUES   DU  PIKD. 


dépasse  un  peu  celle  de  Ptioscolome,  mais  la  petite  apophyse  de  la  Sarigue 
est  plus  courte  que  celle  de  ce  dernier.  Chez  les  Rongeurs  la  petite  apo- 
physe est  la  plus  considérable  chez  les  marcheura  plantigradee.  La  même 
chose  nous  trouvons  encore  chez  nos  Carnivores,  mais  la  largeur  médiane 
du  cakaneum  chez  le  Kinkajou  dépasse  beaucoup  celle  des  Ours. 


3)  Chaz  lei  Proaimleas. 
TABL8AU    I,VI 


Urgear 
nédiiDa 

LoDg.deli 
pûl.»l»)|ibjs« 

Urgcar 

médima 

UDR.de  1» 
pelltpophrM 

tba. 

« 

moj. 

S 

II 

abi. 

« 

aoj. 

3 
1 

â. 

IndtU  brevicatid 
Otolianis  seneg. 
Lorù  graeilii... 
ChtîTomyi  mad. . 
Nyeticthut  jav . . 

14.5 

6,0 

4:1,9 
31,5 

5,0 

;,o 

K5 
:!,5 
3,0 

i'o 
:!,3 

3, s 
4,:i 

Arahh 

Lcmur  iiiongoz . . 

—  albiman.. 

—  Catta.... 

8,0  40.0    4,0 
9,2  41,2    4,5 

0,5  34.2    3.0 
8,5  43,0    3,5 

4,04 
5,0 
3,7 
3,4 

Four  les  l'rosiiiiiens  nous  n'avons  pas  assez  des  chiffres  de  la  largeur 
médiane  du  calcaneum,  mais  la  longueur  de  la  petite  apophyse  est  la  plus 
grande  chez  les  Lémurs. 

3)  Chez  lis  Singea  ces  dimensions  se  présentent  de  la  manière  suivante: 

3)  Chez  les  SingM. 
Tableau  LVll 


Ici,  les  chiffres  ne  se  suivent  plus  d'après  le  même  ordre  que  dans  nos 
(ableaux  préci'dents,  surtout  quand  il  s'agit  de  la  largeur  médiarte,  qui 
ne  dépend  pas,  comme  nous  le  voyons,  de  la  longueur  de  la  petite  apo* 
physe.  Quand  &  celle-ci,  elle  donne  une  série  plus  régulière,  qui  nous 
démontre  que,  chez  les  Singes,  la  petite  apophyse  du  calcaneum  est  la  plus 
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longue,  en  général,  chez  ceux  qui  marchenl  le  plus.  Noua  voyons  la  n 
chose  chez  les  Anthropoïdes  : 

i)  Chu  lea  Anthropoïde!. 

TABLBAt  LVIII 


Simia  Satyriu 

—  jeune 

HylobaUs 

—       jeune , 

Troglodytes  mger.. 
Gorilla 


LABO.  MEl>. 

Ô 

TBAPO 

PHYBE 

1 

il 

P.i..-0.„. 

- 

1 

1 

% 

54,47 

56,82 
50,0 
50,0^1 
53,48 

12-17 

OB-ÎO 

13-20 
20 -27,. 5 

14,7 

7,3 
8,0 
15.6 
24,5 

4.5 

5,2 
4,7 
6,8 
8,0 

84,0 

91,2 

100 
!M),6 
98,3 

60,71 

42.72 
52,55 

20-20 

15 

16.5 
20 

4,7 

7,6 
8,3 

103,1 

Nous  voyous  donc  que  parmi  les  Anthropoïdes  c'est  l'Orang  qui  a  la 
petite  apophyse  ducalcaneum  la  plus  courte.  Examinons  Jt  présent  les 
dimensions  dans  les  races  humaines  : 

s;  Dani  les  races  humainei. 
Tablsau   LIX 


LONGUEUR  DB  LA  PETITE  APOPHYSK 


Ëurop.  nojv. 
Péruviens. . . , 

Vedda'B 

PoljDésiens. . 
Fuégiens... . 
Australien». . 

Nègres 

Japonais 

Négritos .... 
Guaranis .... 
HélanâsieiiB. . 
Patagons. . . . 
Européens . . 
Esquimaui. . 


Variations  souelbttiOUes  du  pied. 


iît 


Europ.  oouv.-nés 

Péruviens 

Vedda's 

Polynésiens 

Fuégiens 

Australiens 

Nègres 

Japonais 

Négrilos 

Guaranis 

Mélanésiens 

Paiagons 

Européens 

Esquimaux 


? 

I 


a 

e 
25 


LARG.    MED. 


o 


s 


LONGUEUR  DE  LA  PETITE  APOPHYSE 


miD.-max. 


moy. 


S 


» 

» 

» 

10 

36,3 

51,0 

1 

31 

53,4 

5 

38,1 

50,9 

2 

34,0 

53,1 

» 

» 

» 

9 

38,4 

53,85 

6 

38,3 

54,0 

8 

34,3 

54,0 

» 

» 

> 

6 

35,0 

49,3 

3 

37,8 

» 

32 

37,3 

43.8 

12 

37.5 

53,7 

» 
11     -18 

13     .16 

11  -15 

13  *-21 

12  .18 
11     -14 

» 

11     -16 

12,5-17 

8    -15 

14,5-18 


» 

» 

13,4 

6,5 

15,0 

8,2 

14,8 

6,5 

13,0 

6,46 

» 

» 

15,5 

7,27 

14,6 

7,19 

12,3 

6,6 

» 

» 

14,0 

6,6 

14,5 

> 

11,6 

5,3 

16,0 

7,5 

54,7 
80,0 
63,7 
59,0 

63,27 

58,9 

59,1 

» 
63,0 

» 
47,7 
65,0 


Les  chiffres  de  ce  tableau  nous  démontrent  que,  dans  les  races  humaines 
aussi,  la  largeur  médiane  du  calcaneum  ne  correspond  pas  exactement 
avec  la  longueur  de  la  petite  apophyse.  Mais  quant  k  cette  dernière,  ils 
permettent  de  voir  que  la  petite  apohyse  du  calcaneum,  si  fortement 
développée  chez  les  races  inférieures  où  elle  atteint  les  dimensions  si- 
miennes, diminue  successivement  et  devient  relativement  très  petite  chez 
les  Européens.  Les  races  inférieures  font  donc,  sous  ce  rapport,  une  véri- 
table transition  entre  le  pied  des  Anthropoïdes  et  le  pied  européen  ;  ceci 
est  démontré  sur  notre  dessin  (Fig.  i7),  où  sont  représentés  trois  calca- 


Fig.  17.  —  a)  Orang;  6)  Nègre;  c)  Européen. 

néum  :  a)  celui  d*un  Orang,  h)  celui  d'un  Nègre  et  c)  celui  d'un  Européen, 
calqués  sur  nos  photographies. 

Le  rôle  physiologique,  ou  plutôt  mécanique,  de  la  petite  apophyse  du 
calcaneum,  cette  véritabl'e  console  du  pied  {susientaculum  tali)  est  trop 
connu  pour  que  nous  y  insistions  ici.  Rappelons  seulement  qu'il  est  très 
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intimement  lié  avec  la  forme  et  les  fonctions  de  la  voûte  du  pied,  et 
c'est  en  étudiant  cette  dernière  que  nous  pourrons  apprécier  complète- 
ment les  dimensions  de  la  petite  apophyse  au  point  de  vue  de  leur  valeur 
ethnique. 

En  examinant  les  chiffres  de  nos  colonnes  aupointde  vuedusexe,  nous 
pouvons  remarquer  qu'ordinairement  la  petite  apophyse  des  femmes  est 
plus  petite  que  celle  des  hommes.  Mais  quelques  races  (et  notons  que  ce 
sont  surtout  les  races  inférieures)  font  exception.  Ainsi  les  Veddas- 
femmes,  les  Négresses,  les  Négritos,  les  Mélanésiennes,  les  Esquimaux- 
femmes  et  Japonaises  Tout  plus  grand  que  les  hommes  de  leurs  races. 

Les  indices  de  la  longueur  de  la  petite  apophyse,  obtenus  par  rapport 
à  la  largeur  minima  du  calcaneum,  correspondent  presque  exactement 
aux  indices  par  rapport  à  la  longueur  totale  du  pied,  quoiqu'ils  dépla- 
cent quelquefois  certaines  races  dans  l'ordre  de  la  série.  Ainsi,  d'après 
cet  indice,  les  Esquimaux  doivent  être  placés  beaucoup  plus  haut  que  les 
Européens,  etc. 

Nous  avons  commis  la  faute  de  ne  pas  mesurer  la  hauteur  sur  laquelle 
se  trouve  le  point  le  plus  saillant  de  la  petite  apophyse  en  comparaison 
avec  la  hauteur  du  point  le  plus  saillant  de  la  face  supéro-postérieure  du 
talon.  Sur  nos  Ft^.  9  et  /O,  ces  deux  hauteurs  sont  représentées  par  les 
lignes  e  g  Ql  f  h,  et  l'on  voit  bien  que  chez  le  Nègre  la  différence  entre  ces 
deux  hauteurs  est  beaucoup  plus  considérable  que  chez  l'Européen,  ou, 
en  d'autres  termes  :  la  petite  apophyse  chez  le  Nègre  est  disposée  beaucoup 
plus  bas  que  chez  l'Européen,  ce  qu'on  peut  voir  aussi  sur  notre  Fig,  iO, 
en  bas  où  sont  représentés  les  calcaneums  du  Gorille  et  des  diverses  races 
humaines,  vus  par  leurs  faces  antérieures.  Ces  figures  représentent  en 
même  temps  la  différence  qui  existe  dans  la  configuration  de  cette  face 
antérieure  dont  le  diamètre  transversal,  très  incliné  chez  le  Gorille, 
devient  presque  vertical  chez  l'Européen. 

Passons  maintenant  aux  dimensions  du  talon  : 

E-a)  Longueur  maxima  du  talon  (long.  tôt.  du  pied  =  100). 

b)  Longueur  par  Vinsert.  du  tend.  d'Achille  (long,  du  calcaneum  =  400). 


URIATinNS  KQUBLRTTIOIIBS  DU  PIED. 


,..»»T.,,,» 

Arclomys  monax 

Myopolamus  co^pui . . . 
Castor  fibir 

LONO,  1>U  T\LON 

1 

§ 

Il 

■S 

1 

13,0 
19,5 
36,0 
24,0 

i 

II 

15,6 
15,8 
21,4 
25,8 

1 

li 

u 

TatHtia  Peba 

15,0 
25.0 

21,4 

29,0 

71,4 

80,fi 

66,0 
65,0 
75,0 

Dtuypus  novêmcinct... 

10,o!l4,5'62,5 
«,016,3:72,0 

Hytlnx  cnstata 

Didetphù 

6,0 
7,5 

13,6 
16,5 

Phatcolomyt  uninut. . . 

28,0  28,8 

80,0 

tierinaeeut  europaitu. . 

88,1 

Sciuras  bi.  olor 

12,0 

i;i,o 

10,0 

..,0 

15,3 

15,0 

68,0 
«2,4 

(Snxol'-pUi  cau'livoi  . . 

13,2 
«0,0 

;o,5 

15,6 
23,7 
2:1.0 

59,0 

76,6 

Ici,  coiiinio  dans  Ws  chifTrcR  concernant  la  longueur  du  calcnneum  tout 
entier,  nous  retrouvons  la  dilTércnce  entre  les  grimpeurs  et  les  marcheurs 
assez  bien  prononcée.  Chez  nos  Marsupiaux  l'indice  de  la  longueur  du 
talon  comparé  h.  la  longueur  tolale  du  pied  est  plus  petit  chez  les  grim- 
peurs :  la  Sarigue,  le  Koala  et  le  TrichosuruS  ont  le  talon  plus  court  que  le 
Phascolome.  Ln  même  chose  s'observe  chez  les  Rongeurs  :  les  Ueui  Ecu- 
reuils ont  le  talon  plus  petit  que  le  Mus  Perchai  et  la  Marmotte;  ceux-ci 
à  leur  tour  l'ont  plus  court  que  le  Castor  et  le  Forc-épic.  Parmi  nos  Car- 
nivores, le  talon  des  Ours  est  beaucoup  plus  long  que  celui  du  Kînkajou. 
3)  Chee  le*  ProsinUoiu. 
Tableau  LXI 
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Lee  Lemure  ont  le  IbIod  le  plus  long.  Le  talon  du  L.   albimanus  est, 
comme  nous  le  voyons,  plus  court  que  celui  du  L.  Calta. 

3)  Cta«z  1m  Sing«i. 
Tabi,bau  LXII 


m 

Ici,  aussi,  les  plus  grimpeurs  ont  le  talon  le  plus  court. 

i)  Chez  iM  Anthropoïdes. 
Tableau  LXIII 


Le  Gorille,  comme  nous  le  voyons,  a  un  talon  dont  la  longueur  dépasse 
de  beaucoup  celle  des  autres  anthropoïdes.  Sous  ce  rapport,  il  est  le  plus 
rapproché  de  l'Homme. 


VAitr*TioNs  soiiRi.KrrioiiRs  Dr*  pir». 

TABLRtU     LXIV 

B)  Dana  In  raoss  hamainea. 


En  comparant  les  chifTres  de  ce  tableau  ù  ceux  du  précédent,  nous 
voyons  que  la  longueur  du  talon  chez  le  liorille  est  tout  à  Tait  exception- 
nelle :  elle  dépasse  non  seulement  cette  dimension  chez  tous  les  singes, 
mais  presque  chez  [outes  les  races  humaines.  C'est  sans  doute  cela  qui, 
en  présence  de  la  longueur  considérable  du  talon  chez  les  sauvages  vivants, 
a  donné  l'idée  d'attribuer  un  caractère  simien  h  la  longueur  du  talon,  et 
de  voir  un  signe  de  perfectionnement  dans  le  prétendu  raccourcissement 
du  talon  européen.  Mais  le  tableau  de  la  longueur  du  talon  chez  les 
singes  nous  démontre  avec  une  grande  évidence  que  ce  n'est  pas  la  lon- 
gueur du  talon  qui  représente  le  caractère  simien  du  pied  des  singes,  mais 
tout  àfait  le  contraire,  tandisque  notre  dernier  tableau  nous  montre,  non 
moins  clairement,  que  le  talon  des  Européens  n'est  nullement  plus  court 
que  dans  les  autres  races,  mais  qu'au  contraire  il  est  plus  long,  et  c'est 
justement  cela  qui  fait  la  perfection  du  pied  européen.  Nous  reviendrons 
encore  une  fois  sur  cette  question  en  nous  occupant  de  la  voittedu  pied. 

F)  Largeur  minima  du  talon. 

Pour  étudier  cette  dimension,  nous  l'avons  calculée  en  rapport  avec  la 
longueur  totale  du  pied  (p  =  100)  et  aussi  en  rapport  avec  la  longueur  du 
calcaoeum  (c  =;  100). 


1)  Ghes  lea  HanupUuz,  les  RongeoTB  et  Im  CamlTorei. 
Tableau  LXV 


Ces  chifTres  nous  montrent  que  parmi  les  Marsupiaux  le  Koala  et  lu 
Trichogurus  ont  la  largeur  minima  du  talon  plus  petite  que  la  Sarigue  et  If 
Phascolomys  Chez  ceB  Carnivores  le  Kinkajou  a  le  talon  plus  étroit,  dans 
sa  partie  la  plus  mince,  que  les  Durs.  De  même  les  Rongeurs  Se.  btcoloi-, 
Se.  indicu  t't  le  Mijopolamus  ont  la  largeur  miaima  de  leurcalcaneum  plus 
petite  que  la  Marmotte,  le  Castor  et  le  Porc-épic,  les  plantigrades. 

2)  Pour  l«a  Proitmiens  nous  avoni  l«i  ohUrres  aulTants  : 

Tablbau  LXVI 


ïni  donc  toujours  les  grimpeurs  qui  ont  la  largeur  miniitia  du  talon 
scoosidé  rable.  Les  indices  des  Lemurs  sont  les  plus  grands. 


Variations  souBLKrriijrKs  or  piBd. 

3)  CbM  l6i  Singea. 

Tablbau  LXVII 

largeur  hiniu. 

DU  TALON 


4)  Ches  lea  Anthropoïde*. 
Tableau  LXVIH 


6 

LARGEUR   MiNlMA   DU   TALON 

9 
LARGEUR  HINIIIA  DU  TALOK 

miD.-mu. 

moy. 

p=100 

l!.=  1O0 

.-...„. 

moi 

p.=ioa 

..=100 

Simia  Satyrus.  . 
~     jeune. 
HyiobaUi  .... 
—        jeune. 
Troglod.  niger.  . 
Gorilla 

16     -18,5 

7     -  9 

12     -21 
18     -28 

17.5 

8,0 
4,5 
172 
25,9 

5,47 

5,75 
4,79 
7,54 
9,09 

29,51 

30"3 
22,5 
31,56 
28,95 

18,5-20 

16,0 

16,0 
19,0 

5,06 

7,4 
7,93 

28,53 

31,07 
27,74 

Nous  ToyoDB  donc  que,  chez  les  ADthropoTdes  également,  l'Orang  qui 
est  le  plus  grimpeur  a  une  largeur  minima  du  talon  plus  petite  que  celle 
des  autres,  et  surtout  du  Gorille. 

Pour  les  races  humaines  oous  avons  la  série  suivante  : 
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ChsE  le»  i«oe>  humaines. 
T&BLBAU  LXIX 


D'après  les  chîfTres  de  ce  tableau,  la  largeur  minima  du  talon  est  la 
plue  petite  chez  les  races  inférieures  et  la  plus  grande  chez  les  Euro- 
péeoB.  Mais  les  Esquimaux  l'ont,  paraît-il,  encore  plus  grande.  La  diiïé- 
rence  avec  la  largeur  minima  du  talon  du  Gorille  est  presque  la  même 
qu'entre  minimum  et  maximum  chez  les  races  humaines.  Les  femmes  ont 
cette  dimension  ordinairement  plus  faihie,  excepté  cependant  chei  les 
Japonais  et  lus  Esquimaux,  où  la  largeur  minima  est  un  peu  plus  petite 
chez  les  hommes. 

G)  a]  Hauteur  minima  du  talon. 

b)  Hauteur  maxtma  du  talon. 

c)  Hauteur  de  l'inierlion  du  tendon  d'Achille. 

Nous  préférons  étudier  ces  trois  hauteurs  ensemble  ila  dernière  pour  les 
races  humaines  si^ulementt. 


VARIATIONS  SQUKL£TTIQUKS  DU  l'IED. 
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1)  Ches  les  Marsupiaux,  les  Rongeurs  et  les  CarniTores. 


Tablkau  LXX 


HAUTEUR  MINIMA 


a 
« 

e 
S 


I 


Didelphis 

Trichosurus. . 
Phascolarclos . 
Phascolomis . . . 

Mus  malabar. . 
Sciurus  indica 
Seiurus  bic. .. 
Myopotamus . . . 

Arctomys 

Castor  fiber.., 
Hyslrix  crist . . 

Procyonlot 

CercoUptes 

Mêles  tax 

Vrsus  arci 

V.  marit 


3,0 

5,0 

8,0 

11,0 


4,0 
6,0 
6,0 
9,5 
7,0 
19,0 
10,5 


Il 

5  S. 


5,45 

7,25 

7,92 

11,34 


6,2 
7,06 
7,5 
7,7 
8.43 
11,31 
11,39 


I 

Jl 

c 

s 


9 


a 
•2  « 


24 

31,25 
36,36 
31,43 


25,0 

30,0 

34,28 

31,6 

34,14 

39,58 

32,8 


HAUTEUR  MAXIMA 


« 
a 
a 

« 

o 

a 


5,0 

6,0 

9,5 

12,0 


5,0 
8,0 
7,0 
9,5 

» 
» 
» 


0O 


o  • 


9,09 

8,7 

9,4 

25,77 


7,9 

9,41 

8,75 

7,7 

» 
I3I4 


10,0 
6,7 
10,0 
28,0 
33,5 


^' 


8,0 

9,7 

11,0 

11,2 


32,4 
30,0 
32,4 
37,8 
36,4 


10,0 
8,5 
10,5 
30,0 
38,0 


7,7 
10,6 
10,1 
11,85 
12,7 


S  II 

9 

5-3 


40 
37,5 
43,18 
34,29 


31,2 
40,0 
40,0 
31,5 

» 

39,0 


32,4 

37,77 

32,8 

40,3i 

41,3 


Nous  voyons  que  les  indices  de  la  hauteur  du  talon  suivent,  dans  ce 
tableau,  le  même  ordre  que  les  indices  de  la  largeur,  c'est-îi-dire  que  les 
grimpeurs  ont  le  talon  moins  haut  que  les  marcheurs.  En  effet,  les  indices 
de  la  Sarigue  du  Koala  et  du  Trichosurus  sont  beaucoup  plus  petits  que 
celui  de  Fhascolome;  Tindice  de  Kinkajou  et  du  Raton  est  plus  petit  que 
celui  des  Ours,  ainsi  que  les  indices  du  Mu3  Perchai,  des  deux  Écureuils 
et  de  Myopotamus  (nageur)  par  rapporta  ceaxde  la  Marmotte,  du  Castor 
et  du  Porc-épic.  Chez  l'Ours  maritime  ils  sont  plus  considérables  que  chez 
rOurs  brun. 
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3)  Chez  l«t  ProalmiuiB. 
Tiiiiin  LXXI 


Si      9 

5       ss-i 


Ici  de  nouveau,  nous  voyons  que  les  indices  des  Lemurs- marcheurs  sunl 
les  plus  grands.  Parmi  ces  derniers,  la  hauteur  du  talon  du  L.  albitunnus, 
qui  eut  le  plus  aihoricole,  est  plus  petite  que  celle  du  L.  Cnlla,  qui  est 
mitrcheur. 


:i)  Chez  lea  Slsgea. 
Tahlkal  LXXII 


VAHUTIONli  hUUELKTTlUUES    1>U  flKD.  ^^i 

{'.el  ordre  cat  le  même  (|ue  celui  des  chilTres  de  1»  largeur  minima.  Ceux 
(l'entre  les- Singes  qui  marcherit  le  [»lus  :  les  Cynocéphales  el  le  Macaque 
tliibétain,  ont  la  hauteur  du  (alon  la  plus  considérable. 

4)  ClieB  Isa  Anthropoïde*. 

Tableau  LXIII 


9 

h.u..„h™. 

HAUTEUR    MAXIMA 

il 

.ia.™«. 

ï 
1 

1 

"il 

f 

II 

miD.-mu. 

S 

1 

î 

II 

1 

<> 

SimiaSatyry».. 

—      jeune.. 

Bylobaln. 

Gorilla 

15,0 

T,0 

19,5-21 

22 

24,0 
20.0 

C,06 

11,11 

8,35 

3U,46 
46,0 

21,5-28 

36,0 

32,0 
26,0 

11,39'64,28 

*    1     * 

10,85  37.B5 



Ici,  les  résultats  de  nos  chifTres  varient  un  peu  el  d'une  façon  très  inté- 
ressante. Les  indices  de  la  hauteur  minima,  par  rapport  à  la  longueur  du 
pied,  sont  les  plus  considérables  pour  le  Chimpanzé,  mais,  relativement 
il  la  longueur  du  calcaneum,  ce  sont  les  Hijlobaten  qui  ont  le  talon  le  plus 
haut,  se  rapprochant  le  plus,  ù  ce  point  de  vue,  du  talon  humain,  ce 
qu'on  peut,  d'ailleurs,  remarquer  sur  notre  Fig.  10.  Le  talon  du 
tiorille  est,  au  contraire,  excessive  ment  mince  pour  sa  longueur,  et  nous 
voyons  que  l'indice  de  sa  hauteur,  relativement  &  la  longueur  du  calca- 
neum, est  le  plus  petit  parmi  tous  les  .-Vnthropoïdes. 
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(Juant  À  la  hauteur  maxima,  celle  des  Gibbons  le  cède  un  peu  k  celle 
du  Chimpanzé,  parce  que  la  face  posiérieure  du  calcaneum  de  ces  pre- 
miers n'est  pas  si  développée  que  celle  du  second,  mais  elle  est  toujours 
plus  considérable  que  celle  du  Gorille.  On  peut  remarquer  aussi  que  la 
hauteur  minima,  plus  petite  chez  les  femelles  dans  le  Gorille,  est  au  con- 
traire plus  grande  chez  le  Chimpanzé  el  l'Orang  raftie  «artout  par  rap- 
port à  la  longueur  du  calcaneum.  Chez  l'Orang  cela  s'explique  peut-être 
par  la  circonstance  que  notre  seul  squelette  de  Temelle  est  par  hasard  de 
très  grandes  dimensions.  Chez  l'Orang  et  i'fiylobaUs  jeunes,  elle  est,  au 
contraire,  plus  petite  que  chez  les  adultes,  de  même  que  la  hauteur  mi- 
nima. 

I']n  somme,  le  fait  le  plus  intéressant  à  retenir,  c'est  que  la  hauteur  du 
talon  chez  tes  HylobaUs  se  rapproche  If  plus  des  dimensions  humaines. 
Ce  fait  avec  celui  de  la  hauteur  générale  de  l'astragale  (v.  tab.  XX.V)  et  de 
la  largeur  minima  de  la  facette  articulaire  de  l'astragale  pour  le  péroné 
nous  donne  le  droit  de  porter  notre  attention  tout  particulièrement  sur 
ces  caractères  du  pied  des  HylobaUs,  qui  sont  beaucoup  plus  importants, 
^  notre  point  de  vue,  que  la  longueur  des  orteils  par  exemple,  laquelle 
fait  considérer  ce  pied  comme  plus  simien  que  celui  du  Gorille. 

Passons  à  la  hauteur  du  talon  chez  les  races  humaines,  \\  laquelle  nous 
ajoutons  ici  les  chiffres  de  la  hauteur  de  l'insertion  du  tendon  d'Achille  : 

S)  Dana  1m  races  homainea. 

Tablkau  LXXIV 


Eur.  noUT.-ués. 

Vedda's 

Négrilos 

Nègres 

Fuégiens 

MélaeësieDs  . .. 

Guaranis 

Esquimaux 

l'éruviens 

Européens 

Australiens. . . 

Patagon- 

Polrridsiens  . , 
JapuDsis 


V.tniATIONS  SQL'ELETTIQtKS  DU  FIBD. 


Nous  voyons,  d'après  les  chifTres  de  ce  tableau,  que  certaines  races  les 
.plus  inférieures  ont  le  talon  plus  bas  même  que  les  HylobaUs.  Ce  sont  les 
Vedda's,  les  Néj^ritos  et  les  Nègres.  Chez  les  autres  races,  les  indices  de 
la  hauteur,  très  faibles  encore  chez  les  Mélanésiens,  Puégîens  et  Guaranis, 
s'élèvent  sensiblement  chez  les  Esquimaux  et  les  Péruviens,  et  deviennent 
les  plus  hauts  chez  les  Européens,  et  les  Japonais.  Cbez  les  femmes 
ils  sont  les  plus  forts  chez  les  Esquimaux,  Quant  à  la  hauteur  maxima, 
les  proportions  sont  presque  les  mêmes.  Mais  ce  qui  est  le  plus  intéres- 
sant, dans  ce  tableau,  c'est  la  hauteur  d'insertion  du  tendon  d'Achille. 
Nous  savons  que  chez  tous  les  Singes  cette  insertion  se  trouée  tout  à  fait 
en  bas,  pour  la  plupart  même  sur  la  face  plantaire  du  talon.  Chez  les 
Anthropoïdes  elle  est  plus  haute,  surtout  chez  le  Gorille.  Nous  ne  pouvons 
pas  prendre  en  considération  le  chilTre  1o  pour  le  Chimpanzé  ç  étant 
donné  qu'il  est  obtenu  sur  un  seul  sujet.  Dans  les  races  humaines,  chez 
les  Négritos- femmes,  la  hauteur  d'insertion  du  tendon  d'Achille  (11,1,  ob- 
lenu  sur  5  sujets)  paraît  être  inférieure  même  à  celle  des  Anthropoïdes 
(excepté  VHyUAatti);  chez  les  Fuégiennes  elle  est  plus  petite  que  chez  le 
Gorille,  chez  les  Mélanésiens,  elle  dépasse  un  peu  celle-ci;  chez  les  Ved- 
da's, Fuégicns,  Nègres,  Austrniiens  et  Polynésiens,  elle  est  plus  grande; 
cbez  les  Japonais  et  l'Européen,  elle  atteint  son  maximum.  Chez  eux  le 
tendon  d'Achille  est  inséré  dans  la  partie  supérieure  de  la  face  postérieure 
du  lalon,  ce  qui  donne  k  ce  dernier  une  forme  toute  particulière. 

.M.  M.iNocvRiKK  dans  son  article  sur  le  pied,  paru  dans  le  Dictionnaire  des 
^^ciences  anthropologiques,  et,  après  lui,  M.  Tkstut  \12a,  p.  308)  ont  déjà 
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indiqué  que  le  degré  de  saillie  du  talon  parait  être  un  caractère  important 
en  anthropologie.  Après  plusieurs  essais  faits  pour  le  mesurer,  nous  avons 
trouvé  que  cette  mensuration  est  excessivement  difTîcile,  étant  donné 
l'irrégularité  de  celte  saillie  et  les  variations  individuelles  énormes  qu'elle 
présente.  Mais  quant  k  sa  hauteur,  elle  est  très  suffisamment  indiquée 
par  nos  chiffres  de  hauteur  d'insertion  du  tendon  d'Achille.  Notre  Fig.  16 
relevée  d'après  nos  photographies  donne  l'idée  de  celte  hauteur  et  des 
différences  de  forme  de  la  partie  postérieure  du  calcaneum,  causées  par 
les  variations  dans  le  développement  de  la  saillie.  Nous  voyons  que 
dans  le  talon  du  (iorille  (b)  l'insertion  du  tendon  d'Achille  est  1res 
basse,  et  la  saillie  n'y  existe  presque  pas;  chez  la  Négresse  {d)  et  chez 
le  Mélanésien  (e)  cette  insertion  est  plus  haute,  et  la  saillie  n'est  pas 
très  grande,  tandis  que  chez  l'Européen  l'insertion  est  tout  en  haut  et  la 
saillie  est  extrêmement  développée. 

Sur  la  même  Fig,  16  nous  pouvons  remarquer  encore  une  autre  parti- 
cularité du  calcaneum  du  Gorille  et  des  diverses  races  humaines,  concer- 
nant la  face  antérieure  de  la  grande  apophyse.  Cette  face,  comme  nous  le 
voyons  sur  noire  figure,  est  penchée  en  bas  et  en  avant  chez  le  Gibbon; 
chez  le  Gorille,  elle  est  aussi  presque  verticale,  mais  son  bord  externe  est 
déjà  penché  en  bas  et  en  arrière;  dans  les  races  inférieures  humaines  cette 
inclinaison  est  beaucoup  plus  prononcée,  et,  chez  l'Européen,  elle  atteint 
son  maximum. 


H).  Angle  d'inclinaison  du  calcaneum. 

m 

Les  variations  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  sont  le  résultat  de 
la  position  dans  laquelle  se  trouve  le  calcaneum  relativement  à  la  surface 
horizontale  du  sol.  Sur  nos  i^^ï^.  9  et  10,  nous  avons  pu  déjà  remarquer  que 
dans  les  pieds  européens  l'axe  antéro-postérieur  du  calcaneum  est  assez 
fortement  incliné  et  forme  avec  la  ligne  horizontale  du  sol  un  angle  qui 
est  beaucoup  plusgrand  que  celui  du  pied  d'un  Nègre.  Nous  avons  exposé 
déjk  les  procédés  de  nos  mensurations,  et  il  ne  nous  reste  qu'a  donner  ici 
les  résultats  que  nous  avons  obtenus,  pour  diverses  races  humaines  (cet 
angle  n'existant  point  chez  les  Singes  proprement  dits,  non  plus  que 
chez  les  Anthropoïdes). 

Tableau  LXXV 


Vedda's 

Guaranis. .  ; 

Né((ritos 

Nègres. 

Europ.  nouv.-nés 

Mélanésiens 

Japonais 


Ô 

9 

3o 

lOo 

40 

» 

5« 

10« 

6« 

40 

70 

» 

70 

î)o 

70 

90 

Polynésiens 
Fuégiens. . . 
Péruviens . . 
(ilsquimaux. 
Australiens. 
Patagons. . . 
Européens.. 


YAKIATIONS   SQUELETTIOUES    DU  PIKD.  ^1 

La  première  chose  qui  se  fasse  remarquer  dans  ce  tableau,  c'est  l'ab- 
sence, en  tôle  de  la  liste,  des  Européens  nouveau-nés.  L'angle  d'incli- 
naison de  leur  calcaneum,  quoique  deux  fois  plus  petit  que  chez  les  Euro- 
péens adultes^  est  quand  même  plus  grand  que  celui  des  Vedda's,  des 
Négritos  et  d'autres  races  inférieures,  qui  ont  le  calcaneum  presque  hori- 
zontal comme  on  peut  le  voir  sur  notre  figure  10  et  plus  loin  dans  notre 
chapitre  sur  la  voûte  du  pied.  La  plupart  des  races  américaines  ont  cet 
angle  plus  considérable^  mais  il  est  toujours  plus  petit,  même  chez  les 
Patagons,  en  comparaison  avec  les  Européens  et  surtout  avec  les  Euro- 
péennes. La  prépondérance  de  cet  angle,  chez  ces  dernières,  se  fait 
remarquer  non  seulement  chez  elles,  mais  aussi  chez  les  Fuégiennes,  les 
Polynésiennes,  les  Japonaises,  les  Mélanésiennes,  sans  compter  les 
Vedda's  où  il  n'y  a  qu'une  seule  femme  et  les  Négritos  où  il  n'y  a  qu'un 
seul  homme.  Comme  nous  pouvons  déjà  le  remarquer,  d'après  les 
chiffres  de  notre  tableau,  cet  angle  d'inclinaison  du  calcaneum  a  beau- 
coup d'importance  au  point  de  vue  ethnique;  nous  aurons  encore  l'occa- 
sion de  nous  en  occuper  en  étudiant  la  formation  de  la  voûte  du  pied. 

Pour  en  finir  avec  le  calcaneum  nous  devons  encore  examiner  le  : 

Il  Nombre  des  facéties  articulaires  antêi-a -internes  pour  Vastragale, 

Les  anciens  anatomistes  en  décrivent  tant<M  deux,  tantôt  une  seule. 
MoNRo  dans  son  célèbre  Traita  parlo  de  «  deux  petites  surfaces  concaves 
pt  polies  qui  sont  articulées  avec  la  partie  antérieure  de  l'astragale  » 
(n^  58,  p.  200,  mais  dans  son  atlas  (PI.  XXV,  Fiq.  1)  il  n'en  représente 
qu'une  seule.  Les  anatomistes  modernes  mentionnent  ordinairement  une 
seule  facette  en  ajoutant  comme  M.  TESTUT(n°72(i,p.  307)  qu'elle  u  est  quel- 
quefois divis«^e  en  deux  portions  par  une  ligne  transversale  ».  M.  Pfitznbr. 
qui  s'est  occupé  spécialementdes  variations  du  squelette  du  pied,  distingue 
ces  deux  facettes  et  il  voit  des  variations  u  surtout  dans  l'étranglement  im- 
parfait qui  existe  entre  elles  ou  dans  son  absence  complète  (n®  60  rf,  p.  422). 
Mais  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  encore  essayé  de  rechercher  la 
cause  de  cette  variation  et  de  déterminer  sa  valeur  ethnique.  Camper,  seul, 
a  remarqué  que  les  enfants  nouveau-nés  ou  très  petits  ont  les  deux 
facettes  en  question,  et  croyait  «  probable  que  ces  deux  sinuosités  s'unis- 
sent par  la  gène  que  les  souliers  leur  font  éprouver  »  (n«  14  b,  p.  25. 

Ayant  voulu  vérifier  l'indication  de  Camper  en  ce  qui  concerne  les  nou- 
veau-nés, nous  avons  également  porté  notre  attention  sur  ce  fait  que 
tous  les  Singes  *  dont  nous  avons  étudié  le  squelette  du  pied  ont  toujours 
deux  facettes,  excepté  le  Cebus  flavus  qui  n'en  a  qu'une  seule,  tandis  que 
l'autr»,  n'étant  nullement  fusionnée  avec  la  première,  n'existe  pas  à 
cause dugrandécarlement  de  la  tête  de  l'astragale.  Parmi  les  Anthropoïdes 
nous  avons  trouvé  chez  les  Hylobates  (4  sujets)  deux  surfaces  articulaires, 


'  Parmi  les  Prosimiens  nous  n'avons  pu  examiner  ces  facettes  que  chez  les  deux 
Lemurs  dont  le  L.  .1 /6tma/(U^  (grimpeur)  a  deux  facettes  bien  distinctes  avec  la  ligne 
<le  démarcation^  tandis  que  le  L.  Catta  (marcheur)  n'en  a  qu'une  seule. 
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ainsi  que  chez  un  Urang  (1  sujet)  ;  mais  ces  facettes,  chez  le  Cbimpanzé 
{1  sujet)  et  chez  le  Gorille  (15  sujets)  présentent  une  particularité  :  elles 
sont  aussi  au  nombre  de  deux,  mais  la  Tacette  antérieure  (6  sujets)  s'étend 
Jusqu'au  bord  antérieur  de  l'os  et  a  l'air  d'être  coupée  en  deux  (F^.  ISàdr.) 
et  l'étranglement  entre  deux  Tacettes  ne  porte  aucune  ligne  de  démarca- 
tion comme  on  en  voit  très  bien  parexemplechezler.ynocéphale(^i^.  18A). 
C'est  évidemment  la  même  tendance  de  deux  facettes  k  se  transformer  en 
une  seule,  que  nous  retrouvons  chez  les  Ours.  Parmi  ces  animaux  l'Ours 
brun  ainsi  {Fig.  18  a)  que  l'Ours  blanc,  a  ces  facettes  presque  absolument 
de  même  forme  que  le  Gorille;  tandis  que  l'Ours  mexicain,  l'Ours  des  Cor- 
dillères et  l'Ours  des  cocotiers  qui  sont  beaucoup  plus  grimpeurs,  ont 
deux  facettes  aussi,  mais  complètes,  quoique  la  facette  antérieure  soit 
beaucoup  plus  petite.  Le  Itaton  a  ces  facettes  1res  semblables  h  celles  de 
l'Ours  brun,  mais,  chez  le  Blaireau,  elles  rappellent  pluldl  celles  du  Kin- 
kajou,  qui  a  deux  faceltes  bien  marquées. 


Fig.  18.  —  a)  Uriuf  arcloi;  b)  Cynocephatua  iph.;  e]  Europ    iiouv  -né;  d)  Orang; 
e)  Gorille;  f)  Mélanésien;  g)  Européen. 

Chez  l'homme,  comme  nous  l'avons  dit,  ces  facettes  se  rencontrent  au 
nombre  tantôt  de  Jeux,  tantôt  d'une  seule  représentant  la  fusion  des  deux. 


■  Nous  dévoue  remarquer  d'ailleurs,  que  parmi  ces  deux  fortneE  principales  il  }  a 
beaucoup  de  formes  transitoires  qu'on  ne  peut  ^^lasser  dans  l'une  ou  l'autre  catâgo- 
rjfl  aane  certaines  hésitations.  Nous  n'avons  rais,  dans  la  première  catégorie  (avec 
î  facettes),  quo  tes  c«s  oii  la  dèmarcalion  de  deux  faceltes  était  awei  visiblement 
prononcée. 
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Très  rarement,  et  comme  exception  complètement  iodividuelle,  on  ren. 
coatre  une  facette  seulement,  l'autre  étant  disparue.  Il  ne  nous  reste 
donc  qu'à  examiner  le  nombre  des  cas  à  deux  et  k  une  facette  chez  diverses 
races,  ce  qui  est  représenté  dans  le  tableau  suivant  '. 

Tablbau  LXXVI. 


■S  a     ■ 

a 


Certaioement  le  nombre  de»  observations  n'est  pas  ici  suffisant,  mais 
le  peu  que  nous  possédons  nous  permet,  semble-t-il,  de  croire  que  chez 
les  races  dites  inférieures,  ainsi  que  chez  les  nouveau-nés,  les  calca- 
neums  à  deux  facett's  prévalent.  Pour  les  Mélanésier  elles  Nègres,  dont 
les  séries  sont  plus  nombreuses,  c'est  assez  évident,  (^hez  les  races  amé- 
ricaines la  quantité  des  calcaoéums  à  deux  facettes  devient  plus  faible; 
chez  les  Japonais  elle  ne  dépasse  que  de  très  peu  le  nombre  des  calcaneums 
à  une  facette,  et,  chez  les  Européens,  ces  derniers  prévalent  Nous  voyons 
donc,  avant  tout,  que  l'opinion  de  Campbr  qui  attribua  la  fusion  de  deux 
facettes  en  une  seule  au  port  de  la  chaussure  est  exagérée  :  les  Négrilos, 
les  Mélanésiens,  etc.,  ne  portent  assurément  jamais  la  chaussure,  ce  qu'on 
voit  d'ailleurs  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  squelette  de  leur  pied,  et  ils 
ont,  eux  aussi,  le  calcaneum  fi  une  facette,  mais  en  nombre  beaucoup  plus 
restreint  que  les  Européens.  Ce  changement  dans  le  nombre  des  facettes 
doit  donc  avoir  une  autre  cause,  et  nous  espérons  la  trouver  dans  la  po- 
sition de  la  petite  apophyse  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  est  placée 
beaucoup  plus  haut  chez  les  Européens  que  chez  les  Nègres,  les  Mélané- 
siens, etc. 

Cette  question  nous  ayant  intéressé  tout  particulièrement,  nous  avons 
voulu  vérifier  le  fait  sur  un  nombre  de  calcaneums  plus  considérable,  ce 
que  nous  avons  pu  faire  grAce  h  M.  Tbahohd,  qui,  très  obligeamment,  a  mis 
à  notre  disposition  une  certaine  quantité  d'ossements  de  ses  ateUers.  Après 
avoir  ajouté  aux  chiffres  obtenus  de  cette  manière  cejx  que  nous  avons 
relevés  sur  les  squelettes  des  Musées  et  des  Laboratoires,  noua  avons  eu 
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les  résultats  suivants,  que  nous  pouvons  comparer  avec  les  chiffres  rele- 
vés parM.  le  professeur  TESTUT(n<'  72a,p.455)sur50sujetsderamphilhéâtre 
de  Lyon,  et  avec  les  chiffres  pareils  concernant  les  Alsaciens,  et  obtenus 
par  le  professeur  W.  Pfitznbr,  au  Laboratoire  de  l'Institut  anatoniique  de 
Strasbourg,  chiffres,  que  cetéminent  savant  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer avec  une  extrême  obligeance. 

Tableau  LXXVII. 

Français  de  Paris  (Volkot),  sur  S35  cale,  aree  i  fac.  i05  =  i4,7  %  ;  avec  i  fac.  430  =  55,3  %. 

—      de  Lyon  (TisTOT),  sur   50    .  »  30  =  60,0%;  >  20  =  40,0%. 

Alsaciens  (Pfitoir),  sur  2i0     »  »         |37  =  57,1%;  .         103  =  42,9%. 

Nous  voyons  donc  que  d'après  ces  chiffres  le  nombre  des  calcaneums  à 
une  facette,  chez  les  Parisiens,  ne  prévaut  pas  sur  celui  avec  deux  facettes, 
comme  nous  l'avons  cru  d'après  notre  tableau  ;  au  contraire,  il  est  un  peu 
plus  faible,  tandis  que  chez  les  Lyonnais  et  les  Alsaciens  les  calcaneums 
h  une  seule  facétie  prévalent  assez  visiblement.  Il  faut  remarquer,  cepen- 
dant, que  je  n'ai  relevé  mes  chiffres  que  sur  les  calcaneums  droits,  tandis 
que  d'après  M.  Tbstut,  la  duplicité  de  la  facette  antéro-interne  est  plus 
fréquente  h  gauche,  et  que  M.  Pfilzner  a  compté,  au  nombre  des  calca- 
neums à  une  facette,  même  les  cas  où  cette  facette  était  complètement 
fusionnée  avec  la  grande  facette  postéro-externe,  cas  que  nous  avons 
éliminés  de  notre  compte,  etc.  En  général  nous  sommes  complètement 
d'accord  avec  le  regretté  professeur  de  Strasbourg  en  considérant  nos 
chiffres  de  môme  que  lui  les  siens,  comme  approximatifs,  et  nous  croyons 
qu'en  somme  on  peut  admettre  que  le  nombre  des  calcaneums  ii  1  facette, 
chez  les  Européens,  est  plus  ou  moins  égal  à  celui  des  calcaneums  k  deux 
facettes,  ce  qui  ne  diminue  pas  beaucoup  la  différence  paraissant  exister, 
à  ce  point  de  vue,  entre  eux  et  les  races  inférieures. 

En  résumant  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  du  calcaneum,  nous 
croyons  pouvoir  admettre  que  les  caractères  essentiels  concernant  les  va- 
riations de  cet  os  se  manifestent  principalement  : 

i®  Dans  son  raccourcissement  (surtout  du  talon)  chez  les  Prosimiens  et 
chez  les  Singes,  dans  son  développement  plus  considérable  chez  les  An- 
thropoïdes et  dans  ses  dimensions  plus  fortes  chez  les  races  civilisées  que 
chez  les  races  inférieures. 

2o  Dans  sa  largeur  postérieure  comme  dans  .la  largeur  minima  du 
talon,  qui  est  la  plus  faible  chez  les  Prosimiens  et  chez  les  Singes,  un 
peu  plus  considérable  chez  les  Anthropoïdes,  et  progressivement  de  plus 
en  plus  grande  chez  les  races  humaines,  avec  le  maximum  chez  les  Eu- 
ropéens. 

3°  Dans  la  diminution  de  la  longueur  de  la  petite  apophyse  qui  est 
maxima  chez  les  Singes,  et  diminue  successivement  pourdevenir  minima 
chez  les  Européens. 

4<^  Dans  la  hauteur  du  talon,  très  faible  chez  les  Prosimiens  et  les 
Singes  (chez  les  grimpeurs  par  excellence  surtout),  plus  considérable 
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chez  les  Anthropoïdes,  el  augmentant  successivement  dans  les  races  hu- 
maines pour  devenir  maxima  chez  les  Européens. 

5<^  Dans  la  hauteur  d'insertion  du  tendon  d'Achille  minima  chez  les 
Primates  grimpeurs  et  maxima,  parmi  toutes  les  races  humaines,  chez  les 
Européens. 

6**  Dans  l'inclinaison  relativement  à  l'axe  antéro-postérieure  du  pied, 
qui  n'existe  point  chez  les  Singes,  même  chez  les  Anthropoïdes,  est 
minime  chez  les  races  humaines  inférieures  et  le  plus  grand  chez  les  Eu- 
ropéens. 

7»  Dans  le  nombre  des  facettes  articulaires  antéro-internes  pour  l'as- 
tragale, qui  sont  doubles  chez  les  Singes  et  montrent  une  tendance  à  se 
fusionner  successivement  dans  les  nices  humaines. 


VI.    —  SCAFHOÏDK. 

Le  scaphoïde  est  sans  doute  l'os  du  pied  qui  présente  le  plus  de  varia- 
tions. Sans  sorlirde  nos  cadres,  il  suffit  seulement  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  nos  dessins  pour  s'en  rendre  compte.  Celle  variabilité  dépend  de  plu- 
sieurs causes,  parmi  lesquelles  deux  principales  :  la  première  est  Tadap- 
tation  de  cet  os  à  la  forme  et  à  la  position  de  l'astragale  et  du  premier 
cunéiforme,  qui  à  leur  tour  sont  causées  par  le  développement  et  la  mobi- 
lité du  premier  métatarsien  avec  son  gros  orteil.  La  seconde  cause,  de 
laquelle  dépend  beaucoup  la  première,  est  que  dans  la  formation  du  sca- 
phoïde prennent  part  certains  éléments  osseux  du  tarse  dits  w  surnumé- 
raires. » 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  notre  aperçu  historique,  au  début 
même  de  l'anatomie  comparée,  Daubknton  a  déjà  remarqué  que  le  tarse 
de  récureuil  «  est  composé  de  l'astragale,  etc.,  et  d'un  huitième  os  qui  se 
trouve  placé  contre  l'apophyse  de  l'astragale  entre  le  grand  os  cunéiforme 
et  le  calcaneum  »  (n<>19,  p.  272-273).  Cuvien  va  plus  loin  en  indiquant  que 
«  dans  le  Castor  l'os  scaphoïde  se  divise  en  deux  parties  :  une  placée  au- 
devant  de  l'astragale  et  portant  le  deuxième  et  le  troisième  cunéiforme 
et  une  en  dedans  de  l'astragale  portant  le  cunéiforme  du  pouce...  C'est  la 
même  disposition  chez  le  Rat-taupe,  les  Capromys,  la  Marmotte,  les  Écu- 
reuils et  les  Porc-épics.  Les  Rats  et  le  Paca  ont  le  scaphoïde  divisé  » 
(n^  18,  t.  I  p.  531).  Mbgkel  a  ajouté  le  Cobaye  au  nombre  de  ces  rongeurs 
h  scaphoïde  divisé,  et  a  signalé  l'existence  «  à  la  même  place,  d'un  os 
arrondi,  mais  beaucoup  plus  court  »  chez  l'Ours  blanc  et  chez  le  Coati 
rouge,  (n*54,  t.  111, 2«  part.,  p.  178)  en*  remarquant  d'ailleurs  quelesCar- 
nivores,  les  Quadrumanes  et  l'Homme  n'ont  en  général  que  les  7  os  ordi- 
naires (id.  p.  176).  Quant  aux  Monotrêmes  et  Édentés,  il  dit  que  l'Ornitho- 
rhynque  et  le  Fourmilier  didaclyle  possèdent  aussi  un  nombre  insolite  d'os 
tarsiens  (id.  p.  193).  En  expliquant  le  fait  que  «  les  Rongeurs  ontsouvent 
un  nombre  d'os  tarsiens  plus  considérable  que  de  coutume  »  il  porte  son 
attention  sur  ce  que  c'est  la  moitié  interne  du  scaphoïde  qui  «  supporte 
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le  cunéiforme  interne  seul  ou  à  la  fois  le  premier  métatarsien  sMl  e&iste 
en  état  rudimentaire  »  (,id.  p.  i73). 

Nous  voyons  que  malgré  la  croyance  à  la  théorie  des  types  définitifs, 
GoviBR  lui-même,  et  après  lui  son  élève  Mbckel,  ont  toujours  qualifié  le^ 
os  supplémentaires  du  scaphoïde  comme  éléments  accessoires  du  tarse, 
provenant  de  la  division  de  cet  os  en  deux  moitiés.  Tout  à  fait  autrement 
agissait  Blainvillb^  qui  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  poussé  la  théorie 
de  son  maître  plus  loin  que  celui-ci  même.  D'après  lui  ces  os  accessoires 
ne  sont  plus  que  des  <&  sésamoTdes  »  et  c'est  sous  ce  nom  qu'ils  ont  été 
connus  presque  jusqu'à  nos  jours.  Néanmoins,  Blainvillb  a  beaucoup 
enrichi  le  nombre  des  observations,  en  constatant  l'existence  d'un  os  sup- 
plémentaire du  scaphoïde  chez  TOurs  américain,  l'Oors  des  Cordillères, 
etc  ,  et,  ce  qui  est  le  plus  important,  chez  le  Galéopithèque  dont  «  le  sca- 
phoïde de  forme  ordinaire,  dit-il,  est  extrêmement  interosseux  h  cause 
d'un  grand  sésamoïde  qui  occupe  tout  son  bord  interne.  C'est  un  sésamoïde 
fort  gros,  subcarré,  aplati,  collé  contre  le  scaphoïde  h  son  côté  interne  », 
(no6,  p.  32). 

Ainsi,  nous  n'avons  jus.]u'à  présent  qu'une  série  de  constatations  de  la 
présence  de  l'os  accessoire  du  scaphoïde  dans  les  divers  ordres  des  Mam- 
mifères. Transformés  après  Blainvillb  en  «  simples  sésamoïdes  »  ces  os 
ont  perdu  tout  intérêt  morphologique  et  même  anatomique,  et  ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard,  quand  les  grandes  questions  de  la  polydactyiie, 
provoquées  par  la  théorie  transformiste,  ont  surgi,  que  ces  éléments 
osseux  ont  attiré  de  nouveau  l'attention.  Après  les  travaux  de  Gkgbnbaur, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Bardelbbrn,  après  avoir  constaté  la  pré- 
sence de  l'os  accessoire  du  scaphoïde  ou  tibial  externe  chez  beaucoup 
d'animaux,  l'a  découvert  dans  le  fœtus  humain  de  2  mois.  M.  Kohldrûggb 
l'a  trouvé  chez  le  Gibbon,  à  l'état  cartilagineux,  dans  plusieurs  fœtus,  et, 
îi  l'état  ossifié,  chez  un  adulte.  Cet  os,  dit-il,  est  probablement  d'abord 
indépendant,  et  plus  tard  se  soude  avec  le  scaphoïde  (n^  43,  p.  342).  Plus 
tard  M.  Thilbmus,  dans  son  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité  également, 
a  réuni  tous  les  faits  connus  concernant  cet  os.  Enfin  W.  Pfitzner,  après 
avoir  recueilli  très  soigneusement  tous  les  cas  de  tibial  externe  libre  ou 
soudé  visiblement  au  scaphoïde  qui  ont  été  signalés  chez  l'Homme  par 
divers  anatomistes  (Luschka,  Grubeb,  Turnbr,  Bardblbbbn,  Jaboulay,  etc), 
a  étudié  personnellement  81  cas  relevés  sur  752  squelettes  du  pied,  ce 
qui  donne  a  cette  anomalie  une  fréquence  de  10  p.  100  au  moins. 

Indépendamment  de  ces  faits  et  de  la  relation  morphologique  qui 
peut  exister  entre  le  tibial  externe  et  la  formation  de  la  tubérosité  du 
scaphoïde,  on  a,  depuis  longtemps  déjà,  remarqué  le  développement 
tout  particulier  de  cette  tubérosité  chez  les  Singes  (V.  p.  ex.  Humphry. 
Treatise^  p.  571)  et  chez  les  races  inférieures  humaines,  comme  par 
exemple  chez  le  Vedd'as  d'après  l'observation  de  M.  M.  Sarasin  fn^  68, 
p.  301). 
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D'autre  côté,  VV.  Pfitznrr,  dans  l'ouvrage 
que  nous  citons  souvent,  a  constaté  que  le 
petit  osselet  accessoire  :  le  cuboide  secondaire^ 
ne  se  trouvant  ordinairement  qu*k  l'état  de 
coalescence  presque  complète  *  tantôt  avec 
le  cuboTde,  tantôt  avec  le  scaphoYde,  joue  un 
grand  rôle  dans  les  variations  de  la  forme  de 
ce  dernier.  Il  est  connu  que  la  surface  arlicu- 
laire  du  scapholde  pour  la  tête  de  Tastragale 
présente  deux  variations  principales:  la  forme 
carrée  (v.  fig.  19).  M.  Pfitzner  a  démontré  que 
cette  dernière  forme  a  lieu  dans  le  cas  où  le 
cuboïde  secondaire  est  soudé  avec  le  sca- 
phoïde.  Cette  soudure  dépend  à  son  tour  de 
la  position  de  la  tête  de  Tastragale,  que  nous 
avons  déjà  signalée  dans  le  chapitre  précé- 
dent sous  le  nom  de  torsion,  et  dont  nous 
reparlerons  plus  loin  avec  détails. 

En  outre,  une  observation,  même  superQ- 
cielle,  nous  fait  remarquer  que  la  surface  glé* 
noïde  du  scaphoïde,  chez  les  Singes,  est  beau- 
coup plus  allongée  que  chez  THomme,  dans 
lequel  les  diverses  races  peuvent  présenter 
'^^cVu  pÙ^Z^Ï'^r^^^       certaines  variations  à  ce  point  de  vue. 

c.  Scaphoïde    d'un   nègre;       Etant  donné  les  faits  et  les  observations 
</.  Scapholde  d'un  Européen         ,   u     ^  ,  •       »     j- 

du  Labor.  Broca.  (D'après   précédentes,  nous  avons  cru  nécessaire  de  di- 

nos  photographies).  riger  nos  recherches  sur  les  points  suivants  : 


A)  Développement  de  la  tubérosité  du  scaphoide,  pour  lequel  nous  avons 
pris  l'épaisseur  antéro-postérieure  du  scaphoTde  dans  sa  partie  externe» 
(Fig.  20,  A,  a-é),  et  dans  sa  partie  interne  (c-d)  à  la  face  dorsale  du  pied. 

B)  Nombre  de  cas  où  le  tibial  externe  se  trouve  k  l'état  séparé  (articulé 
avec  le  scapholde),  ou  est  soudé  avec  lui  d'une  manière  suffisamment 
reconnaissable. 

Nous  avons  mesuré  l'épaisseur  antéro-postérieure  du  scaphoïde  en  pro* 
jection  avec  le  compas-glissière. 


*  Dans  cet  ouvrage  M.  Pfitzner  dit  que  le  cuboide  secondaire  n'a  été,  jusqu'à  pré- 
sent, jamais  trouvé  à  l'état  indépendant.  Mais  un  peuplustard  il  était  trouvé  par  M  le 
professeur  Schwalbe  en  1807.  Quelques  semaines  avant  sa  mort  si  prématurée 
M.  Pfitzner  a  eu  l'extrême  obligeance  de  me  faire  parvenir  un  squelette  non  monté 
d'une  momie  de  Thèbes,  dans  lequel,  au  dessous  du  scapholde  on  peut  voir  très  net- 
tement le  cuboide  secondaire  tout  à  fait  séparé  On  trouvera  la  description  et  le  des- 
sin de  celte  pièce  rare,  que  j'ai  donné  au  Laboratoire  Broca,  dans  ma  communication 
à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  {Bulletins  de  la  Société  cT Anthropologie  de 
Paris,  IV  série,  t.  U  (1902)  p.  279). 
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C)  Le  grand  axe  H  le  petit  a.rf  de  la  facette  articulaire  du  scaphoTde 
pour  la  léte  de  l'astragale  (Fig.  20,  B,  c-f  et  ft-h)  pris  également  en  pro- 
jection avec  le  compas-glissière. 


Fig.  SO. 
D)  Forme  omide  ou  carrée  de  la  turface  glénoide. 
Pour  comparer  les  dimensions,  nous  uvoris  calculé  ; 

1)  L'indice  d'épaisseur  (épaisseur  inaxima  ou  interne  =  iOO). 

2)  L'indice   de   la  facétie  glénoïdc   (le   grand  axe  de  la  facette  glé- 
noïde  =  iOO). 

Voici  les  résultats  du  nos  observations  et  mensurations  : 

A  et  B)  Développement  de  la  tMbérotité  du  icapkoide. 

1  )  Chez  1«  HariuplBux,  lu  Bosgeura,  «t  Im  CamlToret 
TADLIiU  LXXVIll. 
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Les  indices  d'épaisseur  que  nous  trouvons  dans  ce  tableau  nous  démon- 
trent deux  choses  différentes  :  l'épaisseur  ou  plutôt  la  longueur  antéro- 
postérieure  du  scaphoîde,  et  le  développement  de  la  tubérosité  de  cet  os» 
quoiquUls  ne  traduisent  ni  la  forme  ni  la  position  de  cette  dernière.  C'est 
:\  cause  de  cela  surtout  qu'ils  ne  donnent  pas  de  résultats  aussi  nets  que 
chez  les  Primates.  En  examinant  ces  indices,  nous  ne  trouvons  pas  grande 
différence  entre  les  marcheurs  et  les  grimpeurs.  Chez  le  Phascolome  et  le 
Fhascolarcte,  le  scaphoîde  est  très  étroit  dans  sa  partie  externe  et  déme- 
surément large  dans  sa  partie  interne  correspondant  à  la  tubérosité,  qui  est 
excessivement  développée  (Fi^-  ^^  ^  ^^  ^))  tandis  que  chez  la  Sarigue  cette 
différence  est  beaucoup  plus  faible  (Ft^.  22  a).  Nous  trouvons  la  même 
différence  entre  les  indices  de  l'Arctomys  et  du  Castor;  d'une  part,  et  de 
deux  Écureuils  d*autre  part.  Mais  l'indice  du  Kinkajou,  qui  est  grimpeur, 
est  plus  faible  que  celui  des  trois  Ours.  Ces  derniers  ont  le  côté  externe 
du  scaphoîde  beaucoup  plus  développé  que  le  côté  interne  (Fig.  2i  w  eix), 
ce  qui  dépend  sans  doute  de  celte  circonstance  que  chez  les  llrsidés,  s'ap- 
puyant  sur  le  bord  externe  de  leur  pied,  c'est  le  5*  orteil  qui  est  le  plus 
fort. 


■o,ô.o^, 


Fig,  2i,  —  a)  Phacolomys  urs.;  b)  Phascolarctos  ctn.;  c)  Lemur  Catta  ;  d)  L.  albi- 
manut;  e)  Indris;  f)  Chrisotrix  se:  e)  Cebus  flavus  ;  h)  Semnopithec.  entel.  ; 
i)  Cynocephalus  sph.;j\  Aleles  panisc.  ;  k)  Hy lobâtes {d'etprèsKohlbrùgge);  l)  Kii- 
rop.  nouv.-nè;  m)  Hylobates  adulte;  n)  Simia  Satyrus ;  o)  Troglodytes  nig.; 
p)  Qorilla;  q)  Mélanésien;  r)  Négresse;  s)  Nègre;  t)  Négrilo;  u)  JaponaH  ;  v)  Eu- 
ropéens ;  w)  Urtus  arctos  (de  Russie)  ;  x)  U.  maritimus. 


S)  Ches  1«B  Proslmlani. 
Tablbau  LXXIX. 


Les  Prosimiens  aussi,  comme  nos  chiiïres  nous  le  démontreni,  ne  se 
prêtent  pas  beaucoup  à  des  conclusions  suflisamnient  neltes,  ce  qui,  du 
reste,  est  bien  naturel,  étant  donné  le  développement  tout-à-rait  excep- 
tionnel du  tarse  et  notamment  du  scaphoïde  chez  les  Tarsiens.  ChezI'Aye- 
aie,  l'Avahis,  l'Indri  et  le  Nycticèbe,  le  rapport  entre  l'épaisseur  externe 
et  interne  du  scaphoïde  s'approche  plus  ou  moins  de  celui  des  grimpeurs 
du  tableau  précédent,  et  cet  os  a  chez  eux  la  forme  ordinaire,  étroite  et 
allongée  dans  le  sens  transversal  ;  mais  les  Lemurs  se  distinguent  déjà 
par  leur  scaphoïde  presque  carré,  tandis  que  chez  les  Tarsiens  et  surtout 
chez  le  Galago  il  est  démesurément  allongé  dans  le  sens  longitudinal. 

3)  Chez  !«■  Giugei. 

Tableau  LXXX. 


a  m 
^  3  a  .9 
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Les  chiflres  de  ce  tableau,  qui  ne  varient  relativement  pas  beaucoup, 
nous  démontrent  que  chez  tous  les  Singes  ordinaires  le  scapholde  est 
beaucoup  plus  développé  h  son  bord  interne,  ce  qui  correspond  bien  à 
la  mobilité  de  leur  1*^  orteil.  Les  variations  indiquent  que  les  Singes  dont 
le  pied  a  le  caractère  le  plus  simien,  c'est-k-dirc  le  plus  adapté  &  la  vie 
arboricole,  possèdent  celte  particularité  b  un  plus  haut  degré  que  ceux 
dont  le  pied  rappelle  plutôt  celui  de  certains  rongeurs,  grimpeurs,  comme 
par  exemple  l'Ouistiti  (Hopalepeimicilata)ov\e  Saimiri  (Chruotrix  sciurea). 
Les  Singes  qui  marchent  comme  le  Cynocéphale,  le  Mandrille,  etc.,  se 
trouvent  au  milieu  et  leurs  indices  varient  entre  48, 14  et  50. 

4)  Chez  les  Anthropoldsa. 
Tableau  LXXXI. 


Ici,  comme  nos  chiffres  nous  le  démontrent,  le  développement  du  bord 
interne  du  scaphoTde  atteint  wn  maximum.  Les  animaux  les  plus  n  qua- 
drumanes >>,dontIepiedest  le  plus  adapté  pour  grimper,  comme  le  Gorille, 
le  Chimpanzé,  qui  ne  marchent  jamais,  ont  la  partie  interne  duscaphoîde 
la  plua  large  (voir  notre  ^ïj.  21,oetp);chezlesWy/o6a(('ii,  qui  marchent  un 
peu,  elle  est  moins  prononcée;  mais  le  cas  de  l'Orang  {Fig.  21,  n)  est  au- 
trement intéressant  :  ce  grimpeur  par  excellence  a  néanmoins l'indiced'é- 
paisseur  du  scaphoTde  le  plus  élevé,  c'est-k-dire  le  développement  du 
bord  interne  de  Cet  oa  le  plus  faible,  parmi  tous  les  Anthropoïdes,  ce  qui 
s'explique  bien  aisément  quand  nous  nous  rappellerons  que  son  1"  orteil 
est  presque  tout  à  fait  atrophié.  Nous  voyons  donc  qu'en  général  le  dé- 
veloppement du  bord  interne  du  scaphoîde,  c'est  &-dire  de  la  tubérosilé 
de  cet  os,  est  assez  fort  chez  tous  les  grimpeurs,  et  augmente  nu  fur  et 
h  mesure  de  l'adaptation  toute  spéciale  de  leur  pied. 


TH.'  VOLKOV. 

S)  Dftiu  iM  noM  humalnM. 
Tadlud  LXXXII 


VedJa's.... 

, 

7,0 

15, r. 

Kuégjens... 

,. 

.Nègres  ... 
Polynésiens 
Mélanésiens 

8 

(>-12 

»J> 

I(j     -25 

18,0 

5 

9-11) 

9,4 

18     -23 

19,7 

6 

C  12 

8.0 

15,5-19 

17,  :t 

Péruviens. . 

Japonais . . . 

>> 

» 

NégriloB. '.'.'. 

7 

7 -"h 

Ù 

14  -17,5 

15,li 

Australiens. 

Européens.. 

14 

il-U 

li}",3 

111  -21 

17,1 

l'nlaKoiis... 

Esquimaux. 

S 

7-12 

9,5 

15  -21 

1R,0 

Eur.  n.-nés. 

" 

" 

" 

45.1 
33.7 
47,3 
41,6 
41.17 
52,1 
57,77 

46"4 

60,2 

r.2,7 


En  examinant  les  chiffres  de  ce  tableau  nous  voyons,  avec  assez  d'évi- 
dence, croyons-nous,  que  dans  les  races  humaines  la  ditTéronce  en  ques- 
tion est  loin  d'âlre  effacée  détinilivcment,  et  notamment  que  chez  les 
races  inTi^rieures  le  bord  interne  du  scapholVIe,  c'est-à-dire  la  tubérosilé  de 
cet  os,  est  beaucoup  plus  développée  qit':  chez  les  Européens  (voir  la  Fig.  ii , 
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q,  r,  Sy  t,  u  et  r),  ce  qui  correspond  évidemment  à  Técartement  beaucoup 
plus  faible  chez  ces  derniers  de  la  tète  de  l'astragale  et  ensuite  du  !«' 
métatarsien.  Les  Patagons  et  surtout  les  Esquimaux  se  distinguent  par  la 
même  particularité  a  un  degré  encore  plus  prononcé  que  les  Européens, 
ce  qui,  avec  beaucoup  d'autres  faits,  nous  incite  h  en  tenir  compte,  mal- 
gré le  nombre  insuffisant  des  sujets  mesurés. 

Encore  plus  instructive  est  la  colonne  des  chiffres  indiquant  l'existence 
du  iibial  externe  sinon  libre,  mais  au  moins  assez  bien  marqué  (v.  par 
ex.  Fig.  i9,  a  et  h).  Pour  éviter,  autant  que  possible,  les  effets  d'une  ap- 
préciation trop  personnelle  nous  n'avons  relevé  que  les  cas  où  la  sépara- 
lion  du  tibia  externe,  soudé  au  scaphoïde,  élait  suffisamment  visible,  et 
seulement  dans  les  séries  plus  ou  moins  nombreuses.  Les  chiffres  obtenus 
nous  démontrent  que  chez  les  races  inférieures  ces  cas  sont  beaucoup  plus 
fréquents  que  chez  les  Européens.  Quant  à  ces  derniers,  nous  avons  vu 
que  notre  chiffre  est  confirmé  par  celui  de  M.  PriTZiNER,  qui  a  trouvé  les 
traces  du  tibial  externe  chez  les  Alsaciens  de  Strasbourg  dans  la  propor- 
tion d'au  moins  10  0/0  (n«  60,  d,  43i). 

Ces  derniers  faits  nous  amènent  h  la  question  très  intéressante  du 
caractère  morphologique  de  cet  os.  Nous  l'avons  déjà  traité  dans  une 
communication  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  <(  Sur  la  triphalongie 
du  premier  orteil  »  (n**  80)  et  nous  ne  pouvons  pas  la  passer  sous 
silence  ici. 

Comme  nous  l'avons  démontré  dans  notre  publication  précitée,  la  pré- 
sence du  tibial  externe  est  déjà  constatée  dans  les  ordres  des  Monotrêmes, 
des  Marsupiaux,  des  Édentés,  des  Ongulés  des  Rongeurs,  des  Insecti- 
vores, des  Carnivores,  des  Prosimiens  et  des  Primates,  c'est-à-dire  dans 
presque  tous  les  ordres  des  Mammifères  pentadactyles. 

«  Cette  fréquence  »  avons  nous  dit  :  «  d'une  trace  de  la  séparation  du 
tibial  externe  du  scaphoïde,  ainsi  que  la  présence  de  cet  os  en  état  séparé 
dans  la  période  embryonnaire,  ne  permettent-elles  de  conclure  que  la 
tubérosité  du  scaphoïde,  en  général,  ne  soit  que  le  tibial  externe  soudé 
avec  cet  os?  .M.  Pfitzner  ne  le  croyait  pas.  Il  n'admettait  cela  que  pour  les 
cas  où  la  coalescence  ou  la  synostose  incomplète  de  ces  os  sont  visibles, 
mais  il  hésitait  à  reconnaître  cela  comme  un  fait  général,  ou  même  dans 
le  c:is  du  développement  très  fort  de  la  tubérosité  du  scaphoïde,  parce  que, 
dit-il,  nous  le  rencontrons  même  en  présence  du  tibial  externe  tout  à  fait 
indépendant  {op.  cit.,  p.  436)...  Mais  si  nous  examinons  les  tarses  des  Ron- 
geurs, par  exemple,  nous  verrons  tout  a  fait  le  contraire  et  notamment  que 
dans  tous  les  cas  où  le  tibial  externe  est  séparé,  le  scaphoïde  est  relative- 
ment très  petit  et  la  tubérosité  inan(\{iQ  absolument  {Fig.  22,  b,c,d,e,f,gji). 
Voici  pourquoi  nous  sommes  disposés  à  croire  plutôt  que  la  tubérosité  du 
scaphoide,  eti  général,  n'est  que  le  tibial  evterne  plus  ou  moins  complètement  soude 
avec  cet  os.  Si  nous  avons  raison,  le  tibial  externe  libre  devrait  se  rencon- 
trer le  plus  souvent  chez  les  Mammifères  les  plus  anciens.  Or,  nous  le 
trouvons  justement  dans  les  ordres  des  Marsupiaux,  des  Carnivores  et 
surtout  dans  l'ordre  des  Rongeurs  qui,  d'après  l'opinion  des  paléontolo- 
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gistes  les  plu»  compétents,  remontcnl  jusqu'à  l'époque   éocéne  et  ont 
conservé  l'organisation  la  plus  primitive  '. 


Fig.  2S.  -  a)  lUdelphis  iAnçii-s  Fl>.w.  et  LyJd.l;  b)  Tciiirut  (rlaprèa  Blaiimllei; 
fj  Capjjbara  paca  (d'après  Bt.);  rfj  Myopotamus  C.oypia  (d'aprifs  BÎ.)  ;  et  Mus  main- 
baricus  {d'après  notre  photrj[-r.);  f)  L'axlor  fiber  (d'apr.  Itlaîriv.);  g)  Aivloini/.i 
marmola  (d'jqirès  Blainv.);  h]  l/ysli'ix  crittata  (d'opr,  Blainv.);  0  llgalrix  preken- 
tibilin  (d'aprè»  Blainv. i. 

Kn  élutlinnt  ensuite  la  position  anatomiquc  du  tibia!  externe  relative- 
ment au  scapboïde  chez  divers  animaux,  nous  avons  remarqué  qu'elle  se 
représente  sous  trois  formes  principales  :  l°)Dan8  la  plupart  des  animaux, 
en  faisant  la  continuation  du  scaphoïde  le  libial  externe  se  trouve  plus  ou 
moins  repoussé  en  haut  et  en  arrière  et  ne  s'articule  avec  cet  os  que  par 
son  bout  inférieur,  tandis  que  son  bout  opposé  est  rejeté  en  arrière  en 
contournant  le  bord  interne  de  la  tfîte  de  l'astragale  et  en  s'articulaot 
en  Diéme  temps  avec  le  premier  cunéiforme,  presque  tous  les  Rongeurs, 
la  Sarigue,  TOura  des  Cordillères,  etc.  (v.  Fin-  22,  a,  n'  80,  fig.  18); 
2°)  Articulé  avec  le  scaphoïde  d'une  manière  plus  intime,   il  est  disposé 

'  A.  Gaudhy.  —  Los  eoclialQeiiienta  du  monda  auimal.  Mammirère  tertiaires,  pages 
198-199.  ZiTTÊL.  -  Traite  de  paléontologie,  l   IV  (Mamotalia),  p.  T69. 
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presque  en  même  ligne  que  lui   en  représentant  alors  sa  tubérosité  en 
ëtat  plus  ou  moins  séparé  (Galéopithèque,  fœtus  du  Gibbon,  Fig.  H,  k,) 
o"  80,  (ig.  16).  Dana  ce  cas  l'un  de  ses  bouts  est  articulé  avec  le  scaphoTde 
et  l'autre  reste  libre,  quoique  repoussé  toujours  plus  ou  moins  en  arrière  ; 
30)  Quelquefois  enfin  le  tibial  externe  se  trouve  un  peu  plus  bas  et  plus 
en  avant  que  le  scapboTde  et  s'articule  avec  lui  comme  les  cunéiformes, 
c'est-b-dire  par  son  bout  proximal,  tandis  que  son  bout  distal  reste  libre 
comme  ches  l'UCIuropode  (n"  80,  fig.  16)  ou  bien    il  est  articulé   avec 
e  premier  cunéiforme  comme  cbez  le  Hyracops  Socialis  Marsh  (Fig,  23). 
En  eiaminant  ces  trois  positions  au  point  de  vue  indi- 
qué par  les  travaux  de  Kowalewskt,  Copi,  Marsh  et 
A.  (iAUDHY,  nous  .sommes  arrivé  à  la  conclusion  que 
la  position  du   tibial   externe  chez    le  Hyracops  doit 
être  considérée  comme  la  plus  primitive  et  que   les 
;tulres  positions  ne  représentent  quelesdiverses phases 
du  mouvement  contournant  de  cet  os  autour  du  bord 
interne  du  scapholde  au  fur  et  &  mesure  de  la  réduc- 
tion  successive  du  premier  rayon  métatarso-phalan- 
gien  du  pied.  Après  avoir  démontré  ensuite  que  chez 
le  Hyracops  ce  tibial  externe  n'est  que  le  premier  cunéi- 
forme et  que  le  premier  orteil  de  cet  animal  avait  trois 
phalanges,   nous  avons  cru  possible  d'admettre  que 
dans  le  pied  de  ce  représenlanl  de  la  faune  tertiaire 
nous  pouvons  voir  le  prototype  du  squelette  du  pied 
des  Mammifères  représentant  l'état  de  cette  extrémité 
Fig.  S3.  —  HyracoM  ^^  commencement  du  passage  de  la  démarche  complè- 
(d'après  Zittel).      tement  plantigrade  de  certains  Reptiles  tertiaires,  dont 
la  triphalangie  du  premier  orteil  est  très  nettement  certifiée  par  le  sque- 
lette du  pied  de  Leistosavrus  simus  Marsh,  à  celle  de  planti-digitigrades  des 
premiers  Ongulés,  le  passage  qui  est  bien  accusé  déjà  par  le  raccourcis- 
sement assez  prononcé  du  premier  et  du  cinquième  orteil. 

Ue  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  ici  et  plus  largement  dans  notre 
communication  citée  plus  haut,  il  résulte  k  notre  avis  que  c'est  le  tibial 
e-rUrneou  la  lubérosili  du  scnpkmde  qui,  logiquement,  peut  être  comidéréamitne  le 
véritable  premier  cunéiforme  du  pied  des  Mammifères  actuels,  la  triphalangie 
du  premier  orteil  de  leurs  ancêtres  étant  une  fois  admise. 
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G  et  D)  La  forme  de  la  cavité  glénoide  du  scaphoide. 


1)  Chez  les  Rongeurs,  les  Carniyores  et  les  Prosimiens. 


Tableau  LXXXIII. 


Didelphis 

Sciurus  bicolor 

Arciomys 

Myopotamus  Coyp 

Castor  fiber 

Hystrix  cristata 

Mus  malabar icus 

Uerinaceus  europ 

Tenrec 

Cercoleptes 

Ursus  arct.  (de  Valachie) 

U,  marit 

Lemur  albim 

L.  Catta 


Nombre 

des 

sujets 


GRAND 

axe 


6 

8  +  4 

» 

8  +  10 

» 

2  +  4 

» 

8 
31 
.SG,5 

0,5 

7,5 


PETIT 

axe 


3 
5 

» 

9 

» 

3 

2,5 

» 

5,5 
22 
23 

3,5 

5 


INDICES 


50 
41,6 

» 

» 
50 

50,0 
62,5 

68,7 

70,9 

63,3 

53,84 

86,66 


FORME 

de  la 

surface 

gléDOlde 


ov. 
car. 


car. 

car. 
ov. 

car. 
car. 
car. 
ov. 
car. 


N'ayant  pu  mesurer  le  grand  axe  du  scaphoïde  chez  le  Phascolome  et 
le  Phascolarcte,  nous  neconnparerons  pas  l'indice  glénoïdale  du  Scaphoïde 
de  ces  animaux  avec  celui  de  la  Sarigue.  Quant  ii  l'indice  des  Rongeurs 
il  démontre  que  la  surface  glénoïde  du  scaphoïde  de  ces  animaux  est 
excessivement  allongée,  ce  qui  dépend  évidemment  de  l'allongement  du 
scaphoïde  par  le  tibial  externe.  En  ne  tenant  pas  compte  de  cet  os,  l'indice 
serait  beaucoup  plus  fort:  62,5  pour  l'Ecureuil,,  pour  la  Marmotte; 
90  pour  le  Castor;  75  pour  le  Mus  malabaricus,  etc.  Parmi  les  Carnivores, 
le  Kinkajou  a  un  indice  beaucoup  plus  faible  que  l'Ours  de  Valachie,  mais 
l'indice  de  l'Ours  blanc  est  encore  plus  faible  surtout  en  comparaison  avec 
celui  de  son  congénère  valachien.  U  est  très  intéressant  de  remarquer  la 
différence  frappante  qui  existe  entre  les  indices  de  deux  Lemurs.  Le 
L.  Albimanus,  qui  est  grimpeur,  a  la  surface  articulaire  du  scaphoïde 
pour  l'astragale  très  allongée  tandis  (juo  le  L.  Cafta,  marcheur,  a,  au  con- 
traire, cette  surface  très  arrondie. 
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â)  Chez    les    Singes. 


Tableau  LXXXIV 


Semnopithecus  obscurus 

Ateks  panisc 

Guereza  yuereza 

SemnopUh  entel 

Hapale  peniciltata 

C^rcopithecus  rubn 

Cercocebus  fulig 

Inuus  pithecus 

Cpnocepkalus  sphynx. . . 
macacHi  cynomolgus  . . . 

Macacuê  tkibelanus 

Cebus  flavus 


Nombre 

des 

sujets 


1 
1 
1 
1 
» 
1 
» 
1 
2 
1 
1 
l 


GRAND 

axe 


10,5 
10 
12 
11 
» 
10 
13 
12 
10 
10,3 
13 


PETIT 

aie 


5 
5 

6,5 
6 
i> 
6 
K 

7,5 
10 
7 
9 
5 


INDICES 


47,6 
50,0 
54,1 
54,54 

60 

61,6 

62,5 

62,5 

66,6 

69,2 

71,4 


FORME 

de  la 
surfiue 
glénolde 


ov. 

car. 

ov. 

ov. 

car. 

ov, 

car. 
ov.  (?) 

car. 

car. 
ov.  (?) 
» 


Nous  voyons  que  chez  ces  animaux  la  surface  glénoïde  du  scaphoïde  est 
en  général  allongée,  et  ce  sont  toujours  le  Cynocéphale,  les  Macaques  et 
le  Cercocebus,  c'est-à-dire  les  Singes  grimpeurs-marcheurs  qui  ont  cette 
surface  plus  arrondie  que  les  grimpeurs.  Cela  se  traduit  très  fidèlement 
par  la  forme  de  celte  surface  glénoïde  :  chez  la  Sajou,  les  Semnopilhèques 
et  les  Cercopithèques  elle  est  ovoïde,  plus  ou  moins  allongée;  chez  les 
Macaques  elle  incline  déjà  vers  la  forme  carrée,  tandis  que  chez  les  Cyno- 
céphales el  les  Cercocebus  elle  est  franchement  carrée,  comme  on  peut  du 
reste  le  voir  sur  nos  figures  {Fig.  24), 


44 


TH.    VOLKOV. 


3)  Chez  les  Anthropoïdes, 


Tablbau  LXXXV 


Hylobates 

—  jeune.... 
Simia  Satyrus 

—  jeune 
Troglodytes  nigev . 
Goriila 

—  jeune 

Hylobates 

—  jeune 

Stmia  Satyrus  — 

—  jeune 
Troglodytes  niger. 
Goriila 

—  jeune 


S 

B 

o 


3 

2 

» 
0 
3 
1 


GRAND    AXE 


mm.-max. 


12      13 


» 


22,5-21 

28,5-23 
34     -38 


moy. 


12,6 

21,7 

26^0 
35,6 
20 


PETIT   AXE 


min. -mai. 


•»«  ^  «< 
» 


16 

16 
17 


-13 

.12 
-23 


moy. 


•S 

a 


55,5 


14,5    66,7 


14 
20 
15 


53,84 

56,0 

60,0 

I 


» 

» 

» 

» 

j» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

24,5 

» 

16,0 

65,31 

» 

» 

» 

» 

» 

j> 

)» 

)) 

» 

» 

» 

» 

y> 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

o 

"S 

«  e 
-•  o 

s 

O 

tu 


ov. 
» 
ov. 
ov. 
ov. 
ov. 
ov. 


ov. 

ov. 
ov. 
ov. 
ov. 
ov. 


Les  Anthropoïdes,  comme  nous  le  voyons  sur  notre  tableau,  ont  la 
surface  glénoïde  du  scaphoïde  très  allongée,  beaucoup  plus  allongée  que 
les  Singes  grimpeurs-marcheurs  du  tableau  précédent.  L'Orang  fait  une 
exception,  très  facile  du  reste  k  comprendre  en  tenant  compte  de  cette  cii" 
constance  que  son  grand  orteil  est  très  réduit,  et  que,  comme  nous  Tavons 
déjà  vu,  la  tubérosité  de  son  scaphoïde  n'est  que  très  faiblement  développée. 
Nous  voyons  donc  que,  dans  ce  cas  aussi,  les  Anthropoïdes  s'éloignent 
de  THomme  plus  que  certains  Singes  inférieurs.  Le  scaphoïde  du  Gorille 
jeune  (Lab.  d'An.  C.  du  M.,  n*»  145)  est  très  intéressant  h  ce  point  de  vue. 
Nous  avons  ici,  comme  dans  le  crâne,  le  rapprochement  avec  l'Homme 
beaucoup  plus  prononcé  que  chez  les  Anthropoïdes  adultes.  La  forme  de 
la  surface  glénoïde  est  chez  tous  les  Anthropoïdes  ovoïde  (V.  Fig,  24). 

Passons  a  présent  aux  races  humaines  en  ajoutant  à  notre  tableau  les 
nombres  des  scaphoïdes  avec  la  surface  glénoïde  ovoïde  et  carrée. 
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Fig.  24. 


Surface  glénoide  du  scaphoîde  :  a)  Mus  malaàaricus,  b)  Sciurus  bicolor  (tous  les  deux 
agrandis),  c) Castor /?6tfr,  d)  Myopotamus  Coyp,.  e)  Hystrix  cristata,  f)  Cercoleptes 
caudivoivuluSf  g)  Ursus  arclos^  g')  U.  marititnus,  h)  U.  ornatus,  t)  Lemur  albi' 
manu»,  f)  L.  Catta,  j)  Crisotrix  sciureot  k)  Cynocephalus  sph,,  l)  Cercocebus  fulig, 
m)  Cercopithecus  rub,  n)  Cebug  flavus,  o)  Somnopithecus  obsc,  p)  Simta  satyrus, 
g)  Hylobates,  r)  Gorille^  r*)  Gorilla  jeune  ;  s)  Troglodytes  niger,  /)  Européen  nouv. 
né,  u)  Nègressse,  v)  Négrito,  w)  Mélanésien,  x)  Nègre,  y)  Japonais,  z-z*)  Européen 
adulte. 
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i)  D&ns  l«i  races  bumaiD«s. 


Tablbad  LXXXVI 


Malgré  des  oscillations  individuelles  très  considérables,  les  indices  de 
notre  tableau,  démontrant  la  relation  entre  la  longueur  du  grand  axe  et 
du  pctitaxe  du  scaphoide,  présentent  une  succession  facile  h  remarquer. 
Ce  sont  les  races  inférieures  qui  ont  la  surface  glénoTde  de  cet  os  la  plus 
allongée,  tandis  que  celle  des  Européens  est  au  contraire  arrondie.  Les 
Polynésiens  y  font  une  exception,  mais  le  nombre  très  restreint  des  sujets 
de  cetle  race  nous  permet  de  n'en  pas  tenir  compte.  Le  nombre  des  sur- 
faces glénoldes  ovoTdes  et  carrées  nous  représente  également  une  série 
très  instructive  Ne  faisant  notre  pourcentage  que  pour  les  séries  les 
plus  nombreuses,  nous  avons  obtenu  des  chiffres  montrant  que  chez  les 
races  inférieures,  et  surtout  les  Nègres,  c'est  la  forme  ovoide  de  la  surface 
glénoTde  scaphoTdienne  qui  prévaut  très  sensiblement,  tandis  que  chei 
les  Japonais  et  les  Européens  adultes  c'est  la  forme  carrée  de  cette  surface 
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qui  prédomine  franchemenl  {Fig.  21  i-2').  Ces  deux  formes  principales  d'a- 
près M.  Pfitzser  dépendent  de  la  coalescenced'un  petit  osselet  »  surnumé- 
raire »  le  cuboïde  secondaire  soit  avec  le  cuboïde  (forme  ovoïde),  soit  avec  le 
scaphoîde  (forme  carrée).  Or,  en  relevant  nos  chiffres  des  deux  formes, 
nous  avons  eu  soin  de  remarquer  chaque  fois  la  soudure  de  cet  osselet,  et 
nos  observations  ont  démontré  que  la  théorie  du  regretté  professeur  de 
Strasbourg  est  très  admissible.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  oùlasoudure 
du  cuboïde  secondaire  avec  le  scaphoîde  n'a  pas  encore  changé  la  forme 
ovoïde  de  la  surface  glénoïde  de  ce  dernier,  nous  avons  trouvé  que 
Vabsence  de  cet  osselet  sur  la  face  plantaire  des  scaphoïdes  de  la  forme 
ovale  est  surtout  fréquente  chez  les  Nègres  et  autres  races  inférieures,  et 
au  contraire  que  sa  présence  est  plus  ou  moins  accentuée  chez  les  Japo- 
nais et  les  Européens.  Pour  nous  renseigner  plus  exactement  sur  la  fré- 
quence de  la  forme  carrée  chez  ces  derniers  nous  avons  eu  recours  h 
Tamabilité  de  M.  Tramond  et  c'est  dans  son  atelier  que  j'ai  pu  relever 
mes  chiffres  sur  un  nombre  de  scaphoïdes  assez  considérable.  D'autre 
côté  j'ai  prié  M.  le  prof.  Pfitzner  de  vouloir  bien  nie  communiquer  le 
nombre  des  scaphoïdes  ovales  et  carrés  pris  sur  la  grande  quantité  de 
pièces  de  l'Institut  anatomi^ue  de  Strasbourg.  Voici  ces  chiffres  : 


Parisiens  de  l'atelier  de 
M.  Tramond  et  Européens 
du  Muséum  et  du  labora-  )  sur  55  sujets, 
toire   Broca,    bomraes    et 
femmes  ensemble. 


OYOÏdes.  i  Carrés. 

11,  soit  20%  >  44,  soit  80% 


Européens  de  l'iDsli- \  )  forlemenl 

tut  de  Strasbourg  (Aile-  i  gur234  f      accusés 
mands,  Suisses,  Hollan-  >  > 

dais,  Belges,  Autrichiens,  \  sujets  Uaiblemenl 
Français,  Italiens.  /  / 


50 


100 


159 


25  \  soit 32%  \    75  \  soit  68% 


Nous  voyons  donc,  que  malgré  la  différence  certaine  de  ces  chiffres, 
nous  pouvons  conclure  avec  assurance  que  chez  les  Européens  la   forme  ' 
carrée  de  la  surface  glénoïde  scaphoïdienne   prévaut  très  sensiblement 
sur  la  forme  ovoïde. 

En  généralisant  nos  observations  sur  les  formes  du  scaphoîde  chez  les 
divers  animaux  nous  devons  avant  tout  distinguer  constamment  deux 
faits  bien  divers,  que  nous  venons  de  constater:  l'allongement  transver- 
sal du  scaphoîde  et  sa  forme  ovoïJe  ou  carrée,  qui  peuvent  souvent  être 
confondus,  mais  qui  sont  causés  par  des  facteurs  tout  à  fait  différents. 
Examinant  nos  indices  qui  démontrent  la  relation  entre  le  grand  axe 
et  le  petit  axe  du  scaphoîde,  nous  avons  vu  que  la  forme  allongée  du 
scaphoîde  chez  les  Rongeurs  dépend  entièrement  de  l'allongement  de 
cet  os    par   le   tibial  externe  ;   chez    les  Singes,    et    dans    les    races 
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humaines  inférieures,  elle  est  causée  par  le  développement  extraor- 
dinaire de  la  tubérosité  de  cet  os  qui,  comme  nous  le  supposons,  n'est 
qu'un  tibia]  externe  soudé  avec  le  scaphoTde.  C'est  donc  dans  le  déve- 
loppement de  cet  os  «  supplémentaire  »  que  nous  devons  chercher 
l'explication  du  premier  de  nos  faits,  qui  ne  se  rencontre  que  chez 
les  animaux  du  type  ancien  comme  les  Marsupiaux  et  les  Rongeurs 
(le  tibial  externe  étant  compris),  et  chez  les  animaux  grimpeurs  comme 
les  Prosimiens  et  les  Singes.  La  différence,  h  ce  point  de  vue,  entre  les 
races  humaines,  apparaît  dans  ces  circonstances  comme  un  fait  excessi- 
vement interressant,  étant  donné  surtout  que  chez  les  Européens  nou- 
veau-nés le  scaphoVde  est  beaucoup  plus  allongé  que  dans  les  races  pri- 
mitives. Quant  au  deuxième  de  nos  faits,  nous  devons  constater  que  la 
forme  ovoïde  de  la  surface  giénoïdescaphoïdicnne  ne  se  trouve  aussi  que 
chez  les  animaux  grimpeurs  par  excellence,  dont  le  grand  orteil  est 
développé,  très  mobile  et  môme  opposable.  Elle  n'apparatt  très  nette- 
ment que  chez  la  Sarigue,  les  Lemurs,  les  Semnopithèques,  quelques 
Cébiens  et  Cercopithèques  et  les  Anthropoïdes;  chez  l'Homme  elle  ne  se 
rencontre  à  présent  que  dans  les  races  inférieures  qui  ont  le  plus  conservé 
les  caractères  ataviques,  et  chez  les  Européens  nouveau-nés,  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  maintes  fois,  présentent  dans  leur  pied  les 
phénomènes  qui  les  rapprochent  des  Anthropoïdes  (v.Ft^.P-/).  Chez  tous 
les  autres  animaux  que  nous  avonsétudiés,  la  forme  du  scaphoïde  est  plus 
ou  moins  carrée.  Chez  les  Rongeurs  nous  trouvons  cet  os  sous  l'aspect  le  plus 
original.  Dans  le  Castor,  le  Myopotamus  et  le  Porc-épic  {Fig  24)  il  a  la  forme 
plutôt  de  cunéiforme,  tellement  sa  surface  glénoïde  est  carrée  et  la  partie 
inférieure  correspondante  au  cuboïde  secondaire  est  fortement  développée  ^ 
Presque  la  même  chose  nous  voyons  chez  le  Mus  malabaricus  et  chez 
l'Ecureuil  {Fig,  24  a, h).  Dans  les  Insectivores  chez  le  Hérisson  cette  surface 
est  ovoïde,  mais  sa  forme  {Fig,  25)  indique  bien  que  la  partie  élargie  qui 
correspond  au  véritable  scaphoïde  était  bien  carrée  avant  d'être  soudée 
avec  le  tibial  externe  ;  sa  partie  inférieure  présente  encore  une  apophyse 
bien  prononcée.  Chez  les  Carnivores  le  Kinkajou  et  les  Ours  ont  la  sur- 
face glénoïde  du  scaphoïde  franchement  carrée,  quoique  le  développe- 
ment de  sa  partie  inférieure  est  moins  forte.  Elle  est  encore  carrée   mal- 


4  En  profitant  de  l'occasion  de  pouvoir  étudier  la  patte  de  derrière  de  fœtus  du 
Castor,  que  M.  Gervais  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  j'avais  l'envie  de 
me  renseigner  si  le  Rcapliolde  de  ce  pied  ne  porte  pas  des  traces  de  la  séparation 
entre  le  scaphoïde  proprement  dit  et  sa  partie  infèrieuie  correspondante  au  cubolde 
secondaire.  Mais  la  coupe  microscopique,  très  obligeamment  faite  pour  moi  par  M  le 
DrPettit,  n'a  démontré  que  la  structure  cartilagineuse  de  la  pièce  où  il  n'y  avait  pas 
encore  moindre  trace  de  l'ossification.  La  même  chose  se  produit  avec  le  scaphoïde 
du  fœtus  de  Lemur  <iui  m'était  très  aimablement  donné  par  M.  Grandidier.  C'est  d'au- 
tant plus  regrettable  qu'il  me  semble  que  la  coalescence  de  deux  éléments  osseux 
formant  le  scaphoïde  passe  chez  ces  animaux  dans  le  sens  longitudinal,  ce  qui  produit 
par  le  développement  ultérieur,  les  formes  curieuses  du  scaphoïde  chez  le  Ualbifrons 
et  VOtolicnis  senegal,  (V.  les  dessins  de  Blainvillb.) 
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gré  allongement  assez  sensible  dans  les  Lemurs  et  plusieurs  Singes. 
Chez  certains  Cercopithèques,  chez  les  Macaques  la  forme  carrée  du 
scaphoïde  est  encore  douteuse,  mais  chez  les  singes  marcheurs,  comme 
par  exemple  les  Cynocéphales,  ainsi  que  le  Cercocebus  {Fig.  24  ky  /J,  elle  est 
très  bien  accusée. 

Etant  donné  lout  cela  et  surtout  la  forme  du  scaphoïde  chez  la  Sarigue 
et  chez  les  Rongeurs,  je  suis  bien  disposé  k  croire  que  la  forme  arrondie 
et  carrée  de  cet  os  est  primordiale j  et  quechezles  animaux  grimpeurselle  a 
subi  une  transformation  en  forme  allongée  et  ovoTde  sous  l'influence  de 
deux  facteurs  :  rallongement  du  corps  du  scaphoïde  par  la  soudure  de  cet 
os  avec  le  tibial  externe  d'un  côté,  et  déplacement  du  cuboïde  secondaire 
causé  par  le  changement  de  la  disposition  des  os  du  tarse  tout  entier 
d'un  autre  côté.  En  supposant  cela,  il  faut  admettre  que  chez  l'Homme 
c'est  la  forme  ovoïde  de  la  surface  glénoïJe  scaphoïdienne  qui  est  la  pri- 
mordiale, et  lui  a  été  léguée  par  ses  ancêtres  pithécoïdes,  et  que  la  forme 
carrée  chez  les  Européens  adultes  actuels  est  un  phénomène  pour  ainsi 
dire  rétrograde  représentant  un  retour  vers  la  forme  tout  à  fait  ancienne 
que  nous  retrouvons  chez  tous  les  animaux  marcheurs.  Tout  cela  évidem- 
ment ne  peut  être  expliqué  qu'après  l'étude  préalable  de  la  conformation 
générale  du  squelette  du  pied  chez  les  animaux  qui  nous  occupent.  Nous 
reviendrons  à  ces  questions  dans  un  de  nos  chapitres  ultérieurs. 

Pour  le  scaphoïde  nous  pouvons  donc  formuler,  d'après  tout  ce  que 
nous  venons  d'exposer,  les  conclusions  suivantes  : 

i)  Chez  les  animaux  grimpeurs  le  bord  interne  du  scaphoïde,  com- 
prenant la  tubérosité  de  cet  os,  est  beaucoup  plus  développé  que  chez  les 
animaux  marcheurs;  parmi  les  races  humaines  il  est  le  plus  développé 
chez  les  Primitifs. 

2)  La  tubérosité  du  scaphoïde  comparée  au  tibial  externe  des  Rongeurs 
peut  être  considérée  comme  étant  cet  élément  s(iuelettique,  soudé  plus  ou 
moins  complètement  avec  le  scaphoïde. 

3)  Le  tibial  externe  (et  la  tubérosité  du  scaphoïde)  n'est  probablement 
que  le  premier  cunéiforme  déplacé  et  rejeté  en  haut  et  en  arrière. 

4)  La  surface  glénoïde  scaphoïdienne  est  arrondie  et  carrée  chez  tous 
les  animaux  marcheurs  et  dans  les  races  humaines  supérieures;  chez  les 
animaux  grimpeurs  et  dans  les  races  humaines  inférieures  elle  est 
allongée  et  ovoïde. 

5)  La  forme  allongée  et  ovoïde  de  la  surface  glénoïde  scaphoïdienne 
des  grimpeurs  n'est  probablement  que  le  résultat  de  l'adaptation  de  leur 
pied  à  la  vie  arboricole. 

6)  La  forme  arrondie  et  carrée  de  cette  surface  chez  les  Européens 
n'est  probablement  que  le  résultat  de  l'adaptation  de  leur  pied,  ancienne- 
ment disposé  pour  grimper,  h  la  marche. 


soc.  d'anthrop.  1904. 
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VIL  —  Cunéiformes. 


A)  Premier  cunéiforme. 

Pour  étudier  cet  os,  assez  variable  chez  les  divers  Mammifères,  nous 
avons  trouvé  nécessaire  de  mesurer  : 

a)  Sa  hngueury  prise  avec  le  compas-glissière  sur  le  sommet  ou  le  bord 
supérieur  de  cet  os,  depuis  son  articulation  avec  le  scaphoïde  jusqu'à 
Tarticuiation  avec  le  premier  métatarsien. 

b)  Son  épaisseur  distale  ou  antérieure,  prise,  avec  le  compas-glissière 
également  entre  le  bord  supérieur  et  la  base  de  Tos  pris  de  Tarticulation 
avec  le  premier  métatarsien  en  tenant  la  tige  de  l'instrument  parallèle- 
ment à  la  face  interne. 

En  outre,  pour  nous  rendre  compte  du  degré  de  développement  de  la 
partie  distale  de  cet  os,  nous  avons  cru  très  intéressant  de  mesurer  aussi  : 

c)  Son  épaisseur  proximale  ou  postérieure  prise  près  de. l'articulation 
avec  le  scaphoïde,  de  la  même  manière  que  la  mensuration  précédente. 

Pour  apprécier  ces  dimensions  nous  avons  calculé  : 

a)  Vindice  de  longueur  ou  la  longueur  du  premier  cunéiforme,  la  lon- 
gueur générale  du  pied  étant  =  100. 

P)  L'indice  d'épaisseur  on  l'épaisseur  distale  du  premier  cunéiforme,  la  lon- 
gueur de  cet  os  étant  :=  100. 

y)  L'indice  du  développement  distale  ou  l'épaisseur  distale,  l'épaisseur 
proximale  étant  =  100. 

Etant  donné  Vobliquité  très  sensible  de  la  surface  articulaire  du  premier 
cunéiforme  pour  le  premier  métatarsien  chez  les  Primates,  nous  avons 
cru  nécessaire  aussi  de  mesurer  Vangle  formé  par  le  bord  supérieur  de 
cet  os  et  le  bord  interne  de  sa  surface  articulaire  pour  le  premier  métatar- 
sien. 

Il  était  enfin  très  intéressant  de  mesurer  aussi  la  distance  entre  les  sur- 
faces articulaires  du  premier  cunéiforme  pour  les  premier  et  deuxième 
métatarsiens,  prise  au  bord  antérieur  de  l'os  qui  est  si  développé  chez 
les  Anthropoïdes,  et  dont  les  vestiges  se  rencontrent  quelquefois  dans  les 
races  humaines. 

Voici  les  résultats  de  nos  mensurations. 

{A  suivre). 


7  Ih  SEA^CK.  —  7  Janvier  1904. 


Présidence  de  M.  Demker. 

INSTALLATION  DU  BUREAU 
pour  Tannée  1904. 


M.  IVÂult  duMesnil,  président  sortant,  invite  M.  Denikera  lui  succéder 
k  la  présidence  de  la  société.  Après  lui  avoir  souhaité  la  bienvenue,  il  lui 
donne  la  parole. 


Allocution   de   M.  Denlker,   Président. 

Mes  chers  Collègues, 

En  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence,  mes  première  paroles 
seront  celles  que  m'inspire  le  cœur.  C'est  un  grand  honneur  pour  moi  que 
d*avoir  été  designé  par  vos  suffrages  ùla  plus  haute  distinction  à  laquelle 
peut  aspirer  un  membre  de  notre  société,  et  je  ne  saurais  trop  vous  en 
remercier.  En  m'accordant  le  titre  de  président  vous  avez  probablement 
voulu  récompenser  une  longue  suite  d'années  de  travail  modeste  au  pro- 
fit de  notre  chère  science  anthropologique,  à  laquelle  j'ai  été  initié  au  sein 
même  de  votre  société  et  des  institutions  qui  l'entourent,  je  veux  dire 
l'école  et  le  laboratoire  d'anthropologie. 

C'est  en  effet,  dans  ce  même  local  où  nous  nous  trouvons  encore,  à  la 
place  qu'occupe  d'ordinaire  notre  distingué  collègue  et  ancien  président, 
le  docteur  Thulié,  que  j'ai  entendu,  il  y  a  de  cela  25  ans,  pour  la  première 
fois  parler  d'anthropologie.  C'était  à  l'ouverture  du  cours  de  Broca,  sur 
la  topographie  cérébrale,  Je  fus  empoigné,  enthousiasmé,  par  la  parole 
claire  et  persuasive  du  Matlré,  et  en  sortant  de  la  salle  du  cours  ma  déci- 
sion était  arrêtée  :  tout  en  continuant  mes  éludes  d'Histoire  Naturelle 
j'ai  résolu  de  m'adonncr  plus  spécialemeut  à  Tanlbropologie.  Je  me  suis 
présentée  Droca,  sans  recommandations,  sans  appui,  avec  la  seule  ardeur 
de  ma  jeunesse  et  la  confiance  qu'inspire  une  bolle  cause. 

Le  grand  anthropologiste  m'accueillit  avec  sa  grâce  coutumiôre,  dont 
beaucoup  d'entre  vous  gardent  encore  le  souvenir;  après  un  court  entre- 
tien il  m'admit  comme  élève  dans  son  laboratoire. 

Ah,  les  belles  journées  de  travail  que  j'ai  passées  dans  ce  local  d'aspect 
plutôt  morose  qu'est  notre  salle  de  dissection  !  J'ai  commencé  là,  sur  les 
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conseils  de  Broca  et  sous  la  direction  sévère  de  notre  regretté  collègue 
Chudzinski  ma  préparation  aux  recherches  anthropologiques,  par  de 
sérieuses  études  pratiques  d'anatomie  ;  quelques  mois  après,  Broca  voulut 
bien  m'initier  aux  arcanes  de  la  craniometrie  et  m'engagea  à  suivre  les 
séances  de  la  société. 

Mais  tout  en  disséquant  les  cadavres,  et  mesurant  les  crânes,  je  n*ou- 
bliais  pas  les  autres  parties  de  l'anthropologie  et,  surtout  le  préhistorique- 
C'est  ici  qu'un  autre  souvenir  me  vient  a  l'esprit,  et  je  demande  la  per- 
mission de  vous  le  confier.  Il  m'est  particulièrement  cher  parce  qu'il  se 
rapporte  à  notre  président  sortant  M.  d'AuIt-du-Mesnil. 

C'est  sous  l'ombre  des  monuments  mégalithiques,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi,  au  milieu  des  alignements  de  Carnac,  pendant  le  congrès  archéolo- 
gique de  Vannes,  en  1881,  que  je  fis  sa  connaissance.  Nous  parlâmes 
beaucoup  de  la  science  qu'il  cultivait  déjà  à  cette  époque,  tout  en  feuille- 
tant ensemble  les  premiers  fascicules  du  «  Musée  Préhistorique  »,  de  G. 
et  A.  deMortillet  quivenaientde  paraître  et  que  j'avais  emportés  avec  moi 
au  Congrès;  et  je  me  souviendrai  toujours  de  l'amabilité  avec  laquelle 
M  d'Ault  du  Mesnil,  devenu  depuis  mon  collègue  et  ami,  a  guidé  mes 
premiers  pas  dans  l'étude  du  préhistorique,  sur  le  terrain,  étude  que  je 
n'ai  pu,  à  mon  grand  regret,  poursuivre  aussi  loin  que  celle  d'anthropo- 
logie proprement  dite. 

Je  suis  donc  doublement  heureux  de  l'occasion  qui  se  présente  pour 
remercier,  suivant  la  tradition,  mon  prédécesseur  ;  elle  me  permet  d'ajou- 
ter aux  remerciements  que  nous  lui  devons  tous,  et  que  je  lui  transmets 
de  votre  part,  pour  la  bonne  gestion  des  affaires  de  la  société,  ma  recon- 
naissance personnelle  pour  m'avoir  donné  la  première  leçon  de  palcthno- 
logie. 

Vous  me  pardonnerez,  j'ose  l'espérer,  d'avoir  évoqué  ces  souvenirs  per- 
sonnels. J'y  suis  amené  par  la  force  des  circonstances,  tant  ils  se  dressent 
encore  vivants  devant  moi,  au  moment  où  je  me  vois  récompensé  de  mes 
travaux  par  Thonneur  insigne  de  diriger  vos  débats,  pendant  toute  une 
année  ;  tâche  délicate  el  qui  requiert  d'autres  qualités  que  celles  d'un  pa- 
tient chercheur  scientifique  '  Si  j'en  ai  assumé  la  responsabilité,  c'est  que 
je  savais  qu'elle  me  serait  rendue  facile  par  l'altitude  de  mes  collègues, 
gardiens  jaloux  de  l'esprit  de  bienveillance  et  de  concorde,  qui  doit  ré- 
gner dans  noire  société  et  qui  en  fait  la  force. 

Aussi  est-ce  avec  pleine  confiance  que  j'inaugure  nos  séances  de  travail. 
Je  suis  sur  que  vous  tous,  anatomisles,  craniologistes,  ethnographes,  so- 
ciologues, préhistoriens,  folk-loristes,  vous  allez  nous  apporter  ici  les 
résultats  de  vos  recherchas,  voulant  les  soumettre  h  la  discussion  cour- 
toise et  impartiale  de  vos  collègues,  n'ayant  qu'un  seul  souci,  la  recherche 
de  la  Vérité,  qu'une  seule  passion,  l'amour  de  la  Science. 

Oue  de  questions,  dans  toutes  les  branches  de  l'anthropologie  attendent 
encore  leur  solution  !  Formation  des  races  ;  valeur  respective  des  diffé- 
rents caractères  somalologiques  ;  signification  et  rapports  entre  elles  des 
mesures  sur  le  scjuclette  et  sur  le  vivant;  origine  des  races  de  l'Europe, 
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dont  on  s'occupe  tant  aujourd'hui  à  Télranger  ;  ethnographie  systématique  ' 
de  nos  colonies^  à  peine  ébauchée;  races  préhistoriques,  homme  pliocène; 
rapports  entre  les  mythes  et  les  religions  primitives  etc.  etc.  ;  je  cite  au 
hasard. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  résoudre  ces  questions  en  totalité,  ni 
même  en  partie  ;  mais  nous  pouvons  contribuer  à  leur  solution  par  nos 
travaux  d'ensemble  et  de  détail  ;  nous  pouvons  aider  de  la  sorte  les  bio- 
logistes et  les  sociologues  qui  s'attaquent  aux  problèmes  difïiciles  et  capti- 
vants delà  vie  individuelle  et  collective  des  êtres  organisés. 

Longtemps  notre  société  était  le  centre  unique  des  recherches  anthro- 
pologiques. Peu  à  peu  d'autres  sociétés  on  été  créées  sur  son  modèle; 
d'autres  organisations  ou  centres  de  recherches,  laboratoires,  écoles,  mu- 
sées, publications  ont  surgi  sur  tous  les  points  du  globe;  et  même  autour 
d'elle,  dans  noire  propre  pays. 

Nous  devons  nous  réjouir  de  cette  expansion  de  notre  Science;  mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  qu'il  nous  faut  réunir  toutes  nos 
forces,  pour  maintenir  au  milieu  de  l'émulation  universelle,  notre  compa- 
gnie savante  au  rang  qu'elle  doit  occuper  comme  la  plus  ancieunc  société 
anthropologique  du  monde  entier. 

Je  suis  persuadé  que  cet  effort  n'est  pas  au-dessus  de  nos  moyens  d'ac- 
tion et  pour  prêcher  d'exemple,  je  coupe  court  k  mon  allocution  et  je 
vous  invite  à  vous  mettre  immédiatement  au  travail. 


OUVRAGES  OFFERTS 


Edouard  Ciyer.  —  Recherches  anatomiques  sur  la  statue  tombale  de  Cathe- 
rine de  Médicis  par  Girolamo  délia  Robbia.  {La  Chronique  des  arts  ;  supplé- 
ment à  la  Gazette  des  Beauœ-Arts,  /i°  du  6  février  1904). 

L'article  que  je  viens  de  publier  et  que  j'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  Bureau 
a  particulièrement  pour  objet  la  détermination  du  sexe  d'une  figure  que  repré- 
sente une  statue  tombale  exécutée  par  Girolamo  délia  Robbia  et  faisant  partie 
des  collections  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

Cette  statue,  un  gisant,  a  été  successivement  considérée  comme  représentant 
Henri  îf,  puis  Catherine  de  Médicis.  C'est  pourquoi,  mon  éminent  collègue  et 
ami,  M.  Henry  Lemonnier,  professeur  d'histoire  générale  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  et  d'histoire  de  l'art  à  la  Sorbonne,  me  demanda,  en  1895,  de  l'examiner 
avec  lui.  La  présente  étude  fut  aloi*s  rédigée  au  commencement  de  1896,  et  si 
j'ai  tant  tardé  k  la  publier,  c'est  qu'elle  n'avait  tout  d'abord,  comme  but, 
qu'une  utilisation  personnelle. 

Mais  un  très  intéressant  article  de  Miss  Maud  Cruttwell,  sur  Girolamo  délia 
Robbia,  ayant  paru  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  (n"  de  janvier  1904)» 
il  m'a  semblé  que  les  observations  que  j'avais  faites  sur  l'une  des  œuvres  du 
même  artiste,  pouvaient  alors  être  publiées. 

M.  le  professeur  Lemonnier  désirait  donc  savoir  si  cette  statue  représentait 
un  homme  ou  une  femme.  Quoique  nous  trouvant  devant  un  sujet  nu,  ses 
doutes  étaient  légitimes,  la  situation  dontiée  à  une  draperie  ne  permettant  pas 


54  7  JANVIER  4904 

de  juger  la  question.  De  plus,  son  hésitation  était  compréhensible,  certains 
auteurs,  dans  la  description  de  cette  œuvre,  ayant  différé  d'opinion. 

Mon  impression  personnelle  fut  la  suivante  : 

«  Le  sujet  représenté,  par  le  développement  de  ses  glandes  mammaires,  peu 
volumineuses  il  est  vrai,  par  Tabondance  de  sa  chevelure,  peut  être  considéré, 
disais-je,  comme  appartenant  au  sexe  féminin.  Mais  il  est  d'autres  caractères 
de  forme  qui  me  frappent  et  m'engagent  à  croire  que  ce  sujet  est  un  homme  : 
ce  sont  l'étroitesse  et  la  forme  des  hanches,  la  direction  des  cuisses,  la  forme 
particulière  des  genoux;  en  écartant,  toutefois,  l'idée  d'une  anomalie  de  struc- 
ture, certaines  femmes  ayant,  pour  cette  raison,  un  aspect  plutôt  masculin.  » 

Je  pensai  alors  qu'il  serait  intéressant  de  rechercher  dans  quel  rapport  se 
trouvaient  la  largeur  des  hanches  et  la  largeur  des  épaules,  et  comme,  d'après 
les  mensurations  dues  à  Sappey  et  les  indications  de  Mathias-Duval,  ces 
rapports  sont  fixés,  il  me  semblait  pouvoir  par  ce  moyen  obtenir  un  résultat 
probant. 

Les  mesures  prises  m'amenèrent  k  constater  que  les  diamètres  bi-iliaquc  et 
bi-trochantérien  sont  plus  étroits  que  les  diamètres  bi-huméral  et  bi-acromial. 
C'est  là  un  caractère  masculin. 

De  plus,  ainsi  qu'on  le  sait,  la  direction  des  cuisses  est  moins  oblique  chez 
l'homme  que  chez  la  femme;  sur  la  statue  en  question,  les  cuisses  sont  peu 
obliques  et  ce  caractère  est  frappant. 

Le  fémur  rencontrant  le  squelette  de  la  jambe  sous  une  incidence  plus 
oblique  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  il  en  résulte  que  chez  elle  le  genou 
est  plus  saillant  en  dedans;  la  forme  presque  rectiligne  de  la  face  interne  des 
genoux  sur  la  statue  que  nous  étudions  éloigne  toute  idée  d'une  représentation 
féminine. 

En  outre,  cette  statue  semble  être  une  étude  anatomique;  elle  n'a  pas  les 
apparences  d'un  corps  revêtu  de  peau.  D'ailleurs  Lenoir,  dans  son  catalogue 
du  Musée  des  monuments  français,  musée  dont  provient  la  statue  que  nous 
analysons,  avait  formulé  une  opinion  analogue.  En  effet,  l'aspect  du  muscle 
grand  droit  de  l'abdomen,  celui  du  couturier,  le  modelé  très  apparent  des 
muscles  en  général,  donnent  assez  l'idée  spéciale  d'une  représentation  anato- 
mique. 

Je  me  résume  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  une  femme,  k  cause  des  dimen- 
sions du  bassin  et  de  la  forme  des  membres  inférieurs;  on  ne  peut  pas  dire 
d'une  façon  absolue  que  c'est  un  homme,  à  cause  des  glandes  mammaires  et 
de  la  chevelure.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'auteur  de  cette  statue  a 
réussi  k  faire  une  figure  ayant  surtout  l'aspect  d'un  écorché.  Je  dirai  donc  ; 
c'est  une  figure  copiée,  dans  certaines  parties,  d'après  un  écorché  d'homme,  ou 
peut-être  même  un  écorché  copie  d'après  dos  fragments  naturels  disséqués. 
Mais,  dans  chacune  de  ces  suppositions,  ce  qui  ressort,  d'une  façon  évidente, 
c'est  que  l'on  a  figuré  un  homme  auquel  on  a  ajouté  des  glandes  mammaires 
et  une  chevelure  très  développée,  pour  des  raisons  que  je  ne  devine  pas  et  que, 
en  tout  ras.  je  n'ai  pas  k  apprécier.  « 

ARTICLES   A   SIGNALER  DANS   LES   PÉRIODIQUES 

Jieruf*  de  iérole  d'Anthropologie,  (1903).  —  L.  Maxoivrier  :  Conclusions 
générales  sur  l'anthropologie  des  sexes  et  applications  sociales.  —  H.  Marlot  : 
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Notes  préhistoriques  sur  le  Morvan  et  les  contrées  limitrophes.  —  L.  Maxou- 
VRiER  :  Les  marques  sincipitales  des  crânes  néolithiques  considérées  comme 
reliant  la  chirurgie  classique  à  la  chirurgie  préhistorique  (avec  4  figures). 

Archives  (t Anthropologie  criminelle  (1903,  n»  120l.  —  Paul  Jacoby  :  Con- 
tribution àTétude  des  folies  dégénératives.  (1904,  nol21).  —  N.  Bajenoff  :  Guy 
de  Maupassantet  Dostoîewsky,  étude  de  psychologie  comparée  (avec  deux  por- 
traits). 

Giornaie  de  la  Ji.  Academia  Di  Medicina  (1903,  n©  11).  —  Nicolas  :  Sullo 
muscolatura  llscia  del  capezzolo  e  dcU'aréola  mammaria  nciruoino  ed  in  altri 
mammiferi. 

Revue  de  Vécole  et  Anthropologie  (1,  1904).  —  Pierre-Cl.  Mahoudeau  :  Indi- 
cation des  principales  étapes  de  la  phylogénie  des  hominiens.  —  Ernest  Doudou  : 
Note  sur  des  graines  de  végétaux  trouvées  dans  la  brèche  préhistorique  de  la 
seconde  grotte  d'Engis.  (Belgique)  (avec  2  figures).  —  (Upitax  :  Quelques  obser- 
vations sur  les  pièces  recueillies  par  M.  Doudou  dans  la  deuxième  grotte  d'Engis 
(Avec  10  figures). 


NOTE  SUR  LES  MARQUES  SINCIPITALES  DE  CERTAINS  CRANES  ANTIQUES 

Pab  m.  Bbbtholon. 

Dans  une  communicalion  faite  à  la  séance  du  16  juillet  1903,  sur  les 
marques  sincipitales  des  crânes  néolithiques ,  M.  Manouvrier  rattachait  les  mar- 
ques h  la  chirurgie  préhistorique.  Il  invoquait  h  ce  sujet  des  témoignages 
de  chirurgiens  relativement  récents.  (Avicenne,  Roger  et  Roland,  Abul- 
casis  etc.) 

Dans  la  môme  séance,  M.  Lehmann-Nitsche,  rappelait  que  V.  Luschan 
avait  observé  sur  de  nombreux  crânes  des  Canaries,  des  lésions  compa- 
rables h  celles  décrites  par  M.  Manouvrier. 

D'après  les  anciens  auteurs  ayant  écrit  sur  les  Guanches  cités  par 
M.  Chil  y  Naranjo,  nous  relevons  avec  M.  Nitsche,  que  le  traitement  des 
douleurs  de  tète  consistait  en  larges  scariûcations  sur  la  peau  de  la 
partie  malade.  On  cautérisait  ensuite  la  plaie  «  avec  des  racines  de  jonc 
trempées  dans  de  la  graisse  bouillante  :  on  prenait  de  préférence,  pour 
cet  usage,  de  la  graisse  de  chèvre.  » 

Or,  voici  un  texte  d'Hérodote  qui  relie  l'hypothèse  de  M.  Manouvrier 
avec  la  pratique  citée,  d'après  M.  Chil,  par  M.  Lehmann-Nitsche. 

«  Quand  les  enfants  des  Lybiens  nomades,  dit  Hérodote,  ont  atteint 
l'âge  de  quatre  ans,  ils  leur  brûlent  les  veines  du  haut  de  la  tête  et  quelques 
uns  celles  des  tempes,  avec  de  la  laine  qui  n'a  point  été  dégraissée.  Je 
ne  puis  assurer  que  tous  ces  peuples  nomades  suivent  cet  usage,  mais  il 
est  pratiqué  par  plusieurs.  Ils  prétendent  que  cette  opération  les  met  par 
la  suite,  à  l'abri  des  écoulements  de  la  pituite  et  qu'elle  leur  donne  une 
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santé  parfaite...  Si  leurs  enfants  ont  des  spasmes  pendant  qu'on  les 
brûle,  ils  les  arrosent  avec  de  Turine  de  bouc.  C'est  un  remède  spéciûque  ; 
au  resle  je  ne  fais  que  rapporter  ce  que  disentles  Libyens  »  Hérodote, 
Livre  IV.  glxxxvu  Trad.  Larcher.  T.  1  428. 

Les  raoxas  obtenus  au  moyen  de  graisse  de  chèvre  sont  donc  une  prati- 
que autrefois  commune  à  des  tribus  libyennes  nombreuses.  Ceci  explique 
pourquoi  10  pour  100  des  crânes  de  Teneriffe  portent  des  traces  de  cette 
opération.  Les  Guancbes  pratiquaient  cet  usage  commun  aux  populations 
nord-africaines. 

L'opération  comme  l'a  pressenli  M.  Manouvrier(p.  495)  avait  lieu  sur 
des  sujets  jeunes  (4  ans),  d'où  la  production  des  marques  indélébiles 
laissées  sur  le  crâne. 

Les  affinités  ethniques  entre  les  néolithiques  et  certaines  tribus  li- 
byennes expliquent  pourquoi  le  môm3  usage  a  pu  se  trouver  des  deux 
côtés  de  la  Méditerranée.  La  pratique  persistait  encore  au  temps  d'Héro- 
dote. Je  n'en  ai  pas  trouvé  de  traces  sur  les  crânes  anciens  et  modernes 
en  ma  possession. 
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Présidence  de  M.  Deniker. 

Elections.  —  MM.  Vignon  et  Georges  May  sont  élus  membres  titulaires. 
La  délégation  pour  la  Sibérie  accordée  à  M.  Georges  Gahbn  est  prolongée  sur 
la  proposition  de  M.  Capitan. 

PRÉSENTATION   D'OUVRAGES 

M.  le  D'  Capitan.  —  Notre  collègue  M.  Chauvet  m'a  prié  d'offrir  en  son  nom 
à  la  Société  le  très  important  volume  qu'il  vient  de  publier  en  collaboration 
avec  M.  Louis  Chassaigne  :  Analyses  de  bronzes  anciens  du  département  de  la 
Charente.  Collection  de  M.  Gustave  Chauvet.  (Un  vol.  de  67  et  53  pages  avec 
nombreux  tableaux  et  figures,  Ruffec  1903,  imprimerie  Picat). 

Dû  à  la  collaboration  d'un  technicien  distingué,  M.  Chassaigne,  docteur  en 
pharmacie  et  de  l'éminent  archéologue  qu'est  M.  Chauvet,  ce  livre  présente  un 
intérêt  très  grand.  C'est  le  premier  ouvrage  d'ensemble  consacré  à  l'analyse 
minutieuse,  d'après  des  méthodes  absolument  exactes,  des  bronzes  antiques. 
M.  Chassaigne  ne  s'est  pas  en  effet  contenté  de  rechercher  simplement  et  de 
doser  avec  une  certaine  approximation,  l'étain  et  le  zinc  caractérisant  tel  ou 
tel  bronze  antique.  Il  a  suivi  les  indications  précises  de  M.  Chauvet  qui  lui  four- 
nissait les  échantillons  de  bronzes  antiques  avec  une  abnégation  rare,  car  il 
n'a  pas  hésité  à  faire  enlever  de  larges  rondelles  destinées  à  l'analyse,  même 
sur  d'importantes  pièces  de  sa  collection. 

M.  Chassaigne  a  donc  recherché  et  dosé  au  moyen  de  méthodes  nouvelles 
qu'il  a  choisies  et  même  parfois  imaginées,  le  cuivre,  l'étain,  le  zinc,  le  plomb, 
l'argent,  le  nickel,  l'antimoine,  le  fer,  l'arsenic,  le  soufre  et  le  phosphore.  C'est 
donc  une  analyse  complète  qu'il  a  faite  des  bronzes  étudiés  par  lui.  Il  a  ainsi 
obtenu  des  résultats  absolument  précis  et  créé  une  méthode  générale  nouvelle 
applicable  désormais  à  l'étude  des  bronzes  antiques,  lorsqu'on  voudra  étudier 
sérieusement  leur  composition. 

Cette  méthode  est  minutieusement  décrite  dans  la  première  partie  du  volume 
et  rendue  réellement  très  pratique  par  un  tableau  synthétisant  toutes  les  opé- 
rations chimiques.  De  plus,  chaque  analyse  particulière  est  soigneusement 
exposée.  De  l'ensemble  de  ces  analyses,  l'auteur  déduit  les  données  suivantes 
pour  ce  qui  touche  le  préhistorique  :  les  haches  plates  sont  presque  toujours 
en  cuivre  pur,  les  haches  à  bords  droits  sont  quelquefois  en  cuivre,  souvent 
avec  pas  mal  d'étain  (11  à  150/0).  Dans  les  haches  à  talon  la  proportion  d'étain 
est  en  moyenne  de  10  à  15,90  0/0.  La  teneur  stannique  est  à  peu  près  la  même 
dans  les  haches  à  aileron  et  surtout  à  douille,  mais  le  plomb  y  apparaît.  Elles 
peuvent  en  contenir  jusqu'à  20  0/0.  Le  zinc  apparaît  à  l'époque  hallstatienne, 
il  peut  se  rencontrer  à  la  dose  de  3,40  0/0.  En  général  les  fondeurs  de  bronze 
partaient  des  métaux  idoles. 

La  seconde  partie  du  volume  est  l'œuvre  de  M.  Chauvet  qui,  grâce  à  sa  richesse 

bibliographique  ordinaire,  a  pu  réunir  l'indication  de  473  analyses  de  bronzes 

antiques  dont  il  indique  tous  les  chiffres,  avec  les  références  bibliographiques 

les  plus  minutieuses.  Il  complète  cet  énorme  et  précieux  travail  par  une  série 
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d'importantes  données  déduites  de  cette  étude  et  concernant  la  présence  de  cha- 
cun des  métaux  ou  métalloïdes  surajoutés  au  cuivre  dans  les  bronzes  des 
diverses  époques  antiques  et  dans  divers  pays. 

En  terminant,  M.  Ghauvet  émet  le  vœu  suivant  sur  lequel  il  m'a  prié  d'atti- 
rer tout  spécialement  votre  attention.  Il  serait  heureux  de  voir  la  Société  d'An- 
thropologie lui  donner  son  adhésion  et  son  approbation  en  le  recommandant  à 
la  très  sérieuse  attention  de  ses  membres  : 

Voici  ce  vœu  : 

€  Pour  éclairer  sérieusement  les  origines  de  la  métallurgie,  il  faut  étudier  les 
objets  anciens  de  provenances  sûres  au  point  de  vue  de  la  composition  chi- 
mique et  de  la  structure  moléculaire... 

En  joignant  les  résultats  ainsi  obtenus  aux  nombreuses  analyses  déjà  faites, 
on  aurait  un  ensemble  de  documents  d'une  importance  capitale  pour  notre 
histoire  primitive. 

Nous  faisons  appel  aux  conservateurs  de  nos  musées  et  exprimons  un  vœu 
ardent  pour  la  réalisation  et  la  publication  de  ces  analyses.  » 

Après  discussion  la  Société  a  adopté  ce  vœu. 


RAPPORT  SUR   L'ANNÉE   1908, 

Par  m.  L.  Manouvriér,  secrétaire  général. 

Dans  le  premier  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
sur  son  état  matériel  et  moral,  en  remplacement  de  notre  regretté  Charles 
Letourneau,  j*ai  dû  me  livrer  à  des  démonstrations  un  peu  longues  néces- 
sitées par  des  circonstances  très  exceptionnelles.  11  fallait  rendre  évident 
aux  yeux  de  tout  le  monde  que  notre  Société,  bien  loin  de  péricliter,  était 
absolument  prospère.  Ce  rapport  ayant  été  publié  dans  le  Dullelin  avec 
la  séance  de  mai  1902,  il  était  superflu  d'en  publier  un  second  quelques 
mois  après.  Il  s'ensuit  que  notre  examen  doit  porter  actuellement  sur  les 
deux  années  1902  et  1903. 

Elles  ont  été  excellentes  au  point  de  vue  du  travail.  Malgré  Taccroisse- 
ment  du  format  et  de  la  densité  du  texte  des  Bulletins,  ceux-ci  ont  atteint 
le  chiffre  de  806  pages,  chiffre  porté  à  1,066  par  un  fascicule  des  Mé- 
moires, si  bien  que  jamais,  depuis  sa  fondation,  la  Société  n'avait  autant 
publié  qu'en  cette  année  1902.  Ce  n'est  point  là  précisément,  on  en  con- 
viendra, un  signe  de  dépérissement. 

Un  autre  chiffre  heureux  à  noter  pour  1902,  c'est  le  nombre  des  nou- 
veaux membres  titulaires.  II  s'est  élevé  h  22  et  il  a  pu  faire  équilibre  à 
8  décès,  à  10  démissions  et  à  3  radiations.  Pour  la  première  fois  même, 
depuis  1885,  le  nombre  des  entrées  se  trouve  en  excès  sur  celui  des  sor- 
ties. La  différence  n'est  que  de  1,  mais  elle  confirme  la  persistance  de  cet 
état  presque  stationnaire  que  je  notais  Tan  dernier  pour  l'ensemble  des 
six  années  précédentes  et  qui  succédait  à  la  diminution  vraiment  rapide 
survenue  de  1885  h  1895. 
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Malgré  cette  pelile  oscillation  favorable  de  1902,  la  continuation  d'une 
décroissance  légiire  pendant  quelques  années  me  paraît  presque  probable 
là  cause  de  ruccroissement  du  nombre  des  sociétés  et  des  Revues  s*occu- 
pant  de  questions  plus  ou  moins  anthropologiques. 

C'est  une  conséquence  de  la  division  du  travail  et  de  la  spécialisation 
souvent  excessive  à  laquelle  s'astreignent  beaucoup  de  personnes  stu- 
dieuses. Il  en  résultera  une  spécialisation  progressive  de  notre  Société 
dans  les  questions  les  plus  strictement  anthropologiques. 

Cette  perspective  n'est  pas  pour  nous  déplaire,  puisqu'elle  a  pour  cause 
un  progrès  d'ensemble.  Elle  n'est  pas  davantage  pour  nous  inquiéter, 
car  l'Anthropologie  participe,  elle  aussi,  ii  ce  progrès.  L'étude  des  êtres 
humains  qui  lui  appartient  en  propre  profite  de  toutes  les  lumières  qui 
grandissent  autour  d'elle.  Son  importance  devient  de  plus  en  plus  évidente 
parmi  les  hommes  de  science  et  aussi  dans  le  grand  public,  de  sorte  que 
nous  n'avons  aucune  crainte  à  concevoir  au  sujet  du  maintien  de  notre 
prospérité  actuelle.  Nous  sommes  depuis  8  ans  dans  une  période  où  les 
causes  de  décroissance  sont  à  peu  près  contrebalancées  par  des  causes 
d'accroissement.  Celles-ci,  étant  liées  au  progrès  même  de  l'Anthropologie 
ne  sont  vraisemblablement  pas  près  de  s'évanouir. 

£n  1903,  nous  comptons,  8  décès,  6  démissions  et  12  entrées,  de  sorte 
que  le  nombre  des  membres  titulaires  qui  était  de  301  à  la  fin  de  1901 
s'élève  encore  à  300  au  début  de  1904.  Ce  nombre  se  maintient  donc  avec 
des  oscillations  insignifiantes  selon  nos  prévisions  de  1902. 

Les  publications  de  la  société  attestent  que,  pour  le  présent,  elle  est  à 
la  hauteur  de  sa  tâche.  Il  est  d'autant  plus  permis  de  croire  qu'elle  s'y 
maintiendra  que  plusieurs  de  ses  membres  ont  songé  avant  de  disparaître, 
à  son  avenir. 

C'est  ainsi  qu'elle  vient  de  faire,  pour  la  première  fois,  un  gros  héri- 
tage. Notre  excellent  et  regretté  collègue  A.  J.  E.  Louët  lui  a  laissé  la  tota- 
lité de  sa  petite  fortune  :  environ  150.000  francs.  Mais  la  Société  n'en- 
trera que  dans  un  avenir  assez  éloigné  en  jouissance  de  cette  somme  dont 
les  intérêts  doivent  être  servis  en  viager  a  trois  parentes  du  testateur. 
C'est  là  une  combinaison  bonne  h  signaler,  car  elle  pourrait  être  imitée 
dans  des  cas  plus  avantageux  pour  le  légataire.  11  n*en  est  pas  moins 
satisfaisant  de  penser  que,  dans  une  cinquantaine  d'années,  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris  trouvera  dans  le  legs  de  son  ancien  membre  un 
supplément  de  ressources  qui  ne  sera  peut-être  pas  nécessaire  h  son  exis- 
tence, mais  qu'elle  ne  sera  certainement  pas  en  peine  d'employer  pour  le 
bien  de  la  science. 

L'organisation  que  nous  avons  reçue  de  Broca  est,  pour  les  donateurs, 
une  garantie  du  bon  emploi  qui  sera  fait  de  leurs  largesses,  même  au  cas 
où  l'échéance  de  celles-ci  est  difTérée  d'un  demi-siècle. 

Il  est  k  espérer  et  même  à  présumer  que  d'ici  à  l'entrée  en  jouissance 
du  legs  Louët,  la  Société  recevra  de  temps  en  temps,  comme  par  le  passé, 
d'autres  dons  capables  de  couvrir  les  frais  plus  ou  moins  extraordinaires. 

L'accroissement  et  l'entretien  de  ses  collections,  de  sa  bibliothèque, 
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peuvent  nécessiter  ou  rendre  du  moins  très  utiles  des  frais  de  ce  genre. 
11  peut  aussi  arriver,  d'un  moment  à  l'autre,  qu'un  travail  anthropolo- 
gique important  et  trop  spécial  pour  être  édile  commercialement  soit  à 
publier  dans  le  seul  intérêt  de  la  science.  11  appartiendrait  alors  à  une 
Société  scientifique  de  se  charger  d'une  telle  publication,  et  il  serait  très 
fâcheux  que  nous  fussions  dans  la  nécessité  de  décliner  l'honneur  d'une 
pareille  tâche  ou  de  la  remplir  insuffisamment.  Et  combien  d'autres  éven- 
tualités sont  à  prévoir,  sans  parler  des  améliorations  que  nous  pouvons 
désirer  dans  notre  office  ordinaire,  sans  être  plus  ambiteux  qu'il  ne  con- 
vient. 

Mentionnons  avec  reconnaissance  les  trois  legs  touchés  en  1903,  à 
savoir  :  le  legs  DfiTHORRE  de  2.000  francs  et  le  legs  Ernest  Lamy  de  2.000 
francs,  reçus  intégralement,  c'esl  à -dire  nets  de  tous  frais,  et  le  legs 
Gharlbs  Letodrnbau  de  5.000  francs,  réduit  par  les  frais  fiscaux  à 
4.124  fr.  85.  Le  legs  Audiffred,  de  3.000  francs,  plus  ancien,  est  encore 
en  voie  de  liquidation.  Les  autres  legs  en  espèces,  reçus  antérieurement, 
sont  à  rappeler  ici  :  ce  sont  les  legs  Delrhayb  et  des  Rosiers. 

Parlons  en  même  temps  des  prix  décernés  par  la  Société  grâce  aux 
fondations  Benjamin  Godard,  Bertillon,  Broca  et  Fauvelle.  En  1902,  le 
prix  Broca  a  été  décerné  au  D""  Godin;  une  mention  honorable  a  été  attri- 
buée à  M.  le  Professeur  Lesbre.  Le  prix  Fauvelle  a  été  reparti  entre  deux 
concours  dont  les  lauréats  ont  été  MM.  Jules  Soury,  en  1902,  et  le  docteur 
Etienne  Rabaud  en  1903.  MM.  les  docteurs  Lapicque  et  Dhéré  ont  obtenu 
une  mention  très  honorable  et  M.  le  D^  Vaschide  une  mention  honorable. 

Pour  le  prix  Godard,  décerné  en  1903,  le  lauréat  a  été  le  D'  Huguet. 
M.  Niceforo  a  obtenu  une  mention  très  honorable  et  M.  Haberer  une 
mention  honorable. 

Les  fondations  de  prix  décernés  par  des  Sociétés  savantes  répondent 
assurément  à  la  plus  louable  des  intentions  et  c'est  un  grand  honneur 
pour  notre  Société  d'avoir  été  choisie  par  quatre  donateurs  pour  encou- 
rager, faciliter  ou  récompenser  des  travaux  distingués  par  elle.  Toute- 
fois, et  c'est  une  observation  qui  a  été  faite  bien  souvent,  surtout  dans  les 
Sociétés  qui  ont  à  distribuer  chaque  année,  comme  l'Institut  de  France, 
une  somme  énorme,  il  arrive  que  les  distributeurs  eux-mêmes,  en  leur 
âme  et  conscience,  sont  persuadés  qu'un  emploi  un  peu  différent  des 
fonds  eût  beaucoup  mieux  répondu  à  l'intention  des  donateurs.  On  pense 
que  la  plupart  de  ceux-ci  eussent  atteint  plus  sûrement  leur  véritable  but 
en  laissant  à  la  Société  dépositaire  la  liberté  de  disposer  pour  ses  propres 
besoins,  c'est-k  dire  en  faveur  d'un  ensemble  de  travaux  et  de  travail- 
leurs, d'une  portion  de  la  rente  affectée,  en  partie,  h  des  prix  périodiques. 
Cette  fraction  pourrait  être  fixée  d'avance  par  les  testateurs.  Toute  fonda- 
tion de  prix  pourrait  être  ainsi  uti'i^ée  de  la  façon  la  plus  profitable  à  la 
science  par  adaptation  à  la  diversité  des  cas  et  des  circonstances.  Il  n'y  a 
là,  bien  entendu,  qu'une  simple  suggestion  à  propos  d'un  desideratum  très 
connu  dans  les  Sociétés  savantes  et  qui  m'a  paru  devoir  être  formulé  une 
bonne  fois.  La  recherche  du  mieux  daus  le  bien  doit  certainement  être 
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prudente,  mais  ce  n*est  pas  une  raison  pour  négliger  le  perfectionnement 
de  ce  qui  est  déjà  bien. 

Parmi  les  ressources  pécuniaires  de  notre  Société,  il  faut  compter  la 
vente  de  ses  publications  dont  le  produit  s*élève  annuellement,  en 
moyenne,  à  près  de  mille  francs.  A  cette  ressource  correspond  un  moyen 
de  diffusion  des  travaux  publiés  en  vue  duquel  le  tirage  des  Bulletins  doit 
atteindre  un  chiffre  de  prévision  difficile  à  fixer.  Ce  chiffre  ayant  varié, 
ainsi  que  le  nombre  des  membres  et  celui  des  échanges,  il  en  est  résulté 
que  les  volumes  de  certaines  années  se  sont  trouvés  en  excès  et  sont 
devenus  à  la  longue  une  cause  d'encombrement.  C'est  pourquoi  le  Comité 
central  décida,  il  y  a  quelques  années,  d'uniformiser  le  stock  des  diverses 
séries  et  de  distribuer  les  volumes  mis  hors  des  séries  à  tous  les  membres 
de  la  Société  qui  en  feraient  la  demande.  C'est  ainsi  que  194  membres 
de  la  Société  ont  pu  recevoir  gratuitement  2842  volumes  provenant  des 
séries  dépareillées,  sans  préjudice  pour  la  provision  destinée  à  la  vente. 

Cette  distribution  gratuite  ne  saurait  être  regardée  comme  une  opéra- 
tion regrettable,  puisqu'elle  est  conforme  au  but  de  la  Société  en  même 
temps  qu'avantageuse  pour  ses  membres.  Elle  constitue  même  une  sorte 
de  prime  pour  les  membres  nouveaux.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  la 
rendre  régulière,  dans  l'avenir,  au  profit  de  tous  les  membres  faisant 
partie  de  la  Société  depuis  5  ou  6  ans,  par  exemple.  Ce  moyen  de  diffu- 
sion et  de  régularisation  de  notre  stock  de  librairie  serait  préférable  à 
tous  égards,  il  me  semble,  à  l'économie  un  peu  étroite  qui  pourrait  être 
faite  sur  le  tirage  de  nos  publications.  La  question  me  paraft  être  à 
étudier. 

J'ai  dit  que  les  publications  de  la  Société  se  sont  accrues  en  quantité* 
Leur  valeur  scientifique  n'a  jamais  été  plus  appréciée.  La  variété  des 
questions  traitées  dans  nos  séances  reste  toujours  la  même.  Si  l'on  exa- 
mine à  ce  point  de  vue  la  table  des  matières  du  volume  de  1902,  on  y 
trouve  18  travaux  d'anatomie  ou  de  physiologie  se  rapportant  pour  la 
plupart  à  l'Anthropologie  générale,  une  trentaine  de  travaux  se  ratta- 
chant à  l'Ethnologie  ou  à  l'Ethnographie  moderne  y  compris  ceux  qui  se 
rattachent  à  la  linguistique,  h  l'histoire  des  religions,  à  la  démographie, 
a  la  sociologie,  au  folk-lore  et  ^  la  psychologie,  enfin  24  communications 
sur  le  préhistorique  ou  sur  des  questions  connexes  de  géologie. 

L'histoire  primitive  de  l'homme  et  la  palethnologie  continuent  donc, 
et  très  justement,  h  être  en  grand  honneur  dans  notre  société,  au  point 
de  l'occuper  autant  que  l'étude  des  peuples  modernes..  Elles  n'en  sont 
point  séparables,  du  reste,  unthropologiquement. 

Nos  séances  ayant  été  remplies  exclusivement  par  des  présentations, 
lectures  et  discusions  scientifiques,  ces  années  1902  et  1903  ont  été  pour 
la  Société  d'Anthropologie,  deux  années  tranquilles  et  prospères.  Mais, 
pourtant,  la  liste  de  nos  morls  ne  nous  permet  guère  de  nous  féliciter 
quand  nous  y  trouvons,  pour  un  espace  de  quelques  mois,  entre  janvier 
et  août  1902  des  noms  comme  ceux  de  Clémence  Royer,  de  Letourneau, 
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de  Sanson  et  d*Arsène  Durnoot  avec  ceux  de  Falret,  Poussié,  Rahon  et 
Wilson. 

11  faut  y  ajouter,  pour  1903,  Alix  Bernard,  Jamin,  Kerckhoffs, 
Laborde,  Louët,  Proust  et  Tourangin.  Ajoutons  un  hommage  collectif  à 
la  mémoire  de  ces  collègues  récemment  disparus  dont  les  mérites  ont  été 
rappelés  déjh  par  nos  deux  excellents  et  dévoués  présidents  :  MM.  Verneau 
et  d'Ault  du  Mesnil. 

Aux  remerciements  que  nous  leur  devons  il,s  faut  joindre  l'expression 
denotre reconnaissance  envers  notre  trésorier  sortant.  Depuis  1893,  M.  Da- 
veluy,  s'occupait  de  nos  flnances  avec  une  sollicitude  que  son  amour  pour 
la  science  lui  rendait  agréable.  11  a  fallu  des  raisons  de  santé  pour  qu'il 
demandât  à  être  déchargé  d'une  tâche  devenue  parfois  trop  exigeante.  Cela 
nous  cause  donc  un  double  regret,  mais  qui  sera  tempéré  par  la  satis- 
faction d'avoir  pour  vice-président  puis  comme  président  un  aussi  sage 
et  sympathique  administrateur.  Ses  conseils,  ainsi,  ne  nous  feront  pas 
défaut. 

Remercions  aussi  ceux  de  nos  collègues  qui  ont  fait  les  conférences 
annuelles  de  la  Société.  En  1902,  MM.  Viré  et  Anthony  ;  en  1903,  M.  Rabaud. 

Jusqu'à  présent  ces  conférences  annuelles  avaient  eu  pour  orateurs  des 
membres  de  la  Société  habitant  Paris.  11  y  a  quelque  indiscrétion,  en  effet, 
k  proposer  aux  membres  éloignés  de  s'imposer  un  dérangement  considé- 
rable et  onéreux. 

Cette  année,  cependant,  le  bureau  a  pu,  sans  autre  inconvénient  qu'un 
retard  de  la  conférence  Broca,  faire  appel  k  la  science  d'un  de  nos  col- 
lègues de  la  province.  M.  Emile  Carlailhac  avait  bien  voulu  se  charger 
de  cette  conférence  en  décembre.  Mais  de  sérieux  empêchements  ont 
ajourné  à  janvier  1904  la  conférence  Broca  de  1903  et  nous  savons  qu'il 
s'agit  d'un  de  ces  cas  où  l'on  ne  perd  rien  pour  attendre. 

Au  commencement  de  l'année  1902  un  groupe  de  membres  de  la  Société 
fit  une  proposition  tendant  à  modifier  les  statuts  sur  des  points  fonda- 
mentaux de  notre  constitution  concernant  le  Comité  central.  C'est  pres- 
que à  l'unanimité  que  celui-ci  a  repoussé  cette  proposition.  Il  a  jugé  qu'il 
fallait  au  contraire  conserver  fidèlement  l'organisation  reçue  de  Broca  et 
des  autres  fondateurs,  d'autant  plus  que  celte  organisation  a  fait  ses 
preuves  en  assurant  pendant  plus  de  40  années  la  prospérité  matérielle 
et  scientifique  de  la  Société  d'Anthropologie.  La  continuation  de  notre 
travail  dans  les  mômes  conditions  assurera  la  continuation  de  celte  pros- 
périté. 
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UNE  STATION  SOLUTRÉENNE 
NOUVELLE  QROTTE  ET  ABRI  SOUS  ROCHE  DE  LACAVE  (Lot). 

Par  m.  Armand  Viré. 

Le  village  deLacave  (Lot),  situé  au  bord  de  la  Dordogne,  versson  con- 
fluent avec  rOuysse,  s*élève  à  mi-chemin,  à  peu  près,  entre  Rocamadour 
et  Souillac  à  une  trentaine  de  kilomètres  du  Puits  de  Padirac  et  à  une 
cinquantaine  des  célèbres  stations  des  bords  de  la  Vezère.  Dominé  par 
de  hautes  falaises,  derniers  contreforts  du  causse  de  Gramat,  il  voit 
s'étaler  de  part  et  d'autre  de  son  sile  l'admirable  vallée  de  la  Dordogne. 

La  vue  s'étend  presque  depuis  le  cirque  de  Montvalent  jusqu'à  Pinsac 
et  Souillac,  avec  au  premier  plan  le  rocher  supportant  le  château  de 
Belcastel. 

Aux  dernières  maisons  du  village  s'ouvre  une  grotte  assez  vaste  pour 
avoir  servi  pendant  deux  ans  d'église  au  village  de  Lacave.  Cette  grotte 
parait  être  l'ancienne  issue  d'une  magnifique  caverne,  une  des  plus  belles 
d'Europe,  Vlgue  de  Sl-Sol,  et  des  fouilles  sont  actuellement  entreprises 
pour  déblayer  les  galeries  encombrées  d'argile  et  relier  ces  deux  cavités. 

C'est  au  cours  de  ces  fouilles  qu'a  été  mise  au  jour  la  station  paléoli- 
tique  qui  va  nous  occuper. 

Description  delà  grotte  et  de  t  abri  sous  roche.  — Au  bord  de  la  route  deMey- 
ronne  à  Calés  et  à  Souillac,  h  l'entrée  du  village,  la  falaise  rocheuse 
s'élève  ^  pic  à  80  mètres  environ  au  dessus  de  la  plaine;  elle  fait  un 
angle  droit,  très  brusque,  qui  délimite  une  petite  plate-forme  de  30  mètres 
de  long  sur  quelques  mètres  de  large.  Cette  plate-forme  se  prolonge  au 
fond  de  l'angle  en  une  grotte  de  15  à  :20  mètres  de  large,  sur  50  mètres 
de  long. 

A  une  époque  certainement  antérieure  h  la  période  solutréenne,  cette 
grotte  se  prolongeait  plus  avant  dans  Tintérieur  de  la  montagne  ;  mais  des 
débris  argileux  ont  petit  h  petit  bouché  les  galeries  et  ont  réduit  la  grotte 
aux  proportions  actuelles. 

Sur  la  plate-forme  de  l'abri  sous  roche,  abri  h  peine  en  surplomb,  mais 
bien  protégé  des  vents  d'Ouest,  d'Est  et  du  Sud,  des  constructions  ont  été 
élevées  sans  doute  à  l'époque  de  Louis  XIV  comme  semble  l'indiquer 
un  liard  de  ce  règne  qui  a  été  trouvé  encastré  dans  le  mortier. 

Aucune  fondation  n'avait  été  creusée;  le  sol  avait  été  aplani,  non  par 
creusement^  mais  au  contraire  en  remblayant  les  creux  par  un  apport  d'ar- 
gile enlevé  à  la  grotte. 

C'est  là  une  bonne  fortune  pour  nous,  car  les  premiers  foyers  ne  sont 
par  places  qu'à  quelques  centimètres  au  dessous  de  cette  couche  d'argile, 
etsi  l'on  eut  alors  creusé,  nul  doute  que  bien  des  matériaux  précieux 
n'eussent  été  dispersés. 

C'est  sur  l'emplacement  de  Tune  des  maisons  qu'ont  été  exécutées  les 
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fouilles.  Elles  se  sont  poursuivies  sur  une  épaisseur  de  1  m.  50  à  i  m.  80 
et  une  surface  d'environ  200  mètres  carrés. 

Si  Ton  examine  la  coupe  de  bas  en  hauty  on  trouve  : 

i°  Un  sol  d'éboulis  composé  de  matériaux  calcaires,  tombés  des  parois, 
généralement  peu  volumineux  avec  des  blocs  plus  gros,  en  petit  nombre. 
Le  tout  est  empâté  dans  de  petits  lits  sableux  et  argileux.  Cette  couche 
n'a  été  sondée  que  sur  une  épaisseur  ne  dépassant  guère  20  centimètres. 
Nous  comptons  Tenlever  plus  tard  jusqu'au  rocher. 

2*  Au  dessus  s'étend  une  couche  de  foyers  très  noirs,  sauf  en  certains 
endroits  où  le  sol  est  fortement  coloré  de  peroxyde  de  fer  rougeàtre. 

C'est  une  couche  très  nettement  caractérisée  comme  étant  d'époque 
solutréenne.  Il  a  été  rencontré  là  des  pointes  en  feuille  de  laurier  et  des 
pointes  à  cran  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

Epaisseur  maxima  :  15  à  20  centimètres. 

3®  Une  couche  sans  foyers,  composé  de  blocs  calcaires  plus  ou  moins 
volumineux,  entremêlés  d'argile  et  de  sable,  et  d'une  épaisseur  de  1  m.  30 
à  1  m.  50. 

Au  contact  de  ces  deux  couches  et  dans  les  20  premiers  centimètres  de 
la  couche  supérieure,  ainsi  que  dans  les  interstices  de  blocs  mal  stratifiés 
qui  étaient  en  contact  avec  la  paroi  de  Tabri,  de  nombreux  outils  etarmes 
en  corne  de  renne. 

4**  Une  nouvelle  couche  de  foyers  noirs  ou  rougeâtres  de  10  à  20  centi- 
mètres d'épaisseur. 

5®  Quelques  centimètres  de  cailloutis  stériles,  et  enfin  l'argile  battue 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Les  instruments  trouvés  sont  de  plusieurs  sortes  :  des  os  ou  cornes  de 
cerf,  des  coquilles  et  des  silex. 

SILEX. 

Dans  les  foyers  tout  à  fait  inférieurs,  11  pointes  à  crans^  9  fragments 
paraissant  être  des  lames  ou  des  bases  des  mêmes  pointes  à  crans,  2 
lames  h  dos  retouché  et  épais,  et  plusieurs  fragments  divers,  7  pointes  en 
feuille  de  laurier,  p\us  ou  moins  incomplètes,  enfin  un  certain  nombre 
d'éclats  peu  caractérisés. 

Dans  la  couche  intermédiaire  et  dans  la  couche  supérieure,  45  grattoirs^ 
tantôt  épais  et  presque  globuleux,  tantôt  très  allongés,  et  très  plats,  un 
grand  nombre  de  nucléi;  enfin  des  centaines  d'éclats  de  toutes  formes  et  de 
toutes  dimensions. 

A  la  partie  tout  à  fait  supérieure,  4  burins  bien  caractérisés. 

Enfin  signalons  un  perçoir  pour  le  trou  des  aiguilles,  extrêmement 
fin. 

os  ou  CORNE  DE  RENNE. 

Armes,  —  Les  armes  (poignards  ou  pointes  de  sagaies)  sont  au  nombre 
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de  il.  Une  grande  pointe,  très  affilée,  présente  encore,  quoique  brisée  k 
la  base,  35  centimètres  de  longueur.  D'autres,  toutes  également  brisées  à 
la  base  ont  des  longueurs  variant  de  12  h  '20  centimètres.  Elles  sont 
formées  d'une  corne  fendue  en  deux  et  parfaitement  polie;  ce  polissage 
parait  avoir  été  produit  non  par  frottement,  mais  par  raclage,  avec  des 
grattoirs  en  silex.  L'une  de  ces  armes,  parfaitement  afïilée  en  pointe 
quadrangulaire  a  été  taillée  non  dans  une  corne,  mais  dans  un  os  long. 

Enfin  nous  avons  récolté  une  base  d'instrument  taillée  en  biseau  con- 
cave. 

Outils,  —  Une  série  de  cornes  travaillées  de  la  même  façon  ne  peut 
être  confondue  avec  jes  armes,  car  l'extrémité  au  lieu  d'être  pointue  est 
mousse  ou  arrondie.  Cène  pouvaient  être  vraisemblablement  que  des  ou- 
tils pour  la  préparation  des  peaux. 

L'un  d'eux,  absolument  intact  et  arrondi  aux  deux  bouts  a  une  lon- 
gueur de  26  à  27  centimètres.  Il  y  en  a  une  dizaine. 

Nous  possédons  en  outre  20  fragments  ne  possédant  aucune  des  deux 
extrémités  primitives. 

Perçoirs.  —  Pour  préparer  le  passage  de  l'aiguille  destinée  à  coudre  les 
vêtements  on  se  servait  de  perçoirs  dont  nous  possédons  une  jolie  série. 
Les  uns  sont  plus  ou  moins  grossiers  et  travaillés  seulement  à  la  pointe,  les 
autres  sont  polis  sur  toute  leur  surface.  Ces  outils  sont  au  nombre  d'une 
trentaine. 

Pointes  de  flèchent.  —  Leur  longueur  varie  de  3  à  12  centimètres. 
Ces  deux  catégories  ont  été  trouvées  à  tous  les  niveaux. 

Aiguilles,  —  11  a  été  rencontré,  également  dans  tous  les  niveaux, 
14  aiguilles  dont  5  avec  leur  cbas  complet,  les  autres  plus  ou  moins 
mutilés,  mais  présentant  au  moins  une  partie  du  chas.  Leur  longueur 
varie  de  1  à  9  centimètres. 

Gravures.  —  Une  superbe  tête  d'antilope?  gravée  sur  un  fragment  de 
sagaie  en  corne  de  renne  a  été  rencontrée  un  peu  au-dessous  des  foyers 
supérieurs;  un  autre  fragment  d'arme  de  même  matière  porte  deux  lignes 
parallèles;  un  autre  en  porte  quatre,  moins  profondément  gravées  mais 
dédoublées,  enfin  une  autre  arme  présente  de  légers  rudiments  de  bar- 
belures  et  quelques  traits  divergents,  formant  deux  alignements  le  long 
des  bords. 

Parures.  —  Elles  se  composent  de  dents  percées,  pour  en  permettre  la 
suspension;  elles  sont  au  nombre  de  8  (rennes  et  canidés).  Il  existe  en 
outre  un  petit  os  de  jambe  de  renne  percé  de  la  même  façon. 

COQUILLES. 

Les  coquilles,  qui  servaient  également  de  parure,  sont  toutes  marines. 
Ce  sont  :  6  Dentales,  une  Turritelle,  3  fragments  de  Peden,  enfin  une  Cyprée 
percée  de  deux  trous  de  suspension.' 
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La  Turritelle  présente  un  trou  artificiel,  qui  n*est  point  produit  inten- 
tionnellement parThomme,  mais  provient  d'un  mollusque  perforant. 

DÉBRIS  DE  CUrSINE. 

Un  très  grand  nombre  de  débris  de  cuisine  ont  été  rencontrés,  à  toutes 
les  hauteurs.  Malgré  leur  grand  nombre  ils  sont  peu  variés.  On  n'y  ren- 
contre que  le  Renne  (^Cervus  tarandus),  le  Bouquetin  (Gapra  ibex)  et  le 
cheval  (Equus  caballus). 

Le  Renne  e^t  très  abondant  (plus  de  cent  individus).  Il  y  en  a  une 
grande  majorité  de  jeunes:  les  os  les  plus  nombreux  sont  la  tête,  et  les 
pattes.  Peu  de  vertèbres,  pas  du  tout  de  bassin.  Le  Bouquetin  est  moins 
abondant  (une  cinquantaine),  le  Cheval  rare. 

Tel  est  l'ensemble  de  celte  curieuse  station,  qui  est  franchement  solu- 
tréenne h  la  base,  et  sans  doute  magdalénienne  au  sommet. 

Bien  que  les  fouilles  soient  loin  d'être  achevées,  il  nous  a  paru  intéres- 
sant de  signaler  dès  aujourd'hui  les  résultats  acquis,  avec  l'espoir  de 
compléter  plus  tard* cette  courte  notice. 

Discussion. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Parmi  les  pièces  présentées  par  M.  Viré,  il  y  a 
deux  coquilles,  qui  présentent  des  perforations.  Je  tiens  îi  faire  remarquer 
qu'il  y  a  intérêt  h  indiquer  ici  que,  si  Tune  de  ces  coquilles  semble  pré- 
senter des  perforations  dues  à  Vhommc,  l'autre  présente  une  'perforation  due 
à  un  animal.  Elle  est,  en  effet,  tout  à  fait  comparable  h  celles  qu'on 
observe  de  nos  jours  sur  des  coquilles  de  mollusques,  par  exemple  sur 
les  Tellina  des  bords  de  l'océan  breton.  Dès  l'époque  préhistorique,  il  y  a 
donc  des  perforations  de  coquilles  d'ordre  zoologicjue  :  ce  qui  est  ^  rappro- 
cher des  traces  de  paratismes  trouvées  par  nous  sur  des  valves  d'Ostrea 
edulis  gallo-romaines  au  Bernard  (Vendée). 

On  a  confondu  les  perforations  d'ordre  zoologique  avec  les  perforations 
d'ordre  humain.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  préhistoriens  soient  avisés 
de  ces  faits. 

MM.  Anthony  et  de  Mortillet  font  quelques  remarques. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Je  connais  les  cas  de  perforations  d'ordre 
géologique  que  signale  M.  Anthony  pour  les  coquilles  tertiaires.  J'ai  trouvé 
moi-môme  aux  environs  de  Paris  de  tels  spécimens.  Mais  je  répète  qu'on 
s'est  trompé  parfois  et  qu'il  y  a  lieu  de  se  méfier.  Je  connais  en  outre  des 
cas  de  fausses  perforations,  simulant  de  véritables  perforations  préhistori- 
ques, résultant  de  fractures  localisées  à  la  coquille,  en  particulier  pour  des 
Patella  gallo-romaines.  Dans  un  puits  funéraire  de  la  Nécropole  du  Bernard, 
j'ai  pu  constater,  en  elTet,  que  les  prétendues  perforations  du  sommet  du 
cône  des  Patelles  n'étaient  que  le  résultat  du  détachement  spontané  de  la 
coquille,  car  j'ai  trouvé,  en  place,  dans  la  sépulture,  la  coquille  trouée, 
et,  h  ses  côtés,  le  cône  correspondant  au  trou. 
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INCISIONS,  CAUTÉRISATIONS  ET  TRÉPANATIONS  CRANIENNES  DE  UÉPOQUE 

NÉOLITHIQUE 

Par  m.  L.  Manouvrier. 

Dans  une  récente  communication  faite  à  la  Société,  je  crois  avoir  défi- 
nitivement élucidé  la  question  des  marques  sincipitales  en  T  ou  de  forme 
quelconque  observées  sur  un  certain  nombre  de  crânes  néolithiques  et  qui 
m'intriguaient  depuis  une  dizaine  d'années.  Ce  sont  bien  des  traces  d'opé- 
rations chirurgicales  pratiquées  sur  des  sujets  jeunes.  De  plus  les  chirur- 
giens qui  faisaient  ces  opérations  relativement  légères  il  y  a  quelques 
milliers  d'années  sur  les  bords  de  la  Seine,  paraissent  avoir  procédé  à 
peu  près  de  la  même  manière  et  pour  les  mômes  raisons  que  nos  chirur- 
giens de  l'école  galénique  il  y  a  (juclques  siècles  seulement.  D'après  les 
préceptes  classiques  de  cette  école,  qui  ont  dû  être  suivis,  on  peut  s'at- 
tendre à  trouver  sur  des  crânes  parisiens  du  moyen  âge  des  marques 
à  peu  près  semblables  à  celles  des  crânes  néolithiques  dont  j'ai  présenté 
déjîi  8  ou  9  spécimens. 

Il  n'est  plus  douteux  qu'il  s'agissait,  aussi  bien  aux  temps  préhisto- 
riques qu'à  une  époque  beauouLip  moins  ancienne,  de  soulager  et  de  guérir 
des  douleurs  de  tête,  des  maladies  nerveuses,  des  accidents  nerveux  de 
toute  sorte  dont  le  siège  commun  était  considéré  comme  intra-crânien. 
Peu  importait,  d'ailleurs,  que  le  mal  fût  attribué  à  des  humeurs  peccantes, 
h  l'excès  de  l'humidité  du  cerveau,  à  des  vapeurs  ou  à  toute  autre  chose; 
il  s'agissait  de  faire  sortir  ce  mal  par  expulsion  ou  dérivation.  Les  théo- 
ries ont  pu  varier  sans  que  les  pratiques  primitives  qui,  sans  doute,  étaient 
consacrées  par  une  foule  de  succès  apparents  ou  réels,  fussent  abandon- 
nées. Les  moyens  chirurgicaux,  du  reste,  ne  sauraient  être  aussi  variés 
que  les  médicaments  et  suivre,  comme  ceux-ci,  des  moles  toujours 
changeantes.  Autant  d'  «  herbes  »  ou  de  substances,  autant  de  médica- 
ments. 

La  pharmacopée  néolithique  et  même  paléolithique  a  pu  être  très  riche 
sans  que  nous  puissions  le  savoir,  de  môme  que  nous  pouvons  seulement 
savoir,  de  la  chirurgie  h  l'âge  de  la  pierre,  ce  que  nous  révèlent  les  osse- 
ments. Mais  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que  les  bistouris  de  silex 
ou  de  quartz  travaillaient  aussi,  tant  bien  que  mal,  dans  les  parties 
molles. 

On  a  dit,  quelquefois,  que  la  première  opération  chirurgicale  fut  la  tré- 
panation. 11  doit  apparaître  maintenant  que  rien  n'est  plus  improbable. 
Mais  il  en  est  de  celles  qui  la  précédèrent  comme  des  outils  et  des  armes 
de  bois  dont  nous  ne  pouvons  trouver  trace. 

Les  amputations  et  désarticulations,  les  réductions  de  fractures  et  de 
luxations  exigeaient  plutôt  moins  d'imagination  et  n'exigeaient  pas  plus 
d'habileté  que  certaines  ouvertures  du  crâne  dont  la  perfection  nous 
étonne.  Les  opérations  de  petite  chirurgie  allaient  de  soi  pour  des  prati- 
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ciens  aussi  expérimentés.  Quant  aux  pansements,  il  en  fallait  et  d'assez 
compliqués,  pour  sauver  les  trépanés. 

Une  question  qui  se  pose  à  propos  des  marques  sincipitales  est  celle  de 
savoir  pourquoi  tous  les  crânes  néolithiques  sur  lesquels  ont  été  observées 
ces  marques  chirurgicales  proviennent  des  dolmens  d'une  région  si  limitée, 
entre  TOise  et  la  Seine  et  dans  un  rayon  d*une  cinquantaine  de  kilomètres 
seulement  au  Nord  de  Paris.  C'est  une  région,  il  est  vrai,  très  riche  en 
dolmens.  Mais  elle  est  très  riche  aussi,  malheureusement,  en  fouilleurs- 
ravageurs,  de  sorte  que  le  nombre  des  crânes  et  ossements  fournis  à  nos 
musées  par  cette  région  n'est  pas  grand.  Les  crânes  provenant  des  autres 
régions  de  la  France  sont,  dans  leur  ensemble  beaucoup  plus  nombreux, 
et  cependant  pas  un  seul  n'a  présenté  jusqu'à  présent  les  marques  sinci- 
pitales dont  le  N.-O.  de  Seine-et-Oise  nous  a  fourni  déjà  8  spécimens.  Il 
n'est  plus  possible  d'attribuer  au  hasard  ce  fait  singulier. 

Faut-il  croire  que  cette  petite  région  fut  exceptionnellement  favorisée 
par  la  présence  de  chirurgiens  remarqables?  On  trouve  des  crânes  tré- 
panés partout,  et  la  trépanation  exigeait  pour  le  moins  autant  d'habileté 
que  de  simples  incisions  ou  cautérisations  superficielles.  Mais  l'idée  de 
pratiquer  ces  opérations  relativement  légères  a  pu  prendre  naissance  la 
où  nous  en  constatons  les  elTets,  et  y  rester  longtemps  cantonnée. 

On  peut  supposer  aussi,  étant  donné  que  les  thérapeutes  habiles,  dans 
l'antiquité,  voyageaient  beaucoup,  que  des  chirurgiens  orientaux  appor- 
tèrent leurs  procédés  jusque  dans  le  nord  de  la  Gaule  à  l'époque  néoli- 
thique. Mais  on  se  demande  quelle  rémunération  ils  pouvaient  trouver 
dans  ce  pays,  quels  échanges  ils  y  pouvaient  faire.  Ils  auraient,  en  outre, 
exercé  leur  art  chez  tous  les  autres  peuples,  dans  toutes  les  autres  tribus 
qu'ils  auraient  rencontrés  sur  leur  long  chemin.  L'invraisemblance  de  ces 
conjectures  nous  ramène  a  l'hypothèse  d'une  chirurgie  autochtone,  si 
étonnante  que  doive  nous  paraître  la  similitude  de  ces  pratiques  chirur- 
gicales avec  celles  que  recommandaient^  tant  de  siècles  plus  tard,  les 
auteurs  héritiers  des  doctrines  de  l'antiquité  classique. 

J'insiste  sur  ce  fait  parce  qu'il  me  paraît  être  de  ceux  qui  nous  font  le 
mieux  sentir  l'indigence  de  nos  idées  en  matière  de  préhistoire  et  la  néces- 
sité oii  nous  sommes  d'être  réservés  dans  nos  appréciations  sur  l'état  de 
barbarie  que  semble  impliquer  i'âge  de  la  pierre.Sàns  doute  les  ressources 
de  l'industrie  ont  été  multipliées  par  la  connaissance  du  bronze  et  du  fer. 
Des  objets  usuels  y  ont  évidemment  gagné  beaucoup  en  qualité,  durée  et 
commodité.  Les  armes,  notamment,  sont  devenues  meilleures  et  de  ter- 
ribles conséquences  ont  dû  en  résulter  pour  les  derniers  peuples  qui 
n'eurent  à  leur  disposition  que  des  armes  de  pierre  et  de  bois.  Mais  cer- 
tains de  ces  peuples  ont  pu  être  détruits  par  d'autres  qui  ne  les  valaient 
pas  sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  du  travail. 

Nous  voyons  de  mieux  en  mieux  ce  que  l'on  pouvait  faire  avec  les 
outils  primitifs.  Il  n'est  plus  douteux  que  le  prétendu  «  coup  de  poing  » 
chelléen  lui  même  était  emmanché  et  qu'il  servait  h,  couper  des  arbres 
assez  facilement,  à  tailler  des  poutres,  des  pieux,  des  planches,  des  mas- 


L.  MAXOUVRIEH.  —  INCISIONS,   CAUTKRISATIONS  ET  TRÉPANATIONS  69 

sues,  des  bâtons.  Les  outils  de  pieive  qui  vinrent  plus  tard  permirent  de 
travailler  le  bois  moins  grossièrement,  puis  de  travailler  des  matières 
plus  dures  aussi  finement  que  nous  le  ferions  avec  d'excellents  canifs.  La 
menuiserie  et  même  Fébénisterie  étaient  si  bien  outillées  h  Tépoque  néo- 
lithique que  leurs  produits  nous  émerveilleraient  sûrement  si  le  bois  eût 
résisté  k  la  destruction. 

Les  armes  de  guerre  étaient  assez  bonnes  pour  faire  de  ces  blessures 
dont  le  D""  Prunières  a  montré  des  exemples  que  Ton  connaît  bien.  Les 
balles  des  fusils  au  temps  de  Napoléon  P^  n'eussent  pas  mieux  fait  que 
certaines  pointes  de  flèches  que  nous  trouvons  enfoncées  dans  le  corps  de 
vertèbres  lombaires. 

A  quoi  servaient  tant  de  menues  lames  de  silex,  de  quartz,  etc.,  de 
formes  si  variées  que  Ton  ne  trouverait  pas  mieux  dans  les  trousses  de 
nos  chirurgiens?  Le  D*"  Loydreau,  qui  avait  passé  30  ans  à  fouiller  le 
camp  de  Chassée,  me  montra,  il  y  a  quelques  années^  par  douzaines,  de 
ces  instruments  minuscules  qu'il  avait  classés  avec  un  soin  minutieux  et 
qu'un  chirurgien  moderne  eût  fort  bien  pu  employer  pour  les  opérations 
les  plus  délicates.  C'était  d'ailleurs  h  un  tel  usage  que  le  D^  Loydreau  les 
croyait  avoir  été  destinées,  et  j'étais  obligé  de  reconnaître  qu'aucun  autre 
usage  ne  pouvait  être  aussi  vraisemblable.  Du  reste,  si  l'art  n'a  pas  at- 
tendu la  science,  c'est  bien  en  matière  de  thérapeutique.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  opérations  dont  tant  de  crânes  néolithiques  portent 
les  traces  ne  sont  pas  sans  étonner  les  chirurgiens  d'aujourd'hui. 

Peut-être  ceux-ci  trouveraient-ils,  cependant,  un  peu  abusif  de  sup- 
poser, en  présence  des  instruments  très  fins  dont  je  viens  de  parler  que 
ces  menus  scalpels  servaient  h  pratiquer  des  opérations  d'une  finesse  pro- 
portionnelle. Pour  moi,  je  suis  très  porté  k  croire  qu'il  en  était  ainsi  et 
que  les  artistes  qui  trépanaient  aussi  hardiment  et  aussi  habilement 
devaient  pratiquer  une  foule  d'opérations  délicates. 

L'Anatomie,  comme  science,  est  de  date  récente  ;  mais  die  a  été  précédée 
par  une  anatomie  d'observation  vulgaire  qui  devait  constituer,  pour  de  tels 
praticiens,  un  bagage  de  connaissances  nullement  méprisable.  Je  pourrais 
citer  d'ailleurs  des  observations  anatomiques  faites  sans  aucune  instruc- 
tion préalable  par  des  personnes  simplement  curieuses  de  savoir  comment 
est  fait  un  œil,  un  cœur  etc.  Une  humble  ménagère  que  j'ai  connue  avait 
ainsi  découvert  des  faits  qu'elle  croyait  ignorés  des  médecins  autant  que 
de  son  entourage  et  dont  la  portée  pratique  ne  lui  échappait  nullement. 
Ce  qu'elle  me  disait  naïvement  n'eût  été,  rien  moins,  en  temps  et  lieu 
opportuns,  que  l'invention  de  l'Anatomie  pathologique. 

Je  me  suis  souvent  rappelé  les  découvertes  de  cette  femme,  dont  l'in- 
telligence ne  présentait  rien  d'insolite,  en  songeant  à  la  distribution  du 
génie  et  de  la  gloire  par  les  historiens  de  la  science  ou  les  traditions  uni- 
versitaires. Sans  y  insister  davantage  ici,  où  il  ne  s'agit  pas  de  questions 
psychologiques,  je  les  invoque  à  l'appui  de  mon  opinion  sur  le  savoir 
etj'habileté  des  chirurgiens  néolithiques. 

Il  est  parfaitement  admissible,  je  le  répète,  que  ces  chirurgiens  aient 
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eu  des  notions  anatomiques  acquises  pour  et  par  la  pratique  des  opéra- 
tions, qu'ils  aient  utilisé  ces  connaissances  et  Toulillage  varié  que  nous 
connaissons  dans  une  foule  de  cas  où  les  os  n'étaient  pas  en  jeu,  et  qu'ils 
aient  exercé  leur  habileté  sur  toutes  les  parties  accessibles  du  corps,  ayant 
dû  être  portés  à  profiter  de  leur  savoir  tant  vrai  que  faux,  comme  l'ont 
été  la  plupart  des  guérisseurs  de  tous  les  temps. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  à  présenter  de  nouveaux  faits  plus  démonstratifs 
h  cet  égard  que  les  précédents.  J'ai  simplement  a  montrer  une  calotte 
crânienne  néolithique  sur  laquelle  se  trouvent  réunies  les  trois  sortes  de 
marques  sihcipitales  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Il  faut  croire  que  le 
sujet  fut  bien  malade  pour  avoir  élè  soigné  si  énergiquement.  Et  nous  ne 
savons  de  l'intervention  médicale  que  ce  qu'en  témoigne  la  voûte  crâ- 
nienne, c'est-à-dire,  indubitablement,  une  minime  partie  de  cette  inter- 
vention. 

D'après  la  forme  générale  du  profil,  la  verticalité  du  front,  la  forme  très 
féminine  de  la  région  sus  orbitaire  conservée  d'un  côté,  et  le  volume  de 
l'apophyse  mastoïde  restante,  le  crâne  en  question  est  certainement 
celui  d'une  femme  ;  mais  l'âge  ne  peut  être  évalué. 

La  surface  des  os  est  recouverte  de  concrétions  terreuses  très  adhé- 
rentes qui  gênent  beaucoup  l'examen  des  sutures.  La  suture  sagittale  est 
certainement  fermée  en  arrière  et  probablement  dans  toute  son  étendue. 
La  suture  lambdoïde  paraît  être  aussi  à  peu  près  complètement  effacée. 
La  place  de  la  suture  coronale  est  occupée  par  un  trait  de  fracture  post 
mortem  remplaçant  cette  suture  dans  sa  partie  supérieure.  On  voit 
encore  des  traces  de  celle-ci  sur  les  côtés,  mais  la  synostose  est  cependant 
probable.  La  suture  écailleuse  reste  ouverte.  Les  synostoses  peuvent  être 
le  résultat  de  l'âge  et  nous  savons  que  la  suture  sagittale  peut  persister 
en  plein  sillon  sincipital.  En  tout  cas  aucune  synostose  n'a  été  ici  préma- 
turée puisqu'il  n'y  a  aucune  déformation. 

Le  crâne  est  de  forme  régulière  et  modérément  dolichocéphale.  Son  dia- 
mètre autéro-postérieur  maximum  =  172  millimètres.  Aucune  trace 
pathologique. 

La  figure  ci-jointe  le  représente  h  demi-schématiquement,  mais  de 
façon  à  donner  surtout  une  idée  assez  exacte  des  traces  chirurgicales 
qu'il  présente. 

Elles  sont  au  nombre  de  trois  et  toutes  présentent  les  caractères  d'une 
cicatrisation  complète.  Elles  résultent  d'ailleurs,  comme  je  l'ai  expliqué 
dans  mes  dernières  notes  précédentes  sur  les  marques  sincipitales,  d'opé- 
rations pratiquées  alors  que  le  sujet  était  beaucoup  plus  jeune  puisque 
c'est  par  suite  de  la  croissance  en  épaisseur  des  parties  non  lésées,  a 
l'exclusion  de  celles  dont  le  périoste  avait  été  détruit  par  les  incisions  et 
cautérisations,  que  celles-ci  ont  déterminé  la  formation  de  sillons  et 
d'excavations. 

Remarquons  en  premier  lieu  les  deux  grands  sillons  formant  un  T 
sincipital  complet,  semblable  par  sa  forme  et  sa  situation  aux  premiers 
que  j'observai  sur  les  crânes  de  M.  Perrier  du  Carne  puis  sur  d'autres. 
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Le  sillon  onléro-postérieurest  éiroil,  ce  qui  indiquerait  plutAt  une  inci- 
sion  du  périosle  qu'une  caulcrisalion  à  moins  que  le  cautère  ne  fCil  très 
étroit. 


Il  n'en  est  pas  de  mâme,  touterois,  pour  le  sillon  transversal  T'.  Il  est 
court  dans  son  ensemble  et  k  peine  marqué  en  son  milieu.  Mais  il  se  ter- 
mine par  deux  larges  fossettes  T'  T'  pouvant  admettre  la  pulpe  du  pouce 
et  dont  l'une  présente  Ii  sa  partie  la  plus  profonde  une  perforation  de 
3  i  4  millimètres  de  diamètre  et  de  forme  irrégulière,  h  bords  tranchants, 
qui  ne  parait  pas  être  dfte  à  un  enfoncement  post  mortem.  Cette  perfora- 
tion ou  Tond  d'une  fossette  de  forme  irrégulière,  rappelle  celle  que  Je  cons- 
tatai dans  un  autre  cas  précédemment  étudié. 

Ces  fossettes  à  peu  près  ovales  mais  irrégulières  me  paraissent  attes- 
ter qu'elles  résultent  non  pas  d'incisions  superficielles,  mais  de  cautérisa- 
tions dont  le  chirurgien  ne  pouvait  exactement  calculer  la  profondeur  et 
dont  l'une  a  perforé  légèrement  le  crftne,  soit  immédiatement,  soit  secon- 
dairement. 

La  large  lésion  voisine  C  me  parait,  quoique  beaucoup  plus  étendue, 
avoir  une  semblable  origine,  si  ce  n'est  qu'il  s'agirait  d'une  cautérisation 
intentionnellement  large  et  profonde  et  pe'it-ètrc  aussi  d'une  perforation 
intentionnelle.  C'est  une  véritable  trépanation  par  cautérisation,  et 
l'aspect  des  bords  de  ta  plate,  très  irrégulieis  quant  à  la  largeur,  à  la  pro- 
fondeur et  à  la  forme  de  leur  contour  indique  manifestement  l'action 
inégale  d'un  cautère  appliqué  ou  promené  sur  une  large  surface. 

En  disantque  l'ouverture  constitue  une  véritable  trépanation,  j'indique 
simplement  le  résultat  produit  sans  rien  allirmer  au  sujet  de  l'intention 
de  l'opérateur.  Il  se  pourrait,   en  effel,  aussi  bien  pour  cette  grande 
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ouverture  que  pour  la  petite,  que  Tintenlion  ail  été  seulement  de  cautéri- 
ser superficiellement  le  crâne  sans  rouvrir.  Mais  l'opération  ayant  été 
pratiquée  sur  un  enfant,  les  effets  immédiats  ou  secondaires  de  la  cautéri- 
sation sur  un  pariétal  dont  Tépaisseur  totale  ne  dépassait  peut-être  pas 
2  millimètres  ne  pouvaient  pas  être  calculés  avec  précision,  surtout  si  la 
cautérisation  était  opérée  par  quelque  tampon  de  laine  enflammé.  Elle 
devait  atteindre  facilement  les  vaisseaux  deTos  et  amener  secondairement 
le  sphacèle  de  la  portion  touchée. 

Les  bords  de  l'ouverture  sont  tranchants  et  le  pourtour  oo  en  est  égale- 
ment très  mince  sur  une  largeur  variable  de  i  à5  ou6  millimètres  repré- 
sentant  la  portion  dont  le  périoste  seul  a  été  atteint.  Puis  vient  l'escarpe- 
ment ee  qui  rejoint  les  parties  intactes  de  l'os  dont  l'épaisseur  a  pu  deve- 
nir normale. 

Une  dernière  lésion,  P,  consiste  en  une  fossette  arrondie  et  régulière 
pouvant  loger  la  pulpe  du  petit  doigt  ;  son  diamètre  =  10  à  12  millimètres. 
Elle  a  manifestement  la  même  origine  que  les  lésions  voisines,  et  contri- 
bue même  à  en  indiquer  la  nature  Elle  me  paraît  devoir  être  attribuée  à 
une  cautérisation  plus  superficielle  que  les  deux  précédentes  et  qui  détrui- 
sit le  périoste  sur  un  espace  de  2  ou  3  millimètres  seulement,  c'est  h-dire 
l'étendue  du  fond  de  la  fossette. 

Il  est  possible  que  la  cautérisation  du  cuir  chevelu  ait  été  beaucoup 
plus  large;  c'est  même  probable  k  moins  que  le  cautère  n*ait  consisté  en  ^ 
un  instrument  pointu  et  chauffé  au  rouge  et  appliqué  comme  nos  «  poin- 
tes de  feu  ». 

Ce  cas  est  le  premier  dans  lequel  on  trouve  une  telle  fossette  isolée,  car 
elle  est  à  3  centimètres  de  la  ligne  médiane.  Mais  il  arrive,  comme  je  l'ai 
déjà  signalé  à  propos  du  «  T  sincipital  »,  que  les  deux  marques  linéaires 
formant  ce  T  sont  interrompues,  surtout  vers  leurs  extrémités.  Celles-ci 
sont  alors  formées  par  des  fossettes  absolument  analogues  à  la  fossette 
P.,  mais  moins  profondes. 

Cela  ne  prouve  point  qu'elles  aient  été  pratiquées  à  part.  La  cauté- 
risation du  cuir  chevelu  a  pu  être  faite  suivant  une  ligne  continue  ou  une 
large  surface  mais  ne  pas  intéresser  le  périoste  sur  tout  le  trajet  de  cette 
ligne  ou  toute  cette  surface  et  respecter  des  places  auxquelles,  par  suite, 
la  croissance  du  crân*e  en  épaisseur  n'a  pas  été  altérée.  Par  conséquent 
les  fossettes  comme  les  sillons  et  les  marques  en  creux  de  forme  quel- 
conque indiquent  seulement  les  lésions  du  périoste,  et  celles-ci  peuvent 
ne  correspondre  que  partiellement,  en  forme  et  en  étendue^  aux  lésions 
subies  par  la  jieau.  Toutefois  l'hypothèse  que  la  fossette  ci  dessus  décrite  - 
est  due  h  une  cautérisation  punctiforme  est  très  vraisemblable. 

Le  crâne  en  question,  si  curieux,  provient  du  dolmen  de  Ghampignolles 
(Seine-et-Oise),  où  il  a  été  recueilli  par  M.  Bénard  qui  a  bien  voulu 
l'offrir  gracieusement  par  l'intermédiaire  de  M  Laville.  11  est  arrivé  fort  à 
propos  pour  lever  tous  les  doutes  qui  eussent  pu  persister  au  sujet  de  la 
cause  des  diverses  sortes  de  marques  sincipitales^  car  leur  réunion  sur 
un  même  crâne  indique  une  identité  de  nature  et  de  formation  qui  con- 
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tribue  beaucoup  à  Texplication  de  chacune  d'elles,  bien  que  je  fusse  déjà 
arrivé  à  cette  explication  pour  chaque  sorte  en  particulier  et  peu  à  peu. 
Il  n'est  pas  douteux  que  si  ce  crànc  de  Champignolles  eût  été  connu  le 
premier  au  lieu  d'arriver  le  8®  ou  9«,  Torigine  chirurgicale  des  marques 
sincipitales  eût  été  reconnue  d'emblée. 

Discussion. 

M.  Marcel  Baudouin.  — La  trépanation,  exécutée  sur  l'homme  à  l'époque 
néolithique,  dont  M.  Manouvrier  nous  montre  un  exemple,  est  une  opé- 
ration qui  a  toujours  intrigué  les  chirurgiens  de  profession,  quant  à  son 
manuel  opératoire  et  aux  résultats  anatomiques  obtenus. 

Il  est  certain  qu'avec  les  instruments  actuels  (pinces,  gouges,  cisailles, 
même  scies  électriques,  car  il  ne  faut  pas  parler  ici  de  trépan),  on  n'ob- 
tiendrait pas  une  brèche  crânienne  à  bords  aussi  bien  venus,  aussi  régu- 
liers, aussi  nets.  Que  Ton  puisse  avec  des  silex  arriver  à  perforer  le  crâne, 
cela  n'est  pas  douteux;  mais  il  est  bien  extraordinaire  et  étonnant  qu'on 
obtienne  des  résultats  comparables  à  celui  que  présente  le  crÂne  soumis 
à  la  Société  1 

On  a  émis  l'hypothèse  que,  pour  arriver  à  une  trépanation  semblable, 
on  avait  dû  travailler  sur  le  crâne,  après  qu'il  avait  été  ramolli  par  un 
long  séjour  dans  la  terre  humide.  Je  ne  crois  pas  à  la  réalité  de  cette 
interprétation.  Certes,  des  crânes  humides  sont  friables;  mais  pourquoi 
trépaner  ainsi  des  crânes  humides?  Cela  ne  se  comprend  guère;  on  ne  voit 
pas  le  but  poursuivi. 

En  réalité,  si  les  faits  constatas  sont  indiscutables,  les  théories  invo- 
quées en  l'espèce  ne  le  sont  pas.  Il  faudrait  étudier  la  question,  en  partant 
de  certaines  idées  directrices  neuves  :  par  exemple,  en  examinant  au  mi- 
croscope les  bords  de  la  trépanation  et  étudiant  les  modifications  survenues 
dans  l'os  à  ce  niveau. 


NOTE  SUR  LES  OSSERRENTS  HUIHAINS  DU  DOLIHEN  DU  TERRIER  DE  OABUT  (Gironde). 

Par  L.  Manouvrier  . 

La  sépulture  de  Cabut  a  été  méthodiquement  fouillée  et  étudiée  par  nos 
collègues  MM.  François  Daleau  et  Emile  Maufras  de  Bourg-sur-Gironde. 
Ils  l'ont  classée  sous  la  désignation  de  dolmen  sous  tumulus  de  l'époque 
Morgienne. 

Que  des  palethnologues  aussi  estimés  ne  se  soient  pas  bornés  à 
recueillir  les  objets  de  mobilier,  mais  qu'ils  aient  recueilli,  non  moins 
consciencieusement  et  avec  le  même  soin,  tous  les  restes  squelettiques 
qu'ils  ont  pu  trouver,  il  serait  superflu  de  le  dire  s'il  n'était  nécessaire 
d'insister  sur  ces  exemples  de  sérieuse  investigation  scientifique  chaque 
toc.  D'Aimnop.  1904  6 
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fois  qu'ils  se  présentent.  N'est-ce  pas,  en  effet,  la  meilleure  leçon  que 
puissent  recevoir  les  soi-disant  archéologues  qui  ont  déjà  ravagé,  en 
France,  des  milliers  de  sépultures  préhistoriques? 

Le  dolmen  de  Cabut  avait  été  malheureusement  très  endommagé  par 
des  travaux  d'agriculture  avant  l'intervention  de  MM.  Daleau  et  Maufras, 
de  sorte  que  presque  tous  les  ossements  étaient  détruits  ou  brisés. 

M.  Daleau,  après  avoir  examiné  lui-même,  nettoyé,  classé,  étiqueté  tous 
les  débris,  et  après  être  parvenu  à  reconstituer  en  grande  partie  un  crâne 
par  d'habiles  collages^  a  bien  voulu  livrer  cette  récolte  à  mon  examen.  Il 
l'a  envoyée,  pour  cela,  au  Laboratoire  d'Anthropologie  d'où  elle  a  été»  après 
étude,  réexpédiée  à  son  lieu  d'origine.  On  peut  être  sûr  que  nulle  part 
ailleurs  elle  ne  serait  conservée  avec  plus  de  soin. 

Lorsqu'elle  a  été  formée  dans  de  semblables  conditions,  une  collection 
préhistorique  devient  à  la  fois  une  propriété  vraiment  légitime  et  un  titre 
scientifique  pour  son  possesseur.  Cela  dit  h  l'adresse  des  collectionneurs 
ignares  du  genre  de  ceux  qui,  récemment  encore,  dans  le  département  de 
l'Oise,  ont  saccagé  des  sépultures  préhistoriques  contenant,  paraît-il,  des 
trésors  d'ossements  en  très  bon  état  :  nouveau  scandale  archéologique 
dont  la  honte  s'ajoute  à  une  perte  irréparable  pour  notre  ethnologie  fran- 
çaise. 

Les  débris  squelettiques  fournis  par  le  dolmen  de  Cabut  sont  inutili- 
sables pour  la  plupart,  étant  très  menus  et  détériorés  a  tel  point  que  pas 
un  seul  fragment  de  la  moitié  supérieure  du  tibia,  par  exemple,  ne  s'est 
rencontré  pour  témoigner  de  l'existence  de  la  platycnémie. 

Cette  sépulture  n'a  contenu,  du  reste,  qu'un  petit  nombre  de  corps.  On 
peut  seulement  affirmer  la  présence  de  trois  hommes  adultes,  deux  femmes 
adultes,  un  ou  deux  sujets  non  adultes  et  un  enfant  de  six  ans  environ, 
tous  représentés  seulement  par  quelques  os  ou  fragments.  Les  os  entiers 
sont  un  fémur,  deux  calcaneums,  quelques  astragales  et  phalanges,  quel- 
ques autres  os  du  tarse  ou  du  carpe,  une  mandibule  robuste.  On  peut  y 
ajouter  le  crâne  dont  M.  Daleau  a  pu  reconstituer  la  voûte  entière,  la  base 
restant  absente  ainsi  que  la  face  en  totalité. 

C'est  une  récolte  squelettique  certainement  très  pauvre  et  qui  se  fût 
réduite  à  zéro  entre  les  mains  d'explorateurs  moins  habiles  ou  moins  cons- 
ciencieux. Voici  les  quelques  chiffres  que  j'ai  pu  obtenir  et  qu'il  m'a  paru 
utile  de  noter. 

Crans. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum 176 

—  —  métopique 176 

—  transverse  maximum 144 

—  frontal  minimum 99 

—  biauriculaire 125 

Indice  céphalique  =  81.8. 
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La  brachycéphalic  de  ce  crâne  est  le  fait  le  plus  intéressant  à  relever. 
Elle  est  peu  accentuée,  mais  le  type  n'en  est  pas  moins  sufTisarament  carac- 
térisé. 

Ce  crâne  est  assez  fortement  plagiocéphale,  mais  ce  n'est  pas  cette  défor- 
mation qui  est  en  cause  dans  Tindice  céphalique. 

C'est  un  crâne  féminin,  au  front  droit  et  large.  La  forme  générale  indique 
un  développement  cérébral  relatif  satisfaisant. 

Les  quelques  fragments  des  autres  crânes  ne  donnent  lieu  h  aucune 
remarque  intéressante. 

Mandibules. 
No» 3  2  4  AI         10  il 

Sexe M.  M.  M.  F.  p.  F. 

Projection  ant.  post.  totale.  104  —  —  —  —  — 

Largeur  bigoniaque 105  92  —  —  —  — 

—  bimentonnière 46  42  46  —  —  — 

Hauteur  symphysienne 32  32o5  34  —  25  — 

—  molaire 29  28  30  23o5  25  23 

Branche.  Longueur 66  —  —  51  —  — 

—  Largeur 36  33  34  28  31  32 

Angle  sympbyrien 72<»5      69»         70®        —  —  — 

—     mandibulaire 121<»      —  —  —  —  — 

Les  dents  sont  belles  mais  très  usées  chez  les  adultes  comme  d'ordinaire 
à  cette  époque. 

FÉMURS 

Un  seul  fémur  entier  (n»  48),  féminin,  dont  voici  les  mesures  : 

Longueur  totale  en  position  =:  418™™. 

A  cette  longueur  correspond  une  taille  de  \  m.  55  environ,  en  moyenne. 

Longueur  jusqu'au  bord  supérieur  du  grand  trochanter:=  402. 

Diamètre  de  la  tète  fémorale,  42. 

Diaphyse.  Partie  supérieure.  Diam.  =  31.  22. 

Indice  de  platymérie  ==  71,0. 

Partie  moyenne.  Diam.  =  25  et  26.  Indice  pilastrique  =c  96,1. 

Circonférence  min.  :^  80. 

Fragments  de  fémurs. 

No  50.  Indice  pilastrique  =.  96,2.  (26,27). 

Indice  de  platymérie  =  67,7  (21,31).  non  adulte. 

No  49.  Indice  de  platymérie  —  79,3  (23,29). 

Indice  pilastrique  —  96,1  (25,26)  non  adulte. 

NO  51  Indice  de  platymérie  ==  68.7.  (22,32). 

No  32  Indice  de  platymérie  =  73,0.  (19,26)  non  adulte. 

Le  troisième  trochanter  est  à  noter  sur  les  fémurs  n"  48,50,49. 
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La  platymérie  est  bien  marquée.  Elle  est  forte  sur  le  n"  51. 

Il  est  donc  très  problable  que  les  tibias  adultes  étaient  tous  plus  ou 
moins  platycnémiques.  Mais  aucun  fragment  n*est  mesurable  sous  ce 
rapport  excepté  un  fragment  de  tibia  très  jeune  qui  montre  une  fois  de 
de  plus  l'absence  de  platycnémie  chez  les  enfants. 

Un  fragment  d'os  coxal  comprenant  la  cavité  cotyloTde  montre  des  alté- 
rations sur  le  pourtour  de  cette  cavité.  Elles  paraissentdûesà  une  suppu- 
ration grave. 

Je  dois  encore  mentionner  un  os  occipital  paraissant  féminin  à  cause 
de  l'absence  complète  de  la  crête  transversale,  mais  sur  lequel  les  empreintes 
d'insertions  des  muscles  de  la  nuque  sont  cependant  remarquables. 

Enfin  un  maxillaire  supérieur  féminin  présente  un  prognathisme  très 
prononcé. 

Parmi  les  os  tarsiens,  deux  astragales  sont  remarquables  par  leur 
énorme  différence  sous  le  rapport  de  deux  caractères  récemment  étudiés 
par  M.  Volkov  :  Técartement  de  la  tête  de  cet  os  et  son  renversement, 
caractères  qui  me  semblent  être  d'ailleurs  liés  l'un  à  l'autre  et  se  rap- 
prochent de  la  forme  simienne. 

Sur  l'une  de  ces  deux  astragales  (n®  57),  qui  est  masculine  et  très  forte, 
la  tête  est  très  écartée  et  très  couchée,  tandis  que  sur  l'autre  (n*  58),  qui 
est  féminine,  la  tête  est  au  contraire  dressée,  le  grand  axe  de  sa  face  arti- 
culaire faisant,  avec  la  verticale,  un  angle  beaucoup  plus  petit.  Tandis  que 
l'astragale  n^  58  présente  ainsi  la  forme  commune  actuelle  des  européens, 
l'autre  présente  une  forme  presque  simienne. 

L'opposition  n'est  pas  moins  forte  qu'entre  les  deux  astragales  humaines 
représentées  dans  les  figures  4  et  5  de  la  Conférence  annuelle  Broca  faite 
par  M.  Anthony  d'après  les  travaux  de  M.  Volkov.  (voir  Bulletin  de  1902, 
p.  824  et  825). 

Il  est  intéressant  de  rencontrer  une  telle  opposition  entre  deux  astragales 
provenant  d'une  même  sépulture  préhistorique. 


SUBSISTANCES   ET  POPULATIONS 


Par  m.  Paul  Robin. 


Lorsqu'il  y  a  trois  ans,  je  repris  de  nouveau  la  tâche  d'opposer  un 

peu  de  bon  sens  aux  folles  prédications  en  faveur  de  la  procréation 

à  outrance,  aux  arguments  individuels  et  familiaux  si  bien  résumés 

par  la  phrase  marmoréenne  de  Gondorcet  *,  j'ajoutai  l'argument  éco- 

.  nomique   de  la  rareté  des  subsistan.es  totales  pour  l'espèce  humaine. 


*  «  Si  rhurnanité  a  des  devoirs  envers  ceux  qui  ne  sont  pas  nés,  ce  n'est  pas  de 
leur  donner  l'existence,  mais  le  bonheur  ».  Gondorcbt  :  Progrés  de  ^Esprit  humain^ 
Cb.  X. 
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Je  me  trouvai  en  opposition  avec  des  statistiques,  visiblement  mal  éta- 
blies, négligeant  notamment  Ténorme  part  de  subsistances  absorbées  par 
les  anima^ux,  mais  grandement  popularisées  grâce  à'  la  célébrité  de  leur 
auteur  ou  inspirateur,  notre  collègue  Elisée  Reclus,  dans  la  brochure  : 
Les  Produits  de  la  Terre  et  de  V Industrie, 

Je  n'avais  alors  qu'un  seul  nombre  à  leur  opposer,  les  69  millions  de 
tonnes  formant  la  récolte  mondiale  de  blé  en  1899;  ce  qui,  sans  tenir 
compte  de  la  réserve  pour  la  semence,  de  la  consommation  animale,  de 
rénorme  gaspillage,  réduisait  à  118  grammes  par  jour  la  ration  moyenne 
de  pain  pour  chaque  humain.  Il  était  trop  aisé  de  me  répondre  qu'on 
mangeait  beaucoup  d'autres  choses,  et  de  tenir  peu  de  compte  de  ma 
remarque  que  la  rareté  du  blé  était,  sinon  une  preuve  absolue  de  la  rareté 
de  toutes  les  subsistances,  au  moins  un  indice  important  de  cette  rareté. 

Je  voulus  alors  refaire  pour  un  grand  nombre  de  subsistances  la 
recherche  faite  pour  le  blé.  Ce  me  fut  impossible  pour  des  causes  per- 
sonnelles venant  s'ajouter  à  la  cause  générale  de  l'insuffisance  et  de  l'im- 
perfection des  statistiques.  J'adressai  alors  à  diverses  personnes  sym- 
pathiques, chercheurs  ou  gens  bien  informés,  le  cadre  d'un  tableau  à 
remplir  qui  pût  donner  une  idée  très  juste  de  la  quantité  d'aliments  à  la 
disposition  des  humains. 

J'ai  attendu  près  de  trois  ans  la  réponse.  Je  viens  de  la  recevoir  sous 
forme  d'un  assez  gros  manuscrit  rempli  de  chiffres,  résultat  de  fort  lon- 
gues recherches^  résumé  intelligent  de  tous  les  renseignements  possibles 
que  l'on  a  pu  trouver  sur  la  question  à  la  Bibliothèque,  Nationale.  En 
attendant  que  l'on  puisse  le  publier  en  entier  '  de  manière  à  lui  donner  le 
plus  de  notoriété  possible,  j'ai  pensé  qu'il  vous  intéresserait  d'en  connaître 
le  résultat  général. 

Disons  d'abord  que  dans  toute  circonstance  l'auteur,  afln  de  ne  pas  être 
accusé  d'exagération  dans  ses  estimations,  a  toujours  choisi  les  plus  fortes 
pour  les  subsistances,  les  plus  faibles  pour  les  personnes.  Il  a  augmenté 
systématiquement  le  quotient,  résultat  à  connaître,  en  prenant  le  divi- 
dende en  excès,  le  diviseur  par  défaut.  Même  avec  cette  précaution  plus 
qu'honnête,  la  conclusion  finale  est  qu'il  manque  aux  humains  près  du 
tiers  (je  dirais  volontiers  plwi  du  tiers)  de  l'azote  nécessaire  suivant  l'opi- 
nion de  notre  éminent  collègue  le  D'  Mathias  Duval,  et  plus  du  huitième 
de  carbone. 

C'est  donc  au  moment  du  calcul  quelques  500  millions  d'humains  con- 
damnés à  mourir  de  faim,  ou  bien  si  le  brutal  effet  paraît  moindre,  la 
presque  totalité,  quelque  chose  comme  les  neuf  dixièmes,  devant  avoir  leur 
fin  hâtée  par  l'insuffisance  d'alimentation. 

Dans  de  telles  conditions,  les  propagateurs  de  la  prudence  parentale^  de 
la  diminution  volontaire  des  naissances  ne  doivent  plus  se  présenter,  comme 


'  Soo  auteur,  Gabriel  Giroud,  Ta  publié  chez  MM.  Schlcichcr  frères,  éditeurs,  16,  rue 
des  Saints- Pères  eo  avril  i90i,  sous  le  nom  de  Population  des  subsistances,  esiaid'arilh- 
métique  économique,  in -8*,  60  p.  et  2  tableaux. 
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ils  ont  semblé  le  faire  en  quelques  occasions,  en  humbles  suppliants,  sol- 
licitant l'introduction  dans  l'économie  sociale,  d'uQ  chapitre  méconnu, 
ou  au  moins  sa  prise  en  considération  plus  sérieuse  là  où  l'on  en  disait 
déjà  quelques  mots;  ils  peuvent,  ils  doivent  pousser  hautement  le  vrai 
«  cri  d'alarme  »  en  présence  de  l'immense  homicide  de  centaines  de 
millions  d'humains  commis  par  l'imprévoyance,  l'ignorance,  les  préju- 
gés, la  tyrannie  des  très  mauvais  bergers  de  nos  immenses  troupeaux. 
Déjà,  nous  les  humbles,  qui  avons  osé  les  premiers  dire  la  vérité  sur  la 
question  primordiale,  nous  ne  sommes  plus  seuls.  Des  écrivains  de  jour- 
naux et  de  livres,  un  dramaturge  ont,  après  nous,  abordé  la  question  à 
leur  manière;  elle  est  excellente  sans  doute  pour  le  grand  nombre  qu'il 
faut  entraîner;  elle  ne  l'est  pas  pour  les  étudiants  sérieux  passionnés  de 
la  science  et  de  l'art  nouveau  qui  en  résulte.  C'est  aux  savants  de  premier 
ordre  à  prendre  la  parole  à  leur  tour  en  faveur  de  l'humanité.  Qu'ils  ne 
tardent  plus,  sous  peine  de  voir  répéter  avec  vérité  aujourd'hui  ce  mot 
qui  ne  fut  qu'une  calembredaine  lorsqu'il  fut  prononcé  pour  la  première 
fois  :  la  Faillite  de  la  Science,  ou  plutôt  :  la  Faillite  des  Savants. 

Disoussion* 

M.  C.  Lejeune.  —  Je  reconnais  que  plus  je  réfléchis  à  la  théorie  défen- 
due par  notre  collègue  M.  Paul  Robin  plus  je  tends  à  m'en  rapprocher. 
Il  est  hors  de  doute  qu'il  serait  utile  k  la  société  et  par  conséquent  plus 
moral,  que  seuls  les  gens  sains  au  moins  de  corps,  car  pour  l'esprit, 
tout  le  monde  se  considère  comme  tel,  se  livrassent  k  la  reproduction  de 
l'espèce.  Il  n'y  aurait  que  des  avantages  à  voir  tous  les  infirmes,  les  dé- 
bilités, les  malades  et  les  avariés  s'abstenir  de  donner  la  vie  k  de  pauvres 
êtres  qui  ne  seront,  en  général,  ni  heureux,  ni  utiles  et  qui  seront  le  plus 
souvent  une  charge  pour  la  collectivité.  C'est  l'opinion  du  docteur  Pinard, 
qui  voudrait  ne  plus  voir  la  procréation  être  uneafl'aire  de  hasard  et  qui 
enseigne  quetout  homme  digne  de  ce  nom  devrait  considérer  comme  un 
sacerdoce  la  fonction  de  donner  la  vie  à  un  être  humain  et  ne  s'y  résou- 
dre que  s'il  réunit  toutes  les  chances  possibles  de  procréer  dans  de  bonnes 
conditions.  La  procréation  ne  devrait  être  que  le  résultat  d'une  volonté 
saine  et  raisonnée  dans  l'intérêt  des  individus  et  de  la  société. 

Je  n'ai  jamais  prétendu  qu'un  peuple  devait  par-dessous  tout  indéfini- 
ment s'accroître  en  nombre,  sans  tenir  compte  de  la  valeur  de  ses  unités. 
Ce  qui  serait  désirable,  c'est  que  les  classes  laborieuses,  surtout  dans  les 
grandes  villes  où  le  surmenage,  la  tuberculose,  la  syphilis  et  l'alcoolisme 
forment  tant  de  dégénérés,  eussent  moins  d'enfants  et  que  les  gens  aisés, 
qui  peuvent  plus  facilement  se  maintenir  en  état  de  santé  en  eussent  da- 
vantage. C'est  toute  une  tranformalion  des  mœurs  qui  aurait  les  plus 
grands  avantages  au  point  de  vue  du  problème  social  et  du  progrès  de  la 
civilisation. 

En  attendant  cette  transformation  morale,  il  faudrait  surtout  s'attacher 
k  sauver  le  plus  grand  nombre  possible  d'enfants  en  donnant  à  toutes  les 
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mères,  sans  exception,  la  possibilité  de  se  reposer  pendant  le  dernier 
mois  de  leur  grossesse  et  pendant  le  mois  qui  la  suit  et  en  répandant  par- 
tout de  saines  notions  sur  Télevage  des  enfants. 

Maintenant,  sans  vouloir  répéter  que  l'on  peut  faire  dire  aux  statistiques 
tout  ce  que  Ton  veut,  on  peut  au  moins  les  incliner  du  côté  où  l'on  penche. 
Je  crois  queU  résumé  de  la  note  de  M.  Paul  Robin»  qui  prétend  qu'il  n'y 
a  actuellement  que  deux  parts  de  subsistance  normale  pour  trois  indivi- 
dus, peut  prêter  à  certaines  remarques. 

D'abord  la  dose  moyenne  nécessaire  h  l'alimentation,  déterminée  par 
M.  Mathias  Duval,  me  parait  devoir  s'appliquer  surtout  au  centre  et  à 
l'ouest  de  l'Europe.  Mais  la  nourriture  a  pour  principal  but  d'entretenir 
la  chaleur  animale  et  il  est  hors  de  doute  que,  même  en  Europe,  la  quo- 
tité nécessaire  à  l'homme  du  nord  sera  bien  supérieure  à  celle  de  l'homme 
du  midi. 

Si  nous  prenons  l'ensemble  de  la  terre,  les  nombreuses  populations  de 
race  jaune  en  Asie  et  les  Arabes  comme  les  populations  noires  en  Afrique 
sont  renommées  pour  leur  sobriété,  ce  qui  ne  paraît  pas  diminuer  beau- 
coup leur  aptitude  aux  travaux  musculaires  ou  cérébraux.  Comme  les 
populations  mongoles  ou  mongoloïdes  forment  à  elles  seules  le  tiers  de 
l'humanité,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  de  cette  sobriété  quand  on  fait  la 
balance  des  besoins  et  des  ressources. 

D'un  autre  côté,  en  Allemagne  où  la  population  s*accroit  annuellement 
de  800.000  habitants,  il  ne  parait  pas  que  la  misère  aille  croissant  pro- 
portionnellement. 

La  question  ne  serait  peut-être  pas  tant  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de 
bouches  et  de  rations  complètes  actuellement  que  de  prendre  des  mesures 
pour  assurer  à  tous  la  nourriture  nécessaire. 

OrTAngleterre,  dont  le  sol  est  loin  d'être  supérieur  en  qualité  au  nôtre, 
produit  à  l'hectare,  par  la  culture  intensive,  deux  et  trois  fois  plus  de 
blé  que  la  France.  Nous  devrions  pouvoir  approcher  au  moins  de  ce  ren- 
dement par  la  coopération  des  petits  cultivateurs. 

La  Chine  elle-même  pourrait,  par  le  même  moyen,  produire  beaucoup 
plus,  et  combien  de  terres,  en  Asie  et  en  Amérique,  dont  la  production 
ne  fait  que  commencer. 

Les  États-Unis  établissent  par  des  statistiques,  qui  paraissent  égale- 
ment très  sérieuses,  qu'ils  pourraient  nourrir  une  population  dix  fois  su- 
périeure. 

Les  sociétés  ne  font  que  commencer  à  se  rendre  compte  que  leur  devoir 
est  de  faire  en  sorte  que  nul  ne  soit  privé  du  nécessaire  et  que  tout  le 
monde  puisse  gagner  sa  vie  par  son  travail. 

Si  l'on  consacrait,  partout,  aux  œuvres  de  paix  les  dépenses  que  l'on 
fait  pour  la  guerre,  les  conséquences  en  seraient  incalculables  et  l'on  se- 
rait étonné  des  progrès  que  la  science  unie  au  travail  pourrait  réaliser. 
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LMNFLUENCE  DU  RRARAICHINAGE  SUR  LES  FORHES-DE  NATALITÉ 

Par  le  D'  Marcel  Baudouin. 

Pour  me  rendre  scientifiqueme^U  compte  de  Tinfluence  exercée  par  la 
coutume  du  Maraichinage  sur  la  vie  sexuelle  en  Vendée  maritime  au  point 
de  vue  social  (j'ai  dit  ailleurs  ^  qu'il  n'en  avait  à  mon  avis  aucune  au 
point  de  vue  pathologique),  j'ai  essayé  de  faire  dresser  un  certain  nombre 
de  statistiques^  relatives  aux  communes  du  pays  où  cette  habitude 
sexuelle  existe  (Pays  dit  de  Mont)  et  régions  voisines,  tentative  qui 
n'avait  jamais  encore  été  risquée.  Et  j'ai  h  peu  près  réussi,  je  le  crois  du 
moins,  à  recueillir  des  données  intéressantes. 

I.  Natalité  dans  son  ensemble,  i»  Natalité  générale.  —  On  trouvera, 
dans  les  tableaux'  qui  suivent, d'abord  une  colonne  pour  les  namances  an- 
nuelles par  i.OOO  habitants.  Elle  donne,  pour  Tlle  de  Mont,  une  moyenne 
qui  dépasse  3i  ;  soit  4.50  de  plus  que  la  moyenne  générale  française  '. 

Dans  les  bourgs  voisins,  la  proportion  est  aussi  élevée  (nous  laissons 
de  côté  St-Hilaire-de-lliez,  commune  très  grande  qui  fausse  un  peu  les 
chiffres,  d'ailleurs  en  les  élevant);  mais  Bouin,  Noirmoutier,  l'Ile  d'Yeu 
se  distinguent  par  la  faiblesse  de  leurs  chiffres,  en  raison  de  leur  topogra- 
phie même! 

Le  bocage  vendéen,  par  contre,  ne  nous  donne  que  27.368;  soit: 
31  —  27.358 1=  4  naissances,  en  moins  par  1.000  habitants  que  dans  le 
Marais  de  Mont! 

Or,  ce  chiffre  semble  bien  correspondre  à  la  différence  notée  pour  les 
mariages  qui  est  de  0,250,  si  l'on  songe  que  0,250  x  4  =  1  et  qu'wn  ma- 
riage (par  année  et  pour  1.000  habitants)  correspond  à  peu  près  à  quatre 
dans  le  marais  de  Mont  (4  =:  32/8). 

Ce  résultat  du  calcul  est,  en  tout  cas,  une  i"*»  preuve  de  la  valeur  de  nos 
statistiques,  et  montre  que,  non  seulement  le  Maraichinage  favorise  le  ma- 
riage dans  la  proportion  dM /32  (0,250  x  4  =  1  ;  et  4  x  8  =  32)  et  ne  di- 
minue pas  le  nombre  des  naissances,  mais  qu'il  les  augmente  dans  une 
môme  proportion,  et  que,  par  suite,  il  contribue  h  \sl  repopulation  dans  la 
mesure  de  ses  moyens  ! 

Nous  n'allons  pas  toutefois  jusqu'à  le  préconiser  comme  un  des  re- 
mèdes à  recommander  pour  lutter  contre  la  dépopulation,  car  son  action 
n'est  vraiment  pas  assez  marquée  à  ce  point  de  vue  ! 


*  Voir,  in  Gazette  médicale  de  Paris  (1904,  janvier-février),  mes  précédents  arti- 
cles sur  le  Maraichinage  et  tiré  à  part,  ilnst.  de  Bib/iogr.,  1904,  in-i2,  ligures). 

*  Je  n'utilisa;  pas  à  dessein  dans  ce  Iravai!  les  cliiffros  rolalifs  aux  consci'its.  Je  les 
ai  fait  inàénT  dans  uii  but  spécial,  qii'î  j-*  forai  connallre  dans  un  autre  mémoire» 
n'ayant  rien  à  voir  avec  la  coutume  étudiée  aujourd'hui. 

3  On  sait  que  la  moyeuue  générale  de  la  France  est  de  27.5. 
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-1*6  Marais  de  Mont  (MojenDes  saDuelles  ramenées  à  1.000  habitaoU). 


U.  —  Bocage  Vendéen  (Moyennes  annuelles  ramenées  à  1.000  habiUoU). 


*  Ce  chiffre  non»  par&ll  bien  faible. 
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2®  Naissances  illégitimes  [Enfants naturels].  —  La  colonne  des  enfants  na- 
turels est  encore  plus  curieuse.  On  voit,  en  eiïet,  qu'ils  sont  le  moins 
nombreux  à  N.-D.-de-Mont  (0,37);  ce  qui  corrobore  parfaitement  notre 
hypothèse  que  c'est  là  le  centre  le  plus  anciennement  connu  du  Marai- 
chinage!  Puis  vient  la  Barre-de-Mont,  où  la  coutume  existe  à  l'heure  pré- 
sente avec  le  plus  d'intensité  (0,80>.  Or,  ces  chiffres  correspondent,  comme 
le  montre  une  autre  colonne,  à  1.08  et  2.48  pour  100  naissances,  alors 
que  la  moyenne  pour  la  France  rurale  est  de  4.45  0/0  (Bertillon). 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'Ile-de-Mont,  le  nombre  des  enfants  na- 
turels augmente.  En  effet,  pourSallerlaine,  nous  avons  0.60;  ce  qui  cor- 
respond, en  réalité,  au  chiffre  de  2.10,  plus  bas  que  celui  de  la  Barre;  k 
Sl-Hilaire-de-Riez,  nous  montons,  avec  0.933,  à  2.60.  A  l'Ile  d'Yeu,  nous 
atteignons  1.26  :  ce  qui  donne  4.35  0/0.  Gho-e  curieuse,  à  Notre-Dame- 
de-Riez,  nous  avons  jusqu'à  5.64  0/0;  c'est  dire  que  nous  dépassons  la 
moyenne  ^^Wrafe  de  la  France  (4.45);  mais  il  doit  y  avoir  là,  soit  une 
erreur  de  chiffre,  soit  une  influence  locale  \  pouvant  correspondre  à  la 
rigueur  h  la  période  d'années  considérée,  car  ce  chiffre  me  paraît  trop 
élevé,  a  priori  du  moins. 

Dans  le  Bocage,  notre  moyenne,  obtenue  avec  des  chiffres  fort  dispa- 
rates, n'a  pas  grande  valeur.  Mais  elle  est  cependant  de  2.20,  c'est-à-dire 
un  peu  supérieure  à  celle  de  l'Ile  de  Mont,  qui  est  de  2.00  environ,  et  à 
peine  inférieure  à  celle  du  reste  de  celte  contrée. 

On  ne  peut  pas,  certes,  conclure  de  là,  malgré  les  chiffres,  que  le  Ma- 
raichinage  diminue,  dans  l'fle  de  Mont,  le  nombre  des  enfants  naturels! 
Mais  je  dois  remarquer,  dès  maintenant,  qu'il  ne  l'augmente  pas,  là  du 
moins  où  il  bat  son  plein  ;  et  que,  par  conséquent,  les  rares  rapproche- 
ment génitaux  qu'il  y  occasionne  avant  le  mariage  et  qui  sont  suivis  de 
fécondation,  n'ont  en  somme  qu'une  conséquence:  celle  de  faire  activer 
les  mariages,  et  par  conséquent  de  faire  augmenter  le  nombre  de  ces  der- 
niers ! 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  la  Vendée,  comme  moyenne  d'ensemble, 
est  bien  inférieure  au  chiffre  de  4.45,  donné  pour  la  France  rurale. 

3®  Naissances  prématurées .  —  Enfants  nés  avant  9  mois  de  mariage,  après 
P^  grossesse.  —  La  colonne  (10),  qui  indique  la  proportion  des  premiers 
accouchements,  survenant  avant  9  mois  de  mariage,  pour  100  naissances,  est 
celle  qui  traduit  aux  yeux,  de  la  façon  la  plus  palpable  possible,  dans 
l'état  actuel  de  nos  possibilités  statistiques,  le  fait,  pour  lesjeunes  filles  du 
Marais,  de  se  marier  enceintes.  Elle  est,  de  mènie,  très  caractéristique,  et 
presque  tout  à  fait  concordante  '. 

On  constate,  en  effet,  que  le  maximum  de  l'Ile  de  Mont  est  obtenu  à  la 
Barre-de-Mont  avec  6.85  0/0;  or,  précisément,  c'est  là  que  la  coutume  du 


*  Probablement  \ei  petitesse  de  la  commune. 

*  11  y  a  là  une  petite  cause  d'erreur  {naissances  avant  terme),  que  j'ai  élucidée 
dans  ma  Brochure  d'ensemble  sur  celte  question.  [Le  Maraichinage,  Paris,  Inst.  de 
Bibl.,  1904,  figures]. 
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Maraichinage  paraît  s'accompagner  le  plus  souvent  aujourd'hui  de  rap- 
prochement génitaux!  Puis  vient  N.-D. -de-Mont,  avec  (5.50  0/0,  qui  est  la 
proportion  qu'on  peut  considérer  comme  normale  et  qui  correspond,  en 
réalité,  à  7  naissances,  avant  9  mois  sur  100,  prises  au  hasard  dans 
toutes  les  circonstances. 

Mais,  dès  que  nous  sortons  de  l'Ile  de  Mont^  les  chiffres  baissent;  ce- 
pendant ils  sont  encore  élevés  dans  les  anciennes  îles  voisines.  A 
St-H.-de-Riez,  on  a  5.60  0/0,  à  TLle  d'Yeu  5.50  0/0;  àN.-D.-de-Riez  môme 
on  atteint  7.06,  en  raison  de  la  petitesse  de  la  commune! 

On  ne  tombe  à  la  normale  du  Bocage,  c'est-à-dire  à  2.50  0/0  (deux  nais- 
sances), que  sur  les  rives  les  plus  éloignées  du  Marais,  au  Fenouiller  par 
exemple. 

De  plus,  comme  il  y  a  moins  de  mariages  dans  le  Bocage  que  dans  le 
Marais,  comme  le  prouve  une  autre  colonne  de  ces  tableaux  [7.704  au 
lieu  de  7.954  ],  il  résulte  que  le  nombre  des  femmes  qui  se  marient  en- 
ceintes dans  le  Marais  est,  en  réalité,  un  peu  plus  élevé  encore,  soit  de  1/32 
environ. 

Les  tableaux  semblent  montrer  en  outre  qu'il  y  a  une  réelle  corrélation 
entre  les  enfants  nés  avant  9  mois  de  mariage  et  les  enfants  naturels, 
c'est-à-dire  entre  ces  derniers  et  les  mariages  de  filles  enceintes.  En  effet, 
à  la  Barre-de-Mont,  en  1901,  où,  sur  13  mariages,  ily  a  7  enfants  avant  9 
mois,  il  n*y  a  pas  eu  d'enfants  naturels  !  Mais  nous  croyons  inutile  d'insis- 
ter sur  ce  balancement,  car  de  trop  nombreuses  critiques  pourraient  être 
adressées  à  cetle  manière  de  raisonner,  en  raison  de  la  petitesse  des  chiffres 
utilisés  pour  une  telle  discussion. 

Ces  réflexions  statistiques,  tout  à  fait  neuves,  sont  évidemment  des 
plus  intéressantes.  Elles  prouvent  d'abord  qu'en  somme  la  proportion 
des  premiers  accouchements  avant  9  mois  serait  relativement  peu  consi- 
dérable par  rapport  à  la  totalité  des  naissances  annuelles.  Mais,  elles  dé- 
montrent, d'autre  part,  que  l'influence  du  Maraichinage  est  cependant  très 
réelle,  puisque  celte  proportion  varie  de  façon  assez  notable,  suivant  les 
communes  du  pays  de  Mont,  et  par  suite  les  régions  naturelles,  et  va  en 
augmentant  pour  les  parties  de  la  contrée  où  la  coutume  étudiée  est  elle- 
même  plus  vivace  à  l'époque  actuelle  ! 

Et,  quand  on  la  compare  avec  celle  du  Bocage,  elle  est  alors  bien  plus 
démonstrative.  Là,  en  effet,  la  proportion  tombe  tout  à  coup  de  6.50  0/0 
h  2.50  0/0,  c'est-à-dire  de  plus  de  moitié,  et  do  très  près  des  2/3. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  l'influence  du  Maraichinage  est  absolument 
Manifeste  et  indéniable,  et  qu'elle  trouble,  d'une  façon  relativement  consi- 
dérable, la  proportion  des  premières  naissances  avant  9  mois  de  mariage, 
pour  les  communes  du  Marais  et  du  Bocage  placés  en  regard  les  uns  des 
autres. 

En  rapprochant  enfin  la  colonne  des  premiers  enfants  nés  avant  9  mois 
de  mariage  de  celle  des  mariages,  on  obtient,  d'autre  part,  des  résultats  un 
peu  plus  précis  encore  En  effet,  la  moyenne  générale  étant  de  2  pour  8  ma- 
riages (soit  25  pour  100)  dans  VJle  de  Monty  on  peut  peut  affirmer  que^  dana 
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tout  le  Marais  du  Mont,  on  a  au  moins  1  enfant  né  avant  9  mois  pour  4  ma- 
riage :  ce  qui  revient  h  dire  que  1  jeune  fille  sur  4  se  marie  enceinte  dans 
ce  pays,  soit  une  proportion  de  25  0/0. 


« 


II.  Etude  spéciale  des  naissances.  —  Pour  montrer,  de  manière  encore 
plus  saisissante,  fintérôt  de  ces  données,  je  les  ai  groupées  de  façon  dif- 
férente dans  un  graphique,  plus  démonstratif  encore,  qui  donne  une  idée 
des  plus  nettes  de  Tinfluence  du  Maraichinage  sur  les  différentes  formes  de 
natalité^  et  par  conséquent  de  son  intérêt  sociologique, 

Maraichinage  et  grossesse.  —  A.  Pays  de  Mont  en  général,  —  La  ligne 
qui  correspond  au  haut  des  colonnes  de  ce  graphique  {Fig.  l)est  celle  qui 
donne  la  meilleure  idée  de  Vinfluence  du  Maraichinage  sur  les  formes  delana- 
talité,  et  par  conséquent  répond  le  mieux  k  mon  titre  même.  Elle  indique, 
en  effet,  la  totalité  des namawc^^  trré^tt/i^rM,  qu'il  s'agisse  d'enfants  naturels, 
ou  d'enfants  nés  avant  9  mois  de  mariage,  et  peut  servir  pour  fixer  les 
idées  sur  la  fréquence  du  coit  au  cours  du  Maraichinage. 

Certes,  ces  chiffres  n'indiquent  rien,  en  ce  qui  concerne  le  nombre 
exact  des  couples  ayant  des  rapports  sexuels,  car,  évidemment,  nombre  de 
ces  rapporls  ne  sont  pas  suivis  de  grossesse  !  Mais  ils  signalent  les  com- 
munes où  les  rapprochements  sont  le  plus  fréquents,  au  moins  à  l'époque 
actuelle. 

Il  faut  conclure  de  Ik  que,  dans  l'Ile-de-Mont,  la  Barre-de-Mont  tient  la 
tète  avec  9.33  ;  puis  vient  N.-l).  de  Mont  avec  7.58.  En  outre,  nous  ci- 
terons les  deux  communes  de  Riez,  dont  l'une  atteint  le  chiffre  énorme 
de  12.70.  et  l'tle  d'Yeu  avec  9.85. 

a)  Grossesse  et  mariage.  —  La  ligne  A  B  {Fig.  1)  montre  quels  sont  les  en- 
droits où  il  y  a  le  plus  de  mariages  de  jeunes  fillesdevenues  enceintes.  Elle 
prouve,  comme  nous  l'avons  dit,  que  c'est  dans  les  centres  où  le  Marai- 
chinage est  le  plus  en  vigueur  qu'il  y  a  le  plus  de  mariages  dans  ces 
conditions  (cela  est  indiqué  par  la  proportion  desenfantsnés  avant9mois 
pour  100  naissances). 

C'est-l'île  d'Yeu,  qui  a  ce  point  de  vue  vient  immédiatement  après  la 
Barre  de  Mont,  N.-D.-de-Mont,  et  de  Saint-Hilaire  de  liiez,  Notre-Dame- 
de-Riez  atteignant  le  maximum  avec  7.06. 

Elle  est  suivie  par  Noirmoutier  et  Bois-de-Cené,  mais  à  une  notable  dis- 
tance :  ce  qui  s'explique  facilement.  La  ligne  E  F  (Fig.  1)  donne  la  moyenne. 

b)  Grossesse  et  abandon.  —  C'est  dans  les  communes  du  pays  de  Mont  où 
le  maraichinage  est  le  plus  typique  que  les  enfants  naturels  sont  en 
nombre  le  plus  restreint.  Le  fait  est  très  net  pour  Notre-Dame-de-Mont 
(1.08),  par  exemple. 

Toutefois,  toutes  proportions  gardées,  il  nous  paraît  toujours  plus 
élevé  dans  les  communes  à  peu  d'habitants  que  dans  les  grandes  :  ce  qui  est 
l'indice  d'une  petite  cause  d'erreur  et  met  bien  en  relief  ici  les  critiques  de 
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Bertillon  sur  la  façon  de  faire  ces  statistiques  par  rapport  au  nombre 
d'habitants,  au  lieu  de  calculer  d'après  le  nombre  des  seuls  habitants  sus- 
ceptibles d'avoir  des  enfants! 

Au  point  de  vue  absolu,  il  ne  faudrait  pourtant  pas  en  conclure  que  le 
Maraichinage  diminue  réellement  le  nombre  des  enfants  naturels.  La 
comparaison  des  chiffres  avec  les  communes  du  Bocage  vendéen  montre 
seulement,  comme  nous  l'avons  signalé,  qu'il  ne  rélève  pas  :  ce  qui  revient 
à  dire  qu'il  n'a  aucune  espèce  d'action  démoralisatrice. 

c)  La  comparaison  des  mariages  et  abandons  de  femmes  enceintes  peut  se  faire 
à  l'aide  du  môme  graphique;  mais  il  est  inutile  d'insister. 

B.  Commune  prise  pour  type,  —  Tout  ce  que  nous  venons  de  relater 
prouve  définitivement  l'importance  et  l'intérêt  social  et  sexuel  de  cette 
coutume  de  Maraichinage,  qui,  jusqu'ici,  n'avait  pas  encore  été  scienti- 
fiquement étudiée. 

Mais  les  remarques  précédentes,  basées  sur  les  seuls  chiffres  d'ensemble 
que  nous  ayons  pu  obtenir  des  mairies,  ne  sont  cependant  pas  encore 
assez  poussées  pour  donner  une  idée  de  l'influence  profonde  du  Marai- 
chinage. En  effet,  la  statistique  suivante,  il  est  vrai  la  seule  de  cette 
espèce  que  nous  ayons  pu  dresser  jusqu'à  présent,  dans  l'une  des  prin- 
cipales communes  du  pays  de  Mont,  montrera  encore  bien  mieux,  et  de 
façon  plus  frappante,  le  retentissement  de  la  coutume  sur  la  forme  et  le 
premier  accouchement  [Voir  Tableau  n°  III]. 

m.  —  Commune  de  Barre-de-Mont. 


MARIAGES 

MARIAGES  DE  L'ANNÉE 

MARIAGES    DE    L'aNNÉB 

ayant  eu  un  enfant 

de  rtnnée 
ToUlité 

sortis  de  It 
commune  et 
non  observés 

n'tyant  pas 
donné  d'en- 
fants cette 
année 

ANNÉES 

ToUlité 

i^  enfant 
avant  9  mois 

4er  enfant 
après  9  moia 

4893 

11 

2 

0 

9 

S 

7 

4894 

9 

0 

2 

7 

4 

6 

1895 

17 

S 

44 

K 

9 

1896 

6 

l 

8 

0 

8 

4897 

48 

3 

44 

4 

40 

1898 

4S 

3 

8 

3 

5 

4899 

46 

2 

43 

2 

44 

4900 

47 

0 

43 

5 

8 

1901 

43 

0 

3 

10 

7 

3 

490S 

8 

0 

4 

7 

4 

8 

Totanx  :  40  tns 

127 

IS 

47 

98 

33 

65 

Moyenne  annuelle  rame- 

née à4.000habUtnU. 

8.466 

0  800 

4.066 

6.»33 

S  iOO 

4.388 
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En  effet,  on  observe,  sur  le  tableau  de  cette  commune  de  1 .500  habitants, 
les  chiffres  de  33  premières  naissances  avant  9  mois,  pour  un  total  de  98 
premières  naissances,  en  dix  années  :  soit  une  moyenne  annuelle  de  3.3 
naissances  {trois)  pour  9.88  naissances  (n^w/*),  ou  3/9  =  1/3.  Dans  cette 
bourgade,  oii  le  Maraichinage  bat  son  plein  encore  à  Theure  actuelle,  il  y 
aurait  donc,  en  réalité^  d'après  cette  statistique,  une  jeune  fille  iur  trois  qui 
se  marierait  enceinte.  Pour  ne  pas  forcer  à  plaisir  les  chiffres,  nous  avons 
éliminé  d'ailleurs  de  nos  calculs  les  mariages  ayant  quitté  la  commune 
dans  Tannée  ;  mais  nous  tenons  à  faire  remarquer  que  cette  élimination 
n'a  fait  que  diminuer  le  chiffre  des  naissances  avant  9  mois,  et  que  par 
conséquent  ce  rapport  de  1/3  est  en  somme  plutôt  au-dessous  de  la  vérité. 

Or,  si  Ton  reut  bien  comparer  ce  rapport  de  1/3  avec  le  rapport  qui 
existe  entre  les  communes  du  Bocage  et  de  tout  le  Marais  du  Mont,  en  ce 
qui  concerne  la  proportion  des  premiers  accouchements  avant  9  mois  pour 
100  naissances,  on  verra  qu'on  obtient,  en  moyenne,  celui  ci  :  2.5/6.5 
[c'est  à  peu  près  1/3  également],  et  que  par  suite  il  y  a  presque  parité. 

Cette  concordance  veut  dire  que,  dans  presque  toutes  les  communes  du 
Marais  du  Mont,  où  le  Maraichinage  existe,  il  se  passe  le  môme  fait  :  à 
savoir  qu'en  général  il  y  a,  là  aussi,  comme  dans  la  commune  prise  pour 
type  et  dont  la  statistique  a  été  très  fouillée,  une  jeune  fille  sur  trois  ou 
quatre,  comme  un  calcul  précédentTavaitsignalé,  qui  se  marierait  ^wcWnf^! 

GoNCLcsioNs.  —  Cette  proportion  considérable,  qui  ne  manquera  pas 
d'effrayer  les  moralistes,  serait,  certes,  en  effet,  des  plus  regrettables,  si 
la  môme  coutume  ne  venait  contre  balancer,  comme  nous  l'avons  prouvé, 
le  total  des  naissances  illégitimes,  dites  à  l'heure  présente  immorales,  en  rai- 
son de  la  forme  de  la  Société  actuelle,  basée  sur  le  Mariage  civil,  seul  lé- 
'  gai. 

Comme  le  Maraichinage  a  une  action  réelle  et  assez  considérable  parfois 
sur  ces  naissances,  force  est  bien  de  reconnaître  qu'en  pratique  il  les  di- 
minue, et  que,  par  suite,  il  exerce  une  sorte  d'action  bienfaisante,  en  gé- 
néral évidemment  légère,  mais  indiscutable,  sur  la  moralité  publique.  Par 
suite,  cette  coutume  est  en  somme,  scientifiquement  parlant,  plus  moralisa- 
trice qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 

Elle  contribue  de  la  sorte  k  faire  passer  dans  les  mœurs  l'habitude  pour 
les  jeunes  gens  d'épouser  les  jeunes  filles  qu'ils  ont  rendu  mères,  au  lieu 
de  les  abandonner  ;  et  elle  a  permis  de  résoudre,  dans  ce  pays,  et  dans 
une  certaine  mesure  tout  au  moins,  le  problème  de  la  recherche  de  la  pa- 
ternité, sans  aucune  espèce  d'intervention  administrative,  et  sans  la  moin- 
dre législation  coercitive. 

A  mon  avis,  cet  avantage  ^oci'a/  est  assez  important  pour  qu'il  doive  faire 
pardonner  à  toute  cette  population  les  rapprochements  génitaux  sponta- 
nés, le  coït  avant  la  lettre,  cet  essai  sexuel  avant  la  noce  assez  excep- 
tionnel au  demeurant  (car  le  fait  n'est  pas  général,  comme  le  prouvent  les 
chiffres  des  naissances  avant  9  mois),  ces  sortes  de  soirées  d'épreuves  en  plein 
air  (soit  dit  par  rapprochement  avec  ce  que  les  érudits  connaissent  sous  le 
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nom  de  nuits  d'épreuves),  d'autant  plus  que  les  Maraichinsdu  pays  de  Mont 
ne  sont  pas  les  seuls  cultivateurs  de  France  h  y  recourir,  ainsi  que  nous 
l'avons  rappelé  '. 

Ils  mettent  de  plus  tant  de  poésie  autour  de  l'acte  nécessaire  d  la  persis- 
tance de  l'espèce  ;  ils  manifestent  tant  de  naïveté  dans  les  préliminaires 
qui  doivent  l'amener  ;  il?  essayent  môme  de  masquer  sous  des  dehors  si 
affinés  et  si  artistiques  les  rapprochements  toujours  brutaux  des  sexes 
différents,  qu'il  faut  plutôt  savoir  gré  à  ces  descendants  d'anciens  Romains 
dépaysés  d'avoir  importé  sur  les  côtes  de  France  une  coutume  si  poétique 
et  si  féconde  ! 

MM.  BoNNBiiÈRB,  Sébillot,  Gutot  et  Atgibr  prennent  part  à  la  discussion 
qui  suivit  cette  communication. 


LA  céréale  protoaryenne 

Par  m.  Zaborowski. 


Limites  de  la  période  protoaryenne,  —  Nous  avons  pour  le  passé  des  pro- 
toaryens un  point  de  repère  très  sûr,  dans  l'état  de  leur  connaissance  à 
l'égard  des  métaux  '.  Nous  ne  savons  quand  la  période  de  leur  unité 
relative  a  commencé.  Elle  n'a  pas  commencé,  peut-on  dire.  Elle  plonge 
aussi  loin  qu'on  voudra  par  ses  phases  ininterrompues  de  transformations 
dialectales.  Mais  sa  dernière  phase,  celle  dont  nous  retrouvons  des  preuves 
évidentes  dans  la  communauté  lexique  des  langues  aryennes,  celle  qui 
correspond  à  un  état  de  civilisation  immédiatement  antécédent  de  celui  où 
se  trouvaient  les  peuples  de  languearyenne  dans  leurs  premières  résidences 
historiques,  cette  phase  est  nécessairement  comprise  entre  de  certaines 
limites  de  temps.  Nos  propres  langues  changent  de  siècle  en  siècle. 
Les  dialectes  sans  écriture  sont  souvent  plus  mobiles.  Organes  d'intelli- 
gences bien  moins  développées  et  bien  moins  actives,  ils  n'ont  cependant 
pas  à  pourvoir  fréquemment  h  l'expression  d'idées  nouvelles.  Ils  peuvent 
conserver  presque  indéfiniment  le  même  fond  de  vocabulaire  aussi  simple 
que  l'existence  de  ceux  qui  les  parlent.  Nous  en  avons  des  exemples.  Mais 
le  sauvage  crée  des  mots  comme  l'enfant,  sans  en  avoir  besoin,  et  il  oublie 
extrêmement  vite  les  mots  dont  il  n'a  plus  a  se  servir  journellement.  De 
plus,  tous  les  mots,  par  l'effet  de  l'usage  ou  de  l'usure,  s'altèrent  méca- 
niquement. Si  donc  le  passé  préaryen  s'étalait  devant  nos  yeux  jusqu'aux 
époques  quaternaires  par  exemple,  il  est  hors  de  doute  que  les  mots  com- 
muns aux  langues  aryennes,  ou  les  mots  de  ces  langues  qui  ont  entre  eux 
des  ressemblances  et  une  parenté,  devenus  de  plus  en  plus  rares,  disparaî- 

*  Haut-Poitou,  Morvan. 

*  V.  à  ce  sujet  ma  leçon  publiée  dans  la  Revue  de  l* École  cT Anthropologie  de 
jaillet  1904  :  Les  Protoaryens  ont-ils  connu  les  métaux.  V.  aussi  Association  fr,  pour 
Vav,  des  se,  —  Congrès  d'Angers,  <903.  Le  cheval  domestique  en  Europe  et  les  pro' 
toaryens,  —  Comment  est  résolue  la  question  d'origine  des  Aryens  de  l'Asie.  —  Etat 
actuel  d'une  question  de  palethnologie  russe. 
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traient  presque  tout  à  fait  à  un  certain  moment.  La  période  protoaryenne 
est  celle  pendant  laquelle  le  fond  de  vocabulaire  qui  est  commun  à  nos 
langues,  était  en  usage;  où  il  existait  un  fond  correspondant  d'idées  com- 
munes, où  s'élaborait  l'organisation,  la  culture  particulière  à  tous  les 
Aryens  au  moment  de  leur  entrée  sur  la  scène  de  l'histoire.  Cette  période 
a  pu  durer  plusieurs  millénaires.  Et  si  la  date  du  commencement  est  à 
tout  jamais  impossible  à  fixer,  nous  savons  fort  exactement  quand  elle 
a  fini.  Elle  a  fini  au  moment  où  la  connaissance  du  plus  ancien  métal 
connu,  le  cuivre,  se  répandait  sur  les  territoires  habités  par  les  proto- 
aryens, et  où  probablement  quelques  objets  de  bronze  y  étaient  intro- 
duits. Elle  a  pris  fin  bien  longtemps  avant  l'introduction  du  fer.  La  pé- 
riode protoaryenne  est  donc  une  période  de  l'âge  de  pierre  :  la  civilisation 
protoaryenne  est  une  civilisation  néolithique. 

Il  serait  surprenant  que  nous  ne  puissions  pas  en  avoir  des  preuves 
directes. 

Termes  communs  en  rapport  avec  V emploi  des  outils  de  pierre.  —  Les  noms 
des  outils  et  armes  en  métal  partout  préférés,  ont  eu  le  temps  de  recouvrir, 
d'effacer  ceux  des  objets  en  pierre.  Cependant  il  est  encore  possible  de 
retrouver  pour  quelques-uns  d'entre  eux  une  signification  primitive  en 
rapport  avec  l'emploi  de  la  pierre.  Cette  signification  primitive  s'est 
naturellement  conservée  plutôt  chez  les  peuples  en  retard  sur  la  civili- 
sation générale.  Ainsi  le  grec  ^jpov,  rasoir,  correspond  au  sanscrit  itr^^tira, 
couteau;  le  latin  ensis,  épée,  correspond  au  sanscrit  asi,  couteau.  D'autre 
part,  le  grec  Çupov  «  rasoir  »,  est  sûrement  dérivé  d'un  mot  très  intime 
parent  de  Çew,  je  gratte,  je  racle.  De  môme  le  latin  no{g)  vacula,  rasoir, 
s'appliquait  d'abord  à  tout  instrument  tranchant  et  correspond  au  vieux 
slave  nogjiy  nozi,  slave,  nôz,  couteau,  qui  correspond  lui-même  au  vieux 
prusse  nagis,  lith.  tit-nagas,  silex. 

Les  noms  slavo-lettes  de  l'épée,  vieux  slave  koruda,  lithuanien  kardas, 
albanais  korde,  correspondent  k  l'avestique  kareta,  persan  kârd,  couteau. 

L'étymologie  du  latin  cultbr  est  obscure.  Il  a  des  correspondants  kym- 
rique,  anglo-saxon,  de  même  sens.  Et  il  n'est  peut-être  pas  sans  parenté 
avec  le  grec  (eu),  le  sanscrit  kshura.  D'où  l'on  a  conclu  qu'il  a  pu  désigner 
originairement  un  couteau  de  silex  à  racler  les  peaux  (lat.  scabo^  grec 

Pour  l'épée,  nous  avons  dans  les  langues  germaniques,  le  gothique 
hairus,  vieux  saxon  heru,  vieux  nordique  hjôfT,  qui  correspondent  au  sans- 
crit çaru  et  avaient  d'abord  le  sens  d'arme  en  général,  de  pointe.  Nous 
avons  encore  le  vieux  haut  allem.  sahs^  anglo-saxon  seax,  vieux  nordique 
sax  que  nous  retrouvons  dans  notre  scramasaxe  {skramma^  allemand 
Schramme,  blessure,  écorchure).  Il  correspond  au  latin  saxum,  «  pierre  ». 
Il  a  donc  vraisemblablement  désigné  d'abord  la  hache  ou  pointe  de  pierre 
emmanchée. 

Et  ce  qui  n'est  pas  moins  significatif,  c'est  que  nous  ne  trouvons  pas 
dans  la  multiplicité  des  noms  de  l'épée,  la  preuve  que  les  protoaryens 
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ont  connu  cette  arme,  la  véritable  épée,  celle  qui  n'a  pu  être  fabriquée 
qu'avec  du  bronze  ou  du  fer. 

Pour  la  pierre  k  polir  qui  servait  à  la  fabrication  des  armes  et  outils 
de  pierre,  et  pour  l'action  de  polir,  les  noms  communs  ne  manquent  pas. 
Tels  sont  le  sanscrit  çâna,  grec  xwvou,  borne  de  pierre,  latin  cos,  roche, 
pierre  (cote  subigere  falcem,  repasser  une  faux  sur  la  pierre),  vieux  nor- 
dique heiny  anglo-saxon  han^  anglais  hone. 

Nous  ne  relevons  pour  la  plupart  des  objets  de  l'âge  de  pierre  que  des 
similitudes  partielles.  Mais  ces  similitudes  unissent  dans  un  rapproche- 
ment des  groupes  si  éloignés  qu'on  ne  peut  pas  les  attribuer  à  des  em- 
prunts réciproques  et  qu'elles  témoignent  par  conséquent  de  l'existence 
d'une  communauté  ancienne.  Ainsi  le  grec  xspETpov  «  perçoir  »  se  retrouve 
dans  l'irlandais  tarathcir;  le  lithuanien  girna  «  meule  à  main  »,  se  retrouve 
dans  l'arménien  ei'kan;  le  grec  apirr)  «  faucille  »,  se  retrouve  dans  le  vieux 
slave  srupu. 

Le  grec  lotj  «  flèche  »  correspond  au  sanscrit  ishu,  avestique  isu;  le 
latin  arcus  a  arc  »  correspond  au  gothique  ahrwazna,  flèche,  anglo-saxon. 
earhy  vieux  haut  allemand  strala,  vieux  slave  sirela,  slave  strzala. 

L'agriculture  dans  les  deux  groupes  européen  et  indo-iranien,  —  L'étude 
de  ce  qu'a  pu  être  la  culture  chez  les  protoaryens  nous  donne  une  idée 
de  leur  degré  de  civilisation,  et  de  l'époque  de  leur  subdivision  en  nations 
distinctes,  aussi  précise,  sinon  plus  sûre,  que  celle  de  leur  connais- 
sance des  métaux. 

Nous  avons  rappelé  en  temps  et  lieu,  comme  il  le  fallait,  qu'à  l'époque 
d'Hérodote  les  Perses  n'étaient  pas  passés  tous  h  l'état  agricole. 

Un  bon  nombre  d'entre  eux  n'étaient  encore,  au  moment  môme  où 
Darius  fondait  son  empire,  que  des  pasteurs  nomades.  Et  c'est  bien 
comme  des  pasteurs  qu'ils  paraissent  avoir  pénétré  et  s'être  établis  en 
Médie.  Le  Vendidad  décrit  leurs  ancêtres  comme  des  pasteurs  de  troupeaux 
exclusivement.  Combien  une  telle  observation  a  d'importance!  Vous  allez 
le  voir.  D'autres  aryens  étaient  à  la  même  époque  aussi  étrangers  ou 
rebelles  à  l'agriculture  et  le  sont  restés  longtemps  après. 

Cependant  un  grand  nombre  de  noms  d'objets,  d'opérations,  de  prati- 
ques, se  rapportant  h  l'agriculture,  se  retrouvent  identiquement  dans 
différents  groupes  linguistiques  de  l'Europe.  Les  similitudes  de  plusieurs 
de  ces  noms  s'étendent  même  k  presque  toutes  les  langues  aryennes  de 
l'Europe. 

'  Ainsi,  pour  charrue^  le  grec  apo-:pov  se  retrouve  dans  le  latin  aratrtim,  l'ir- 
landais arathar,  le  vieux  nordique  ardr,  l'arménien  araur,  le  vieux  slave 
oralo,  le  lithuanien  arklas. 

Pour  labourer,  nous  avons  le  grec  apow,  latin  arare,  irlandais  airim,  vieux 
slave  oratij  lithuanien  arti  ; 

Pour  herse,  nous  avons  le  grecoïivTj,  le  latin  occa,  le  vieux  haut  allemand 
egjam^  le  lithuanien  aketi,  le  vieux  comique  ocet  ; 

aocs  d'ahtbrop.  i904.  7 
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Pour  semer f  nous  avons  le  latin  sero,  le  gothique ^amn,  le  vieux  slayeseja^ 
le  lithuanien  sjH', 

Pour  semence,  nous  avons  le  latin  semçn,  le  vieux  haut  allemand  samo,  le 
vieux  slave  seme{en),  le  vieux  prusse  semen^  le  lithuanien  semu; 

Le  grec  «[jitjtoj  «  récolte  »  se  retrouve  dans  le  latin  meto,  moissonner, 
le  vieux  haut  allemand  mad,  l'irlandais  meithel; 

Le  grec  apTn),  faucille,  se  retrouve  dans  le  latin  «arp^re,  tailler,  l'irlandais 
serr,  le  vieux  slave  srupu,  le  lette  sirpe; 

Le  grec  {luX-rj,  meule  pour  grain,  le  latin  molere,  moudre,  se  retrouvent 
dans  l'irlandais  melim,  le  gothique  malan,  le  vieux  slave  melja,  le  lithua- 
nien malti,  Talbanais  miel,  «  farine  ». 

En  présence  d'exemples  de  ce  genre,  on  serait  bien  tenté  d'affirmer 
que  la  culture  était  déjà  développée  à  l'époque  protoaryenne  ou  sur  les 
territoires  protoaryens,  que  les  protoaryens,  autrement  dit,  vivaient  de 
l'agriculture  à  peu  près  exclusivement. 

A  cette  conclusion  s'oppose  un  premier  obstacle  des  plus  graves  ;  les 
similitudes  dans  les  termes  de  culture  ne  s'étendent  généralement  pas  au 
groupe  indo-iranien.  Rien,  certes,  ne  s'accorde  mieux  avec  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  vieux  Perses.  Mais  un  tel  fait  a  une  portée  générale. 
Les  traditionnistes,  défenseurs  de  l'hypothèse  de  l'origine  asiatique  le 
négligent  volontiers.  Il  est,  en  effet,  absolument  inconciliable  avec  cette 
hypothèse.  «  La  culture  n'existait  alors  (pendant  la  période  d'unité)  que 
d'une  façon  tout  h  fait  rudimentaire,  dit  d'Arbois  de  Jubainville  (p.  209). 
Les  termes  qui  s'y  rapportent  sont  peu  nombreux.  Le  mot  yevos  désigne 
l'ensemble  de^  produits  artificiels  des  champs  U  y  avait  un  instrument 
de  culture  appelé  vrkos,  vrkà,  de  verk  a  déchirer  »,  mais  nous  ne  savons 
point  en  quoi  il  consistait,  et  si  la  charrue  était  dès  lors  inventée.  On 
savait  écraser,  pwA,  certains  fruits  durs,  probablement  des  grains  de  blé 
qu'on  mangeait  sous  forme  de  gâteaux.  » 

C'est  tout  ce  que  peut  nous  dire  d'Arbois  de  Jubainville.  Et  nous  allons 
voir  combien  il  est  vague  et  peu  exact. 

N'ayant  que  peu  ou  point  de  racines  communes  aux  groupes  européns 
et  au  groupe  indo-iranien  pour  ce  qui  est  relatif  à  l'agriculture,  M.  d'Ar- 
bois de  Jubainville  conclut  que  les  protoaryens  pratiquaient  peu  ou  point 
de  culture.  Et  cependant  il  affirme  d'autre  part,  nous  l'avons  vu  et  le 
verrons  encore  bientôt,  qu'ils  ont  vécu  en  contact  avec  ces  vieux  empires 
de  l'Asie,  fondés  sur  un  régime  essentiellement  agricole,  plusieurs  milliers 
d'années  avant  notre  ère,  et  qu'ils  ont  introduit  une  civilisation  supé- 
rieure en  Europe. 

Si  les  protoaryens  avaient  vécu  au  contact  des  grands  empires  de 
l'Asie,  ils  leur  auraient  d'abord  sûrement  emprunté  leurs  ressources  agri- 
coles, sinon  l'agriculture,  ils  auraient  connu  les  produits  agricoles  si 
abondamment  répandus  dans  l'Asie  antérieure,  comme  le  blé.  Et  il  est 
d'ailleurs  impossible  de  concevoir  qu'ils  aient  pu  introduire  en  Europe 
une  civilisation  supérieure  sans  rien  connaître  de  l'agriculture,  pratiquée 
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depuis  des  millénaires  en  Egypte,  en  Mésopotamie  et  sur  le  littoral  orien- 
tal de  la  Méditerranée. 

D'autre  part,  si  les  peuples  aryens  d'Europe  étaient  venus  d'Asie,  ayant 
rompu  les  premiers  le  contact  avec  les  empires  d*Asie,  ils  devraient  être 
évidemment  moins  instruits  que  les  Indo-Iraniens  en  agriculture.  Eh  bien  ) 
c'est  le  contraire  qui  s'observe.  L'agriculture  fut  répandue  chez  les  Aryens 
de  TEurope  plus  tôt  que  chez  ceux  d*Asie. 

Les  peuples  de  l'Europe,  sinon  tous  également,  du  moins  la  plupart» 
ont  connu  une  civilisation  agricole  plus  tôt  que  les  Indo-Iraniens.  Et  si 
on  n'a  pas  vu  ce  fait,  c'est  parce  qu'on  était  aveuglé  par  l'hypothèse  de 
l'origine  asiatique  et  que  dans  cette  hypothèse,  il  était  impossible  d'en 
donner  une  explication.  Mais  il  est  évident.  Et  pour  nous,  loin  de  nous 
embarrasser,  il  nous  fournit  un  élément  de  preuve  bien  intéressant.  Nous 
avions  dit  précédemment  que  les  ancêtres  des  Indo-Iraniens  étaient  passés 
d'Européen  Asie,  connaissant  à  peine  ou  pas  du  tout  les  métaux.  Et  nous 
avons  répété  avec  insistance  que  c'étaient  des  pasteurs,  devenus  agricul- 
teurs seulement  par  la  longue  éducation  de  la  civilisation  médique.  Nous 
serions  donc  bien  embarrassés  si  l'on  avait  relevé  dans  leur  vocabulaire 
des  preuves  de  l'existence  chez  eux  d'une  longue  pratique  agricole.  D'au- 
re  part,  nous  avons  dit  qu'ils  venaient  de  la  Russie  méridionale.  Or,  nous 
avions  prouvé  antérieurement  que  dans  cette  région  de  l'Europe,  précisé- 
ment, l'agriculture,  comme  les  métaux,  n'avait  été  introduite  que  tardi- 
vement. D'ailleurs,  en  plaçant  dans  la  Russie  méridionale  la  patrie  ori- 
ginaire de  quelques  groupes  aryens  seulement,  nous  avions  à  prévoir  que 
l'agriculture  s'était  répandue  fort  inégalement  sur  les  territoires  proto- 
aryens. 

Rien  donc  ne  cadre  mieux  avec  les  données  recueillies  par  nous,  d'au- 
tre part,  que  cette  quasi-absence  de  termes  d'agriculture  dans  le  primitif 
vocabulaire  indo-iranien. 

Le  régime  pastoral  protoaryen  transparait  dans  les  termes  agricoles,  — 
Je  dis  quasi-absence  parce  que,  pour  des  mots  qui  ne  sont  pas  sans  rela- 
tions avec  le  régime  agricole,  des  similitudes  s'étendent  bien  de  l'Europe 
à  l'Asie.  Ces  similitudes  font  ressortir  que  des  mots  appliqués  aux  objets 
de  l'agriculture  n'ont  acquis  le  sens  que  nous  leur  trouvons  que  par  une 
extension,  par  des  analogies,  un  développement  des  procédés  et  des  res- 
sources. Ils  dérivent  d'un  état  du  langage  qui  a  plus  de  rapports  avec 
le  régime  pastoral  qu'avec  le  régime  agricole.  Ainsi  le  grec  «ypo;  veut 
bien  dire  «  champ  »,  fonds  de  terre  cultivé,  et  nous  le  retrouvons  dans  le 
latin  o^CT*  qui  signifie  plus  particulièrement  encore  a  terre  labourable», 
et  même  dans  le  gothique  akrs.  Mais  il  est  certain  qu'il  désignait  d'abord 
un  fonds  de  terre  quelconque,  plaine,  prairie  ou  herbage,  car  il  existe 
dans  le  sanscrit  sous  la  forme  ajra,  avec  le  sens  de  «  pâturage  ».  De 
même  le  latin  molere  «  moudre  »  correspond  au  sanscrit  mar,  écraser  ; 
le  latin  granum,  grain,  au  sanscrit  jir-na,  réduit  en  poudre,  etc.  Le  sens 
spécialement  agricole  des  mots  de  ce  genre  s'est  répandu  inégalement  en 
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lerriloire  protoaryen,  et  il  n'a  peut-être   pénétré  chez  certains  peuples 
qu'une  fois  la  période  d'unité  proloaryenne  depuis  longtemps  passée. 

Nous  avons  encore  un  exemple  frappant  de  cette  transmutation  dans  le 
sanscrit  pish,  correspondant  au  grec  nTia^to  «  je  pile  ou  concasse  »,  au 
latin  pinso  «  je  broie  ».  Nous  le  retrouvons  dans  l'avestique  pistra  avec 
le  sens  de  «  concassage  de  grains  »  ;  dans  le  pehlvi  pist,  avec  le  sens  de 
«  farine  bien  broyée  »  ;  dans  le  vieux  nordique  fis  avec  le  sens  de  «  balle 
ou  de  menue  paille  »  ;  dans  le  vieux  slave  piseno  avec  le  sens  de  «  farine  »  ; 
enfin,  dans  le  vieux  prusse  som-pisinis  avec  le  sens  de  «  gros  pain  ».  Le 
broyage  primitif  de  grains  quelconque,  de  graines  sauvages,  a  servi  à 
nommer  tous  les  produits  du  broyage,  de  la  mouture  et  Qnalement  le 
pain  lui-même. 

Nous  avons  la  preuve  que  des  noms  de  grains  quelconques  ont  été 
appliqués  après  coup  et  successivement  à  différentes  céréales.  Ainsi  le 
sanscrit  yava,  avcstique  yava^  identique  au  lithuanien  javaï^  correspond 
bien  au  grec  ^ea  ou  ^eia,  à  l'ossèlhe  yen^  yau  au  pamirien  yogdj.  Le  mot 
sanscrit  s'appliquait  à  la  fin  à  «  l'orge  »  ;  le  mot  grec  h  Tépeautre  »  ;  le 
mot  ossèthe  au  «  millet  »,  alors  que  ie  mot  pamirien  conservait  le  sens 
de  farine.  Mais  tous  désignaient  primitivement  un  grain  quelconque, 
probablement  sauvage,  sens  qu'a  conservé  exclusivement  l'archaïque 
lithuanien  jawài  et  qui  se  retrouve  d'ailleurs  aussi  dans  le  sanscrit  jawa. 
Suivant  le  môme  ordre  d'idées  on  peut  mentionner  encore  ce  fait  que  le 
nom  protoaryen  du  «  sillon  »  a  servi  après  coup  à  désigner  des  céréales 
différentes  chez  les  différents  peuples.  En  effet  le  lithuanien  dirwa 
«  sillon  »  se  retrouve  dans  le  sanscrit  durwa  avec  le  sens  de  «  millet  »,  et 
dans  le  moyen  bas  allemand  tarwe  avec  le  sens  de  a  blé  ».  Les  produits 
de  la  culture,  comme  la  culture  mèm^  se  sont  répandus  fort  inégalement, 
et  sur  bien  des  points  très  tardivement. 

Culture  tardive  chez  les  Finnois  et  d'o7'igine  germanique.  —  Ainsi  les 
Finnois  n'ont  fait  jusqu'à  nos  jours  que  bien  peu  de  culture.  Dans  leur 
langue  de  nombreux  mots  relatifs  à  l'agriculture  sont  d'origine  non  pas 
aryenne,  mais  germanique  (leur  nom  de  l'avoine  kakra  vient  du  vieux 
suédois  hagre;  leur  nom  de  la  paille  akana^  du  gothique  ahana\  leur  nom 
de  l'ail  laukka,  du  vieux  nordique  lavhr;  leur  nom  du  seigle  lui-môme, 
roggen,  du  vieux  nordique  rugr;  leur  nom  du  lin,  luna,  du  vieux  nordique 
lin;  leur  nom  du  pain  leipà,  du  gothique  hlaifs,  slave  chleb;  leur  nom  de 
la  charrue  atra^  du  vieux  nordique  ardr,  etc.,  etc.). 

11  est  impossible  aux  traditionistes  d'essayer  môme  une  explication 
devant  de  tels  emprunts.  Ils  rentrent  pour  nous  dans  le  cadre  des  faits 
que  nous  avons  établis  en  dehors  d'eux.  Et  ils  en  constituent  une  remar- 
quable confirmation.  Les  Germains  ont  fait  connaître  la  culture  aux 
Finnois  sur  les  bords  de  la  Baltique  en  introduisant  le  fer  chez  eux.  Et 
cet  événement  a  eu  lieu  seulement  aux  environs  de  notre  ère.  J'aurai  à 
y  revenir. 

La  charrue  protoaryenne.  —  Nous  avons  vu  que  le  nom  de  la  charrue 
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est  commun  à  plusieurs  langues.  Et  il  en  résulte  un  peu  plus  qu'une 
présomption  en  faveur  de  la  connaissance  par  les  protoaryens  de  l'ins- 
trument en  question.  Cet  instrumenta  eu,  il  est  vrai, -.des  formes  bien 
différentes,  et  certaines  de  ses  formes  les  plus  simples,  les  plus  primitives, 
sont  encore  d'usage  courant.  Il  nous  est  donc  bien  difficile  de  savoir  avec 
le  vocabulaire  seul,  quel  instrument  les  protoaryens  ont  employé  sous 
ce  nom.  Cependant  nous  avons  par  exemple  pour  charrue,  le  gothique 
koha,  rirlandais  cecht. 

Ces  mots  correspondent  au  lithuanien  szaka  et  au  sanscrit  çakha,  deux 
mots  identiques  qui  ont  aussi  le  môme  sens  de  branche.  Voilà  bien  un  fait 
du  même  ordre  que  ceux  ci-dessus.  Plus  significatif  encore  est  le  suivant: 
en  polonais  socha,  en  étroite  parenté  avec  le  hoha  gothique,  a  le  sens  de 
pieu  fourchu  et  de  «  charrue  en  croc  »,  ce  qui  peut  passer  pour  la  même 
chose.  Le  même  mot  en  tchèque  a  le  sens  de  perche  fourchue.  Enfin  dans 
le  vieux  slave,  il  a  le  sens  de  u  gros  bâton  ou  de  perche  »,  tout  uniment. 
Il  n'est  donc  pas  besoin  de  remonter  bien  haut  dans  ces  groupes  pour 
constater  l'absence  de  la  charrue  telle  que  nous  la  comprenons  et  l'emploi 
à  l'origine  d'un  simple  bâton  recourbé,  ou  plutôt  d'un  croc  ou  de  deux  bran- 
ches en  fourche  dont  l'une  faisait  office  de  bras,  et  l'autre,  très  écourtée 
et  appointée,  office  de  soc.  Dans  quelques  groupes  on  relève  une  identité 
entre  le  nom  du  «  soc  »  et  celui  du  groin  du  cochon,  fouilleur  de  terre. 
Cette  curieuse  association  n'est  pas  une  preuve  de  l'ancienneté  du  soc.  Ce 
serait  plutôt  le  contraire.  Le  nom  grec  lui-même  uvu  est  proche  parent 
de  'J<J  porc. 

L'irlandais  5orc  (français  5oc)  est  équivalent  du  kymrique  stoch^  kornique 
soch  «  soc  de  charrue  et  groin  de  porc.  »  Il  est  assez  probable  que  le  soc 
fut  formé,  au  moins  ça  et  là,  d'un  silex  fixé  au  crochet. 

Nous  n'en  avons  pas  de  preuve  linguistique.  Mais  nous  possédons  de 
grands  silex,  pics  ou  gouges,  qui  ont  eu  cette  destination.  Le  long  crochet 
de  bois  traîné  sur  le  sol  a  certainement  suffi  en  général.  Le  crochet  durci 
au  feu  était  assez  résistant  pour  ouvrir  de  petits  sillons.  Les  protoaryens 
n'ont  pas  connu  le  soc  métallique,  cela  va  sans  dire.  Leurs  descendants 
eux-mêmes  l'ont  ignoré  bien  longtemps.  Sur  un  de  ces  grands  vases  en 
bronze,  appelés  Situles,  provenant  de  la  Ceitosa  de  Bologne,  premier  âge 
de  fer,  est  figuré  au  repoussé  un  homme  derrière  un  bœuf  avec  sa  char- 
rue sur  l'épaule.  C'est  un  coin  fait  d'une  souche  triangulaire  à  surface 
plane  du  côté  destiné  h  être  traîné  sur  le  sol  et  ayant,  fixés  sur  son  dos 
convexe,  un  manche  et  un  timon  avec,  en  arrière,  un  bec  sur  lequel  le 
laboureur  pouvait  appuyer  du  pied  pour  l'enfoncer  dans  le  sol  (Mortillet, 
Origines  de  la  chasse,  etc.,  p.  432).  Hésiode  a  décrit  la  charrue  des  premiers 
Grecs  (V.  mon  article  Charrue  do  la  Grande  Encyclopédie). 

Ce  n'était  encore  qu'un  long  croc  de  bois  avec  lequel  ils  ouvraient  les 
sillons.  Un  vase  funéraire  représentant  un  héros  de  Marathon  avec  sa 
charrue,  nous  donne  l'image  d'une  pareille  charrue.  Mais  à  défaut  de 
long  crochet  naturel,  il  y  avait  avantage  à  fixer  à  la  perche  tenant  lieu 
de  timon  une  pièce^de  bois  faisant  soc;  on  l'attachait  avec  des  cordes  ou 
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des  boyauK  qui  se  voient  sur  la  charrue  de  la  Situle  de  Certosa.  Les 
Hébreux  et  les  Egyptiens  eux-mêmes,  connaissant  le  métal,  se  servaient 
de  charrues  de  ce  genre,  toutes  en  bois.  Le  soc  de  la  charrue  égyptienne 
était  en  bois  de  palmier. 

Ces  vieilles  charrues  se  sont  si  longtemps  conservées  que  leurs  perfec- 
tionnements sont  historiques,  Nous  connaissons  parfaitement  la  vieille 
charrue  dite  celtique  :  ce  n'est  qu'une  pièce  de  bois  coudée.  L'une  des 
branches  k  bord  horizontal  coupant  ou  armé  d'une  lame  métallique, 
traînait  sur  le  sol  ;  l'autre  branche  arrondie  en  manche  portait  sur  l'épaule 
du  laboureur  qui,  de  son  pied,  pouvait  appuyer  sur  une  cheville  pour 
faire  pénétrer  son  instrument  dans  le  sol. 

Les  protoaryens  se  sont  peut-être  servis  également  de  pieux  à  la  manière 
d'une  bêche.  Ces  pieux  étaient  durcis  au  feu  ou  armés  de  gouges  en  pierre. 
Peut-être  s'en  sont  ils  servis  à  la  manière  d'une  pioche.  Mais  les  assertions 
produites  à  ce  sujet  (0.  Schrader)  ne  sont  pas  appuyées  de  preuves  tirées 
des  vocabulaires.  Nous  possédons  des  outils  en  bronze,  trouvés  sur  le 
Danube,  qui  ont  la  forme  de  pioches,  de  pics,  de  socs.  Mais  leur  âge  est 
douteux. 

Cultures  des  protoaryens.  —  Quelles  plantes  cultivaient  les  protoaryens? 
Quelle  était  leur  nourriture?  Quels  étaient  leurs  animaux  domestiques? 
Quelles  étaient  leurs  habitations?  Nous  allons  voir  ce  que  nous  répond 
la  linguistique  sur  ces  questions.  Il  est  hors  de  doute  qu'ils  cultivaient 
très  peu  de  plantes.  Ils  n'en  ont  peut  être  cultivé  que  deux  ou  trois. 

De  plus  leur  emploi  usuel  a  pénétré  sur  le  territoire  protoaryen  très  iné- 
galement et  parfois  bien  tardivement.  Ainsi  la  céréale  dont  l'Avesta  dit  : 
tt  semer  le  blé  c'est  semer  le  bien  »,  cultivée  dès  l'origine  même  des  temps 
historiques  en  Egypte  et  en  Mésopotamie,  ne  fut  connue  des  Indo-Iraniens 
qu'après  leur  accession  à  la  civilisation  médique. 

Le  blé.  —  Le  blé  fut  peut-être  répandu  chez  les  protoaryens,  mais  h  des 
époques  différentes  et  pas  chez  tous.  Son  nom  grec  rupoc  se  retrouve 
dans  le  lette  puhriy  dans  le  lithuanien  purai,  dans  le  vieux  prusse  pure, 
dans  le  vieux  slave  pyro.  Mais  pyro,  dans  le  vieux  slave,  veut  dire 
«  épeautre  »  et  u  millet  ». 

Dans  le  vieux  prusse  pure  signifie  «  ivraie  »  ou  chiendent. 

La  similitude  de  ces  mois  avec  le  mot  grec  n'est  donc  pas  fondée  sur 
une  connaissance  commune  du  blé  à  grain  nu.  Us  descendent  d'un  mot 
ayant  probablement  désigné  chez  les  proloaiyens  une  graine  sauvage. 

Le  mot  latin  simila  ou  simiUigo  a  (leur  de  farine  de  froment  »,  cor- 
respond peut-être  h  l'arménien  roream,  à  l'irlandais  tuirend,  au  grec 
ijaaXia,  supplément  d'une  mesure  de  blé.  Mais  ce  sont  là  des  mots  peu  an- 
ciens et  se  rapportant  h  un  emploi  du  blé,  non  à  sa  culture. 

Le  blé  a  encore  été  nommé  après  coup  par  exemple  d'après  la  blan- 
cheur de  sa  farine.  Ainsi  l'albanais  bard  «  blé  »  signifie  aussi  blanc.  Le 
kynirique  guenith^  breton  f/winiz  u  blé  »,  dérive  de  gwenn  «  blanc  ».  Tel 
est  aussi  le  sens  originaire  du  gothiijue  hwaiteisj  h^veits.  Or,  hwaiteis  se 
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retrouve  dans  le  nom  lithuanien  du  blé  kwiecziei^  indice  que  le  blé  a  été 
introduit  tardivement  en  Lithuanie  et  que  le  mot  de  puraï  identique  au 
grecTtupod  ne  le  désignait  pas  originairement. 

Nous  avons  encore  pour  «  blo  »  le  grec  jiToa.  C'est  un  mol  qui  signi- 
fiait en  général  :  «  provisions  alimentaires,  nourriture  »  dans  le  sens  de 
nourriture  habituelle,  et  qui  par  suite  s'est  étendu  au  pain  de  tous  les 
jours.  Il  en  est  de  même  de  aXsupov  «  farine  en  général  »,  qui  s*est  ap- 
pliqué ensuite  h  la  farine  de  froment,  et  de  aXeoj  qui  signifiait  «  réduire 
des  grains  quelconques  en  farine  ». 

Le  latin  triticum  vient  assurément  de  tritor  «  celui  qui  broie  ».  Le  vieux 
slave  piszeno,  pisenica  «blé  »  aune  origine  toute  semblable,  dérivant  d'un 
mot  correspondant  h  la  racine  sanscrite  pt^A  «  broyer  ».  Le  pol.,  pszenica 
a  d'ailleurs  le  sens  général  de  ce  froment  »  et  pszennik,  celui  de  a  gâteau 
de  farine  de  millet  ». 

Les  protoaryens  broyaient  des  grains  avant  de  connaître  le  blé.  Et  c'est 
seulement  dans  certains  groupes,  partiellement,  que  le  nom  de  l'action 
de  broyer  a  été  appliqué  à  la  graine  qu'on  broyait  le  plus  Souvent,  par 
la  suite,  au  blé.  Pour  celui  ci  nous  trouvons  donc  des  noms  très  diffé- 
rents, dont  le  sens  originaire  ne  s'appliquait  pas  k  lui;  il  est  certain  en 
conséquence  que  les  protoaryens  ne  l'ont  pas  tous  cultivé  et  que  peut- 
être  même  ils  l'ont  peu  ou  point  connu. 

L'épeautre,  blé  h  grain  rmé  à  la  glume,  s'est  répandu  peut-être  encore 
plus  tard.  Son  nom  slàve  ps{sz)eno  est  une  forme  du  vieux  s\eL\epis(sz)eno, 
blé.  Dans  le  grec,  il  a  deux  noms  :  o/upa  et  Çeia,  tous  les  deux  employés  par 
Homère  qui  nomme  l'épeautre  et  l'orge  comme  nourriture  des  chevaux. 
Le  plus  ancien  dgs  deux,  oXupa  s'applique  au  froment  en  général,  ^eia 
lui-même  correspond  au  sanscrit  yava  qui  avait  le  sens  de  grain  en  général 
et  s'est  appliqué  à  l'orge.  Le  nom  latin  far,  sans  rapport  avec  le  grec, 
désignait  de  même  tout  grain  propre  à  faire  de  la  farine.  Il  correspond 
au  gothique  barizeins,  anglo-saxon  bere,  orsj^e,  au  vieux  slave  brasino^  plat 
de  farine.  Un  autre  nom  latin  employé,  ador,  ne  s'est  sûrement  appliqué 
qu'après  coup  à  l'épeautre,  car  il  désigne  un  blé  quelconque  et  la  fleur 
de  farine,  employée  dans  les  sacrifices.  Il  correspond  au  gothique  alùk, 
champs  ensemencé 

On  n'a  donc  rarement  bien  distingué  l'épeautre  du  blé.  L'obscurité  des 
témoignages  des  auteurs  anciens  le  prouve  péremptoirement. 

Et  il  est  vraisemblable  que  la  culture  de  l'épeautre  a  été  moins  unifor- 
mément répandue  encore  que  celle^du  blé. 

L'orge.  —  Pour  Torge,  nous  n'avons  ni  autant  de  lacunes,  ni  autant  de 
variabilifé  dans  le  vocabulaire.  Nous  avons  de  plus  des  noms  dont  le 
sens  originaire  s'appliquait  bien  à  elle.  Gela  seul  constitue  un  signe  cer- 
tain d'une  ancienneté  et  d'une  extension  plus  grandes  dans  les  cultures, 
et  aussi  la  preuve  d'une  continuité  plus  grande  dans  l'usage.  Ainsi  le  grec 
xpiOrj,  homérique  xp-.O ,  centre  d*une  nombreuse  famille  de  mots  se  rap- 
portant à  Torge,  est  évidemment  parent  à  la  fois  du  vieux  haut  allemand 
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gesrta  qui  s'est  conservé  presque  sans  changement  dans  Tallemand 
gerste,  et  du  latin  hordeum,  auquel  correspondent  le  kymrique  haidd, 
ft  orge  »,  le  breton  heiz,  orge.  Hoideum  n'est  peut-être  pas  saus  parenté 
avec  oopÔT),  nourriture,  pâturage,  çopêov,  pâturage.  Gersta  correspond 
aussi  à  l'arménien  gari,  orge.  Et  le  nouveau  perse  zurd,  sorte  d'orge 
(pehlvi,  jttWflA:,  céréale),  descend  peut-être  d'un  mot  semblable  et  non 
du  sanscrit  yaw  a  dont  l'application  à  l'orge  n'est  sans  doute  pas  primitive. 
Nous  avons  quelque  peine  à  retrouver ^ersia  (irlandais  «)rna,  orge)  dans 
le  vieux  slave  jVctwy.  Mais  du  moins  il  n'y  a  pas  d'équivoque  'sur  le  sens 
de  ce  dernier,  et  le  polonais  jfczmîVu  qui  en  descend  est  le  centre  d'une 
famille  de  mots  se  rapportant  k  l'orge  et  à  ses  usages. 

Le  nom  lithuanien  mieziai,  et  le  vieux  prusse  moasis  sont  h  part.  Il  est 
possible  qu'ils  aient  une  origine  plus  ancienne,  et  aient  été  appliqués  h 
Torgeparla  suite.  Leur  existence  me  semble  prouver  que  la  connaissance 
de  l'orge  a  été  acquise  sinon  plus  anciennement,  du  moins  d'une  façon 
indépendante  par  les  ancêtres  linguistiques  des  Lithuaniens  et  Lettes. 

Nous  savons,  rien  que  par  les  auteurs  anciens,  que  l'orge  est  la  céréale 
la  plus  ancienement  employée  pour  l'alimentation  (Pline),  puisqu'elle  for- 
mait la  base  de  la  nourriture  dans  l'ancienne  Grèce  où  un  très  vieux  mot 
xaty^puç,  assez  ressemblant  h  xe^xp^c  millet,  a  le  sens  très  significatif 
d'orge  grillée. 

Or,  on  a  commencé  à  manger  les  graines  céréales  en  les  torréfiant. 
Le  mot  grec  ancien  qui  désigne  Porge  grillée  prouve  donc  par  sa  seule 
existence  que  l'emploi  de  l'orge,  dans  l'alimentation,  est  pour  ainsi  dire 
primitif.  Pour  aucun  autre  grain,  nous  n'avons  un  mot  exprimant  son 
emploi  dans  un  tel  état.  L'usage  primitif  a  cependant  persisté.  (Il  existe 
aux  Canaries).  Les  Yagnobis  et  d'autres  habitants  des  vallées  prépami- 
riennes  font  griller  le  blé  et  le  mangent  ainsi.  Il  y  en  a  môme  qui  le  gri- 
gnotent tel  quel,  sans  aucune  préparation. 

Les  Grecs  faisaient  de  la  bouillie  et  des  galettes  avec  la  farine  d'orge,  et 
c'était  Ik  leur  nourriture  journalière.  Aussi  le  nom  de  la  farine  d'orge, 
aXoiTov,  qu'on  a  étendu  par  la  suite  à  toute  farine  quelconque,  a  en  même 
temps  le  sens  de  «  bouillie  de  farine  d'orge  ».  Homère  l'appelait  la  moelle 
des  hommes.  Et  son  pluriel  aXotTa,  comme  le  nom  du  riz  en  Chine,  a  fini 
par  désigner  tout  aliment  quelconque,  les  vivres,  les  subsistances  en 
général. 

Au  grec  aX'^cTa  correspondent  le  gothique  fenea^  le  lithuanien  penas^  le 
latin  penns.  Fenea  désignait  aussi  une  «  bouillie  d'orge»  ;  penas  et  penus^ 
des  aliments,  des  provisions  de  bouche.  Ces  trois  mots  ont  donc  les  deux 
sens  d'aXotT3t  et  la  même  origine.  Le  latin  polenta  n'est  pas  non  plus  sans 
rapports  avec  aXot-ca.  Il  vient  d'un  mot  sans  doute  identique  au  grec  raXT^ 
«  fine  farine  ».  Il  a  le  sens  de  «  farine  séchée  au  feu  ».  11  se  rapportait 
donc  originairement  sans  doute  k  du  grain  grillé,  comme  le  grec  xaY/pjT. 
Et  nous  le  retrouvons  dans  le  vi(Mix  \)Vussepeliro,  le  lithuanien  pelai,  le 
vieux  slave  et  ii\BL\e  plefva,  le  sanscrit /^«/«w^n,  qui  se  rapportent  non  plus  au 
grain,  mais  à  la  glume,  et  ont  le  sons  de  balle.  La  polenta  des  latins  a  dû 
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être  cependant  aussi  i  une  bouillie  de  farine  d*orge  »  comme  ToXpitov  des 
Grecs.  Car,  en  Italie  encore  maintenant,  une  des  bases  de  Talimentation 
est  la  polenta.  Et  c'est  une  bouillie  où  la  farine  d'orge  est  remplacée  parla 
farine  de  maïs.  Sauf  celte  substitution,  on  peut  dire  que  la  conservation 
du  nom  est  un  témoin  de  la  conservation  de  la  chose.  Dans  nos  provinces 
arriérées  de  l'ouest  (Bretagne,  Normandie),  pour  un  grand  nombre  de 
villageois,  la  nourriture  de  tous  les  jours  est  aussi  la  bouillie  d'autrefois. 
Seulement,  comme  en  Italie,  une  farine  nouvelle  a  été  substituée  à  l'an- 
cienne. On  se  sert  de  sarrasin  au  lieu  de  Torge,  dont  se  servaient  les  primi- 
tifs Germains  et  Gaulois  ou  Celtes. 

Nous  avons,  bien  entendu,  des  données  archéologiques  positives  sur 
l'ancienneté  et  la  vaste  extension  de  la  culture  de  l'orge.  Mais  de  peur  de 
sortir  des  limites  de  l'aryanisme,  de  nous  égarer  hors  de  ce  qui  est  sûre- 
ment aryen,  nous  nous  en  tiendrons  provisoirement  aux  renseignements 
tirés  de  la  linguistique.  Or,  en  nous  en  tenant  à  ces  renseignements  seu- 
lement, il  nous  serait  permis  de  présenter  l'orge  comparée  au  blé,  comme 
la  céréale  aryenne.  C'est  un  détail  sur  lequel  aucun  auteur  n'a  cru  devoir 
attirer  l'attention.  Il  a  cependant  une  importance  capitale 

En  effet,  le  blé  a  été  cultivé  dans  l'Asie  antérieure  depuis  des  millé- 
naires. Il  est  originaire  de  la  Mésopoiamie  où  il  a  eu  depuis  les  plus  loin- 
taines origines  un  rôle  considéiabie.  Ce  n'(  st  pas  d'hier  non  plus,  assuré- 
ment, que  les  peuples  de  l'Asie  centrale,  des  vallées  les  moins  fertiles,  le 
cultivent  avec  obstination  au  prix  des  plus  grands  efforts.  L'Avesta  qui 
impose  sa  culture  comme  un  devoir  religieux,  représente  sur  ce  point 
l'enseignement  traditionnel  des  plus  vieux  empires  qui  avaient  créé  un 
admirable  aménagement  du  sol  en  Mésopotamie. 

Si  les  protoaryens  avaient  vécu,  s'étaient  formés  au  contact  de  ces 
empires  mêmes,  comment  auraient-ils  pu  éviter  de  faire  du  blé  leur  res- 
source alimentaire  la  plus  importante  et  la  plus  ancienne? 

Si  leur  première  patrie  était,  en  effet,  en  Asie,  à  proximité  de  l'influence 
d'anciennes  civilisations  agricoles,  comment  expliquer  que  cependant  ils 
n'ont  eu  qu'une  agriculture  rudimentaire?  Et  si  nous  passons  par  dessus 
cette  difficulté,  comment  expliquer  que  la  céréale  essentielle  de  l'Asie 
antérieure  leur  soit  longtemps  restée  inconnue?  Il  n'y  a  qu'obscurité  et 
contradiction  avec  l'hypothèse  asiatique.  Mais  si  nous  la  retournons,  tout 
devient  simple  et  clair. 

Le  blé,  spontané  en  Mésopotamie,  ne  l'est  nullement  autour  du  Cau- 
case et  môme  au  nord  de  la  Perse.  Au  contraire  du  blé,  l'orge  fut  connue, 
dès  une  époque  sûrement  très  reculée,  de  presque  tous  les  protoaryens, 
môme  peut-ôlre  des  ancêtres  des  Indo-Iraniens.  Or,  quelle  est  donc  alors 
la  patrie  originaire  de  l'orge  ?  Les  protoaryens  ayant  vécu  sur  son  terri- 
toire, ayant  fabriqué  avec  elle  et  avec  le  miel,  leurs  premières  boissons, 
il  est  du  plus  haut  intérêt  de  la  connaître. 

L'orge  commune  est  aujourd'hui  cultivée  depuis  le  cercle  polaire  jus- 
qu'en Egypte  et  en  Arabie.  On  a  donné  comme  ayant  pu  être  la  souche  des 
autres,  l'orge  à  deux  rangs  h  grain  vêtu  (A.  distichon).  Celte  orge,  pas  plus 


98  21  JANVIER  1904 

que  Torge  commune,  ne  s'est  rencontrée  dans  les  monuments  de  l'ancienne 
Egypte.  On  Taurait  trouvée  spontanée  tout  autour  du  Caucase  et  de  la 
mer  Caspienne.  De  Gandolle  a  paru  avoir  mis  en  doute  son  caractère 
spontané  dans  la  Russie  méridionale,  mais  c'est  bien  à  tort.  Une  orge 
spontanée  a  été  signalée  h  Samara.  Une  espèce,  dans  le  commerce  actuel- 
lement, dite  de  Guimalaya,  vient  de  Simphoropol  en  Taurid'e.  L'orge 
commune  est  considérée,  de  temps  immémorial,  comme  originaire  de 
Russie.  La  Russie  est  restée  sa  patrie.  A  elle  seule,  elle  en  produit  annuel- 
lement plus  de  100  millions  d'hectolitres,  presque  le  double  de  ce  que 
produisent  ensemble  l'Autriche-Hongrie,  l'Allemagne,  la  France  et  la 
Grande-Bretagne. 

Les  orges  ont  une  végétation  extrêmement  rapide,  puisqu'on  peut  les 
semer  en  mai.  C'est  Ik  une  qualité  acquise  en  pays  h  hiver  très  long.  Nous 
avons  dans  nos  propres  cultures  une  orge  carrée,  c'est-à-dire  à  6  l'angs, 
qui  vient  de  Laponie  et  peut  mûrir  en  trois  mois.  Elle  se  sème  au  prin- 
temps. Notre  orge  carrée  de  printemps  est  très  hâtive  également.  Il  y  a 
des  orges  cultivées  qui  se  comportent  presque  comme  un  fourrage  vivace 
ou  tout  au  moins  bisannuel,  tallant  abondamment  même  après  que  le 
grain  est  formé.  Or,  nous  avons  dans  le  grec  çopêt),  çopêov,  pâturage,  un 
nom  bien  voisin  de  Vhordeum  latin.  Il  y  a  des  orges  qui  résistent  au  plus 
grand  froid,  fournissant  pendant  les  hivers  doux  beaucoup  de  fourrage. 
Telle  est  notre  orge  carrée  d'hiver,  si  rustique.  Et  il  y  a  des  orges  plus 
rustiques  encore. 

Enfin,  et  c'est  là  un  détail  de  la  plus  haute  importance,  il  y  a  toujours 
eu  et  il  y  a  encore  des  orges  sauvages  sous  nos  climats.  Il  y  en  a  plusieurs 
sortes.  L'orge,  faux  seigle  {Hordeum  secalinum)  est  une  de  nos  herbes  les 
plus  communes.  Elle  donne  un  abondant  fourrage  avant  de  monter.  Son 
grain,  trop  petit,  fut  autrefois  utilisé.  Il  fournit  une  farine  d'assez  bonne 
qualité  et  on  le  récolle  ponr  la  basse-cour.  L'orge  des  murs  est  encore 
moins  difficile  et  plus  répandue  {H.  murinum)  Elle  croît  le  long  des  che- 
mins dans  les  lieux  les  plus  arides.  Et  lorsqu'elle  est  jeune,  avant  la  mon- 
tée à  grains,  elle  constitue  un  fourrage  succulent.  Nous  avons  encore 
l'orge  maritime  qui  pousse  jusque  dans  les  sables  stériles  de  la  mer. 

Ce  sont  ces  graines  d'orge  sauvage  que  les  protoaryens  ont  d'abord 
récoltées  et  peut-être  pendant  bien  longtemps.  Us  les  trouvaient  dans 
leur  patrie  même,  dans  la  zone  mitoyenne  et  nord-orientale  de  l'Europe. 
II  n'est  pas  de  culture  qui,  dans  la  langue,  paraisse  plus  ancienne  que 
celle  de  l'orge  et  qui  ait  réellement  été  plus  généralement  connue  des 
protoaryens  et  pratiquée  par  eux.  Par  les  noms  de  l'orge,  cependant,  si 
nous  arrivons  à  des  similitudes  plus  étendues,  k  une  communauté  rela- 
tive bien  plus  grande  et,  sinon  complète,  plus  sûre  qu'avec  aucun  autre 
nom  de  plante  cuiti  vée,  nous  n'atteignons  pas  cependant  cette  langue  «  une 
et  compacte  »  h  laquelle  ont  cru  Pictct  et  la  plupart  de  ses  successeurs. 

Les  noms  prusse  et  lithuanien  de  l'orge  décèleraient  une  indépendance 
relative  bien  ancienne  de  ce  groupe  plutôt  que  des  différences  dialec- 
tales originaires  Pour  une  unité  k  peu  près  complète,  nous  ne  trouvons 


DISCUSSION  99 

que  des  noms  désignant  des  grains  en  général,  des  grains  sauvages.  Les 
protoaryens  se  sont  donc  bornés  longtemps  h  la  récolte  de  grains  sau- 
vages. Comparez  maintenant  ces  données  avec  les  assertions  de  M.  d'Ar- 
tois de  Jubainville  qui,  après  nous  avoir  présenté  les  protoaryens  comme 
d'assez  mauvais  cultivateurs,  nousdit(p.  221)  :  «  La  charrue  et  le  blé  ont 
été  pour  eux  une  des  bases  d'une  puissance  infiniment  supérieure  h  celle 
des  races  (?)  qui  les  avaient  précédés  dans  la  même  partie  du  monde 
(l'Europe).  £n  augmentant  dans  une  énorme  proportion  la  production  de 
la  terre,  ils  purent  accroître  parmi  eux,  dans  une  proportion  analogue, 
la  densité  de  la  population.  Et  dans  le  nombre  de  leurs  guerriers^  autant 
que  dans  la  supériorité  de  Tintelligence,  formée  au  contact  des  gi*ands  empi- 
res asiatiques  du  bassin  de  l'Euphrate,  ils  ont  trouvé  le  principe  de  la  vic- 
toire et  la  cause  des  conquêtes  que  nous  allons  raconter.  »  Voilà  tout  le 
roman  aryen. 

Je  vous  laissse  juge  de  la  distance  qui  nous  en  sépare,  du  moment  que 
nous  restons,  avec  les  données  qui  précèdent,  sur  le  terrain  strictement 
scientiûque. 


779e  mm..  —  i  Pévrief  1904. 

Présidence  de   M.   Deniker 

M.  le  Président  annonce  la  mort  du  Professour  Schlcgel  (de  Leide),  membre 
correspondant  étranger  depuis  1899. 

La  société  procède  par  voie  de  tirage  au  sort  à  Téleetion  de  la  commission  de 
vérification  des  comptes  et  de  la  coniiiiission  chargée  d'examiner  la  bibliothèque 
et  les  collections. 

M.  Fourdrignier  présente  quelques  considérations  sur  la  conservation 
des  os  dans  les  tombes. 

DisouBsion. 

M.  Manouvrier  insiste  surtout  sur  le  rôle  que  l'humidité  joue  dans  la 
destruction  des  squelettes,  et  sur  la  nature  des  terrains. 

M.  Emile  Rivière.  —  Les  eaux  en  généra',  sont  loin  d'être  un  agent 
destructeur  du  tissu  osseux;  il  me  suffira  de  citer  les  nombreux  ossements 
trouvés  en  parfait  état  de  conservation  dans  les  lacs  de  la  Suisse,  de  la 
Savoie  et  autres,  où  on  a  découvert  des  vestiges  de  cités  lacustres  des 
temps  préhistoriques.  Je  rappellerai  aussi  le  grand  nombre  d'ossements 
divers  trouvés  journellement  dans  des  grottes  et  cavernes  réputées  pour 
leur  humidité.  Dans  ma  grotte  de  La  Mouthe  j'ai  recueilli  un  grand  nombre 
de  dents  et  d'ossements  d'ours,  d'hyène,  etc.,  dans  la  couche  d'argile  rouge 
quaternaire^  tenue  en  état  constant  d'humidité  par  les  suintements  de  la 
voûte  et  tous  très  bien  conservés.  Et  je  ne  parle  même  pas  ici  des  eaux 
chargées  de  principes  calcaires  qui  revêtent  parfois  les  os  d'une  couche 
stalagnuitique  plus  ou  moins  épaisse  ou  qui  les  soudent  entre  eux  et  avec 
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des  silex,  des  coquilles,  des  matières  charbonneuses,  etc.,  formant  ainsi 
de  véritables  brèches  plus  ou  moins  compactes  et  plus  ou  moins  dures. 
En  1882,  au  Congrès  de  La  Rochelle,  j*ai  appelé  l'attention  sur  les 
ossements  humains  trouvés  dans  certaines  sablières  de  Paris  et  de  la 
banlieue,  puis  en  1892,  et  en  1893,  j'ai  publié  des  notes  sur  :  !<>  la  déter- 
mination par  l'analyse  chimique,  de  la  contemporanéité  ou  de  la  non- 
contemporanéité  des  ossements  humains  et  des  ossements  d'animaux, 
trouvés  dans  un  même  gisement*;  2*  la  fossilisation  et  l'analyse  chi- 
mique des  os  •. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  On  prétend  que  c'est  V humidité  d*un  sol,  qui  est 
la  cause  principale  de  la  non-conservation  des  ossements.  Je  ne  peux  pas 
admettre  un  instant  cette  hypothèse.  Tout  le  monde  sait  que  l'on  trouve 
des  ossements  dam  les  sols  les  plus  humides  :  par  exemple  dans  les  lacs  (Pala- 
ûtles).  Je  piiis  citer  d'autres  fai's  :  par  exemple,  les  découvertes  de  Ker- 
viler  à  St-Nazaire,  et  surtout  ce  qu'on  observe  dans  certains  puits  funé- 
raires. En  août  1903,  j'ai  fouillé  un  puits  funéraire  gallo-romain  au  Ber- 
nard (Vendée)  dans  la  nécropole  de  Troussepoil.  Or  ce  puits,  qui  avait 
10'n40  de  profondeur,  était  rempli  de  boue,  très  liquide,  à  partir  de  3'»20; 
et  cependant  les  ossements  trouvés  étaient  magnifiques  de  conservation. 
Tout  ce  qu'on  peut  accuser,  c'e^t  la  composition  chimique  du  sol;  mais 
l'eau  ne  joue  aucun  rôle.  Elle  donne  simplement  aux  os  une  coloration 
spéciale,  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  vu  des  ossements  provenant  des 
palafittes. 

Il  faudrait  surtout  étudier  par  des  expériences  le  ramollissement  des  os 
en  terre! 

A  notre  avis,  rien  n'est  moins  connu,  à  Theure  présente,  que  les  phé- 
nomènes qui  accompagnent  la  décomposition  des  cadavres  inhumés,  et 
que  la  persistance  ou  la  disparition  des  ossements  dans  ces  conditions.  Il 
serait  nécessaire,  avant  d'entamer  des  Pélion  de  théories  sur  des...  Ossa 
d'hypothèses,  de  faire  des  recherches  expérimentales  sur  ce  sujet  :  ce  qui 
est  facile.  Il  suffirait  de  disposer  de  plusieurs  cadavres  d'hommes  ou 
d'animaux  et  d'un  petit  champ  d'expériences,  et  d'avoir  quelques  dix 
années  devant  soi. 

Actuellement,  on  n'est  autorisé  à  avancer  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  faut 
distinguer  les  inhumations,  suivant  qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  de  cercueils, 
et  suivant  que  ces  cercueils  sont  en  bois  ou  en  pierre.  Il  paraît  acquis  que 
le  cercueil  en  bois,  qui  peut  être  heimétiquement  clos,  a  des  effets  différents 
du  cercueil  de  picire,  par  exemple  le  cercueil  de  lépoque  mérovingienne. 

Il  n'est  pas  probable  qu'il  y  ait  eu  des  cercueils  de  bois  h  l'époque  néo- 
lithique ;  et  c'est  peut-iHre  à  cela  que  l'on  doit  la  conservation  des  osse- 
ments de  cette  époque  dans  certaines  sépultures,  la  nature  chimique  du 
sol  mise  à  part. 


»  Associalion  française  pour  ravancement  des  sciences,  Congrès  de  Pau,  année  4S92. 
«  Bulletin  delà  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  séance  du  18  mai  iSJtô. 
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CRANES  DE  VIEILURDS  DE  L'ÉPOQUE  NÉOLITHIQUE  EN  FRANCE 

Par  m.  L.  Manouvrier. 

Parmis  les  crânes  préhistoriques  qui  m'ont  été  envoyés  récemment 
pour  être  offerts  k  la  Société  et  préalablement  étudiés,  deux  m'ont  paru 
devoir  être  présentés  ensemble  et  mériter  une  notice  commune  parce  qu'ils 
sont  intéressants  à  un  môme  point  de  vue. 

On  pouvait  se  demander,  et  la  question  s'est  probablement  posée  plu- 
sieurs fois,  si  le- genre  de  vie,  Thygiène  et  les  mœurs  sociales  de  nos 
ancêtres  néolithiques  leur  permettaient  d'atteindre  Tâge  que  nous  consi^ 
dérons  aujourd'hui  sinon  comme  la  plus  extrême  vieillesse,  du  moins 
comme  une  vieillesse  très  avancée,  soit  80  à  100  ans. 

L'examen  des  squelettes  extraits  des  sépultures  préhistoriques  semble 
être  l'unique  moyen  d'acquérir  sur  ce  point  des  données  approximatives. 
Il  y  a  des  altérations  osseuses  séniles  qui  ne  se  produisent  pas  chez  tous 
les  vieillards,  mais  qui  se  produisent  chez  un  certain  nombre  et  seule- 
ment, après  80  ans.  Telles  sont  les  synostoses  très  étendues  de  la  colonne 
vertébrale  dont  on  trouve  quelques  exemples  dans  les  musées  anato- 
miques. 

L'état  rugueux  et  poreux  des  os  qui  paraît  être  consécutif  h  une  raré- 
faction du  tissu  est  encore  un  signe  de  vieillesse,  de  même  que  l'état 
contraire  caractérise  assez  bien  la  jeunesse  et  peut  permettre  d'attribuer 
h  un  crâne  l'âge  de  20  à  25  ans,  par  exemple,  de  préférence  h.  celui  de 
40  à  50,  dans  les  cas  où  il  n'y  a  pas  de  meilleure  indication  à  tirer  du 
degré  d'usure  des  dents.  Mais  ce  moyen  d'évaluation  ne  peut  guère  être 
utilisé  que  si  Ton  compare  des  ossements  soumis  à  des  conditions  de 
macération  ou  d'ensevelissement  à  peu  près  identiques. 

L'atrophie  du  corps  des  vertèbres  est  un  meilleur  signe  de  vieillesse. 
Les  excroissances  sous  forme  de  bavures  osseuses  paraissent  être  au 
contraire  sujettes  k  caution  dans  le  diagnostic  de  la  vieillesse,  parce  qu'elles 
peuvent  être  parfois  assez  précoces. 

C'est  seulement  pour  mémoire  que  je  viens  de  citer  ces  diverses  alté- 
rations osseuses  capables  de  nous  renseigner  plus  ou  moins  bien  sur  le 
degré  de  vieillesse  d'un  individu  dont  on  ne  connaît  que  les  os.  Il  s'agit 
ici,  en  effet,  spécialement  du  crâne. 

Bien  que  la  sénilité  soit  une  cause  de  synostose  des  os  du  crâne,  cette 
synostose  ne  suffit  pas,  à  elle  seule,  pour  attester  un  âge  très  avancé. 
L'on  voit,  en  effet,  des  crânes  de  vieillards  âgés  de  90  et  100  ans  dont  les 
sutures  ne  sont  pas  plus  fermées  que  celles  d'individus  de  50  à  60  ans, 
tandis  que  des  sujets  de  40  à  50  présentent  des  synostoses  très  avancées. 

Les  synostoses  de  l'os  temporal  sont  plus  démonstratives,  ainsi  que 
celles  de  la  grande  aile  du  sphénoïde,  k  l'exception  de  la  portion  ptérique 
dont  la  soudure  peut  être,  au  contraire,  très  précoce. 

Le  poids  du  crâne  donne  des  indications  sans  valeur,  car  il  peut  être 
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ordinaire,  diminué  par  raréfaction  du  tissu  osseux  ou  augmenté  par 
réburnation  des  os  de  la  voûte. 

Restent  les  deux  signes  de  vieillesse  dont  j*ai  h  m'occuper  :  1®  Tatrophie 
de  la  portion  alvéolaire  du  maxillaire,  à  laquelle  il  faut  ajouter,  pour  la 
mandibule,  l'agrandissement  de  l'angle  mandibulaire  et  la  déformation 
des  condyles  ;  2°  les  enfoncements  plus  ou  moins  symétriques  de  la  table 
externe  des  pariétaux  par  atrophie  du  tissu  spongieux  de  la  portion  cen- 
trale de  ces  os. 

Les  autres  signes  crâniens  de  sénilité  acquièrent  naturellement  de  la 
valeur  quand  ils  sont  associés  h  ces  derniers,  comme  c'est  ici  le  cas. 

L'un  des  deux  crânes  néolithiques  présentés  provient  du  dolmen  de 
Pocancy,  près  de  Châlonssur-Marne;  il  a  été  recueilli  et  donné  par  notre 
collègue  M.  ScHMrr.  Le  second  provient  de  la  grotte  néolithique  de 
St-Félixde  l'Héras,  canton  de  Caylar  (Hérault).  Il  a  été  recueilli  et  donné 
par  M.  Carlbs.  Il  est  complètement  privé  de  sa  face. 

Crâne  de  Pocaney.  —  C'est  un  crâne  masculin  d'une  très  belle  forme  et 
d'une  assez  grande  capacité  qui  sera  décrit  ailleurs  h  ce  point  de  vue. 

Les  sutures  coronale,  sagittale  et  lambdoîde  sont  encore  parfaitement 
visibles  et  interrompues  seulement  par  places.  Mais  la  région  ptérique 
est  complètement  synostosée.  Les  sutures  sphénoïdo-frontales  ont  aussi 
disparu  entièrement.  La  suture  écailleuse  du  temporal  est  à  peine  visible 
à  droite  et  l'est  encore  à  gauche.  Il  n'y  a,  sur  ce  crâne,  aucun  enfonce- 
ment des  pariétaux,  mais  aux  signes  de  sénilité  tirés  de  l'état  des  sutures 
s'associe  une  atrophie  extrême  de  la  portion  alvéolaire  du  maxillaire.  Il 
n'y  a  plus  qu'un  reste  des  alvdoles  d'une  incisive,  de  la  canine  et  d'une 
prémolaire  droites.  Partout  ailleurs  il  y  a  table  rase  jusqu'à  la  voûte 
palatine. 


Fig,  i. 


Fig. 
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Les  figures  1  et  2,  dessinées  au  sléréographe,  montrent  d'ailleurs  le 
degré  de  cette  altération  sénile. 

Sans  doute,  s'il  s'agissait  d'un  crâne  moderne  et  surtout  d'un  crâne 
provenant  d'une  région  comme  la  Normandie,  où  la  carie  denlaire  est 
remarquablement  fréquente  et  précoce,  une  telle  altération  ne  serait  pas 
un  signe  excellent  de  sénilité,  car  la  disparition  des  alvéoles  ne  tarde  pas 
beaucoup  à  suivre  celle  des  dents.  Encore  faut-il  qu'elle  ne  soit  pas  em« 
péchée  par  la  persistance  souvent  très  longue  des  racines  qui  survivent 
h  la  destruction  de  la  couronne. 

Mais  on  connaît  la  rareté  de  la  carie  dentaire  chez  nos  néolithiques.  De 
quelque  région  qu'ils  proviennent,  les  crânes  préhistoriques  ont  des  dents 
superbes  et  qui  ont  échappé  à  la  carie  alors  même  qu'elles  ont  été  usées 
(ce  qui  n'est  point  rare)  jusqu'au  collet,  très  probablement  par  suite  d'un 
emploi  étranger  à  la  mastication.  Les  crânes  de  la  région  de  la  Marne  ne 
font  pas  exception  sous  ce  rapport. 

De  plus,  lorsque  la  couronne  avait  disparu,  restaient  les  racines  qui 
n'étaient  vraisemblablement  pas  extirpées  et  maintenaient  par  conséquent 
les  alvéoles.  C'est  pourquoi  la  disparition  de  la  région  alvéolaire  sur  le 
crâne  de  Pocancy  me  paraît,  surtout  étant  associée  à  des  synostoses  sé- 
niles,  être  l'indice  certain  d'une  vieillesse  très  avancée. 

Crâne  de  VHérauU.  —  Sur  ce  crâne  qui  est  féminin,  la  face  étant  détruite, 
le  signe  précédent  fait  défaut.  Mais  nous  avons  ici  d'autres  signes  non 
moins  équivoques  de  sénilité  et,  en  première  ligne,  deux  larges  enfonce- 
ments atrophiques  des  pariétaux  au  lieu  d'élection  de  cette  altération 
sénile.  Le  pariétal  droit  est  plus  atteint  que  je  gauche  sans  que  son  atro- 
phie soit  aussi  étendue  qu'elle  chez  certains  vieillards.  Mais  l'amincisse- 
ment de  l'os  est  assez  prononcé  pour  rendre  celui-ci  transparent. 

Ce  caractère  de  sénilité  me  paraît  être  celui  qui  possède  isolément  la 
plus  grande  valeur,  parmi  ceux  du  crâne.  Il  est  associé  ici  à  un  efface- 
ment complet  des  sutures  fronto-sphénoTdales  et  ptériques,  et  à  l'efface- 
ment presque  complet  des  sutures  coronale,  sagittale,  lambdoTde  et  tem- 
poro-occipitales,  tandis  que  la  suture  écailleuse  persiste  encore,  du  moins 
l'extrême  bord,  un  peu  saillant,  de  Técaille  temporale. 

Il  ne  me  paraît  pas  exagéré  d'attribuer  à  ce  crâne  un  âge  de  80  ans 
au  moins.  Cependant  ce  n'est  qu'une  évaluation  sans  certitude;  elle  équi- 
vaut k  dire  que  c'est  le  crâne  d'une  très  vieille  femme  comme  le  crâne 
précédent  est  celui  d'un  homme  très  âgé.  Présentée  de  cette  façon,  l'affir- 
mation est  exempte  de  témérité. 

Pour  pouvoir  préciser  davantage,  il  faudrait  étudier  un  bon  nombre  de 
crânes  de  vieillards  d'âge  connu.  L'on  pourrait  dire  alors  qu'il  n'y  a  jamais 
ou  que  très  rarement  des  viellards  de  tel  ou  tel  âge  chez  lesquels  on  peut 
rencontrer  les  caractères  de  sénilité  réunis  sur  lesquels  est  basée  l'éva- 
luation ci-dessus. 

Si  peu  précise  qu'elle  soit,  les  deux  crânes  présentés  me  paraissent  in- 
téressants. Il  était  supposable,  sans  doute  que  nos  ancêtres  néolithiques 
pouvaient  parvenir  aussi  bien  que  nous  à  un  âg^  très  avancé  ;  rien  que  je 
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sache  n'était  contraire  à  cette  hypothèse.  Il  était  bon,  cependant,  que 
nous  en  eussions  des  exemples.  Ceux  que  je  viens  de  présenter  concer- 
nent les  deux  sexes  et  deux  régions  de  la  France  très  éloignées  Tune  de 
l'autre. 

J'ai  examiné  à  ce  point  de  vue  la  collection  néolithique  de  la  Société 
d'Anthropologie.  Parmi  103  crânes  ayant  conservé  en  totalité  ou  en  partie 
leur  maxillaire  supérieur,  deux  présentent  le  môme  degré  d'atrophie  al- 
véolaire que  le  crâne  de  Pocancy.  L'un   est   le  n«  7  de   la  Caverne  de 
l'Homme  Mort;  l'autre  est  le  n^  1  de  la  station  néolithique  de  Maintenon. 
Tous  deux  sont  féminins. 

Quant  au  crâne  dit  «  du  vieillard  de  Cro-Magnon  »,  ses  alvéoles  den- 
taires ne  sont  pas  atrophiées. 


LES  ROMAINS  ET  LES  FRANCS 
dans  les  montagnes  du  centre  de  la  Gaule  au  sein  de  l'Arvernic. 

Par  m.   Delore. 

Dans  bien  des  campagnes  aujourd'hui 
solitaires^  la  Gaule  se  revêtit  d'une  splen- 
deur monumentale  que  notre  imagination 
a  peine  à  reconstituer  dans  ses  rêves  les 
plus  brillants. 

Henri  Martin 

De  toutes  les  contrées  qui  ont  formé  l'empire  romain,  aucune  n'a  été 
plus  vite  réduite  que  la  Gaule  qu'avait  su  fasciner  la  tactique  habile  de 
son  incomparable  vainqueur. 

En  effet,  dès  le  lendemain  de  la  conquête,  les  Gaulois  avaient  montré  a 
Jules  César  qu'ils  l'acceptaient  de  bonne  grâce.  Ce  qui  nous  explique  sa 
facilité  qu'il  eut  à  composer  sa  légion  favorite,  la  légion  des  Alouettes,  du 
nom  de  l'oiseau  cher  aux  Gaulois. 

Par  un  singulier  revirement,  nous  fait  remarquer  le  savant  auteur  de 
Gallice,  le  vainqueur  de  la  Gaule  était  devenu  le  chef  des  Gaulois,  qui  ont 
dû  aimer  son  intelligence  ouverte,  son  esprit  aux  vastes  espérances,  son 
humeur  facile,  son  tempérament  éveillé  et  nerveux,  et  César,  de  son 
côté  a  pu,  en  les  étudiant,  retrouver  dans  leur  nature  ses  propres  qualités. 

D'ailleurs  les  Gaulois  avaient  pu,  dès  les  premiers  jours  de  la  domina- 
tion romaine,  en  apprécier  les  bienfaits. 

Dans  leur  pays  désormais  tranquille,  l'ère  de  conquête  apparut  comme 
l'ère  de  la  prospérité.  «  Voyez  celte  Gaule,  disait  Marc  Antoine,  dans  son 
panégyrique  de  César,  cette  Gaule  qui  nous  envoya  de  si  redoutables  en- 
nemis; elle  est  aujourd'hui  cultivée  comme  l'Italie.  » 
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La  civilisation  supérieure  de  Rorae,  sa  langue,  son  droit  s'imposèrent 
donc  rapidement  et  profondément  aux  vaincus. 

Celle  assimilation,  celte  acceptation  du  nouvel  état  de  choses  avaient 
été  si  sensibles,  si  rapides  dans  TAvernic  qu'en  étudif.nl  les  précieux  do^ 
cuments,  recueillis  par  le  Ministère  de  l'Instruction  Publique,  dans  le 
Dictionnaire  de  la  Gaule ^  on  est  frappé  par  l'aspect  de  certaines  médailles  : 
Tune  d'elles,  celles  d'un  chef  arverne,  Epasnactus  y  figure  avec  la  même 
légende  épigraphique,  sous  deux  aspects  différents.  Dans  le  premier  cas, 
Epasnactus  a  la  tète  découverte;  dans  le  second,  il  a  déjà  arboré  le  casque 
romain. 

D'autre  part,  et  pour  ne  parler  que  de  notre  pays,  l'Arvernic,  riche  en 
eaux  minérales  et  thermales,  dut  avoir  un  attrait  de  plus  pour  les  Ro- 
mains. De  là,  les  traces  de  plus  en  plus  nombreuses  de  leur  séjour  dans 
notre  pays  retrouvées  journellement. 

Autour  de  St-Flour,  qui  nous  occupe  spécialement  ici,  nous  avions 
déjà  dans  une  précédente  étude  (voir  A  travers  le  Cantal  et  la  Lozère) 
relevé  le  nom  de  seize  localités  diverses,  sur  le  territoire  desquelles  on 
avait  remarqué  des  vestiges  de  la  civilisation  romaine.  Les  découvertes 
de  celte  année  à  Mons  et  au  lieu  dit  Laroche -Mural  portent  ce  chiffre  à 
dix-huit. 

La  première  de  ces  découvertes,  celle  de  la  villa  de  Mons,  a  été  faite  en 
août  dernier  à  l'extrémité  nord  de  cet  important  plateau  où  nous  avons 
vu  se  développer  successivement  toutes  les  civilisations  humaines  depuis 
l'âge  de  la  pierre  jusques  et  y  compris  celle  de  Rome. 

Le  site  de  notre  villa  était  on  ne  peut  mieux  choisi  pour  une  maison  de 
plaisance,  gardée  à  l'est  par  la  forte  position  de  la  montagne  d'Aubrac, 
commandant  la  Planize;  au  midi,  la  vue  s'étendait  agréablement  sur  la 
sierra  canlalienne  dominée  parlePlorule;  au  nord,  la  vue  se  reposait 
doucement  sur  les  pentes  verdoyantes  des  contreforts  delà  Margeride,  où 
se  terrent  aujourd'hui,  comme  des  hases  qui  prennent  le  soleil,  les  com- 
munes de  Vahres,  Tiviers  et  Monlières.  Au  pied  de  cette  dernière  coule 
un  petit  ruissau  endigué  de  bonne  heure  et  où  les  Gallo-romains  de  notre 
villa  se  livrèrent  peut-être  aux  jeux  divertissants  de  la  Naumachie. 

A  ce  site  enchanteur  il  faut  joindre  mille  avantages  divers  :  très  bon 
fonds  de  terre,  sources  abondantes,  eau  minérale  non  loin  de  là,  carrière 
de  tuf  à  proximité  pour  l'érection  de  la  ville  et  des  autres  constructions 
ordinairement  y  adjointes,  et  qu'il  nous  reste  encore  à  découvrir. 

Examinons  maintenant  à  la  lueur  des  beaux  vestiges  que  vient  d'exhi- 
ber la  pioche,  ce  que  dut  être  primitivement  cette  villa. 

Le  plan  d'ensemble  en  est  parfaitement  dessiné  par  le  solide  ciment 
romain  déposé  là  depuis  près  de  deux  mille  ans. 

Cette  aire  superbe,  la  seule  richesse  qu'aient  respectée,  et  pour  cause, 
les  nombreux  pillards  qui  l'ont  dévalisée,  mesure  treize  mètres  de  long 
sur  cinq  et  demi  de  large. 

C'est  dans  ce  plan  rectangulaire  parfaitement  orienté  qu'avaient  été  dis- 
tribués les  quatre  compartiments  formant  l'ensemble  de  la  ville  propre- 
soci  d'amtbaop.  1904.  8 
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ment  dile  :  trois  pièces  principales  réparties  dans  le  sens  de  la  largeur,  et 
une  plus  petite,  empruntée  à  la  pièce  au  nord  et  non  cimentée,  ce  qui  fait 
penser  k  l'emplacement  présumée  d'une  vespasienne. 

Ce  superbe  pavé  d'ensemble  qui  simule  certaines  mosaïques  est  com- 
posé d'une  couche  de  ciment  de  douze  centimètres  d'épaisseur,  mêlé  de 
petits  fragments  de  brique,  assise  sur  un  lit  de  pierres  plates. 

Les  pans  du  mur  subsistant  sur  trois  côtés  de  la  villa  nous  permettent 
de  constater  plus  d'un  fait  et  tout  d'abord  qu'elle  avait  été  primitivement 
construite  en  petit  appareil  dont  les  pièces  étaient  tantôt  carrées,  tantôt 
allongées  (0  m.  45);  2"  en  cette  pierre  tendre^  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  vulgaire  de  tuf  de  Mons.  Sur  le  flanc  de  la  montagne  voisine 
on  n'aura  pas  de  peine  à  remarquer  un  gisement  d  extraction  de  celte 
roche  constitutive  du  second  étage  de  la  montagne  d'Aubrac. 

Le  côté  sud  de  l'enceinte  de  la  villa  n'a  pas  conservé  de  traces  appa- 
rentes de  mur.  11  est  plus  que  probable  que  les  principales  ouvertures  se 
trouvaient  à  cette  exposition,  ce  qui  nous  expliquerait  suffisamment  la 
disparition  de  ce  mur  ;  car  il  est  reconnu  que  tous  nos  anciens  monuments 
ont  servi  de  carrière  aux  générations  qui,  les  premières,  en  connurent  les 
ruines.  A  Mons  on  n'y  a  pas  manqué. 

Les  matériaux  les  plus  abondants  ayr.nt  servi  à  combler  l'enceinte  de 
la  villa  étaient  sans  contredit  les  tuiles  (tegulœ)  ou  débris  de  tuiles  romai- 
nes de  toiture. 

Elles  étaient  de  deux  sortes  :  i^  les  grandes  tuiles  plates  à  rebords 
(0  m.  35  de  large);  2**  les  tuiles  creuses  (imhrcx)  un  peu  plus  creuses  que 
nos  modernes  faîtières.  Les  premières  s'adaptaient  entre  elles  par  l'une 
de  leurs  extrémités,  exempte  de  rebord,  et  où  le  céramiste  avait  ménagé 
une  encoche  à  ce  destinée.  Les  secondes  servaient  à  recouvrir  les  jointures 
existant  entre  deux  rangées  de  tuiles  plates. 

Ce  sont  ces  tuiles  plates  remarquées  dans  les  champs  de  Mons  qui 
avaient  d'abord  frappé  nos  regards  et  nous  ont  ensuite  permis,  après  plus 
de  vingt  années  d'absence,  de  découvrir  les  substructions  qui  viennent 
d'être  remises  au  jour. 

Les  débris  les  plus  capables  de  nous  donner  une  idée  des  splendeurs 
premières  de  cette  villa  sont,  à  n'en  pas  douter,  les  débris  d'enduit  dont 
avait  été  revêtues  les  parois  des  murs  intérieurs. 

Ces  restes  d'enduit  formant  une  couche  épaisse  au  contact  du  pavé  de 
ciment  portent  encore,  d'un  côté,  les  joints  d'adaptation  du  mur  sur 
lequel  ils  avaient  été  appliqués,  et  de  l'autre,  les  nombreuses  traces  de  pein- 
ture à  fresque  dont  un  pinceau  délicat  avait  su  les  rehausser  de  filets  et 
autres  motifs  de  couleurs  diverses,  rouge  brun,  jaune  tendre  et  bleu  vio- 
lacé. Le  tout  sur  fond  blanc. 

L'a-ccumulation  de  ces  placages  d'en  !uit  au  fond   môme   de  la  villa 
nous  en  dit  long  sur  les  pillards  de  la  troisième  heure,  sur  ces  bâtisseurs 
effrénés  qui,  avant   d'emporter  les  moellons  équarris,  durent  en  repi- 
quer sur  place  un  enduit  devenu  pour  eux  inutile. 
Tels  sont  les  principaux  trésors  d'étude  livrés  à  nos  curieuses  recher- 
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ches.  Quant  à  la  marmite  rêvée  par  nos  nombreux  visiteurs,  elle  ne  nous 
a  jamais  tentés. 

Toutefois  nous  ne  devons  pas  dissimuler  aux  archéologues  de  demain 
notre  dépit  de  n'avoir  pas  môme  rencontré  h  Mons  la  belle  effigie  d'une 
Faustine  comme  dans  la  villa  de  lloueyre- Vieil  le,  pas  même  un  vulgaire 
Néron  comme  dans  celle  du  Pré-de-Paques. 

Cela  nous  dépite  sans  nous  surprendre,  la  villa  de  Mons  ayant  été  pillée 
ou  bouleversée  quatre  fois  au  moins  :  d'abord  par  les  Barbares,  peut-être 
par  les  bandes  de  Crocus  qui  pillèrent  et  détruisirent  (m*  siècle)  le  temple 
si  fameux  de  Mercure-Arverne,  au  sommet  du  Puy-de-Dôme;  ensuite  par 
ceux  qui  essayèrent  de  relever  de  ses  ruines  notre  villa;  moins  délicats 
que  ses  premiers  constructeurs,  ceux-ci  ne  craignirent  pas  de  maçonner 
un  grossier  moellon  sans  parement  avec  les  matériaux  artistement  équar- 
ris  de  la  première  heure  *;  survint  en  troisième  lieu  l'agriculture  qui  ni- 
vela impitoyablement  le  tout,  et  enfin  le  chercheur  du  xx*  siècle  qui  n'a 
pu,  lui,  que  constater  ces  bouleversements  successifs. 

Les  décombres  de  la  villa  de  Roueyre-Vieille  étaient  plutôt  constitués 
de  cendre  et  de  charbon,  cela  sentait  Tincendie.  Ici  tout  sent  le  pillage,  à 
ce  point  que  la  ferraille  elle  même  a  disparu.  La  villa  de  Roueyre-Vieille, 
moins  grande  que  celle  de  Mons,  avait  donné  aux  ouvriers  cinq  livres  de 
clous  ou  autres  semblables,  celle  de  Mons,  minutieusement  fouillée,  leur 
a  livré  trois  clous. 

Parmi  les  rares  débris  de  poterie  trois  spécimens  attirent  particulière- 
ment l'attention  et  dans  leur  muet  témoignage  nous  parlent  hautement 
de  la  civilisation  avancée  de  ces  héritiers  de  l'art  grec.  Le  premier  est  un 
fragment  de  poterie  samienne  aux  motifs  d'ornementation  comme  nous 
n'en  avions  point  encore  rencontré  :  ce  sont,  au-dessous  des  oves  et  pen- 
dentifs ordinaires,  des  rinceaux  en  barbotine  qu'une  main  sûre  a  déve- 
loppés en  courbes  gracieuses  terminées  ici,  en  dards  barbelés,  là,  en 
volutes  du  plus  parfait  enroulement  avec  fleuron  central. 

Sur  le  deuxième  spécimen,  autre  débri  de  poterie  samienne,  figure  en 
relief  une  tête  de  lion  îi  la  crinière  au  vent  à  hauteur  des  pattes  anté- 
rieures. Le  fauve  haletant  semble  bondir  dans  l'arène  et  courir  sur  sa  proie. 
C'est  un  motif  plein  de  vie  et  de  mouvement. 

Le  troisième  fragment  appartient  à  un  svelte  col  d'œnochoé.  Ici,  le 
céramiste,  après  avoir  manipulé  une  argile  aussi  fine  que  celle  de  nos 
modernes  Gambiers,  et  l'avoir  recouverte  d'une  argile  blanche.  Ta  ensuite 
décorée  de  cercles  parallèles  d'une  couleur  orange  du  meilleur  goôt. 

Après  cette  étude  d'ensemble  sur  notre  villa  et  malgré  l'absence  directe 
de  médailles  dans  ces  premières  subslructions,  je  crois  que  nous  ne  nous 
sommes  pas  trop  avancé  lorsque,  interviewé  par  les  représentants  de  la 


'  C'est  sans  doute  à  ces  constructeurs  inhahiles  que  doit  être  attribué  le  reste  de 
mur  grossier  dont  on  voit  les  fondations  au  nord  de  la  villa  et  qui,  après  les  pre- 
miers troubles,  avaient  dû  enceindre  l'ensemble  de  la  villa. 
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de  haches  connues  sous  le  nom  de  francisques,  dont  ils  se  servaient  avec 
adresse.  Le  fer  lourd  de  cette  arrae,  nous  dit  Viollet-le-Duc,  était  emman- 
ché d'un  bois  de  0  m.  60  à  0  m.  80  centimètres  de  longueur. 

Procope,  historien  de  ce  temps,  prétend  que  les  guerriers  francs  lan- 
çaient celte  hache  contre  le  bouclier  de  leurs  ennemis  et  pendant  que 
celui-ci  essayait  de  se  débarrasser  de  ce  fer,  fondaient  sur  lui  le  scrama- 
saxe  au  poing. 
Le  fer  de  la  francisque  est  lourd  et  parfaitement  approprié  à  son  usage. 
Celui  qui  vient  d'être  trouvé  au  château  de  Glergues,  commune  de  Bre- 
dons,  près  de  la  route  de  St-Martin-sous-Vigouroux,  est  presque  aussi 
lourd  que  la  plus  grande  des  haches  en  pierre  (diorite)  de  La  Devèze-de- 
Pierrcfort,  laquelle  pèse  près  de  deux  livres. 

Entre  les  mains  d'un  homme  vigoureux,  ce  devait  être  une  arme  bien 
redoutable;  elle  devait  donner  lieu  à  des  chocs  bien  terribles. 

Ces  haches,  fortement  aciérées  au  tranchant,  étaient  maintenues  au 
manche  à  l'aide  de  deux  brides  de  fer  fixées  par  des  clous  rivés. 

Notre  forme  de  hache  se  rapproche  de  celle  des  haches  dites  danoises 
figurées  sur  la  fameuse  tapisserie  de  Bayeux  et  dont  on  se  serait  encore 
servi,  d'après  Riggs,  sous  les  Carlovingiens. 

L'angon  ou  demi-pique  qui  vient  du  lieu  dit  Roc-Grand,  commune  de 
Brezons,  a  le  môme  faciès,  en  tant  que  fer;  l'on  dirait  une  partie  de  l'équi- 
pement du  soldat  qui  porta  la  francisque  du  château  de  Glergues. 

L'ouvrier  intelligent  qui  nous  a  donné  la  piste  de  ces  trouvailles  et  a 
mis  h  répreuve  cet  angon  l'a  trouvé  également  d'un  acier  bien  trempé. 

C'est  le  type  de  l'arme  au  fer  lancéolé  dans  sa  longueur  et  losange 
dans  sa  coupe,  représenté  par  M.  de  Caumont  (ABC <*»''°  d'Archéologie), 
sous  le  titre  de  lance  mérovingienne. 

La  troisième  arme,  une  tète  de  lance  h  douille  très  forte  et  h  lame  exces- 
sivement mince  (le  tout  a  30  centimètres  de  long),  pour  être  moins  an- 
cienne n'en  présente  pas  moins  d'intérêt,  ayant  été  recueillie  dans  les 
mêmes  parages,  non  loi  de  la  mystérieuse  Tombe  du  Père, 

On  sait  qu'une  ancienne  voie  passe  par  Ik.  L'auteur  du  nouveau  Diction- 
naire du  Cantal,  M.  Amé,  voudrait  y  voir  les  traces  de  la  Via  Celtica  de  la 
carte  de  Peutinger.  N'ayant  pas  eu  encore  la  satisfaction  de  consulter  ce 
nouvel  ouvrage,  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  est  basé  lediredeson  auteur. 
Dans  tous  les  cas,  des  découvertes  comme  celles  de  nos  armes  ne  peu- 
vent que  corroborer  ses  affirmations. 

Voici,  au  surplus,  pour  l'édification  de  ceux  qu'intéressent  les  études 
d'archéologie,  quelques  mois  sur  cette  mince  tète  de  lance. 

Vers  le  milieu  du  xiv°  siècle,  alors  que  les  chevaliers  quittent  la  cotte 
de  maille  pour  revêtir  la  cuirasse  et  les  fortes  armures  de  fer,  les  fers  de 
lance  s'allongent  et  sont  plus  solidement  fixés  h  la  hampe. 

On  fabrique  alors  des  fers  de  lance  en  forme  de  dague  avec  une  forte 
douille.  Ce  fer  long,  aigu,  bien  iï\i^  au  bois,  était  destiné  h  pénétrer  entre 
les  plates  ou  pièces  d'armures  d'acier.  (Viollet-le-Duc,  Diction,  rais,  du  mob, 
français,) 
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IBÈRES  ET  BERBÈRES 
Origine  et  significations  diverses  de  ces  expressions  etli niques. 

Par  m.  Atgier. 

Après  avoir  exposé  ma  thèse  sur  l'origine  et  les  diverses  significations 
successives  du  mot  €  Maure  »  qu'il  vienne  ou  non  du  Phénicien  «  Mahou- 
rin**  »  qui  signifie  «  les  occidentaux  »  parce  que,  relativement  à  la 
Phénicie,  les  Maures  occupaient  Toccident  de  l'Afrique,  j'ai  ajouté  que  les 
mots  «  Mauri,  Maupoi,  Maures  •  qui  signifiaient  «  les  noirs  »  dès  l'anti- 
quité grecque,  latine  et  gauloise  me  paraissaient  être  la  traduction  exacte 
des  mots  «  Ibère  et  Berbère  »  de  l'ancienne  langue  des  Lybiens,  anciens 
peuples  de  l'Afrique  du  Nord*,  qui,  envahis  depuis  le  xv*  siècle  avant  J.-C. 
par  les  Européens,  ont  formé  le  peuple  Berbère. 

Je  viens  étayer  cette  seconde  thèse  en  me  fondant  sur  le  vocabulaire  et 
la  grammaire  Kabyle  ^. 

Dans  cette  langue  en  effet  nous  voyons  que   le  mot,  «   noir  »  se  dit  : 

BBRIK. 

Dans  certains  dialectes  berbères  tels  que  le  Zouaoua,  et  le  Tamachek, 
le  masculin  pluriel  se  forme  en  ajoutant  au  substantif  singulier  le  préfixe 
•  *  vestige  de  l'ancien  article  th,  qui  se  prononçait  i. 

II  suffît  donc,  pour  mettre  le  mot  berik  au  pluriel  d'y  préfixer  un  i  et 
l'on  aura  le  mot  :  iberik  qui  signifie  «  Les  Noirs  »  étymologie  sans  con- 
teste des  mots  :  Iber,  Ibère,  Ibérique,  nom  de  longue  date  attribué  aux 
prédécesseurs  des  Celtes  et  des  Kymris  en  Espagne. 

Je  ne  ne  prétends  pas  ici  que  les  Ibères  d'Espagne,  les  mieux  connus 
de  nous,  fussent  des  noirs,  je  crois  môme  qu'ils  étaient  des  blancs  aux 
cheveux  noirs  et  plus  ou  moins  basanés  de  teint,  comme  nous  l'avons  dit 
des  Maures,  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  n'aient  pas  hérité  de  ce  nom  de 
la  part  de  Proto-Ibères  plus  ou  moins  nigritisés  par  leur  métissage  avec 
les  indigènes  du  continent  noir  et  que  ce  nom  ne  leur  soit  resté  dans  la 
suite  des  siècles. 

Dans  certains  dialectes  kabyles,  tels  que  celui  des  Beni-Menacer,  la  syl- 
labe initiale  i  disparaît  au  pluriel,  le  mot  «  Iberik  »  devient  :  berik,  tout 
court,  tout  en  conservant  la  signification  du  pluriel^. 

Si,  à  ce  mot  ainsi  formé,  nous  retranchons  la  terminaison  ik  qui  lui 
donne  une  signification  adjective  (comme  dans  le  mot  ibériens)  et  redou- 


*  S'écrit  Maghrébin. 

*  Du  Nil  à  l'Océan  et  de  la  Méditerranée  au  désert. 
'  Grammaire  Kabyle  (René  Basset). 

*  Grammaire  Tamachek  (Hanoteau.) 

B  BERIK  signifiant  t  noir  »  ne  pouvait  venir  de  l'Egyptien   ou  le  mot  noir  se    dit 
Kem,  ni  de  l'Hébreu  où  il  se  dit  Gham. 
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blons  le  radical  ber  qui  lui  laisse  une  signification  sub3lantive  (comme 
dans  le  Iber)  nous  aurons  le  mot  berber,  nom  attribué  de  longue  date  aux 
prédécesseurs  des  Arabes  en  TAfrique. 

Ils  ne  sont  pas  rares  dans  l'Afrique  du  Nord  les  exemples  de  redou- 
blement d'un  radical  dont  le  sens  ne  cbange  pas  par  le  fait  de  ce  redou- 
blement^ 

Les  savants  travaux  de  notre  excellent  ami  le  D'  Bertbolon  de  Tunis 
ne  seront  pas  sans  faire  la  lumière  sur  ces  questions  par  son  étude  de 
grammaire  comparée  des  langues  berbère,  grecque  et  latine*. 

Pas  plus  que  le  mot  «  Maure  »  les  mots  «  Ibère  et  Berbère  »  n'indiquent 
donc  une  race  unique,  mais  une  population  qui  s'est  modiQée  par  la  suite 
des  métissages,  dûs  aux  migrations  et  invasions  successives,  sans  changer 
de  nom. 


780»  SEANCE.  —  \%  Péyrier  1904. 


Présidence  de  M.  Dbnikbr. 


M.  le  Président  annonce  la  mort  de  MM.  Ujfalvy  et  Elle  Reclus. 

A  propos  du  procès-verbal. 

M.  Manouvrier.  —  Dans  la  précédente  discussion,  je  me  suis  borné  à 
dire  que  dans  la  conservation  ou  la  destruction  des  squelettes,  l'eau  et 
le  terrain  jouaient  chacun  son  rôle  et  que  les  squelettes  se  conservaient 
très  bien  dans  certains  terrains,  très  mal  dans  d'autres,  tels  que  les  ter- 
rains granitiques. 

Puisque  la  discussion  revient  et  demande  à  être  plus  serrée,  je  crois 
devoir  développer  un  peu  celte  remarque  nullement  neuve. 

La  constitution  physique  et  chimique  du  terrain  d'inhumation,  sa  tem- 
pérature, la  quantité  et  la  composition  de  l'eau  qui  le  traverse,  le  degré 
de  protection  du  squelette  contre  l'eau  et  la  pression  mécanique  des  terres, 
toutes  ces  conditions  diverses  se  combinent  entre  elles  d'une  inflnité  de 
manières,  si  bien  que  l'on  peut  trouver  tous  les  degrés  de  conservation 
des  squelettes  pour  une  môme  durée  d'inhumation. 

On  a  objecté  que  l'on  conserve  les  os  en  les  faisant  macérer  dans  l'eau 
et  que  loin  de  s'y  détruire  ils  y  prennent  la  plus  belle  apparence  sans 
perdre  leur  solidité.  C'est  exact,  car  on  les  laisse  pour  cela  dans  l'eau 
pendant  quelques  mois,  deux  ans,  trois  ans  si  l'on  veut,  de  sorte  qu'ils  y 
perdent  seulement  leur  graisse  et  une  partie  de  leur  gélatine  sans  détri- 


•  Kifkif,  Souaaoua,  Khralkhral,  Debdeb,  Felfel,  Keskess,  etc. 

•  Origine  et  formation  de  la  langue  Berbère  (Bertholon)  Hevue  Tunisienne  T.  X, 
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ment  pour  leur  phosphate  et  leur  carbonate  de  chaux.  Ces  deux  sels  ne 
sont  solubles  dans  Teau  que  très  faiblement  et  moyennant  Tintervention 
de  Tacide  carbonique;  mais  cela  suffît  pour  qu'un  séjour  de  quelques  mil- 
liers d'années  dans  Teau  aboutisse  a  un  tout  autre  résultat  que  le  séjour 
pendant  quelques  mois  ou  quelques  années. 

11  y  a,  en  outre,  des  eaux  déjà  calcaires  qui  seraient  plutôt  aptes  à  céder 
de  la  chaux  aux  os  qu'à  leur  en  enlever.  De  môme  pour  certains  terrains 
calcaires,  comme  ceux  de  Ghàlons-sur-Marne,  par  exemple,  qui  forment 
autour  des  os  une  gangue  faisant  presque  corps  avec  les  os  et  dans 
laquelle  ceux-ci  deviennent  plus  calcaires.  Ils  se  fossilisent  au  lieu  de  se 
détruire  et  se  conserveront  indéflniment. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  terrains  granitiques  où  j'ai  dit 
que  les  squelettes  se  détruisent  au  contraire  très  rapidement.  Ils  sont 
enfouis  en  effet  dans  un  tuf  souvent  grossier  et  très  perméable.  L'eau  de 
pluie,  à  peu  près  distillée,  traverse  facilement  ces  terrains  où  il  «n'y  a  pas 
de  sels  de  chaux.  Elle  lave  donc  continuellement  les  os  et  commence  par 
dissoudre  la  gélatine.  Puis,  toujours  renouvelée,  elle  finit  par  dissoudre, 
à  la  faveur  de  l'acide  carbonique  de  l'air  et  des  acides  de  la  terre  végé- 
tale, le  carbonate  et  môme  le  phosphate  de  chaux  des  os.  A  la  longue, 
ceux-ci  finissent  par  devenir  tellement  poreux  qu'ils  sont  imbibés,  ra- 
mollis et  désagrégés  par  l'eau.  Ils  ont  tout  juste  assez  de  solidité  pour 
conserver  leur  forme  et  c'est  en  cet  état  qu'on  les  trouve  dans  les  sépul- 
tures où  ils  ne  sont  pas  comprimés  par  la  terre.  Mais  si  l'on  veut  les 
recueillir,  ils  s'effritent,  s'écrasant  sous  la  pression  des  doigts. 

D'autres  fois,  cette  destruction  s'est  opérée  dans  le  sarcophage  môme 
où  l'on  ne  trouve  plus  qu'une  sorte  de  bouillie  formée  par  le  phosphate 
et  carbonate  de  chaux  qui  ont  échappé  à  la  dissolution.  En  pleine  terre^ 
cette  bouillie  môme  disparaît  plus  facilement.  Si  le  cadavre  a  été  enterré 
à  une  faible  profondeur,  la  chaleur  de  l'été  contribue  à  faciliter  la  disso- 
lution. 

Je  viens  de  citer  des  cas  extrêmes  entre  lesquels  se  placent  tous  les 
degrés  de  conservation. 

Quand  les  squelettes  sont  protégés  contre  l'eau  par  des  sépulcres  ou 
par  les  dalles  d'un  dolmen,  leur  conservation  dépend  surtout  du  degré 
de  cette  protection  souvent  précaire. 

S'ils  sont  lavés  par  une  eau  dôjii  calcaire  et  peu  dissolvante  ou  s'ils  sont 
dans  un  terrain  sec  ou  peu  humide,  ilsse  conserveronlplus  longtemps.  Mais 
on  comprend  très  bien  la  diversité  des  résultats  constatés  dans  des  condi- 
tions physico-chimiques  extroinemenl  variées,  je  le  répète,  et  qui  ne  sont 
pas  môme  identiques,  bien  souvent,  pour  des  squelettes  voisins  les  uns 
des  autres,  pour  les  diverses  parties  d'un  niônie  squelette  et  d'un  même 
os. 

Pour  ce  qui  est  de  l'assertion  empruntée  aux  médecins  légistes,  elle 
doit  concerner  la  conservation  des  cadavres  et  la  décomposition  cadavé- 
rique. On  sait,  en  effet,  le  rôle  essentiel  de  l'air  dans  cette  décomposition, 
et  les  cercueils  contiennent  une  assez  grande  quantité  d'air.  Mais  cela  ne 
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saurait  concerner  le  squelette.  Il  peut  survivre,  si  i*on  peut  ainsi  dire, 
indéfiniment  h  la  décomposition.  Que  le  squelette  d'un  cadavre  enfermé 
dans  un  cercueil  en  bois  puisse  se  conserver  plus  de  dix  ans,  une  expé- 
rience personnelle  m'en  a  fourni  la  preuve.  Ayant  dû  exhumer  d'un  caveau 
de  famille  dont  une  partie  s'était  effondrée  plusieurs  squelettes,  je  trouvai 
les  os  des  derniers  décédés  en  très  mauvais  état  et  déjà  détruits  en 
partie,  tandis  que  le  squelette  le  plus  ancien,  inhumé  depuis  50  ans 
environ,  mais  resté  à  Tabri  de  Teau,  était  parfaitement  conservé,  recou- 
vert môme  de  lambeaux  momifiés.  Le  cercueil  en  bois  était  très  endom- 
magé, mais  cependant  transportable. 

Nous  avons  d'ailleurs  dans  nos  Musées,  des  ossements  en  parfait  état, 
recueillis  dans  des  cimetières  de  toutes  les  époques  depuis  l'époque  méro- 
vingienne. 

De  celte  époque,  nous  avons  les  ossements  de  Saint-Germain-des-Prés, 
ceux  de  Saint-Marcel,  d'Andrésy,  etc. 

Du  XII®  au  xviu«  siècles  datent  les  crânes  de  la  Cité  et  du  Cimetière  des 
Innocents,  tous  provenant  de  cadavres  inhumés  dans  des  cercueils  et  en 
aussi  bon  état  que  les  crânes  les  plus  modernes. 

Les  squeleltes  enfermés  dans  des  cercueils  en  métal  sont  trouvés,  après 
plus  d'un  si»ècle,  en  parfait  état.  Dans  les  vieux  cimetières  parisiens  que 
l'on  découvre  sous  des  construcLiuiis  relativement  modernes,  on  ne  trouve 
que  des  débris  de  cercueils,  mais  les  crânes  et  les  grands  os  des  membres 
sont  très  bien  conservés,  comme  on  peut  le  voir,  du  reste,  dans  les  cata- 
combes où  ils  sont  entassés  par  centaines  de  mille,  aussi  solides  et  même 
plus  que  les  crânes  et  ossements  contemporains/)r^/>am  spécialement  pour 
les  musées  ou  pour  les  étudiants. 

Dans  les  sépultures  des  époques  mérovingienne,  gallo-romaine,  du  fer 
et  du  bronze,  tous  les  degrés  de  conservation  se  rencontrent,  mais  il  est 
très  fréquent  de  ne  rencontrer  que  des  débris  inutilisables.  Cette  diversité 
des  cas  est  facilement  explicable  par  la  diversité  des  conditions  physico- 
chimiques qui  ont  agi  sur  les  sépultures  et  sur  leur  contenu.  Il  est  très 
évident  que  des  squelettes  modernes  sont  moins  bien  conservés  que  d'au- 
tres cent  fois  et  mille  fois  plus  anciens,  et  c'est  très  facile  à  comprendre 
sans  le  secours  d'expériences  ajoutées  à  celles  que  nous  trouvons  toutes 
faites. 

S'il  est  arrivé  que  des  tombes  gauloises  aient  été  déclarées  gallo-ro- 
maines, mérovingiennes,  ou  vice-versâ,  en  raison  de  l'état  de  conservation 
des  os  qu'elles  renfermaient,  c'est  assurément  une  sottise,  mais  à  supposer 
que  le  soupçon  de  M.  Fourdrignier  h  ce  sujet  soit  fondé,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  dans  nos  collections  un  seul  os  aussi  singulièrement  daté. 

Quant  aux  squelettes  trouvés  dans  les  dolmens,  leur  conservation 
dépend  des  conditions  phjsico-chimiques  indiquées  plus  haut.  Elle  doit 
donc  présenter  aussi  tous  les  degrés  imaginables.  Mais  les  dolmens  étaient 
incontestablement  des  constructions  bien  appropriées  à  la  conservation 
des  os  en  vertu  de  la  protection  qu'ils  donnaient  à  ceux-ci  contre  les  eaux 
de  pluie.  Dans  les  terrains  tels  que  ceux  de  la  région  parisienne,  lesosse- 
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meots  se  sont  conservés  admirablement  et  n'ont  été  détruits,  pour  la 
plupart,  que  par  la  pioche  ou  la  botte  des  fouilleurs  ignares. 

Enfin  est-il  nécessaire  de  rappeler  la  conservation  des  ossements  dix 
fois  et  vingt  fois  plus  anciens  encore  trouvés  dans  les  grottes  et  cavernes? 
Personne,  je  pense,  ne  doute  de  l'authenticité  des  ossements  humains  de 
l'époque  quaternaire,  et  ceux  qui  ont  eu  entre  leurs  mains  le  crâne  et  le 
fémur  plus  complètement  fossilisés  du  Pithecanthropus,  ont  pu  se  con- 
vaincre que  Ton  ne  peut  assigner  aucune  limite  à  la  conservation  des 
ossements  humains. 

J'espère  que  l'on  m'excusera  d'avoir  insisté  si  longuement  h  cause  des 
suspicions,  préjudiciables  à  la  science,  que  pouvaient  faire  naître  ou 
encourager  les  doutes  émis  dans  cette  discussion. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Puisque  l'occasion  m'en  est  à  nouveau  offerte, 
je  reviens  sur  la  question  de  la  conservation  des  ossements  dans  les  cas 
de  sépultures  par  inhumation. 

Cette  question  est  extraordinairement  complexe;  mais  vouloir  ne  la 
résoudre  qu'à  l'aide  d'observations  sur  le  terrain  me  parait  une  préten- 
tion peu  conforme  aux  habitudes  scientifiques.  Aussi  je  maintiens  qu'il  y 
aurait  lieu  d'instituer  des  expériences  réglées  sur  cette  question,  expé- 
riences qui  seraient  d'ailleurs  faciles  à  concevoir  et  qui  n'entraîneraient 
pas  h  des  frais  considérables.  Certes,  elles  demanderaient  plusieurs 
années;  mais,  en  dix  ans,  on  aurait  déjà  des  résultats  intéressants,  en 
tout  cas  nouveaux. 

De  plus,  comment  admettre,  que  c'est  la  présence  de  l'humidité,  c'est-à- 
dire  de  l'eau,  dans  le  sol,  qui  amène  la  disparition  des  ossements  des  cada- 
vres, si  l'on  se  rappelle  la  façon  dont  les  anatomistes  préparent  les  sque- 
lettes? Ne  sait-on  pas  que,  pour  dégager  les  os  montés,  les  préparateurs 
de  nos  Musées  les  laissent  des  mois  entiers  dans  des  cuves  pleines  d'eau 
courante,  qui  enlève  les  parties  charnues  et  n'amène  un  nettoyage  par- 
fait et  un  blanchiment  complet  des  ossements  qu'au  bout  d'un  très  long 
temps  ! 

Je  répète  qu'il  faut  distinguer  entre  les  diverses  sortes  d^inhumation  et 
surtout  tenir  compte  de  l'existence,  ou  non,  d'un  cercueil,  en  bois  ou  en 
pierre.  Le  cercueil  en  bois  me  parait  avoir  une  importance  considérable; 
et  je  rappelle  seulement  les  expériences  des  médecins  légistes  sur  cette 
question.  Comme  elles  ne  concordent  pas  toujours  avec  les  faits  d'obser- 
vation, il  y  aurait  lieu  de  s'efforcer  d'arriver  à  une  explication  ration- 
nelle des  divergences  observése.  Or,  l'expérience  seule  permettra,  à  mon 
avis,  de  résoudre  ce  problème  capital  pour  la  Préhistoire. 

DigouBsion. 

0.  Vauvillé,  —  Dans  le  cimetière  gallo-romain  des  Longues-Praies  de 
Soisson,  dont  j'ai  entretenu  la  Société  dans  lesséances  du  l®*"  juillet  1897  * 

«  Bulletin  de  la  Société,  vol.  1897,  p.  290. 
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et  du  46  février  4899  *,  on  a  découvert  environ  400  squelettes  humains» 
ayant  été  inhumés  dans  des  cercueils  en  bois. 

Les  clous  nombreux,  trouvés  autour  des  squelettes  prouvaient  bien  ce 
mode  d'inhumations,  ayant  été  faites  dans  un  sol  de  grève  d'alluvion  qua- 
ternaire très  perméable. 

Les  os,  provenant  de  cadavres  déposés  dans  ces  conditions,  étaient  très 
bien  conservés,  quoique  remontant  bien  à  la  première  époque  gallo-ro- 
maine, dite  Lugdunienne,  comme  l'ont  prouvé  les  nombreux  objets  de 
mobiliers  funéraires  et  monnaies  romaines  trouvés  avec  les  squelettes. 


RONDELLE  PERCÉE  EN  COQUILLE  (NOUVELLES-HÉBRIDES). 

M.  Taté.  —  J*ai  rhonneur  de  vous  présenter  une  rondelle  en  coquillage 
que  les  chefs  indigènes  des  Nouvelles-Hébrides  portent  sur  leur  poitrine. 

Ces  rondelles  percées  au  milieu  sont  forées  en  deux  fois  comme  les 
rondelles  que  nous  trouvons  dans  les  cavernes  ou  dans  les  dolmens,  elles 
rappellent  aussi  les  rondelles  crâniennes  provenant  des  trépanations. 

Ces  rondelles  des  Nouvelles-Hébrides  ne  sont  pas  seulement  des  amu- 
lettes, ce  sont  encore  des  m  )y  ?ns  d'échange  comme  l'indique  la  note  sui- 
vante du  voyage  du  comte  Fesleties  de  Tolna  (huit  ans  de  croisière  dans 
le  Pacifique)  ;  j'y  copie  à  votre  intention  le  passage  suivant  :  Sur  la  poi- 
«  trine,  semblable  à  une  plaque  d'ordre,  se  balance  une  rondelle  faite 
«  d'une  grande  coquille  de  ces  peignes  de  Saint-Jacques  qui  ornaient  les 
«  chapeaux  des  pèlerins.  Les  natifs  en  achètent  la  matière  première  aux 
((  hommes  de  la  brousse,  qui  les  trouvent  dans  leurs  montagnes  sans 
«  doute  à  l'état  fossile  ;  mais  ils  les  travaillent  eux-mêmes:  ils  les  taillent, 
((  les  polissent,  l'incrustent  de  perles  et  de  morceaux  d'écaillés,  ils  la 
«  revendent  ainsi  transformée  aux  hommes  de  la  bi'ousse  contre  une 
«  femme.  C'est  un  prix  fait.  » 

Je  n'irai  pas  pour  cela  émettre  l'hypothèse  que  les  anciens  habitants  du 
sol  français  avaient  les  mêmes  pratiques  matrimoniales  ;  mais  la  flgura- 
tion  du  même  motif  d'ornement  et  son  emplacement  sur  la  poitrine  des 
sauvages  modernes  vient  corroborer  les  hypothèses  souvent  émises  sur 
la  façon  de  porter  les  rondelles  d'os,  d'ivoire  ou  d'autres  matières  trou- 
vées dans  nos  fouilles. 

La  rondelle  que  je  présente  mesure  9  centimètres  de  diamètre,  son 
épaisseur  au  centre  de  5  millimètres  un  peu  moins  sur  les  bords  qui  sont 
arrondis;  elle  présente  son  trou  de  suspension  un  peu  excentré  à  4  centi- 
mètres du  bord  le  plus  rapproché.  Gomme  je  l'ai  dit  plus  haut,  ce  trou  a 
été  percé  au  moyen  de  deux  trous  coniques  qui  se  rencontrent. 

N.-B.  —  Les  nos  104  et  105  du  Glob  Trotters  donnent  trois  photogra- 
phies de  guerriers  portant  cet  ornement. 

*  Bulletin  de  la  Société,  vol.  1899,  p.  103. 
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LE  I  HUICHO  >  DES  INDIENS  COLORADOS. 

Par  m.  Rivet. 

L'attention  générale  étant  attirée  en  ce  moment  sur  une  maladie 
sévissant  sur  les  populations  noires  de  l'Afrique  et  qu'on  appelle  la 
«  maladie  du  sommeil,  »  je  crois  intéressant  de  signaler  l'existence  en 
Amérique  du  Sud  d'une  maladie  qui  semble  présenter  quelques  analogies 
avec  elle. 

Au  cours  d'un  voyage  que  je  fk  en  août  1903,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  République  de  l'Equateur,  c'est  à-dire  dans  les  grandes  plaines  qui 
s'étendent  entre  la  Cordilière  ouest  et  le  Pacifique,  j'appris  que  les  Indiens 
Colorados  qui  habitent  ces  régions  tropicales  et  les  étrangers  qui  y 
viennent  sont  parfois  atteints  d'une  maladie  dont  le  symptôme  principal 
est  un  sommeil  invincible  et  dont  je  notai  les  caractéristiques  d'après  les 
dires  des  Indiens  et  de  quelques  blancs  installés  dans  le  pays  (je  n'ai  pas 
eu  en  effet  l'occasion  d'observer  personnellement  un  de  ces  malades). 

La  région  de  Santo-Domingo  est  à  une  altitude  approchée  de  ."50  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  se  trouve  exactement  sur  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  le  bassin  du  rio  Esmevaldas  au  nord  et  le  bassin 
du  rio  Daule  au  sud.  Elle  est  entièrement  couverte  d'immenses  forêts 
vierges  où  les  Indiens,  un  certain  nombre  de  nègres  et  quelques  équalo- 
riensont  défriché  de  petites  parcelles  de  terrain  pour  la  culture  du  cacao» 
de  la  canne  à  sucre,  et  surtout  du  bananier,  qui  constitue  l'aliment  ordi- 
naire de  ces  gens.  La  température  oscille  autour  de  +  22»  centigrades 
environ.  L'humidité  est  considérable  :  enfin  dans  toute  cette  région,  il  y  a 
de  nombreux  moustiques,  ainsi  qu'une  petite  variété  de  mouche  h  piqûre 
très  pénible,  dont  la  détermination  n'a  pas  encore  été  faite. 

Le  «  Iluicho  »  —  ainsi  s'appelle  en  langue  Colorado  la  maladie  en 
question,  aurait  pour  symptôme  prédominant  une  tendance  au  sommeil 
irrésistible  et  caractéristique  sur  laquelle  ont  insisté  toutes  les  personnes 
interrogées,  elle  ne  s'accompagne  d'aucune  douleur.  Les  yeux  seraient 
saillants,,  exophthalmiés.  11  semblerait  qu'il  y  ait  de  la  fièvre,  car  m'ont 
dit  les  Indiens  «  les  tempes  battent.  »  Enfin  il  existerait  une  paralysie  du 
sphnicter  anal,  et  k  la  faveur  de  cette  paralysie  dans  le  rectum  large- 
ment ouvert,  promptement  pullulent  des  larves  d'insectes. 

La  mort  surviendrait  (»n  quelques  jours. 

La  contagion  ne  jouerait  aucun  rôle  dans  la  transmission  de  la  mala- 
die; et,  eneffel,  les  Indiens  ne  fuient  pas  la  personne  atteinte,  alors  qu'ils 
abandonnent  sans  pitié  tout  individu  atteint  de  petite  vérole. 

On  signale  comme  causes  :  l'insolation,  l'abus  des  fruits  verls,  le  fait 
de  se  coucher  à  l'huinidité  avec  les  vêtements  mouillés. 

Les  Indiens  du  dehors  et  les  blancs  seraient  le  plus  souvent  atteints  et 
en  dernier  lieu  les  Indiens  Colorados,  habitants  stables  de  ces  régions. 

Le  remède  que  les  Indiens  emploient  est  plus  recommandable  par  son 
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originalité  que  par  sa  propreté  et  je  le  rapporte  ici  comme  curiosité 
ethnographique. 

Dans  un  bol,  ils  mettent  du  camphre,  du  vinaigre,  du  jus  de  citron,  du 
piment  en  quantité  (il  en  existe  dans  le  pays  une  variété  extrêmement 
forte)  de  la  poudre  de  coquilles  de  divers  gastéropodes  terrestres,  des 
feuilles  de  verveine,  de  Turine  humaine  d'une  personne  de  l'entourage  et 
font  avaler  cet  infect  mélange  au  malade. 

Avec  les  mêmes  substances  ils  font  également  une  pâte  épaisse  qu'ils 
emploient  sous  forme  de  suppositoires  renouvelés  toutes  les  demi-heures. 

Telle  est  cette  curieuse  maladie  que  je  me  promets  d'étudier  plus  com- 
plètement si  le  hasard  me  ramène  dans  la  région  de  Sanlo-Domingo,  et 
si  la  bonne  chance  veut  que  j'aie  occasion  d'examiner  et  de  suivre  une 
malade  qui  en  soit  atteint. 


DECOUVERTE    ET   FOUILLE   DU    DOLMEN   DE  MÉRIEL. 

Par  mm.  Gaston  Crépin  et  Laville. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  M.  Crépin  découvrait  et  fouillait,  sur  le 
territoire  de  la  commune  de  Mériel,  en  bordure  de  la  route  de  Pontoise, 
h  rile-Adam,  devant  la  borne  kilométrique  7  k.  5,  un  dolmen  que  les 
fouilles  pratiquées  pour  les  fondations  d'une  maison  avaient  mis  h  décou- 
vert. Cette  allée  couverte,  dont  toutes  les  dalles  de  recouvrement  avaient 
disparues  à  une  époque  inconnue,  avait  une  longueur  de  trois  mètres 
quatre-vingt  centimètres  sur  une  largeur  de  deux  mètres  environ.  Elle 
était  enfouie  à  une  profondeur  moyenne  de  1  m.  20,  avait  son  grand  axe 
orienté  O.-O.-N.  —  E.-E.-S.,  elle  était  formée  de  trois  dalles  de  grès  sur 
le  côté  N.-N.-E.  et  de  quatre  sur  le  côté  S.-S.-O.  Les  extrémités  étaient 
fermées  par  deux  énormes  dalles,  celle  de  l'extrémité  O.-O.-N.,  large  de 
2  m.  25,  débordait  sur  les  dalles  des  côtés,  de  même  celle  de  l'extrémité 
E.-E.-S.  débordait  également,  mais  n'avait  que  2  m.  10  de  largeur  et 
était  brisée  vers  l'extrémité  S.-E.  du  côté  sud;  la  quatrième  dalle,  au  lieu 
d'être  en  continuité  avec  les  trois  premières,  s'appuyait  sur  la  troisième 
formant  une  sorte  de  porte  plaquée  tout  simplement  contre  le  monument, 
mais  s'emboîtanl  le  long  de  la  dalle  du  fond.  Peut-être  était-ce  la  porte 
d'entrée  qui  était  déplacée  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  pénétrer  dans  la 
sépulture?  Le  sol  était  dallé  grossièrement  à  environ  0  m.  80  du  sommet 
des  dalles  dressées,  c'est-?i-dire  à  0  m.  80  des  dalles  de  recouvrement.  Les 
objets  que  j'y  ai  recueillis  se  composent  d'ossements  humains,  de  quelques 
ossements  de  gros  animaux,  de  débris  de  l'art  céramique,  d'outils,  d'or- 
nements et  d'armes.  Ayant  fait  déposer  et  donner  en  partie,  par  l'inter- 
médiaire de  M.  Laville,  les  ossements  au  Laboratoire  d'Anthropologie,  où 
M.  le  D'  Manouvrier  doit  les  étudier  et  les  décrire,  je  n'ai  pas  à  en  parler 
ici.  Je  dirai  (M.  Crépin)  seulement  que  j'ai  recueilli  le  crâne  trépané  vers 
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le  milieu  du  côtéE.-E.-N.  du  dolmen,  à  0  m.  30  du  dallage,  qu'un  certain 
nombre  de  crânes  étaient  amoncelés  vers  l'extrémité  sud,  un  peu  avant 
l'ouverture  signalée  plus  haut.  Le  reste  des  ossements  était  dispersé 
également  dans  toute  l'étendue  du  dolmen. 

Objets  recueillis. 

Céramique,  —  Différents  débris  de  vases,  qui  ont  permis  de  reconnaître  : 
1**  un  vase  rouge,  mal  ciiit,  haut  de  0  m.  11,  en  forme  de  calice,  k  pied 
large  0  m.  05,  très  court,  formé  par  un  étranglement  vers  la  base;  ce 
vase,  renflé  vers  le  haut  en  une  panse  d'un  diamètre  de  0  m.  09,  se  ter- 
mine par  un  autre  étranglement  en  une  ouverture  de  0  m.  06  environ; 
2®  un  vase  presque  cylindrique  de  0  m.  12  environ  de  hauteur  sur  0  ta.  09 
de  diamètre,  un  peu  plus  étroit  à  la  base  que  vers  l'ouverture,  qui,  elle, 
est  marquée  par  un  léger  rétrécissement  de  la  panse,  formant  col  de  0  m.  02 
de  hauteur,  à  parois  verticales,  orné  d'empreintes  faites  avec  les  doigts, 
recueilli  a  environ  1  mètre  de  l'extrémité  N.-O.,  à  peu  près  à  égale  dis- 
tance des  deux  côtés. 

Outils.  —  Deux  poinçons  en  os,  le  premier  long  de  0  m.  113,  très  effilé, 
a  été  recueilli  vers  le  milieu  du  dolmen  hO  m.  20  du  dallage,  le  deuxième, 
émoussé,  n'avait  que  0  m.  08.  Une  lame  en  silex  de  la  craie,  longue  de 
0  m.  105  sur  0  m.  027  de  largeur,  ainsi  que  deux  autres  petites  lames  ou 
éclats,  ont  été  recueillis  non  loin  du  deuxième  vase.  Un  ciseau  poli  en 
silex  de  la  craie,  long  de  0  m.  097,  large  de  0  m.  022. 

Ornements.  —  Un  fragment  de  (bracelet),  en  schiste,  avec  un  trou  a  une 
extrémité,  recueilli  à  1  m.  50  de  l'extrémité  N.-O.,  à  égale  distance  des 
deux  côtés,  une  petite  perle  discoïde  en  os,  un  galet  perforé. 

Armes.  —  Une  pointe  de  flèche  en  losange  en  silex  de  la  craie,  deux 
petites  haches  polies  en  silex  de  la  craie,  dont  une  dans  sa  gatne  en  bois 
de  cerf,  recueillies  vers  l'extrémité  S.-E.,  à  égale  distance  des  deux 
côtés  du  dolmen. 

La  découverte  de  ce  monument  en  pleine  mauvaise  saison,  la  nécessité 
de  ne  pas  arrêter  les  travaux  qui  ne  pouvaient  souffrir  aucun  retard, 
n'ont  pas  permis  d'empôcher  la  destruction  de  cette  allée  couverte,  qu'il 
eût  été  si  intéressant  de  conserver  à  la  science,  destruction  d'autant  plus 
regrettable  que  sa  situation  en  bordure  de  route  et  h  500  mètres  de  la 
station  de  Mériel  en  aurait  rendu  la  visite  extrêmement  facile.  Malgré  ma 
présence  (M.  Crépin)  dans  l'endroit,  les  facilités  que  l'on  avait  de  faire 
faire  les  fouilles  d'une  façon  pratique  et  scientifique  et  en  suivant  les  ins- 
tructions que  M.  Laville  m'avait  données,  il  n'a  été  possible,  à  cause  des 
raisons  citées  plus  haut,  que  de  faire,  avec  des  hommes  pris  à  charge,  la 
fouille  et  le  criblage,  en  hâte,  pour  ne  pas  embarrasser  les  maçons  qui 
commençaient  déjà  les  fondations.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  travailler  que 
dans  des  conditions  aussi  désavantageuses,  car  il  est  certain  qu'il  aurait 
été  possible  de  recueillir  bien  plus  d'éléments  scientifiques  s'il  avait  été 
possible  de  travailler  dans  une  autre  saison. 
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SUR  L'ASPECT    NÉGROÏDE    DE     QUELQUES  CRANES  PRÉHISTORIQUES 

TROUVÉS  EN  FRANCE. 

Par   L.   Manouvrier. 

II  y  a  quelque  temps,  M.  Verneau  a  présenté  h  la  Société  des  crânes 
préhistoriques  de  Menton  dont  l'aspect  négroïde  était  vraiment  remar- 
quable. Le  qualificatif  «  négroïde  »  employé  par  lui  me  parut  parfaite- 
ment justifié. 

A  ce  propos,  M.  Hervé  présenta  deux  crânes  néolithiques  trouvés  en 
Bretagne  et  dont  la  forme  négroïde  était  presque  aussi  bien  caractérisée, 
notamment  par  un  prognathisme  sous-nasal  très  accentué  qui  se  joignait 
à  la  plalyrhinie,  à  l'exislence  d'un  sillon  pré-nasal,  à  la  dolichocéphalie, 
aune  faible  saillie  sous-occipitale. 

Les  crânes  négroïdes  de  Menton  ne  furent  point  déclarés  nègres  caté- 
goriquement bien  que  leur  très  haute  antiquité  et  leur  provenance  méri- 
dionale pût  contribuer  k  rendre  Thypothèse  assez  légitime.  La  présence 
de  crânes  à  peu  près  similaires  en  Bretagne  à  une  époque  relativement 
récente  était  plutôt  propre  à  écarter  cette  hypothèse. 

Bien  que  celle-ci  se  présente  assez  naturellement  et  ne  doive  pas  être 
rejetée  h  priori,  je  ne  l'accepterais  point,  pour  ma  part,  tant  qu'elle  ne 
serait  pas  corroborée  par  d'autres  faits. 

Ce  qui  m'en  éloigne  pour  le  moment,  c'est  que  la  forme  plus  ou  moins 
négroïde  des  crânes  en  question  est  due  à  des  caractères  morphologiques 
dont  la  réunion  sur  un  même  crâne  de  race  blanche  est  assurément  rare, 
mais  n'a  rien  qui  puisse  imposer  une  explication  par  la  race. 

Tous  ces  caractères,  considérés  isolément,  sont  en  effet  susceptibles 
d'être  rencontrés  dans  des  races  très  diverses;  les  uns  h  titre  régulier,  les 
autres  comme  variations  individuelles  dénotant  quelque  particularité  du 
développement. 

Cette  particularité  peut  n'être  pas  un  trouble  pathologique;  elle  peut 
concerner  l'ensemble  de  la  conformation;  elle  peut  être  familiale  et  même 
régionale  ;  elle  peut  être  avantageuse  ou  désavantageuse  physiologique- 
ment;  elle  peut  appartenir  à  un  processus  évolutif  favorable  ou  défavo- 
rable. 

La  réunion  des  caractères  dont  il  s'agit  peut,  d'autre  part,  être  insolite 
dans  une  race  autant  qu'elle  est  banale  dans  une  a*itre  race.  Mais  elle 
n'est  pas  pour  cela  étonnante  étant  donné  qu'il  n'existe  aucune  incompa- 
tibilité anatomique  s'opposanl  à  cette  réunion  et  puisque,  môme,  des  cor- 
rélations analomiques  peuvent  concourir  à  réaliser  chez  un  blanc  ce  qui 
se  produit  d'ordinaire,  et  suivant  des  degrés  très  variables  aussi,  chez  les 
nègres. 

Parmi  les  caractères  dont  la  réunion  détermine  l'apparence  négroïde 
du  crâne,  la  dolichocéphalie  est  le  seul  qui  obligerait  presque  à  considé- 
rer cette  apparence  comme  dénotant  la  race  noire,  parce  que  ce  caractère 
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est  de  ceux  dont  rindifférence  au  point  de  vue  de  révolution  biologique 
accroît  la  valeur  ethnologique.  Si  les  crânes  négroïdes  de  Menton  et  de 
Bretagne  étaient  les  seuls  dolichocéphales  dans  les  gisements  dont  ils  pro- 
viennent, cela  me  porterait  h  croire  que  ce  sont  des  crânes  de  nègres. 
Mais  ces  crânes  ne  sont  pas  plus  dolichocéphales,  que  leurs  voisins  non 
négroïdes  des  mêmes  régions.  Quant  au  reste,  il  se  compose  de  caractères 
évolutivement  variables  dont  la  réunion  n'autorise  par  elle-même  aucune 
conclusion  touchant  Torigine  ethnique. 

La  faible  courbure  sous-occipitale  a  une  signiQcation  analogue  à  celle 
de  la  faible  courbure  frontale  (front  fuyant)  et  dénote  en  général  un 
poids  cérébral  relatif  peu  élevé.  Elle  n'était  pas  rare  chez  nos  néolithiques. 

—  Une  forte  dentition  et  le  prognathisme  vont  très  bien  avec  ce  carac- 
tère. —  L'aplatissement  du  bord  inférieur  de  l'ouverture  nasale  me  paraît 
être  mécaniquement  liée,  cœteris  paribus,  au  prognathisme  sous-nasal. 

—  Une  faible  hauteur  nasale  jointe  à  une  largeur  dépassant  quelque  peu 
notre  moyenne,  cela  réalise  une  platyrhinie  suffisamment  négroïde  qui 
était  commune  chez  nos  néolithiques  se  rattachant  au  type  deCro-Magnon 
et  qui  est  loin  d'être  rare  actuellement  dans  nos  provinces  méridionales. 

—  La  saillie  de  la  racine  du  nez  varie  beaucoup  suivant  les  individus 
dans  une  même  famille.  Rien  n'est  plus  variable  que  les  os  nasaux  dans 
une  même  race;  et  comme  Taplatisscment  de  la  racine  du  nez  est  un  de 
ces  caractères  sans  importance  physiologique  qui  n'en  sont  que  meilleurs 
pour  caractériser  une  race,  il  suffît  qu'il  coïncide  avec  la  dolichocéphalie 
et  un  prognathisme  sous-nasal  même  léger  pour  que  le  faciès  négroïde  du 
crâne  soit  très  suffisamment  réalisé. 

Loin  d'invoquer  ici  des  troubles  pathologiques  de  la  croissance,  je  dé- 
clare au  contraire  que  les  crânes  négroïdes  en  question  me  paraissent  être 
d'une  belle  venue  et  provenir  de  sujets  de  taille  médiocre  mais  bien  cons- 
titués. 

J'arrive  à  un  point  très  important  à  mon  sens.  Ces  crânes  sont  féminins, 
et  me  paraissent  très  bien  caractérisés  comme  tels.  Or  c'est  un  fait  très 
favorable  h  l'interprétation  ici  proposée. 

4o  II  explique  très  suffisamment  l'aplatissement  du  vertex,  qui  est  un 
des  caractères  sexuels  du  crâne  les  plus  constants.  Cet  aplatissement  existe 
peut-être  plus  souvent  chez  les  nègres  que  chez  les  blancs  du  sexe  mascu- 
lin. Il  pourrait  contribuer,  par  suite,  au  même  litre  que  la  dolichocéphalie, 
à  donner  aux  crânes  en  question  l'aspect  négroïde.  Mais  puisque  ce  sont 
des  crânes  féminins,  ils  sont  aplatis  comme  tels,  de  môme  qu'ils  sont  doli- 
chocéphales comme  tant  d'autres  crânes  nullement  négroïdes. 

2o  Le  sexe  féminin  tend  a  atténuer  la  saillie  nasale,  raison  de  plus  pour 
que  la  faible  saillie  des  os  nasaux  sur  les  crânes  en  question  n'inûrmepas 
sérieusement  l'hypothèse  d  une  origine  nègronne. 

3®  Le  sexe  féminin  est  non  moins  favorable  au  prognathisme  .<ous-na- 
sal.  Or  comme  c'est  par  le  prognathisme  que  sont  mis  en  valeur  tous  les 
autres  caractères  négroïdes  des  crânes  en  question,  au  point  que  cescarac- 
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tères,  sans  lui,  n'eussent  pas  mérité  une  attention  particulière,  c'est  là 
dessus  que  j'insisterai  plus  spécialement. 

On  sait  que  les  recherches  de  Topinard  firent  considérer  la  femme  comme 
plus  prognathe  que  Thomme,  surtout  à  cause  de  la  proéminence  sous-na- 
sale. Ce  résultat  était  en  contradiction  avec  celui  que  j'obtins  plus  tard  au 
sujet  de  l'indice  crânio-mandibulaire.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  démontrer 
que  la  supériorité  du  prognathisme  féminin  résultait  simplement  de  ce  que 
Ton  avait  négligé,  dans  la  technique  des  mensurations,  un  fait  important  : 
c'est  qu'une  bonne  partie  du  prognathisme  masculin  se  trouve  réalisée  par 
la  proéminence  fronto-nasale,  tandis  que  le  prognathisme  féminin,  n'étant 
pas  dissimulé  par  cette  proéminence,  apparaît  tout  entier  là  où  il  se  pro- 
duit presque  exclusivement  dans  la  plupart  du  cas,  c'est-à-dire  à  la  région 
sous-nasale. 

La  cause  et  la  signification  de  la  différence  sexuelle  du  prognathisme 
ayant  été  mises  en  lumière  dans  plusieurs  de  mes  anciens  travaux,  *  ii 
n'est  pas  nécessaire  que  je  m'y  arrête  ici.  J'en  ai  montré  le  mécanisme 
par  une  figure  dans  un  ouvrage  plus  récent  ^  et  la  figure  ci-jointe  l'expli- 
quera suffisamment. 


Le  crâne  qu'elle  représente,  dessiné  au  stéréographe,  a  été  recueilli  ré- 
cemment par  M.  Gaston  Crépin  dans  le  domaine  de  Mériel  (Seine-et-Oise) 
et  je  dois  également  h  M.  Laville  d'avoir  pu  l'étudier.  C'est,  comme  on  le 
voit,  un  crâne  masculin  remarquablement  prognathe.  Mais  il  n'est  pas 


*  Rech.  sur  le  développ.  qaantil.  comparé  de  l'encdphale  et  de  diverses  parties  du 
squelette  {BulL  soc.  zool.  de  France  et  Thèses  méd.  Paris  188 i). 

Art.  Prognathisme  et  Maxillaire  du  Dict.  des  Soc.  Arilhrop. 

*  Aperçu  de  céphalométrie  anthropologique.  (Inierm.  des  biologistes  1897,  2*  éd,  in 
Année  psychologique  1898). 
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pour  cela  négroïde.  L'inclinaison  du  profil  de  sa  face  rappelle  plutôt  le 
prognathisme  de  l'ensemble  de  la  face  que  Ton  remarque  sur  beaucoup  de 
crânes  d'anciens  égyptiens.  C'est  une  inclinaison  à  laquelle  prennent  part 
les  régions  frontale  inférieure,  nasale  et  sous-nasale.  Cette  dernière  n'est 
pas  plus  inclinée  que  les  autres  et  proémine  peu  en  avant  de  la  région  na- 
sale précisément  h  cause  de  la  proéminence  de  celle-ci  et  des  sinus  fron- 
taux qui  ont,  par  avance  en  quelque  sorte,  assuré  à  une  forte  mâchoire 
presque  toute  la  place  qui  lui  était  nécessaire  en  avant  de  l'extrémité  an- 
térieure de  Tendocrâne. 

En  réalité  la  proéminence  maxillaire  totale  est  mesurée  par  la  ligne  A  0, 
la  ligne  M  0  étant  une  perpendiculaire  au  plan  horizontal  A  C,  tangente 
à  la  paroi  postérieure  des  sinus  frontaux.  On  voit  que  la  proéminence  na- 
so-frontale  N  S  est  déjîi  gagnée  pour  la  mâchoire,  de  sorte  que  celle-ci 
n'aura  plus  besoin  d'acquérir  pour  le  supplément  de  proéminence  néces- 
saire à  son  développement  que  A  0  —  N  S. 

Plus  la  proéminence  naso-frontale  se  trouve  réduite,  plus  le  prognathis- 
me devient  exclusivement. sous-nasal.  C'est  ce  qui  a  lieu  h  des  degrés 
divers  chez  les  femmes  en  raison  de  l'absence  ou  de  la  petitesse  des  sinus 
frontaux,  de  sorte  qu'un  môme  prognathisme  réel  se  traduit  dans  le  sexe 
féminin  par  une  proéminence  maxillaire  propre  plus  marquée  que  chez 
l'homme. 

Aussi  n'est-il  pas  très  rare  de  rencontrer  aujourd'hui  encore,  dans  les 
populations  européen  nés  actuelles,  des  femmes  présentant  un  prognathis- 
me sous-nasal  vraiment  négroïde.  Ce  sont  presque  toujours  des  femmes  de 
petite  taille,  parce  que  la  proéminence  naso-frontale  est  en  rapport  avec 
la  masse  squelettique.  J'ai  vu  des  pari-iennes  ainsi  conformées  et  dont, 
au  surplus,  le  prognathisme  s'accompagnait  de  grosses  lèvres  et  d'une 
plalyrhinie  assez  prononcée,  en  un  mot  d'un  faciès  négroïde  assez  complet 
sans  que  la  couleur  de  la  peau  et  de  la  chevelure  pussent  faire  soupçon- 
ner le  moindre  métissage.  Les  cas  de  ce  genre  sont  assez  communs  pour 
que  chacun  puisse  en  observer  facilement  dans  les  foules  h  Paris  ou  dans 
les  provinces. 

Le  faciès  mongoloïde  dont  on  a  maintes  fois  parlé  comme  étant  fréquent 
dans  certaines  localités  delà  Bretagne,  notamment  h  Pont-l'Abbé, devient 
un  faciès  négroïde  dès  qu'il  se  trouve  associé  à  la  dolichocéphalie. 

Il  s'agit,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  d'un  excès  maxillaire  relativement  au 
crâne.  Cet  excès  est  favorisé  par  l'exiguité  de  la  taille,  mais  il  peut  être 
aussi  lié  h  une  grossièreté  de  conformation.  Le  sexe  masculin  n'en  est  pas 
exempt;  mais,  chez  lui,  la  proéminence  naso-frontale  s'oppose  très  géné- 
ralement à  la  réalisation  dû  faciès  négroïde. 

Dans  les  temps  préhistoriques,  il  est  supposable  que  la  magnificence  de 
la  dentition  n'allait  pas  sans  quelque  l  ixe  maxillaire  corrélatif.  Et  comme 
la  stature  n'était  pas  supérieure  à  la  moyenne  actuelle,  on  peut  en  induire 
que  le  prognathisme  était  plus  fréquent  qu'aujourd'hui.  C'est  du  reste 
l'impression  qui  me  reste  de  l'ensemble  de  mes  observations.  Malheureu- 
sement, la  face  est  détruite  sur  la  plupart  des  crânes,  et  les  crânes  fémi- 
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dIds  sont  eux-mêmes  relativement  rares  à  cause  de  leur  fragilité.  C'est 
pourquoi  je  ne  puis  apporter  ici  des  chiiïres  en  nombre  suffisant. 

Le  crâne  néolithique  masculin  que  je  présente,  joue  ici  le  rôle  d'exem- 
ple occasionnel,  car  je  n'ai  aucun  crâne  féminin  de  même  provenance. 
Mais  ce  n'est  point  sur  ce  cas  particulier  ni  sur  des  suppositions  au  sujet 
des  crânes  féminins  néolithiques  de  Mériel  que  je  base  l'opinion  ici  pré- 
sentée. Il  s'agit  d'une  théorie  édiQée  anatomiquement  et  selon  laquelle, 
dans  une  population  dolichocéphale  où  le  prognathisme  masculin  attei- 
gnait un  si  haut  degré,  le  prognathisme  féminin  du  degré  correspondant 
pouvait  donner  lieu  h  une  apparence  négroïde,  sans  que  l'on  en  puisse 
conclure  qu'il  y  avait  des  nègres  dans  cette  population. 


OisouBsion. 

M.  HERvé  dit  que  la  pièce  remarquable  présentée  par  M.  Manouvrier  est 
d'une  morphologie  qui  s'observe  rarement  sur  les  têtes  osseuses  d'origine 
néolithique.  La  ressemblance  est  assez  étroite  entre  cette  morphologie  et 
celle  de  certains  crânes  de  Chamblandes,  décrits  par  le  professeur  Schenk, 
de  Lausanne.  Mais,  dans  notre  Europe  occidentale,  elle  paraît  n'être  de- 
venue commune  que  beaucoup  plus  tard  :  on  la  rencontre,  en  effet,  avec 
une  haute  fréquence,  parmi  les  séries  dont  les  tombes  et  les  nécropoles 
de  l'époque  mérovingienne  ont  si  largement  enrichi  nos  collections  cra- 
niologiques. 

La  pièce  en  question  a  pour  caractère  dominant  un  degré  tout  à  fait 
extraordinaire  de  prognathisme.  M.  Manouvrier  a  raison  de  la  rapprocher 
sous  ce  rapport  du  type  négroïde  que  les  dernières  fouilles  de  Menton  ont 
permis  à  M.  Verneau  de  découvrir,  et  dont  M.  Hervé  a  fait  connaître 
récemment  de  nouveaux  spécimens.  Mais  la  ressemblance  s'arrête  là.  Pro- 
gnathisme h  part,  il  n'est  pas  possible,  dans  le  cas  particulier,  de  parler 
de  caractères  négroïdes.  De  même  qu'il  ne  serait  venu  à  la  pensée  de 
personne  d'employer  l'expression  de  «  type  négroïde  »  pour  qualifler  l'es- 
pèce des  crânes  de  Menton  et  de  Bretagne,  si  ces  crânes  n'eussent  pré- 
senté pour  tout  caractère  négroïde  que  du  prognathisme,  si  considérable 
d'ailleurs  que  fût  ce  dernier.  Il  a  fallu,  pour  légitimer  une  telle  qualifi- 
cation, tout  un  ensemble  de  caractères  :  aspect  et  saillie  des  bosses  de  la 
voûte,  degré  des  indices  verticaux,  profil  des  courbes,  conflguration  de 
l'occiput,  platyrrhinie  marquée,  gouttières  sous-nasales,  rapprochement 
postérieur  des  branches  alvéolaires. 

C'est  h  l'association  de  ces  caractères,  et  à  cette  association  seule,  qu'est 
due  la  similitude  si  frappante  des  crânes  de  Menton,  de  Conguel  et  de 
Toul-Bras,  avec  la  plupart  des  crânes  nigritiques.  Or,  le  prognathisme 
excepté,  presque  aucun  de  ces  caractères  n'existe  sur  la  pièce  présentée. 

M.  Manouvrier.  —  Le  crâne  masculin  que  j'ai  présenté  n'est  certes  pas 
négroïde.  C'est  précisément  là  un  point  essentiel  dans  mon  argumenta- 
tion. 
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Celle-ci  consiste  essentiellement,  en  effet,  à  dire  que  dans  une  race  où 
les  hommes  peuvent  être  aussi  prognathes,  tout  en  étant  aussi  manifeste- 
ment non  nègres,  un  degré  correspondant  de  prognathisme  chez  leurs  fem- 
mes peut  entraîner  anatomiquement  un  faciès  négroïde,  et  que  de  Tasso- 
ciation  de  ce  faciès  à  la  dolichocéphalie  résuite  une  forme  négroïde  de  Ten- 
sembie  du  crÂne. 


RECHERCHES  HI8T0L0QIQUE8  SUR  LE  FOLLICULE  PILEUX  ET  LE  CHEVEU 

DE  DEUX  NËQRES  DÉCÉDÉ8  A  PARIS 

Par  mm.  les  D"  Adolphe  Bloch  et  Pierre  Vioier. 

(Lu  par  M.  Bloch.) 

Le  20  octobre  dernier  trois  nègres,  atteints  de  la  maladie  du  sommeil, 
furent  présentés  à  l'Académie  de  Médecine,  par  le  professeur  Blanchard, 
notre  collègue  de  la  Société. 

Ils  venaient  du  Congo  français,  d'où  ils  avaient  été  amenés  à  Paris  par 
le  !>  Brumptj  préparateur  du  laboratoire  de  ce  professeur,  et  ils  furent 
ensuite  admis  à  l'hôpital  de  l'Association  des  dames  françaises  (à  Auteuil), 
où  l'on  avait  installé,  grâce  aux  démarches  de  M.  Blanchard,  une  clinique 
dépendant  de  l'Institut  de  médecine  coloniale,  récemment  fondé. 

C'était  la  première  fois,  disait  M.  Blanchard,  que  l'on  eut  l'occasion  de 
voir  à  Paris  une  maladie  semblable  ^ 

Mais  au  bout  de  quelques  mois,  malgré  les  soins  les  plus  dévoués  et 
les  plus  éclairés  qui  leur  furent  prodigués,  ces  trois  nègres  succombèrent. 

Ne  voulant  pas  laisser  échapper  une  occasion  aussi  rare  de  pouvoir 
étudier  le  cuir  chevelu  et  le  cheveu  du  nègre,  je  priai  mon  ami  le 
D' Vigier,  préparateur  d'histologie  à  la  Sorbonne,  de  s'adresser  dans  ce  but 
k  M.  le  D""  Wurlz,  médecin  des  hôpitaux,  chef  de  service  à  la  clinique 
d'Auteuil. 

Avec  une  complaisance  dont  nous  ne  saurions  trop  le  remercier,  ce  dis- 
tingué confrère  remit  à  M.  Vigier  des  lambeaux  de  cuir  chevelu  (région 
pariétale),  qui  avaient  été  enlevés  sur  deux  de  ces  nègres,  morts  presque 
en  même  temps,  ainsi  que  quelques  morceaux  de  peau  sur  lesquels  de 
nombreuses  coupes  ont  pu  être  pratiquées. 

L'un  de  ces  nègres  était  originaire  de  Loango  (Congo  français)  et  l'autre 
d'Acra  (Guinée  anglaise). 

Chez  le  premier,  les  cheveux  crépus  formaient  une  toison  qu'on  avait 
dû  couper  lors  de  son  entrée  à  l'hôpital  ;  mais  chez  l'autre  la  chevelure 
avait  été  laissée  entière,  et  elle  avait  bien  le  caractère  d'une  chevelure 


«  Bulletin  de  V Académie  de  Médecine,  1908,  p.  188-192.  Présentation  de  trois  nè- 
gres du  Congo,  atteints  de  la  maladie  du  sommeil,  par  M.  R.  Blanchard. 
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laineuse  ou  crépue,  c'est-à-dire  qu'elle  présentait  des  tours  de  spire  étroits, 
très  rapprochée,  et  s'acccrochant  les  uns  aux  autres  en  formant  des 
touffes. 

Du  reste,  pour  tous  les  deux,  l'examen  microscopique  pratiqué  par 
M.  Vigier,  a  donné  les  mêmes  résultats. 

Quant  à  leur  âge,  on  sait  qu'il  est  ordinairement  difficile  de  le  connaître 
chez  les  nègres  ;  mais  d'après  les  renseignements  fournis  k  ce  sujet  à 
M,  Blanchard,  l'un  d'eux  pouvait  avoir  35  ans  et  l'autre  25  ans. 


b)\AHEN  HisTo LOGIQUE.  —  La  méthode  des  coupes  sériées  faites  après 
inclusion  dans  la  paranine,  nous  a  permis  d'étudier  la  disposition  exacte 
du  cheveu  dans  le  derme,  et  de  préciser  certains  détails  de  leur  struc- 
ture, ainsi  que  la  forme  du  follicule  correspondant. 

D'ailleurs  de  simples  tranches  du  cuir  chevelu  de  3  k  4  millimètres 
d'épaisseur,  déshydratées  par  l'alcool  absolu,  puis  éclaircies  par  le  xylol, 
mon trenldéj^  parfaitement,  par  transparence,  le  mode  d'implantation  des 
chevaux  dans  le  derme. 

Forme  du  follicule.  —  Sur  une  section  verticale  du  cuir  chevelu,  les 
follicules  pileux  n'apparaissent  pas  comme  des  invaginations  rectilignes  de 


...s 
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Fîg.  i.  —  Coupe  verticale  du  cuir  chevelu. 
Vn  fnlticutc  coupa  loDgiludinalement  présente,  au  dessus  ic  la  papille  P,  un  coude 
bru9<|ue  dans  la  concavité  duquel  eal  [o^àe  1b.  créle  fibreuse  Cr  (dont  il  sera  quea- 
lion  plus  IoId).  Dans  la  concavito  de  la  f;ranile  courbure  la  gland»  sébacée  S  est 
supportée  par  le  muscle  arrectorjuli  M.  —  Ep,  èpiderme  Pa,  pannicule  graisseux.  — 
Grossit  se  ment  :  i)  diam. 
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1'épiderme,forinant  avec  la  surface  un  angle  aigu;  autrement  dit,  les  fol- 
licules ne  sont  pas  droits  comme  chez  le  blanc.  Leur  forme  est  ici  in- 
curvée (Ft$.  î),  et  dans  leur  trajet  intra-dermique  les  follicules  décrivent 
trois  courbures  :  i"  une  longue  courbure  à  grand  rayon,  correspondant 
k  la  racine  proprement  dite  du  cheveu;  2*  un  coude  brusque  en  sens 
inverse  à  l'extrémité  inférieure,  au  niveau  de  la  partie  supérieure  du 
bulbe  pileux  ;  3°  enfin  une  troisième  courbure,  particulièrement  accentuée 
vers  l'extrémité  inférieure,  et  déterminant  la  déviation  de  celle  extrémité 
dans  un  plan  oblique,  de  telle  sorte  que  celle-ci  forme  un  lourde  spire 
incomplet  autour  de  ta  verticale.  Le  follicule,  dans  son  ensemble,  n'est 
pas  contenu  dans  un  même  plan  ;  mais  il  décrit  une  hélice,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  convaincre  en  dessinant  une  série  de  coupes  parallèles  it  la  sur- 
face du  cuir  chevelu,  et  en  superposant  les  figures  ainsi  obtenues.  C'est 
ce  qui  explique  l'impossibilité  d'obtenir,  en  coupes  minces,  des  sections 
longitudinales  totales  de  lu  racine  el  du  bulbe.  (La  Fig.  1  qui  donne  l'en- 
semble du  follicule,  est  la  reproduction  d'une  coupe  relativement  épaisse). 
Tous  les  cheveux  d'une  même  touffe  spiralée  offrent,  dans  leur  portion 
intra-dermique,  des  courbures  orientées  à  peu  près  dans  la  même  direc- 
tion. C'est  cette  uniTormité  des  follicules  voisins,  qui  semble  provoquer  la 
juxtaposition  et  l'enroulement  des  cheveux  en  toulfes. 

Crête  semi-circulaire  oblique  du  follicule.  — Sur  des  coupes  verticales  on 
remarque,  dans  la  concavité  du  coude  inférieur,  la  présence  constante 
d'un  véritable  éperon  formé  par  le  tissu  conjonctif  de  la  paroi  flbreuse  du 
follicule,  qui  fortement  épaissie  &  ce  niveau,  soulève  la  membrane  vitrée 
sur  laquelle  repose  l'épithélium  folliculaire  {Fig.  2). 


■-r 


fig.  S.  —  Cou/ie  longitudinate  de  fe.rlrémiie  inférieure  d'un  follicule  pileux. 

P,  paiiilli'-  p,  p'.  pie""  "'■  Ifi  bullie.  £,  Èpidermiciilc.  C>,  crête  fibreuse  scmi-cir 
culairo,  seclionnfee  pcrpendipulairomcnt;  son  nrôte  vive  est  relovée  vers  la  surfac( 
cutaoéc.  F,  paroi  llbrcutc  du  TollicuL'.  —  Grossistenicnl  :  1(10  diam. 
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Ësaminé  sur  des  coupes  transversales  (Fig.  3),  cet  éperon  représente 
en  réalité  un  bourrelet  fibreux,  un  repli  Tald forme  ou  encore  une  crèfes«mi- 
circulaire  qui  étrangle  la  partie  supérieure  du  bulbe,  et  qui,  ainsi  que  le 


...Cl 


Fig.  3.  —  Coupe  traiinveraaU  de  ^extrémité  inférieure  d'un  follicule  pileux. 

Lu  bulbe  piluux  B  est  coupË  iiiimùdlatement  uii-desaug  de  la   papille.  Il  présenle, 

ci>i[iine  ucllu-ci,  un  contour  circulaire.  La  [inrol  fibreiiae  Fdix  tolliculc,  comidèrable- 

menl  ('puissii!  à  droite,   formo  ta   cri-Xf  somi-circuloiro  Cr.  —  GroBBissemcnt  :  460 

démontre  l'examen  des  coupes  sériées,  s'oriente  un  peu  obliquement  et 
non  perpendiculairement  par  rapport  à  l'axe  du  cheveu.  On  se  rendra 
complo  de  son  obliquité  en  examinant  la  Fig.  5,  qui  raprésente  une 
coupe  passant  par  un  plan  tangent  au  bulbe,  du  cùté  de  la  concavité  du 
coude  inférieur. 

11  résulte  de  la  présence  unilatérale  de  cette  crête  et  de  sa  disposition 
légèrement  oblique,  une  compression,  une  sorte  de  laminage  desélémenls 
plastiques  du  clicveu  jeune,  qui  nous  paratt-étre  la  cause  réelle  de  son 
aplatissement  et  de  son  enroulement  en  spirale. 

KIFectivement  sur  des  coupes  transversales  ce  n'est  qu'au  dessus  de 
ce  croissant  libreux  que  la  section  du  cheveu  devient  elliptique  {f  tj.  4), 
tandis  qu'au-dessous  elle  est  circulaire  (Fig.  3). 

Un  ne  jK'ut  altribuer  l'aplatissement  du  cheveu  ehoz  le  nègre  k  un 
aplatissement  de  la  papill<',  comme  l'ont  pensé  t'ritsch  '  et  Unna  *. 
Car  lu  papille  du  clu-vcu  n'est  pas  aplatie  chez  les  deux  nègres  que 
nous  avons  étudiés.  La  partie  excavée  du  bulbe  pileux  qui  la  coilTe,  et 

'  Fritscu.  —  V-bn  ilie  Auabil'lungdtr  Bnssenmcrkinalodes  nienaclilichcn  Haupt 
haarfs.  -  KitiiunK*  ili-r  K^'l.  Pr.'uss.  Aknd.  il.  Wiaspnscli.  zu  Berlin.  ISaO. 

'  Unna.— UtbiT  dagllnarols  Hasseumerkmal  uiid  Ûber  dan  >'c(jerlia:ir  insbeson- 
dere.  —  Ueutsulia  lued,  Zuitung,  IS'JO. 
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qui  descend  dans  le  sillon  circum-papillaire,  dessine  autour  d'elle  une 
GOuroDue  (parfaitement  régulière. 


Ht..  -^^ 

fin...  - .  M. 


Fig.  4.  —  Coupe  Iranmtraale  â^un  foltieult  pileux  au^dettui  de  la  erile. 
Le  clievBu  Ch  est  elliptique.  Le  tallicule  resie  circulaire.  M,  maille.  E,  épiilcrmi- 
aald.Hx,  couche   de   Huxle;.  Un,  couche  de   HkuIc.  F,  paroi  fibreuse  do  follicule. 
—  GroHiwemeDl  :  iâO  diam. 

Ce  n'est  que  dans  qu^ques  cas  tout  à  fait  exceptionnels  que  la  papille 
est  légèrement  déformée  vers  sa  pointe.  Ordinairement  c'est  bien  su-dessus 
que  commence  ù  se  manifester  l'asymétrie  due  k  la  compression  qu'exerce 
sur  le  cheveu,  la  crête  semi-circulaire  du  follicule. 

Celte  crête  o^re  une  nréte  aiguH  qui  est  déviée  vers  la  surface  cutanée, 
comme  redressée  par  la  pousse  du  cheveu.  H  en  résulte  la  formation  à  sa 
face  supérieure  d'une  dépression  en  nid  de  pigeon,  comparable  ^  une  val- 
vule, au  fond  de  laquelle  vient  buter  la  gaine  épithéliale  externe,  dont  les 
cellules  peuvent  subir  h  ce  niveau  toutes  les  phases  de  transformalton  en 
cellules  corn<^es  et  donner  lieu  ù  de  petits  glt^et  prrlé»  épidermiques,  sans 
signification  pathologique  {Fig.  5). 

Cheveu.  —  Dans  leur  porlion  intra-dermique,  les  cheveux  du  nègre 
présentent  souvent  une  ébauche  de  moelle  dont  la  plupart  sont  dépourvus 
dans  leur  lige  aérienne. 

Celle-ci  est  le  plus  généralement  aplatie:  sa  section  n'est  pas  toujours 
une  ellipse  régulière,  mais  une  ellipse  présentant,  à  l'une  des  extrémités 
de  son  petit  axe,  une  dépression  donnant  à  la  coupe  la  forme  d'un  rein 
ou  d'un  haricot. 

Quelquefois  une  section  à  peu  près  circulaire  peut  se  présenter,  mais  la 
grande  fréquence  des  formes  elliptiques  nous  permet  de  considérer  le 
cheveu  du  nègre  comme  normalement  aplati,  ainsi  qu'on  l'admet  générale- 
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ment.  (La  coupe  elliptique  se  rencontre  d'ailleurs  chez  beaucoup  d'Euro- 
péens). 

Le  cheveu  à  son  émergence  forme  avec  la  surface  cutanée  ud  angle 
moins  aigu  que  chez  le  blanc;  il  se  dresse  parrois  presque  verticale- 
ment. 


Cl. 

ce 

.Cl 


Fig.  5.  —  Coupe  longitudinale  tangente  au  bulbe  B. 

La  crête  Bemî -circulaire  oblique  Cr,  est  coupée  vora  ae*  exLrémités,  aa  partie 

mojenne  passint  en  debort  du  plan  de  la  coupo.  —  a6,  aie  du  bulbe  pileux.  —  cd, 

direction  oblique  de  la  créle.  —  01.  globe  perlé  formé   par  l'épithÊlium  de  la  gaine 

épithétiale  fc'p,  au-dessu»  de  la  crête. 

Deux,  trois  ou  quatre  cheveux  sortent  le  plus  souvent  ensemble  du 
même  follicule,  en  apparence  du  moins;  mais  plus  profondément  celui-ci 
se  divise  en  autant  de  follicules  qu'il  y  a  de  cheveux. 

Si  on  examine  uni;  série  de  coupes  transversales  pratiquées  Ji  des 
niveaux  dilTcrents,  on  constate  que  le  grand  axe  de  l'ellipse  qui  repré- 
sente la  section  transversale  du  cheveu  change  progressivement  de  direc- 
tion ;  le  cheveu  pivote  sur  lui-même,  il  est  tordu,  fait  qui  a  souvent  été 
observé  depuis  KSIliker,  pour  la  tige  aérienne  du  cheveu  chez  le  nègre. 

Pigtnent.  —  La  papille  conjonctive  qui  supporte  le  cheveu  renferme  de 
nombreuses  cellules  pigmentées(m^/iin«;^fe«),  bien  que  le  cheveu  lui-même 
n'offre  pas  la  moindre  trace  de  blanchiment.  Il  serait  donc  difficile  d'ad- 
mettre avec  MelschnikofT  ',  qu'il  s'agit,  dans  ce  cas,  de  pigmentophages 
descendus  le  long  du  cheveu  et  passés  secondairement  dans  le  derme. 

Ces  cellules  pigmentées,  que  l'on  observe  entre  les  fibres  conjonctives  de 

'  MBTSCHmxoFF.  —  Sur  le  blauchimcnt  du  cheveu  et  des  poils.  Annalei  de  Vint- 
titut  Pasteur.  1901,  p.  S6IS-H79. 
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la  papille,  diffèrent  sensiblement,  par  leur  petite  taille,  des  volumineux 
éléments  pigmentés  qui  recouvrent  la  surface  de  la  papille,  et  dont  les 
prolongements  ramiflés  pénètrent  dans  Textrémité  inférieure  du  bulbe 
pileux.  (On  retrouve  ces  deux  aspects  de  cellules  pigmentées  à  la  base  du 
cheveu  dans  les  races  blanches). 

Les  granulations  pigmentaires  semblent  fournies  h  l'épithélium  du 
cône  pileux,  en  partie,  sinon  en  totalité,  par  les  mélanocytes  du  tissu 
conjonctif. 

Sur  des  coupes  de  peau  des  mêmes  nègres,  on  remarque  d'ailleurs 
de  semblables  cellules  pigmentées  dans  le  derme,  au  voisinage  de  Tépi- 
derme. 

L'apport  du  pigment  se  fait  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  sanguins, 
comme  Ta  déjà  reconnu  Renaut.  On  peut  constater,  en  effet,  dans  les  ca- 
pillaires de  la  paroi  fibreuse  du  follicule,  au  voisinage  de  la  papille,  la 
présence  de  cellules  de  petite  faille,  chargées  de  pigment  K 

Ces  mêmes  mélanocytes  cheminent  dans  les  espaces  libres  du  tissu 
conjonctif,  vers  le  sommet  de  la  papille,  où  ils  paraissent  se  fusionner 
pour  constituer  les  éléments  ramifiés,  dont  les  branches  volumineuses  et 
surchargées  de  pigment,  s'insinuent  dans  le  bulbe  entre  les  cellules 
épithéliales  des  quatre  ou  cinq  assises  les  plus  inférieures. 

Vers  leur  extrémité  supérieure  ces  prolongements  laissent  échapper 
leurs  granulations  pigmentaires  que  s'incorporent  les  cellules  é|Mthéliales 
du  cheveu. 

Les  glandes  swdoripares  et  les  glalides  sébacées  sont  très  développées.  Ces 
dernières  sont  groupées  dans  la  concavité  de  la  grande  courbure  du  folli- 
cule, et  elles  sont  supportées  par  le  muscle  arrector  pili,  qui  va  oblique- 
ment s'insérer  sur  la  paroi  fibreuse  du  follicule  vers  le  sommet  de  la 
courbure  (Fiy.  1.) 

La  contraction  de  ce  muscle  a,  en  conséquence,  pour  effet  de  redresser 
le  cheveu  en  diminuant  la  courbure  de  la  racine,  et  d'aider  h  l'expulsion 
de  la  matière  sébacée. 

Quant  à  Vêpaisseur  du  cuir  chevelu^  y  compris  le  pannicule  adipeux  qui 
ne  peut  en  être  séparé,  elle  atteint  5  millimètres  environ,  sur  les  lam- 
beaux qui  ont  servi  aux  préparations  microscopiques. 

Les  follicules  pileux  pénètrent  en  moyenne,  à  une  profondeur  de  deux 
à  trois  millimètres;  leur  extrémité  inférieure  comprenant  le  bulbe  et  la 
crête  semi-circulaire  est  logée  dans  l'épaisseur  du  pannicule  graisseux. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  observations  que  nous  avons  faites 
sur  ces  deux  nègres  avec  celles  qui  ont  déjà  été  publiées  par  divers 
auteurs  sur  le  cheveu  et  le  follicule  pileux  d'autres  nègres,  nous  voyons  : 

1°  Que  par  certains  points  nous  nous  accordons  avec  ces  auteurs; 

2*  Que  par  d'autres  nous  en  différons  complètement; 

30  Qu'il  existe  certaines  particularités  de  la  structure  du  follicule  pileux 

*  Une  communication  sur  ce  sujet  a  déjà  élé  faite  par  l'un  do  nous  ;  Bloch.  —  Le 
pigment  du  système  pileux  et  son  origine.  Bull.  Soc.  Anthr.,  i897. 
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que  nous  avons  observées  chez  le  nègre  et  qui  n'ont  pas  été  décrites  jus- 
qu'à présent. 

i"*  On  a  déjà  signalé  ce  fait  que  dans  certaines  races  aux  cheveux  cré- 
pus, le  follicule  pileux  est  recourbé  en  arc  et  coudé  en  sens  contraire  à 
son  extrémité  inférieure. 

On  l'a  d'abord  constaté  sur  le  Boschiman  (Gôtte  1867),  puis  sur  le  nègre, 
(Stewart  1873;  Anderson-Stuart  1882;  Fritsch  1896;  Unna  1896). 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  Nathusius  antérieurement  déjà 
(1866)  avait  remarqué  que  chez  le  mouton,  dont  la  laine  est  ondulée,  le 
follicule  est  recourbé  en  arc. 

Quant  à  la  troisième  courbure,  Fritsch  et  Unna  la  signalent  en  disant 
que  le  follicule  est  enroulé  en  spirale. 

Nos  recherches  viennent  donc  concorder  avec  celles  des  auteurs  pré- 
cédents. 

En  ce  qui  concerne  la  grande  courbure  du  follicule,  Stewart  dit  qu'elle 
forme  un  demi-cercle,  tandis  qu'Anderson-Stuart  pense  qu'elle  ne  repré- 
sente qu'un  quart  de  cercle.  Les  follicules  que  nous  avons  observées  dé- 
crivent toujours  moins  d*un  demi-cercle. 

2°  Nous  différons  absolument  de  Fritsch  et  de  Unna  lorsqu'ils  disent' 
que  la  papille  est  aplatie,  car  dans  nos  préparations  l'on  ne  remarque 
aucun  aplatissement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  répartition  des  cheveux  h  la  surface  du  cuir  che- 
velu, nous  n'avons  pas  observé  les  espaces  glabres,  larges  de  2  jusqu'à 
3  millimètres,  que  signale  Unna;  en  effet,  sur  un  morceau  de  cuir  chevelu 
rasé,  nous  ne  retrouvons  plus  la  trace  des  intervalles  qui  semblent  sépa- 
rer les  différentes  touffes,  et  nous  confirmons  sous  ce  rapport,  l'opinion 
de  M.  Topinard  qui  affirme  que  la  distance  est  à  peu  près  la  môme  entre 
tous  les  groupes  de  cheveux. 

3®  Ce  que  nous  avons  remarqué  de  particulier  dans  la  structure  du  fol- 
licule, c'est  la  crête  semi-circulaire  oblique  sur  laquelle  nous  avons  dû  lon- 
guement insister,  vu  l'inffuence  qu'elle  semble  exercer  sur  l'aplatissement 
et  la  frisure  du  cheveu  crépu  chez  le  nègre. 


• 


Au  point  de  vue  anthropologique  la  forme  et  la  structure  particulières  du 
follicule  pileux  peuvent  donc  être  considérées  comme  un  caractère  de 
race,  non  pas  comme  un  caractère  de  la  race  nègre  seule,  mais  des  races 
noires  aux  cheveux  crépus,  puisque  le  follicule  arqué  et  coudé  a  été  égale- 
ment signalé  chez  le  Boschiman.  (Chez  l'Abyssin  noir,  à  la  chevelure  for- 
tement frisée,  il  n'y  aurait  pas  de  follicule  arqué  d'après  Fritsch). 

Dans  les  ruces  blanches  le  follicule  pileux  peut  aussi  être  coude  à  son 
extrémité  inférieure,  mais  alors  il  n'est  pas  recourbé  dans  son  trajet  supé- 
rieur; c'est  ce  que  l'on  observe  assez  souvent  sur  les  poils  de  la  barbe, 
sur  les  cils  des  paupières,  et  même  sur  les  cheveux,  d'après  Unna. 

Pour  compléter  ce  sujet,  il  resterait  à  savoir  si  chez  le  nègre  nouveau- 
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né  le  follicule  pileux  est  déjh  recourbé  comme  chez  Tadulte;  car  il  est  h 
remarquer,  qu'h  la  naissance,  les  cheveux  du  négrillon  ne  sont  pas  crépus, 
ils  sont  droits  et  légèrement  ondulés  h  Textrémité,  ainsi  que  Tun  de  nous 
(Bloch)  a  pu  le  constater  sur  un  nouveau-né  d'une  exhibition  de  Daho- 
méens au  Champ-de-Mars  en  1895,  et  comme  l'avaient  déjà  observé  Pruner- 
Bey  en  1860,  et  plus  tard  d'autres  auteurs,  de  Rochebrune,  Corre,  et  notre 
collègue  M.  Gollignon,  dans  une  communication  à  la  Société  en  1895. 

MM.  Hervé,  Deniker  et  Anthony  font  quelques  observations  à  ce  sujet. 


LANGAGE  DES  KURNU|  TRIBU  DMNDIGÈNES  DE   LA  NOUVELLE  GALLES  DU  SUD 

Far  K.  h.  Mathbws,  I.  S., 
Associé  étrange}"  de  la  Société  d' AtUhropologie  de  Paris, 

{Traduit  par  M.  OsCAR  SCHMIDT). 

Dans  un  article  précédent  adressé  à  la  Société,  je  me  suis  occupé  du 
langage  des  Wailwan,  Tune  des  tribus  indigènes  de  la  Nouvelle  Galles  du 
Sud.  Dans  celui-ci  j'essaierai  de  démontrer  la  formation  grammaticale  du 
langage  de  la  tribu  des  Kûrnû,  occupant  un  territoire  étendu  sur  la 
rivière  Darling. 

La  grammaire  du  langage  KQrnû  est  des  plus  intéressantes,  car  elle 
possède  des  caractères  que  je  n'ai,  jusqu'ici,  observés  dans  aucun  des 
autres  idiomes  indigènes  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud.  Ainsi,  par 
exemple,  on  observera  dans  la  table  des  pronoms  que  leur  forme  est 
modifiée  pour  exprimer  le  présent,  le  passé  ou  le  futur.  On  verra,  aussi, 
que  les  pronoms  régis  par  des  verbes  transitifs  diffèrent  de  ceux  employés 
avec  des  verbes  intransitifs.  Bien  que  le  verbe  ait  son  présent,  son  passé 
et  son  futur,  leur  pronom  suffixe  indique  également  le  temps. 

En  1902  j'ai  communiqué  à  la  Société  Royale  de  la  Nouvelle  Galles  du 
Sud  *  un  résumé  de  la  grammaire  Kûrnû,  mais  j'avais  omis  les  verbes  et 
autres  détails  parceque  je  n'avais  pas  encore  saisi  toutes  les  difficultés 
que  présentent  les  pronoms  et  les  variations  peu  communes  qu'ils  subis- 
sent en  conjonction  avec  des  verbes.  Depuis  ce  premier  rapport  succinct, 
un  voyage  k  travers  cette  tribu  m'a  permis  de  recueillir  de  nombreuses 
données  nouvelles. 

LA  GRAMMAIRE   KURNU. 

Le  territoire  des  tribus  indigènes  parlant  le  langage  Kûrnû  commence 
au  Darling,  entre  Tilpa  et  Loulh,  et  s'étend  sur  les  deux  rives  de  ce 
fleuve  jusqu'à  Bourke,  et  même  un  peu  au-delà.  Il  remonte  également  la 


Journal  de  la  Société Itoy aie  de  la  Nouvelle  Galles  du  Sud.  Vol.  XXXVI,  p.  154-157. 
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rivière  Warrego  jusqu'à  Ford's  Bridge.  Des  dialectes  du  KQrnû  sont  par- 
lés le  long  du  Darling,  en  aval,  depuis  Tilpa,  via  Wilcannia  et  Ménindie, 
jusqu'à  Wenlworlh,  soit  sur  une  distance  d'environ  350  milles.  Le  lan- 
gage Kûrnû,  avec  quelques  modiQcations  de  dialecte,  pénètre  également 
en  arrière  du  fleuve  Darling,  jusqu'au  lac  de  Tarowoto  et  aux  Barrier- 
Ranges  et  remonte  la  rivière  Paroo  jusqu'à  la  frontière  du  Queensland. 
J'ai  recueilli,  moi-môme,  dans  le  territoire  des  KQrnQ,  parmi  des  vieillards 
sérieux  et  intelligents  des  deux  sexes,  les  éléments  suivants  de  leur 
langage 

ORTHOGRAPHE. 

Le  système  d'épeler  employé  dans  le  présent  article  est  le  même  que 
celui  de  ma  communication  précédente  sur  le  langage  Wailwan,  déjà 
publiée  par  la  Société  d'Anthropologie. 

Articles. 

Les  pronoms  démonstratifs  remplacent,  dans  leurs  différentes  formes, 
l'article  défini.  L'équivalent  de  l'adverbe  anglais  «  hère  »  (ici),  ainsi  que 
ses  variantes,  est  souvent  traité  comme  un  pronom  démonstratif  dans  le 
langage  indigène.  Ces  indigènes  ne  paraissent  pas  se  faire  d'idée  abstraite 
d'un  homme,  d'un  émeu,  ou  d'autres  sujets  semblables,  mais  parlent 
toujours  d'un  homme  ou  d'un  animal  déflni  et  se  servent,  en  conséquence, 
d'un  démonstratif,  tel  que  :  «  cet  homme  »,  «  l'émeu  la-bas  »,  ainsi  de 
suite.  S'il  s'agit  de  spécifier  qu'ils  n'ont  qu'un  seul  objet  en  vue,  ils  le 
font  en  employant  le  pluriel  qui  peut  être  considéré  comme  remplaçant 
notre  article  indéfini. 

SUBSTANTIFS. 

Les  substantifs  ont  le  nombre,  le  genre  et  le  cas. 

là 

Nomlyre.  —  Il  y  a  trois  nombres  :  le  singulier,  le  dual  et  le  pluriel.  Le 
dual  et  le  pluriel  sont  formés  en  ajoutant  le  nombre  <(  deux  »,  ou  «  plu- 
sieurs »  au  singulier  :  Thurlta,  un  kangourou;  Thurltapakula,  un  couple 
de  kangourous;  Thurlta  guUhalagu,  plusieurs  kangourous. 

Genre.  —  Pour  les  humains  le  sexe  est  défini  par  l'emploi  de  mots 
difTérents  :  Wimbadya,  uii  homme;  Kumbukka,  une  femme;  Kurtyungga, 
un  garçon;  Karnkali,  une  ûlle;  Mundkanggura,  un  enfant,  sans  distinction 
de  sexe. 

Le  genre  des  animaux  est  démontré  par  l'usage  de  mots  indiquant  le 
mâle  ou  la  femelle  :  Thurlta  dhuladya^  un  kangourou  mâle.  Thurlta 
ngammugga,  une  kangourou  femelle. 

Quelques  animaux  mâles  ont  un  nom  qui  les  distinguent,  sans  que  le 
sexe  soit  spécifié  et  quelques  femelles  se  reconnaissent  également  à  un 
mot  spécial.  Dans  ces  cas,  il  est  inutile  d'indiquer  le  nom  de  l'animal. 

Cas.  —  Les  cas  principaux  sont  :  le  nominatif,  le  causatif,  l'instrumen- 
tal, l'accusatif,  le  génitif,  le  datif  et  l'ablatif. 

Nominatif,  —  Lorsque  l'action  décrite  reste  avec  le  sujet,  le  substantif 
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n'est  pas  décliné.  Exemple  :  Wimhadya  nghigganunna,  i'homme  est  assis. 

Causatif.  —  Lorsque  l'action  décrite  peut  être  transférée  à  un  objet, 
à  l'accusatif,  le  sujet  prend  un  postflxe  :    Wimbadyawa  waku  bûrlatyif 
l'homme  un  corbeau  tua.  Kulliwa  yerrandyi  dhuitalyi,  un  chien  un  opos 
sum  mordit. 

Instrumental,  —  Dans  beaucoup  de  langages  australiens,  dont  j'ai 
étudié  la  grammaire  dans  de  précédents  articles,  le  suffixe  est  le  même 
pour  l'instrumental  et  le  causatif,  mais  en  Kûrnû  c'est  le  suffixe  génitif  qui 
est  appliqué  au  cas  instrumental.  Exemples  :  Kumbukkavva  wimhadya 
bulkatyi  kumkaima,  une  femme  un  homme  battu  avec  un  yamstick. 
Wimbadyawa  thurlta  bundatyi  karpakkarna^  un  homme  un  kangourou  perça 
avec  une  lance.  Kutyunggatoa  tkapura  wurtalyi  mulkamay  le  garçon  une 
morue  attrapa  avec  un  filet.  Bulkawutthurn  wanguîu  wunnama^  tua  lui  un 
wallaby  avec  un  boomerang. 

Génitif.  —  Wimbadyarna  wurnia,  le  boomerang  d'un  homme.  Kumbuk- 
kama  kurnka,  le  yamstick  d'une  femme.  KuUirna  gurni,  la  queue  d'un 
chien. 

Acctisatif.  —  Est  le  même  que  le  nominatif. 

Datif,  —  Yuppira,  un  camp.  Yuppiramirra,  a  un  camp. 

Ablatif.  —  Yuppirandu^  d'un  camp. 

ADJECTIFS. 

Les  adjectifs  suivent  les  substantifs  qu'ils  qualifient  et  subissent  les 
mêmes  inflexions  quant  au  nombre  et  au  cas  :  Wimbadya  wurta^  un 
homme  grand.  Wimbadyawa  wurtawa  wunna  ngartatyi,  un  homme  grand 
un  boomerang  jeta.  Wimbadyarna  wurtarna  wunna^  le  boomerang  d'un 
homme  grand. 

Le  suffixe  est  souvent  omis  de  l'un  des  mots  et  appliqué  soit  au  subs- 
tantif ou  à  l'adjectif  seulement,  pour  en  indiquer  le  nombre  ou  le  cas, 
l'euphonie  de  la  phrase  en  réglant  l'emploi. 

La  comparaison  des  adjectifs  s'effectue  par  deux  déclarations  positives, 
telles  que  :  Ithugflndyalka,  ithugaru  dkulugalla,  ceci  est  bon,  l'autre  est 
mauvais. 

PRONOMS 

Les  pronoms  kârnû  ont  plusieurs  inflexions  spéciales  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  autres  langages  australiens  que  j'ai  signalés.  Toute  une  série 
de  pronoms  ne  s'applique  qu'aux  verbes  transitifs,  tandis  qu'une  autre 
série  ne  s'emploie  qu'avec  les  verbes  intransitifs.  Déplus,  ces  pronoms  se 
modifient  tant  pour  les  verbes  transitifs  que  pour  les  verbes  intransilifs, 
selon  qu'ils  se  rapportent  au  présent,  au  passé,  ou  au  futur.  Ils  ont  éga- 
lement une  forme  double  de  la  première  personne^  selon  qu'il  s'agit  de  la 
dualité  ou  du  pluriel. 

Voici  un  tableau  de  pronoms  nominatifs,  employés  avec  des  verbes 
transitifs,  dans  chacun  des  trois  temps.  En  dehors  de  leur  usage  comme 
pronoms^  ils  expriment,  en  même  temps,  les  différentes  formes  du  verbe 
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auxilliaire  a  ôlrc  »;  exemple  :  nguUhu  qui  signifie  non  seulement  «  Je  », 
mais  aussi  «  Je  suis  ». 


Singulier 


Duai 


Pluriel 


PRÉSENT 

Je  Ngutthu 

Tu  Ng'irndu 

Il  Nguilhara 

Nous,  iocl.  Ngulli 

Nous,  exclus.  Ngutthevangulli 

Vous  Ngupa 

Ils  Ngutthevangulu 

Nous,  inel.      Nginna 
Vous,  exclus.  Dhûndinginna 
Vous  Ngurta 

Us  Ngutthê      * 


PASSE 


FUTUR 


Wutlhu 

Gutthu 

Wirndu 

Girndu 

Wutthera 

Guithera 

Wulli 

GuUi 

Wutiherawulli 

GuUheragulli 

Wupa 
Wultherawulu 

Gupa 
Guttheragulu 

Winna 

Ginna 

DkUndiwinna 
Wurta 

Dhûndiginna 
Gurta 

Wutthê 

Gutthê 

Les  pronoms  dont  on  se  sert  avec  les  verbes  intransitifs  diffèrent  de 
ceux  qui  précèdent,  à  la  première  et  à  la  seconde  personne,  au  présent, 
passé  et  futur,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant  : 


PRÉSENT 


PASSÉ 


FUTUR 


/  Je 
Singulier    )  Tu 


Nguppa 

Wuppa 

Guppa 

Ngimba 

Wimba 

Gimha 

Nguttliara 

Wutthara 

Gutthara 

(il 


Les  pronoms  étant  les  mêmes  au  dual  et  au  pluriel  pour  les  verbes  in- 
transitifs  et  transitifs  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  répéter  ici. 
Les  pronoms  possessifs  sont  les  suivants  : 


Singulier 


Dual 


Pluriel 


i^^  personne 

3«        — 

i'®  personne 

2«        — 
3«        — 

l'o  presonne 
3«        — 


à  moi  Ngari 

à  toi  Ngoma 

à  lui  Wutthuna 

à  nous,  inclus.  Ngullina 
à  nous,  exclus.  Wuttherangullina 
h  vous  Ngupunna 

a  eux  Wutthawuna 

à  nous,  inclus.  Nginnunna 
h  nous,  exclus.  Dhûndinginnanna 
à  vous  Ngurtunna 

à  eux  Wutthina 


Les  formes  suivantes  à  Paccusatif  sont  celles  des  pronoms  au  singulier 


Singulier 


!'<>  personne  :     moi 
2«        —  toi 

3e        —  lui 


Ngunnha 
Ngûmma 
Ginnunna 
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Il  existe  d'autres  modilications  des  pronoms  signifiant  «  vers  moi  », 
«  écarté  de  moi  »,  etc.  comme  dans  les  exemples  suivants  : 

il"  personne  :     vers  moi  Ngunnhari 

Singulier    |    ^^         _  vers  lui  Gitthunari 

Dual  :  l'«  personne  :  vers  nous,  inclus.  NguUinari 

Pluriel  :  l'«        —  vers  nous,  inclos.  Nginnanari 

^.       ,.  (  l^*  personne  :  de  moi  Ngunnamdu 

^  l    3«        —  de  lui  Gitlhunamdu 

Dual  :  1^*  personne  :  de  nous,  inelas.  Ngullinamdu 

Pluriel  :  1'®        —  de  nous,  inclus.  Nginnanarndu 

Avec  moi,  ou  près  de  moi  se  dit  :  Ngariri 

Dans  chacun  des  exemples  que  Ton  vient  de  lire  les  inflexions  peuvent 
être  appliquées  à  toutes  les  personnes  du  singulier,  du  dual,  ou  ^du 
pluriel. 

Inlerrogatifs.  —  Qui  (au  singulier)  windyaka.  Qui  (dual)  windyula.  Qui 
(au  pluriel)  windyiwindyi.  A  qui,  windyagunnagi.  Quoi,  minnha.  Pourquoi, 
minnhamundi. 

Démonstratif  s.  —  Les  démonstratifs  sont  très  nombreux  et  variés  et 
indiquent  la  position,  la  distance,  la  direction,  la  grandeur,  le  nombre, 
la  personne,  la  possession,  etc.  Tous  les  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne sont^  de  fait,  des  démonstratifs  ce  qui  explique  leur  irrégularité  et 
l'absence  de  leurs  rapports  étymologiques. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  démonstratifs  :  Ceci,  ithu.  Cet  autre-ci, 
itkugari.  Ces  deux,  ithuwutu.  Tous  ceux-ci,  itkangimga.  Cela,  githu.  Cet 
autre  là  wutthagari.  Cela  là-bas,  wurradyalanaga.  Cela  derrière  moi,  dhUr- 
nangurrina.  Cela  (au  dessus  de  moi),  buringunna.  Cela  (au  dessous  de  moi), 
kukuruna.  De  ce  côté  (de  la  personne  à  laquelle  on  parle),  yaumirri.  De 
l'autre  côté  (de  la  personne  à  laquelle  on  parle)  wurramùngamirri.  Ce 
grand  là,  wurtuwurri.  Appartenant  à  ceci,  t^Auna.  Appartenant  à  ces  deux, 
ithuumna.  Appartenant  à  tous  ceux-ci,  ithinna. 

Beaucoup  de  ces  démonstratifs  sont  modifiés  pour  les  adopter  aux 
verbes  transitifs  ou  intransitifs  qui  les  accompagnent  et  aussi  pour  cor- 
respondre avec  le  temps,  comme  c'est  le  cas  pour  les  pronoms. 

VKRBES 

Les  verbes  ont  trois  nombres  et  trois  personnes  et  comportent  une 
variante  «  inclusive  »  et  «  exclusive  »  h  la  première  personne  du  dual  et 
du  pluriel. 

Chaque  temps  a  sa  forme  distincte,  mais  le  temps  est  également  in- 
diqué par  des  pronoms  suffixes  ajoutés  au  verbe  ou  qui  les  accompagnent. 

Voici,  par  exemple,  une  conjugaison  abrégée  du  verbe  bulka^  frapper, 
ou  tuer. 
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Singulier 


Indicatif  présent. 

l*"» personne:      Je  frappe 
2«        —  Tu  frappes 

3*        —  11  frappe 


Bulkangunna-ngutthu 
Bulkangunna-ngimdhu 
BtUkangunna  -  ngutthara 


Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  donner  des  exemples  du  dual  et  du 
pluriel  les  variations  des  nombres  et  des  personnes  pouvant  être  expri- 
mées en  appliquant  h  chaque  cas  le  pronom  spécial  que  Ton  trouvera 
dans  le  tableau  des  pronoms  nominatifs  indiqués  dans  une  page  précédente 
de  cet  article. 


Passé. 


Singulier 


Singulier 


Impersonnel 

J'ai  frappé 

Bulkangga'Wutthu 

2e        — 

Tu  as  frappé 

BtUkangga-wirndu 

3«        - 

Il  a  frappé 
FiUur. 

Bulkangga-wutthara 

i^»  personne  : 

Je  frapperai 

Bulkara-guttku 

26        — 

Tu  frapperas 

Bulkara-gimdu 

3»        — 

Il  frappera 

Bulkara-gutthara 

Impératif. 


Frappe,  6tiMa//a.  La  forme  négative  ou  prohibitive  s'exprime  ainsi: 
ii:i7/a  bulkalla,  ne  frappe  pas. 

Conditionnel. 
Frapperais-je?  Killamura  bulkaragutthu. 

Réflexe. 

La  forme  réflexe  du  verbe  décrit  l'action  du  sujet  opérée  sur  lui-même. 

!Je  me  frappe  Bulkamuldhanguppa 

Je  me  frappais        BulkamMhangga-wuppa 
Je  me  frapperai      Bulhamuldhava-guppa 

Impératif. 
Frappe-toi    Bulkamuldha. 

Réciproque. 

Une  forme  du  verbe  sert  à  exprimer  l'action  commune  et  réciproque 
de  deux  ou  plusieurs  personnes  ;  cette  forme  est  évidemment  restreinte 
au  dual  et  au  pluriel  : 

Nous  (dual  inclusif)  nous  frappons  Tun  l'autre,  Bulkamitta-ngulli.  Nous 
nous  sommes  frappés  Tun  Tautre,  Bulkamillangoa-toulli.  Nous  nous  frap- 
perons Tun  l'autre,  Bulkamillara-gulli.  Dans  les  exemples  qui  précèdent 
toutes  les  personnes  et  les  nombres  peuvent  être  indiqués  par  des  pro- 
noms. 

soc.  0*ANTBROP.  4904.  10 
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La  conjugaison  d'un  verbe  intransitif  ne  change  que  par  les  pronoms 
qui  lui  sont  ajoutés  comme  le  démontre  l'exemple  suivant  de  ngingga, 
asseoir  : 

Indicatif. 

Présent  :  1'*  personne      J'assieds      Nginggangunna-nguppa 
Passé     :i^        —  J'assis  Nginggangga-wuppa 

Futur     :i^        —  J'assiérai     Nginggara-guppa 

Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  personnes  et  nombres  en  employant 
les  pronoms  appropriés  indiqués  dans  les  tableaux  précédents. 

Les  verbes,  transitifs,  aussi  bien  que  les  intransitifs,  ont  également  des 
formes  indiquant  que  l'action  décrite  est  immédiate,  proche  ou  lointaine, 
soit  au  passé,  soit  au  futur;  ces  formes  expriment  également  la  continua- 
tion ou  la  répétition  de  l'action.  De  nombreuses  modifications  des  verbes 
servent  à  mettre  en  valeur  toute  une  série  de  nuances  de  signification, 
dans  lesquelles  nous  nous  abstenons  d'entrer  pour  le  moment. 

Le  passif  n'a  pas  de  forme  spéciale  et  la  phrase  :  «  un  garçon  fut  puni 
par  son  père  »  serait  exprimée  par  la  paraphrase  :  ((  un  père  a  puni  son 
garçon.  » 

ÀDVKRBBS 

Oui,fi^t.  Non»  ngattha.  Ici,  kUngara.  Lk,  wurra.  Lh-bas,  wurityallinnaga. 
Aujourd'hui,  kailpomainka.  HieVy  yillana.  Demain,  wambima.  Tantôt,  gunni. 
A  l'avenir,  gundigundyi.  Premièrement,  mirraga. 

Où  es-tu,  windyarra  ngimba.  Où  vas-tu,  witidayumrradhani  ngimba.  Com- 
bien^ nguUhurra.  Comment,  nunguna. 

PRÉPOSITIONS 

Devant,  mirrika.  Derrière,  ngunda.  Entre,  bukkula.  A  côté,  gungo.  En 
bas,  baikabika.  En  haut,  umnggalu.  Dedans,  ngunggutii.  Autre  côté,  murlaka. 
Ce  côté  (de  la  rivière),  wurrangurraga.  Derrière  moi,  dhumangariri. 
Derrière  toi  dhurna-ngumari.  Derrière  lui,  dàuma-gitthunari. 
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78i*  SEANCE.  —  3  Mars  1904. 
Présidence  de  M.  Dbnikbr. 
Election.  —  Le  D**  Demonet  est  élu  membre  titulaire.. 

LE8  MIIIHiRS  SATELLITES  DES  MÉGALITHES  FUNÉRAIRES 

Par  m.  lb  D'  Marcel  Baudouin. 

A  mon  sens,  on  doit  distinguer  parmi  les  menhirs  proprement  dits,  en 
laissant  de  côté  les  alignemenU  et  les  cromlechs  : 

i^  Ceux  de  grandes  dimensions,  qu'on  trouve  assez  isolés  les  uns  des 
autres  et  qu'on  peut  appeler  menhirs  indicateurs  à  distance; 

2^  Ceux  de  dimensions  plus  restreintes,  qu'on  trouve  au  t^omno^^  immé- 
diat des  Mégalithes  funéraires ,  généralement  des  Allées  couvertes. 

Quand  ils  en  sont  extrêmement  voisins  et  disposés  avec  régularité,  on 
peut  les  dires  satellites  de  la  sépulture  mégalithique^  que  celle-ci  ait  été 
autrefois  ou  non  sous  tumulus. 

Peut-être  même,  l'existence  de  menhirs  satellites  indique-t-elle  que  le 
dolmen  ou  l'allée  couverte  était  autrefois  cachée  aux  regards  ! 

A  ce  propos,  je  me  permets  de  présenter  à  la  Société  des  photographies 
inédites,  qui  semblent  plaider  en  faveur  de  ces  hypothèses  et  de  ces  dis- 
tinctions. 

i'^  Les  unes  ont  trait  h  deux  menhirs  satellites  de  l'Allée  couverte  de  la 
Pierre  folle  du  Plessis,  au  Bernard  (Vendée)  ; 

2«  L'autre  h  un  menhir  satellite,  probable,  de  la  belle  Allée  couverte 
des  Landes,  h  Bazogesen-Pareds  (Vendée),  h,  peine  visible  même  à  l'époque 
actuelle,  car  ses  piliers  ne  sont  presque  pas  dégagés  à  l'extérieur. 

a)  Pierre  folle  du  Plessis.  —  Ce  mégalithe,  que  nous  avons  restauré  et 
étudié  en  1902  ',  présente  deux  petits  menhirs  satellites,  à  50  mètres  de 
distance  :  l'un  au  nord  ;  l'autre  à  l'est.  Il  est  probable  qu'il  y  en  avait 
deux  autres  à  l'ouest  et  au  sud,  et  peut-être  davantage;  mais  ils  n'existent 
plus. 

Le  menhir  Nord  a  été  vu  debout  et  en  place  en  i860;  depuis  il  a  été  brisé 
par  la  foudre  et  renversé.  Nous  l'avons  trouvé  dans  cet  état  en  1902, 
l'avons  restauré  k  l'aide  de  crampons  de  fer,  et  redressé  comme  il  convient. 
Ses  caractères  de  satellite  sont  indéniable&. 

Le  menhir  Est  a  été  découvert  par  nous  à  l'état  couché,  et  caché,  en 
nous  basant  seulement  sur  la  probabilité  de  son  existence,  à  50  mètres  à 
Test,  en  raison  de  la  constatation  d'un  satellite  certain  à  celte  distance 


*  Il  avait  échappé  :\  Pabbè  Baudry,  inventeur  de  cet  mégalithe. 
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au  nord  !  Le  succès  de  cette  recherche,  faite  théoriquement,  dès  rarrivéô 
sur  les  lieux,  plaide  en  faveur  de  Tintérèt  de  notre  hypothèse. 

Ces  éléments  mégalithiques,  photographiés  cardinalement  suivant  notre 
méthode  sont  décrits  complètement  dans  un  travail  d'ensemble  sur  les 
fouilles  de  la  Pierre  folle  du  Plessis,  qui  a  paru  sous  ma  signature  et  celle 
de  mon  collaborateur,  M.  G.  Lacouloumère  '. 

b)  Les  Landes,  —  Cette  splendide  Allée  couverte,  que  nous  comptons 
étudier  ultérieurement,  mais  que  nous  avons  exploré  avec  soin  en  1903, 
n'a  pas  eu,  à  notre  connaissance,  de  menhir  satellite  debout. 

Mais  les  gros  blocs  qui  Tavoisinent  presqu'aux  points  cardinaux,  surtout 
celui  du  sud,  visible  sur  la  photographie  présentée,  semblent  bien  corres- 
pondre à  d'anciens  satellites  renversés,  au  point  de  vue  de  leur  forme,  de 
leur  dimensions  et  de  leur  situation. 

Remarqites  d'ensemble,  —  Les  satellites  peuvent  paraître  placés  li  première 
vue  aux  points  cardinaux  ;  mais  ils  ne  le  sont  pas  en  réalité.  L'un  devait 
correspondre  à  l'entrée  du  mégalithe,  c'est-k-dire  généralement  au  soleil 
levant  à  l'époque  et  à  la  latitude  voulues  :  ce  qui  n'est  pas  Vest  exacte- 
ment ;  l'autre  devait  être  à  l'opposé,  c'est-à-dire  vers  le  couchant  ;  et  les 
autres  entre  ces  deux  là,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable,  impos- 
sible à  préciser  aujourd'hui. 

Leur  distance  à  la  sépulture  varie  ;  mais,  quand  elle  dépasse  50  à  60 
mètres,  il  ne  s'agit  peut-être  plus  de  satellites  proprement  dits. 

Pour  les  Allées  couvertes  à  satellites  de  Vendée,  mégalithes  qui  ont,  en 
général,  8  à  10  mètres  de  longueur  et  1  m.  80  à  2  mètres  de  hauteur,  les 
menhirs  ne  dépassent  guère  1  m.  75  à  2  mètres  de  hauteur  au  dessous 
du  sol,  quand  ils  sont  encore  debout.  Ils  ne  sont  donc  pas  plus  élevés  que  la 
sépulture  elle-même.  Leur  épaisseur,  parfois  égale  à  leur  largeur,  varie 
de  0,50  à  1  mètre,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  plutôt  en  forme  de  parallélipi- 
pède.  Les  menhirs  indicateurs  sont  d'ordinaire  plus  élevés. 

Inutile  d'ajouter  que,  comme  les  autres  menhirs,  les  satellites  semblent 
orientés.  En  tout  cas,  ils  ont  généralement  leur  face  principale,  c'est  à-dire 
la  plus  large  exposée  au  soleil  levant,  et  leurs  arêtes  sont  nord-sud  ou  à 
peu  près. 

Conclusions.  —  Les  auteurs  ne  paraissent  pas  avoir  insisté  jusqu'ici  sur 
une  telle  distinction  *  parmi  les  Menhirs.  Cependant,  je  suis  persuadé  qu'en 
étudiant  avec  soin  ces*  mégalithes  spéciaux,  on  arrivera  à  en  trouver  un 
certain  nombre  qui  rentrent  très  nettement  dans  la  catégorie  des  satellites 


*  Homme  préhistorique,  d904. 

«Toutefois,  M.  le  D'  Atgier,  en  1895,  a  remarqué  qu'il  devait  y  avoir  des  menhirs 
qui  t  annonçaient  un  lieu  de  sépulture.  »  —  Ce  sont  nos  grands  Menhirs  indicateurs. 

Mais  il  a  dit  aussi  :  <  Bien  souvent,  le  Menhir  a  dû  être  le  satellite  d'une  sépul- 
ture. »  Ce  sout  là  nos  véritables  Menhirs  satellites.  —  Notre  collègue  a  donc  eu  la 
même  idée  que  nous;  mais  il  n'a  pas  insisté  sur  les  caractères  différentiels  de  ces  deux 
sortes  de  Menhirs. 
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de  sépultures  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  présenter  dès  aujourd'hui  les 
quelques  photographies  que  je  possède  sur  ce  sujet. 

Je  sais  bien  que,  par  contre,  on  a  signalé  des  sortes  de  cromlechs, 
simples  ou  multiples,  concentriques  à  un  mégalithe  funéraire  *,  et  qu'on 
peut  très  bien  par  suite  soutenir  que  lesMenhirs  satellites  ne  sont  que  des 
blocs  constituant  les  derniers  vestiges  subsistant  de  l'un  de  ces  crom- 
lechs *.  Par  suite,  j'aurais  tort  de  voir  là  des  Menhirs  vrais. 

C'est  l'évidence  môme  ;  mais  cela  n'est  qu'une  question  de  mot  ;  et  je 
crois,  en  effet,  qu'il  y  a  tous  les  intermédiaires  entre  les  Menhirs  satellites 
et  les  cromlechs  satellites.  J'ai  voulu  simplement  montrer  ici  que  ces  satel- 
lites des  tombeaux  peuvent  être  aussi  bien  des  pierres  isolées  que  des 
cromlechs  complets,  et  qu'il  faut  toujours  les  étudier  avec  soin,  ces  éléments 
paraissant  au  premier  abord  aberrants  et  sans  rapport  avec  la  sépulture 
centrale,  tandis  qu'en  réalité  ils  en  dépendent  la  plupart  du  temps  ^. 

MM.  Atgier  et  A.  de  Mortillet  prennent  la  parole. 

M.  VoLKOv.  —  Anthropologie  et  ethnographie  de  la  Galicie. 

DisouMion. 

M.  Marcel  Baudouin.  — J'ai  été  très  frappé  par  l'une  des  photographies 
de  femme  nue,  vue  de  dos,  présentée  par  notre  collègue.  J'ai  constaté  que 
le  diamètre  biacromial^  qui  devrait  être  à  peine  plus  grand  que  le  diamètre 
bitrochantérien,  était  en  réalité  très  exagéré,  et  tout  à  fait  comparable  à 
celui  des  hommes.  Ce  caractère  sexuel  secondaire,  bien  mis  en  relief  par 
MM.  Merkel,  Stratz  et  autres,  manque  donc  chez  la  population  étudiée; 
donc  le  type  féminin  se  rapproche  ainsi  beaucoup  du  type  masculin. 

M.  Volkov  a  attribué  cette  exagération  du  diamètre  biacromial  à  ce  fait 
que  les  femmes  qu'il  a  photographiées  travaillent  et  jouent  le  rôle  de 
porte-faix.  Cette  cause  est  précieuse  k  noter  ;  et  il  est  intéressant  de  sou- 
ligner l'influence  du  travail^  non  pas  manuel,  mais  corporel,  sur  un  carac- 
tère anatomique^  sexuel  secondaire. 

Mais  cette  influence  peut  aussi  s'expliquer  physiologiquement,  si  l'on  veut 
bien  se  rappeler  que  l'écartement  des  acromiens  est  en  rapport  surtout 
avec  la  puissance  musculaire  du  grand  pectoral  et  du  deltoïde.  Comme  les 
femmes  citées  portent  leurs  fardeaux  sur  la  tète  et  sont  habituées  à  tenir 
les  bras  élevés  pour  les  soutenir,  ces  muscles  sont  plus  développés.  Ce  fait 


•  Le  dolmen  do  Bosquet  (Aveyron)  est  entouré  do  trois  cromlechs  concentriques. 
—  Celui  de  Moytura  (Islande)  en  possède  un,  de  même  que  celle  de  Harald  (à  Lethra), 
de  Kennel  (Angleterre),  de  Halskor,  de  Lunebourg,  d'Hôbiscb,  de  Valdbygaards  (Nou- 
velle-Zélande). —  A  Poullicondalj  (Inde),  il  y  a  un  dolmen  à  deux  enceintes,  etc.,  etc. 

'  Il  y  a  des  cromlechs  également  autour  des  tumulus,  et  cela  est  môme  lrô3  fré- 
quent. 

'  D'ailleurs,  la  plupart  des  dolmens  à  cromlechs  connus  sont  sur  tumulus. 
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a  d'ailleurs  autrefois  frappé  rattention  de  Brûcke  *  ;  mais  il  n'avait  fait 
celte  remarque  que  sur  des  Albanaises. 

MM.  Zaborowskt,  Atgier  et  Dbnirer  prennent  égalament  la  parole. 

M.  Baudouin  fait  une  communication  sur  l'influence  du  maraichinage 
sur  diverses  formes  de  maladie  en  Vendée. 


7»«  SEANCE.  —  17  man  INi. 

Présidence  de  M.  Dbniker. 

M.  LE  Président  annonce  la  mort  de  M.  Edouard  Weisgerbbr,  inspecteur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  membre  titulaire  depuis  1888. 

présentations  d'ouvrages 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Au  nom  de  M.  G.  Lacouloumère  et  au  mien,  j'ai 
l'honneur  d'offrir  à  la  Société  un  exemplaire  d'une  brochure,  que  nous  venons 
de  publier,  et  qui  a  pour  titre  :  La  Grotte  du  Péage  et  les  grottes  à  Puits 
(excavations  protohistoriques)  d*Apremont  (Vendée). 

Cette  plaquette  contient  la  description  de  deux  ordres  de  faits  différents. 
Dans  la  première  partie,  nous  avons  relaté  les  fouilles  opérées  dans  la  Grotte 
du  Péage,  qui  paraît  être  du  début  du  xi«  siècle,  et  est  peut-être  un  peu  plus 
ancienne.  Dans  la  seconde,  nous  avons  décrit  des  grottes  artificielles^  ana- 
logues, qui  nous  paraissent  notablement  plus  anciennes,  et  certainement  pro- 
tohistoriques (âge  du  fer).  Elles  ont  pour  caractéristiques  d'être  presque  toutes 
accompagnées  d'un  pu i7*  à  eau,  et  nous  paraissent  contemporaines  des  pre- 
mières invasions  du  Moyen-Age  en  ce  pays  (Incursions  normandes  du  vin*  siècle 
et  peut-être  même  Sarrazincs,  remontant  au  vi®  siècle). 

Nous  ne  croyons  pas  que,  jusqu'à  présent,  les  auteurs  aient  insisté  sur  des 
monuments  de  cette  nature. 

M.  Phtard.  —  Sur  la  monnaie  du  Ba-Soulo. 

Le  musée  ethnographique  de  Genève  possède,  depuis  peu  de  temps, 
dans  ses  colleclions  de  l'Afrique  du  Sud,  un  objet  devenu  presque  introu- 
vable dans  le  lieu  de  son  origine.  Il  s'appelle  lirale.  Il  provient  du  pays 
des  Ba-Souto  (afrique  orientale)  de  la  Tribu  des  Ba-Bvecka  (Ba-Souto 
du  Nord).  Il  a  été  rapporté  en  Europe  par  M.  Henri  Junod  missionnaire, 
l'auteur  de  plusieurs  publications  importantes  sur  l'ethnographie  du  Sud  de 
l'Afrique,  notamment  sur  les  Ba-Ronga. 

C'est  un  objet  ayant  une  valeur-étalon  servant  aux  échanges  ;  c'est  une 
monnaie. 

Ce  lirale  est  en  cuivre  pur  contenant,  croit-on,  (aucune  analyse  n'a  été 
faite)  une  petite  quantité  d'or. 

-        —  I—    ^  I  ■  ■  ■  ■    -      ■  ■  -,  -         -  -    —  mm  ■       —  ,     .  ■  '  — i 

1  Brûcke.  —  Schônheit  und  Fehler  der  menschlichen  Gestalt. 
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Voici  comment  le  fondeur  Ba-Souto  obtenait  cet  objet. 

Après  avoir  choisi  une  termitière  qui  devait  lui  servir  de  creuset,  il  pra- 
tiquait dans  celle-ci  une  cavité.  Dans  le  fond  de  cette  cavité  un  canal  était 
creusé  dans  lequel  on  adaptait  une  hampe  de  roseau.  Il  aboutissait  dans 
la  terre.  De  chaque  côté  de  la  cavité  principale  le  fondeur  pratiquait 
encore  un  ou  deux  petits  canaux  de  décharge  (il  y  en  a  quatre  dans 
Tobjet  que  nous  présentons).  Ces  petits  canaux  dans  lesquels  arrivaient 
une  partie  du  métal  fondu  servaient  de  marque  de  fabrique  pour  le  fon- 
deur. Ils  donnaient  naissance  aux  protubérances  qu'on  remarque  dans 
le  dessin  ci-dessus. 

Ces  objets  de  cuivre  provenaient  de  Palaouva,  à  Test  de  Ghilouvane. 
Leur  fabrication  paraît  avoir  cessé  vers  les  années  1860  à'1870. 

Un  lirale  valait  une  brebis,  quatre  valaient  un  bœuf.  Il  en  fallait  dix 
pour  acheter  une  femme,  les  10  lirales  lobolaient  une  femme  ;  le  lobole  = 
achat  d'une  femme. 

Lorsque  les  Anglais  introduisirent  leur  monnaie  dans  l'Afrique  du  Sud, 
on  mît  en  parallèle  la  valeur  de  celle-ci  et  celle  du  lirale.  Un  lirale  valait 
une  livre  sterling. 

De  temps  immémorial  les  indigènes  se  procurent  leurs  femmes  par  voie 
d'achat.  Ilss'en  acquittent  par  un  paiement  au  père.  Autrefois  le  paiement 
avait  lieu  en  bétail,  en  bœufs.  Puis  on  le  fit  en  perles  et  pendant  long- 
temps en  pioches.  Ces  pioches  étaient  liées  en  paquet  et  transportées  ainsi 
d'un  bout  du  pays  à  l'autre.  On  ût  aussi  Tachât,  comme  nous  le  venons 
de  le  dire,  au  moyen  du  lirale. 

On  portait  de  temps  en  temps  les  lirales  aux  parents  delà  ûancée.  Mais  il 
était  interdit  par  Yila  (interdiction  mystique)  de  n'en  porter  qu'un  îila  fois. 

Le  lirale  que  nous  présentons  a  la  Société  d'Anthropologie  est  long  d'en- 
viron O^ol.  Le  diamètre  moyen  de  la  «  tige  »  de  cet  objet  est  de  0"»Oil 
à0m0i2.  La  plus  grande  longueur  de  la  partie  évasée  est,  extérieure- 
ment, de0™058;  en  projection  prise  de  la  base  de  la  «  tige  »  vers  le  mi- 
lieu du  culot  supérieur  (celui  qui  restait  h  l'air  libre  après  la  fonte)  elle  est 
de  0™063.  L'épaisseur  de  cette  dernière  partie  est  de  0"035  (c'est  l'en- 
droit où  elle  est  maximum).  Uu  peu  au  dessous,  plus  près  de  la  tige,  le  culot 
s'amincit  et  n'a  plus  que  O^OâS.  Les  marques  du  fondeur  ont,  en  moyenne 
une  longueur  de  0"020  h  0»022  et  un  diamètre  de  0^006  à  0"»007  ;  l'une 
d'entre  elles  est  cassée. 

L'objet  tout  entier  pèse  950  grammes.  Au  prix  moyen  du  cuivre  pur  il 
aurait  une  valeur  marchande  de  deux  francs  environ. 

La  forme  qui  est  donnée  à  ce  lirale  est  intéressante.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'on  en  ait  signalé  de  semblable  dans  la  littérature  ethnographique. 
Cette  forme  a-t-elle  une  signification  particulière?  Est-elle  donnée  telle 
pour  que  l'objet  puisse  être  utilisé  dans  un  autre  but  que  celui  de  mon- 
naie f  Est-elle  une  imitation  d'un  objet  de  provenance  étrangère?  Nous 
laissons  k  de  plus  compétents  que  nous  le  soin  d'en  discuter. 

MM.  Deniker,  de  MoRTiLLET  ct  Lejeune  prennent  la  parole. 
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LES  INDIENS  DE    MALLASQUER  *. 
Étude  ethnologique 

Par  m.  le  D»*  Rivet 
Médecin  de  la  Mission  Géodésique  française  de  l'Equateur. 

Les  IndieDS  de  Mallasquer  vivent  dans  une  région  assez  mal  connue 
située  au  Nord  de  la  République  de  l'Equateur,  à  l'ouest  de  la  Cordillère 
occidentale,  k  cheval  sur  la  frontière  Colombienne,  le  long  des  rives  du  rio 
San-Juan  (une  des  origines  du  rio  Mira)  et  de  ses  af&uents  supérieurs,  en 
particulier  le  rio  de  la  Plata  et  le  rio  Santa  Rosa  (appelé  autrefois  Chu- 
churi). 

Il  y  a  un  siècle,  cesindiens  étaient  nombreux  et  formaient  une  série  de 
petits  groupements  relativement  florissants,  appelés  :  Mallasquer,  San< 
Juan,  Chical,  Quinchul,  Untal,  Chucan,  Chilma,  Cuachapi,  Tiuquer,  Pin. 
dical.  Mais  actuellement  il  ne  reste  plus  que  les  villages  de  San-Juan  et 
de  Mallasquer,  voués  eux-mêmes  k  une  disparition  rapide  puisqu'on  n'y 
compte  plus  qu'une  population  d'environ  300  individus. 

Pour  se  rendre  du  Tulcan  •  h  Mallasquer,  il  faut  deux  jours  de  route, 
par  un  chemin  .a^sez  mauvais,  qui  traverse  la  Cordillère  par  un  col  élevé 
situé  entre  la  montagne  Chiles  au  sud  et  le  Cumbal  au  [nord,  tous  deux 
anciens  volcans  éteints,  couverts  de  neiges-perpétuelles.  Le  seul  village  que 
l'on  rencontre  est  celui  de  Chiles,  formé  de  quelques  misérables  huttes. 
La  Cordillère  passée,  un  sentier  à  peine  tracé,  encombré  de  broussailles 
conduit  à  la  population  de  Mallasquer^  déjà  située  dans  la  zone   chaude, 
puisque  la  température  moyenne  est  de  +  20®  centigrades.  D'immenses 
forêts  recouvrent  la  région  où  de  rares  blancs  sont  venus  sans  grand  ré- 
sultat jusqu'ici  en  raison  de  l'absence  de  chemins,  défricher  quelques 
terrains  et  faire  quelques  plantations  de  canne  k  sucre  et  de  café. 

Les  deux  villages  de  Mallasquer  et  de  San -Juan  ne  sont  pas  en  réalité 
des  villages  au  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot.  L'Indien  n'aimant  pas 
la  vie  en  commun,  chaque  famille  s'isole  en  pleine  forêt  séparée  l'une  de 
l'autre  par  des  distances  souvent  fort  grandes.  Le  village  n'est  que  le 
point  de  rassemblement  où  chaque  fois  que  vient  le  prêtre,  c'est-à-dire 
tous  les  ans,  les  Indiens  viennent  se  grouper  pour  célébrer  les  fêtes  reli- 
gieuses, faire  baptiser  les  enfants,  bénir  les  nouvelles  unions  et  réciter 
les  prières  pour  les  morts. 

Une  Chapelle  de  «  baraheque  »  c'est-à  dire  faite  d'une  carcasse  de 
bambou  (caiïa  guadua:  g.  latifolia  et  augustifolia)  recouverte  de  terre,  au 
toit  formé  de  feuilles  de  l'arbre  que  les  Indiens  appellent  bijao  (heliconia 

•  Je  remercie  ici  le  capitaine  Orellano,  ancien  officier  équatorien  attaché  à  la  Mis- 
sion géodésique  française  de  l'Equateur  et  M.  César  Moncayo,  curé  de  Cumbal  des 
renseignements  qu'ils  ont  bien  voulu  me  fournir  pour  cette  élude. 

*  Tulcan,!^ cbof-lieu.de  la^Province  [équatorien ne  du  Garchi. 
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bihai  et  heiiconia  lalispatha),  une  cabane  pour  le  prêtre,  une  autre  pour 
l'Indien  syndic,  huitcases  (ranchos)  environ  où  vivent  trois  ou  quatre  fa- 
milles, constituent  cet  embryon  de  village.  Au  moment  des  fêtes,  chaque 
Indien  vient  y  construire  pour  les  siens  un  simple  abri  (ramadas)  sans 
parois  latérales,  espèce  de  hangar  ouvert  à  toutes  les  intempéries,  qui  lui 
suffit  dans  ce  climat  doux  pour  les  quelques  jours  qu'il  passe  loin  de  sa 
case. 

Habitant  une  région  chaude  l'Indien  de  Mallasquer  se  contente  d'un 
vêtement  assez  sommaire. 

Les  hommes  portent  une  espèce  de  chemise  étroite  et  sans  manches 
(cuzma)  qui  tombe  jusqu'aux  genoux,  faite  d'un  tissu  de  laine  dur,  de 
couleur  noire,  teinte  par  eux-mêmes  avec  les  feuilles  d'afiil  (indigo)  arbre 
qui  croit  spontanément  et  en  abondance  dans  la  région  ;  un  caleçon  en 
toile  (tambo)  très  ajusté  et  court  qui  ne  descend  que  jusqu*aux  genoux; 
une  coiiïure  de  feutre  gris  sans  bords  (paluta)  assez  analogue  comme 
forme  à  un  bonet  turc. 

Quelques-uns  portent  en  outre  une  espèce  de  grand  poncho  de  laine 
blanche  à  raies  noires  de  i  mètre  20  de  long  sur  60  centimètres  de  large, 
appelé  «  Gapisayo. 

Les  femmes  ont  une  chemise  de  toile,  une  espèce  de  manta  (tupuUisca) 
pièce  de  drap  de  laine  rouge  plicc  en  double,  dont  elles  se  couvrent  les 
épaules  et  qu'elles  attachent  sur  le  devant  de  la  poitrine  avec  une  épingle 
en  os  ou  en  cuivre;  une  jupe  formée  par  une  autre  pièce  de  drap  de  laine 
noire  ou  rouge  qui  leur  cache  h  peine  les  genoux. 

Les  hommes  portent  les  cheveux  coupés  courts;  les  femmes  les  portent 
longs,  réunis  à  la  nuque  en  un  seul  faisceau,  fortement  liés  etenveloppés 
dans  une  bande  de  laine  sur  toute  leur  longueur. 

La  maison  de  l'Indien  de  Mallasquer  est  comme  son  vêtement  en  rap- 
port avec  le  pays  qu'il  habite  :  6  grandes  poutres  de  «  helecho  »  bois 
incorruptible  à  l'humidité,  sont  enfoncées  dans  le  sol,  4  à  chacun  des 
angles  d*un  quadrilatère  de  5  à  7  mètres  de  long  sur  4  mètres  de  large, 
2  au  milieu  de  chacun  des  grands  côtés.  A  mi-hauteur  de  ces  mon- 
tants sont  fixées  des  poutres  horizontales  sur  lesquelles  reposera  le 
plancher  en  canÀ  guadua,  plancher  consolidé  de  poutres  de  soutien 
appelées  c  puntales  )>.  Le  toit  fait  en  feuilles  de  «  bijao  »  (heliconia 
latispatha)  repose  sur  les  extrémités  des  six  poutres  verticales.  L'air 
circule  donc  entre  le  sol  et  le  plancher  d .;  même  qu'entre  le  plancher 
et  le  toit.  Les  assemblages  des  diverses  pièces  de  la  charpente  sont  fait 
h  Taide  d'une  liane  très  souple  et  très  résistante  appelé  «  pingual  )>. 
Pour  accéder  h  l'unique  étage  de  cette  maison  rudimentaire,  un  tronc 
d'arbre  entaillé  au  machele  sert  d'escalier.  Si  l'Indien  travaille  h  quel- 
que distance  de  sa  maison  il  se  contente  de  tourner  les  degrés  de  l'esca- 
lier vers  le  sol. 

Un  appel  du  visiteur  le  fera  bientôt  apparaître.  S'il  s'absente  pour 
quelques  jours,  connaissant  l'honnêteté  de  ses  compatriotes,  l'Indien   se 
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contente  d'étendre  son  escalier  sur  le  sol;  cette  simple  précaution  suffit 
à  protéger  ses  richesses  qui  restent  exposées  aux  yeux  de  tous. 

Ces  richesses  sont  d'ailleurs  assez  limitées  :  quelques  marmites  de  fonte, 
un  ou  deux  machetes,  quelques  haches  et  outils  de  charpentier  et  c'est 
tout. 

L'Indien  de  Mallasquer  vit  en  agriculteur  et  la  nature  qui  l'entoure 
est  suffisamment  riche  pour  subvenir  à  ses  simples  besoins.  Il  cultive,  mais 
d'une  façon  très  restreinte  le  bananier,  la  canne  à  sucre,  la  coca,  la  yuca 
(manihot  aipi),  le  maïs,  et  parmi  les  fruits  les  aguacates  (peosea  gratisima) 
les  narangilles(solanum  quiteuse),  les  guayabas  (Psydiumsp.)  les  guabas 
(Inga  sp.)  et  les  ananas,  qui  sont  de  qualité  supérieure.  Depuis  quelques 
années,  il  cultive  en  outre  le  café  et  la  quina  roja.  Dans  les  bois  environ- 
nants, on  trouve  en  abondance  des  essences  d'arbre  précieuses,  le  cèdre,  le 
caoutchouc,  blanc  et  noir,  une  foule  de  résines,  la  gomme  copal,  l'encens, 
le  condurango,  la  salsepareille,  la  tagua(corrozo),  l'indigo,  etc..  Lesabeilles 
sauvages  donnent  aussi  un  miel  très  apprécié  et  une  cire  renommée. 
L'Indien  actuel  ne  s'occupe  nullement  des  grandes  richesses  minières 
que  renferme  son  pays,  bien  qu'on  retrouve  encore  des  traces  do  leur 
exploitation  dans  des  temps  antérieurs.  A-t-il  conservé  le  secret  de  cer- 
tains filons  particulièrement  riches?  Voici  une  curieuse  tradition  qui  m'a 
été  raconté  par  M.  César  Moncayo,  curé  de  Cumbal,  et  qui  semblerait  le 
prouver.  Il  y  a  80  ans,  l'oncle  de  ce  prêtre,  prêtre  lui -môme  de  Mallasquer, 
avait  inspiré  une  grande  confiance  h  l'Indien  qui  lui  servait  de  sacristain. 
Un  jour  où  le  curé  semblait  trisle  et  se  plaignait  de  sa  pauvreté,  le  sacris- 
tain lui  offrit  de  le  conduire  h  un  endroit  où  il  trouverait  de  l'argent  en 
quantité,  à  la  seule  condition  de  se  laisser  bander  les  yeux  jusqu'au  point 
où  se  trouvait  la  mine.  L'offre  acceptée,  l'Indien  chargea  sur  les  épaules 
le  prêtre  qui  revint  effectivement  à  Mallasquer  avec  unegrande  quantité 
d'argent.  Une  «  totirma  »  espèce  de  vase  fait  avec  ce  métal  existerait 
encore  en  possession  de  la  famille. 

Je  dois  dire  qu'on  retrouve  une  tradition  presque  identique  dans  pres- 
que tous  les  endroits  où  Ton  soupçonne  de  grandes  richesses  minières. 
Quoi  qu'il  en  soit,  a  l'heure  actuelle,  l'Indien  se  contente  des  ressources 
plus  faciles  que  lui  offre  la  belle  nature  qui  l'entoure. 

Dans  la  culture,  Thorfime  fait  le  gros  œuvre.  C'est  lui,  lorsqu'il  veut 
établir  son  champ,  constituer  sa  «  chacra  »  qui  abat  les  arbres  et  sème; 
mais  c'est  la  femme  qui  entretient  et  nettoie  le  champ  ainsi  créé,  c'est  elle 
qui  récolte  la  canne  h  sucre  et  la  transporte  h  la  maison. 

Comme  animaux  domestiques,  les  Indiens  ont  presque  toujours  un  ou 
plusieurs  taureaux  achetés  dans  les  villages  de  la  Sierra,  en  particulier  a 
Ghiles  et  Cumbal,  et  qui  leur  servent  de  bêtes  décharge  pour  l'exploitation 
de  leurs  fruits.  D'ailleurs  l'Indien  et  sa  femme  portent  eux-mêmes  des 
fardeaux  considérables,  dans  des  espèces  de  hottes  faites  de  lianes  tissées. 
Dès  l'âge  de  5  ou  6  ans,  les  enfants  servent  déjà  de  porteurs. 

Les  Indiens  possèdent  en  outre  des  poules  en  grand  nombre,  quelques 
canards,  des  cochons  d'Inde,  des  porcs  qu'ils  engraissent  au  maïs  pour 
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la  vente,  et  enfin  le  compagnon  fidèle  et  misérable  de  l'Indien  de  toutes 
les  régions^  le  chien  qui  ici  est  en  général  de  très  petite  taille. 

L'alimentation  à  Mallasquer  h  pour  base  la  banane,  qu'on  mange  soit 
crue  lorsqu'elle  est  mûre,  soit  rôtie  ou  cuite  quand  elle  est  verte.  Les 
autres  fruits  déjà  cités  plus  haut,  des  œufs,  un  peu  de  viande  de  porc, 
quelques  poules  complètent  ce  régime  presque  exclusivement  végétarien. 

La  boisson  préférée  est  le  «  guarapo  »  qui  n'est  autre  que  le  jus  de  la 
canne  à  sucre  clarifié,  cuit  et  fermenté.  Le  «  guarapo  »  est  pour  l'Indien 
de  Mallasquer,  ce  qui  est  pour  l'Indien  de  la  Sierra  la  %  chicha  »  la  bois- 
son fermentée  faite  avec  le  maïs. 

Chaque  case  possède  un  appareil  rudimentaire  pour  extraire  le  jus  de 
la  canne  à  sucre  :  deux  troncs  cylindriques  de  bon  bois  sont  maintenus  au 
contact  par  des  montants  solides.  L'un  de  ces  rouleaux  est  fixe,  l'autre 
mobile  sur  le  premier  à  l'aide  de  balons  axés  perpendiculairement  à  son 
axe.  La  canne  à  sucre  est  introduite  entre  les  deux  cylindres  et  broyée 
parla  mise  en  mouvement  du  cylindre  mobile.  Il  n'y  a  plus  qu'à  recueil- 
lir le  jus  «  le  miel  »  dans  un  récipient  quelconque. 

Les  Indiens  de  Mallasquer,  —  et  ce  sont  les  seuls  Indiens  que  j'ai  ren- 
contrés jusqu'ici  en  Equateurpratiquant  celte  coutume  —  mastiquent  tous 
la  feuille  de  coca  dès  l'âge  de  7  ans  et  chose  curieuse  pour  donner  plus 
de  force  à  la  coca,  l'associent  «ux  centres  des  feuilles  d'un  arbre  appelé 
((  moquillo  »  que  je  n'ai  pu  déterminer.  Ils  appellent  «  mambi  »  cette 
cendre,  d'où  le  verbe  «  mambiar  »  qui  signifie  dans  leur  langage  «  mâ- 
cher la  coca  ». 

Ce  mot  de  «  mambi  »  doit  être  un  des  rares  mots  que  ces  Indiens  aient 
conservé  de  leur  idiome  primitif.  A  l'heure  actuelle,  il  parlent  un  espa- 
gnol plus  ou  moins  correct,  mélangé  de  quelques  rares  mots  quichuas 
pris  vraisemblablement  dans  la  Sierra. 

Le  commerce  des  Indiens  de  Mallasquer  se  fait  surtout  par  voie 
d'échange.  Us  se  procurent  dans  la  vallée  interandine  les  pommes  de 
terre,  l'orge  qui  ne  poussent  pas  chez  eux,  les  objets  fabriqués,  les  outils 
de  première  nécessité,  les  taureaux  dont  ils  ne  font  pas  l'élevage,  en 
échange  des  fruits  excellents  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  du  miel,  et  de  la 
cire,  des  planches  de  cèdre  débitées  par  eux,  etc..  Us  viennent  assez  rare- 
ment jusqu'à  Tulcan,  par  crainte  de  la  petite  vérole  et  préfèrent  remettre 
aux  Indiens  de  Chiles  et  de  Cumbal  leurs  articles  d'exportation  et  rece- 
voir d'eux  les  différents  objets  dont  ils  ont  besoin. 

Ils  ont  en  effet  grand  peur  delà  terrible  maladie  qui  sévit  avec  tant  de 
forces  sur  les  populations  indigènes  de  de  la  Sierra.  Quand  le  fléau  ap- 
paraît dans  une  famille  de  Mallasquer,  les  individus  restés  sains  aban- 
donnent immédiatement  la  maison,  y  laissant  sans  pitié  le  malade  avec 
quelques  aliments  à  sa  portée  et  vont  se  construire  un  nouvel  abri  à 
quelque  distance.  Si  le  pauvre  abandonné  guérit,  on  l'accepte  de  nou- 
veau, mais  s'il  meurt,  on  l'enterre  aussitôt,  et  l'on  démolit  la  case  qui 
a  abrité  sa  lamentable  agonie. 

La  dysenterie  exerce  les  mêmes  ravages  que  la  petite  vérole  et  les 
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Indiens  la  redoutent  tout  autant.  Le  village  de  San-Juan  a  presque 
disparu  à  la  suite  d*une  épidémie  qui  sévit  il  y  a  deux  ans  et  tua  environ 
60  adultes  et  enfants  dans  les  terribles  conditions  que  je  viens  d'indiquer. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  ces  mœurs  qui  nous  paraissaient  barbares 
quand  on  saura  Tétat  d'isolement  dans  lequel  vivent  ces  malbeureux  au 
sein  de  leurs  immenses  forêts,  livrés  h  eux-mêmes,  sans  direction,  sans 
autorité  intelligente  pour  les  guider.  Il  n'existe  en  effet  dans  la  région 
qu'ils  habitent  aucun  représentant  soit  du  gouvernement  équatorien,  soit 
du  gouvernement  colombien. 

Les  chefs  sont  indigènes,  pris  parmi  les  Indiens,  désignés  par  eux. 
Ce  sont  un  gouverneur,  deux  alcades  doctrinaires,  4  régidoves,  et  4  com- 
missaires fiscaux  et  alguazils. 

La  réunion  de  ces  hauts  personnages  constitue  le  «  Chapître  ».  Pour 
entrer  en  fonctions,  il  doivent  être  reconnus  par  le  curé  de  Gumbal  qui 
leur  fait  promettre  d'accomplir  avec  fidélité  et  justice  leur  emploi,  et 
portent  comme  insigne  de  leur  charge  un  bâton  orné  de  feuilles  d'argent 
ou  de  métal. 

En  l'absence  d'un  prêtre  permanent  et  de  tout  représentant  officiel,  ce 
chapître  a  les  attributions  les  plus  étendues  :  11  doit  faire  respecter  les 
bonnes  mœurs,  veiller  à  la  police;  le  gouverneur  baptise  les  nouveau - 
nés,  donne  l'autorisation  pour  les  mariages,  veille  à  ce  que  les  Indiens 
reçoivent  des  alcades  doctrinaires  une  instruction  religieuse  rudimen- 
taire 

La  cérémonie  du  mariage  «  civil  »  est  curieuse.  Le  fiancé  accompagné 
de  ses  parents,  muni  de  quelques  présents,  précédé  d'un  concert  de  flûtes 
et  de  petits  tambours  se  présente  k  la  maison  du  celle  qu'il  a  choisie.  Tout 
le  cortège  entonne  des  chants  appropriés  à  la  circonstance  et  demande 
Tautorisalion  de  pénétrer,  autorisation  qui  est  bientôt  accordée.  Le  t  gua- 
rapo  »  et  l'eau  de-vie  sont  distribués  à  la  ronde,  puis  un  des  assistants 
désigné  à  l'avance  et  en  général  choisi  parmi  les  plus  instruits  du  village 
présente  la  demande  en  mariage  en  termes  choisis,  entremêlant  son  dis- 
cours de  phrases  religieuses  et  d'invocations  de  saints.  Les  parents  de  la 
fiancée  prévenus  pourtant  h  l'avance  de  la  visite  et  de  son  but,  hésitent» 
discutent,  refusent,  font  toute  une  série  d'objections  que  l'orateur  doit 
réfuter  avec  éloquence,  puis,  quand  les  cruches  de  guarapo  sont  vidées, 
cèdent  et  remettent  au  jeune  homme  la  fiancée  désirée.  Le  jour  est  aussi- 
tôt fixé,  où  l'on  doit  se  rendre  pour  donner  une  consécration  officielle  a 
l'union,  chez  le  gouverneur.  Celui-ci  fait  agenouiller  les  deux  nouveaux 
époux,  leur  fait  échanger  soit  un  chapelet,  soit  une  bague,  leur  donne 
quelques  conseils  et  sa  bénédiction,  puis  c'est  le  tour  des  parents  de 
répéter  les  mêmes  cérémonies  :  enfin  le  bal  commence,  le  guarapo  et 
Teau-de-vie  coulent  h  flots  h  nouveau  :  un  nouveau  mariage  régulier  est 
créé. 

Le  mariage  religieux  ne  sera  célébré  que  lorsque  le  curé  viendra  faire 
sa  visite  annuelle.  A  cette  époque,  les  époux  se  séparent,  la  femme  va  au 
presbytère  prêter  ses  services,  tandis  que  le  mari  est  employé  pour  les 
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besognes  extérieures  k  la  maison.  D'avance  le  fiancé  et  ses  parents  ont 
fait  les  préparatifs  de  la  noce  :  des  musiciens  ont  été  retenus  :  deux  porcs 
gras,  quelques  poules,  des  bananes,  et  du  «  guarapo  »  en  abondance 
attendent  les  parents  de  la  jeune  femme  et  les  invités  que  le  fiancé  doit 
aller  cbercher  lui-raémc,  aussitôt  la  cérémonie  religieuse  terminée.  Les 
convives  réunis,  la  scène  de  4a  bénédiction  et  des  conseils  aux  jeunes 
époux  se  renouvelle  pendant  que  la  musique  joue  des  airs  graves  et 
mélancoliques.  Aussitôt  après,  la  musique  se  fait  joyeuse  et  bruyante^  le 
festin,  puis  le  bal  commencent  pour  se  terminer  en  une  véritable  orgie. 

Les  unions  libres  sont  rares  a  Mallasquer  :  l'autorité  jalouse  de  ses 
droits  veille  à  faire  respecter  la  moralité.  Quand  un  couple  de  délinquants 
est  signalé,  le  gouverneur  et  les  alcades  vont  le  trouver,  de  nuit  s'il  est 
nécessaire,  pour  que  le  flagrant  délit  soit  plus  évident,  et  obligent,  fut-ce 
en  usant  de  violence,  les  beaux  parents,  et  les  conjoints  à  se  présenter 
pour  les  formalités  légales  devant  l'autorité  et  plus  tard  devant  le  prêtre. 

La  venue  de  celui-ci  est  le  grand  événement  de  Tannée  Tous  les  ans, 
vers  le  mois  de  juillet  ou  d*août,  le  curé  de  Cumbal  se  rend  à  Mallasquer 
et  y  demeure  15  jours  ou  un  mois.  Les  principales  fêtes  de  Tannée  le 
«  Corpus  »  (noire  Fête-Dieu)  la  Nativité,  Pâques,  et  la  fête  de  quelques 
saints  pour  qui  les  Indiens  ont  une  dévotion  spéciale  sont  célébrées  dans 
ce  court  espace  de  temps,  chacune  durant  un  ou  deux  jours  suivant  son 
importance.  Les  Indiens  vont  eux-mêmes  chercher  jusqu'à  Cumbal  le 
curé,  dont  ils  paient  en  outre  le  déplacement,  le  traitant  avec  une  grande 
considération  et  cherchant  à  lui  éviter  le»  fatigues  d'un  voyage  vraiment 
pénible.  A  l'arrivée  au  village  le  prêtre  est  reçu  avec  pompe.  Un  cortège 
de  musiciens  (quelques  flûtes  :  pingulles,  plusieurs  tambours,  une  grosse 
caisse)  et  de  danseurs  déguisés  avec  la  plus  étrange  fantaisie  l'accom- 
pagnent jusqu'à  la  cabane  qui  sert  de  presbytère,  puis  de  toutes  parts 
arrivent  les  Indiens  apportant  au  prêtre  des  vivres  provenant  soit  du  pays 
même,  soit  des  régions  environnantes  et  de  la  Siarra  :  viande  de  bœuf,  de 
mouton  et  de  porc,  poules,  œufs,  pommes  de  terre,  sel,  fromages,  fruits 
et  même  des  chandelles  de  suif  pour  son  éclairage. 

Les  frais  des  diverses  fêtes  qui  se  succèdent  de  jour  en  jour  sont  sup- 
portés par  des  Indiens  choisis  d'av€ince,  et  appelés  «  priostes  ».  Il  y  a  un 
certain  nombre  de  priostes  pour  la  fête  du  Corpus,  un  certain  nombre  de 
priostes  pour  la  Nativité,  etc..  Chaque  soir,  le  chapitre  présente  au  prêtre 
les  priostes  de  la  fête  du  lendemain  et  lui  remettent  la  somme  fixée  pour 
la  célébration. 

Les  obligations  des  priostes  sont  les  suivantes  : 

i^  Faire  célébrer  une  messe  chantée,  orner  les  autels,  en  installer  le 
long  du  trajet  que  parcourra  le  procession  et  construire  des  arcs  de 
verdure; 

2®  Payer  le  prêtre  ; 

3<»  Lui  fournir  une  contribution  en  nature  le  «  Camarico  ». 

La  fête  commence  par  la  remise  du  a  Camarico  »,  c'est-à-dire,  des 
vivres  de  toutes  sortes  portés  par  14  ou  20  Indiens  avec  l'accompagnement 
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habituel  de  musique,  de  pétards  et  de  danseurs.  Ces  présents  remis,  la 
fête  religieuse  commence  et  Ton  se  rend  en  théorie  à  TEglise. 

L'Indien  a  la  folie  de  ces  fêtes,  et  dépense  sans  hésiter  en  quelques 
jours  les  économies  péniblement  accumulées  pendant  toute  une  année  de 
privation.  Une  émulation  extraordinaire  anime  chaque  prioste,  chacun 
veutquela  fête  dont  il  s'est  chargé  efface  en  éclat  celle  dont  a  pris  soin  son 
voisin.  Le  titre  de  a  prioste  »  est  considéré  par  tous  comme  un  honneur 
envié. 

La  série  des  fêtes  terminées,  le  prêtre  fait  venir  les  alcades  afin  de  se 
faire  rendre  compte  des  morts  survenues  depuis  sa  dernière  visite,  et  le 
jour  de  son  séjour  destiné  aux  défunts,  va  visiter  les  tombes,  récite 
quelques  prières,  et  perçoit  les  droits  d'enterrement  pour  chaque  disparu. 

Enfin  avant  son  départ,  il  baptise  les  nouveau-nés,  donne  la  béné- 
diction nuptiale  aux  jeunes  couples  et  prélève  le  «  diezmo  »  la  dîme  de  la 
province. 

Le  retour  du  prêtre  se  fait  dans  les  mêmes  conditions  que  la  venue. 
Une  escorte  d'Indiens  l'accompagne  jusqu'à  Cumbal  et  le  gouverneur  lui 
fournit  moyennant  le  prix  modique  de  un  réal  soit  0  fr.  25  de  notre 
monnaie  des  porteurs  pour  remettre  k  Cumbal  les  provisions  considé- 
rables accumulées  au  cours  des  fêtes  dans  le  petit  presbytère  de  Mallas- 
quer. 

Malgré  ces  apparences,  l'Indien  de  Mallasquer  n'est  catholique  que  de 
nom.  Les  idées  religieuses  frustes  et  incomplètes,  que  les  alcades  doctri- 
naires lui  inculquent,  sont  plus  près  du  paganisme  que  du  véritable 
christianisme.  Du  culte  catholique  ils  ont  surtout  retenu  les  cérémonies 
pompeuses,  qui  parlent  à  leur  imagination  d'enfants.  Mais  en  réalité  ils 
redoutent  tout  autant  la  «  Vuja  »  être  malfaisant  et  mystérieux,  qui  rôde 
dans  leurs  vastes  forêts,  autour  de  leurs  misérables  cases,  que  Dieu  et  ses 
Saints. 

Tels  sont  ces  Indiens  séparés  du  monde  civilisé  par  la  haute  barrière 
que  forment  en  s'unissanfr  le  Chiles  et  le  Cumbal,  séparés  et  protégés; 
car  le  jour  où  le  blanc  attiré  vers  ces  régions  fertiles  et  riches  y  intro- 
duira le  commerce  et  l'industrie,  le  jour  où  de  larges  voies  de  communi- 
cation ouvriront  largement  à  la  civilisation  ces  vastes  forêts  encore 
vierges,  l'Indien  sera  frappé  k  mort,  voué  k  une  disparition  rapide, 
obéissant  k  la  loi  fatale  qui  poursuit  les  individus  de  sa  race  sous  toutes 
les  latitudes  lorsqu'ils  se  trouvent  en  contact  avec  une  race  plus  forte, 
plus  active,  plus  intelligente. 
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n^  SÉANCE.  —  7  Avril  1904. 
Présidence  de   M.   Dbnikbr; 

Chàlillon-sur-Sèvre  (Deux  Sèvres). 

Je  VOUS  envoie  quelques  notes  au  sujet  des  galets-polissoirs  que  j*ai  eu 
l'honneur  de  présenter  le  jeudi  7  avril  h  la  Société  d'Anthropologie.  Ces 
galets  varient  de  la  grosseur  d'une  noisette  a  celle  d'une  noix.  Ils  pré- 
sentent une  surface  usée  et  polie,  exceptionnellement  deux  :  (i  exemplaire 
sur  135).  Cette  face  usée  qui  aiïecte  une  forme  courbe  plus  ou  moins 
prononcée  est  striée  suivant  son  petit  axe  de  stries  très  unes  et  sensible- 
ment parallèles  entre  elles  ^ 

Ces  galets,  dont  j'ai  laissé  comme  matériaux  d'étude  25  exemplaires  à 
l'Ecole  d'Anthropologie,  ont  été  trouvés  dans  des  stations  néolithiques 
bien  définies  des  cantons  de  Châlillon-sur-Sèvre  et  de  Cerizay,  arron- 
dissement de  Bressuire  (Deux-Sèvres);  stations  caractérisées  par  des  haches 
polies,  des  pointes  de  flèches  ovales,  h  tranchant  transversal,  à  pédoncule 
ou  à  ailerons,  des  grattoirs  type  néolithique,  des  scies,  quelques-unes  à 
encoches,  des  perçoirs;  des  pointes  de  lances  :  certaines  polies  sur  la 
face  extérieure  retouchée  et  appointées  aux  deux  extrémités.  Bon  nombre 
de  ces  instruments  sont  en  silex  pressinien. 

Diverses  opinions  sur  l'usage  de  ces  galets-polissoirs  ont  été  émises  k 
la  séance  de  la  Société. 
J'ai  donné  la  mienne  sous  toutes  réserves  bien  entendu. 
La  voici  en  détail  avec  lesmolifs  qui  me  l'ont  suggérée. 
Nous  avons  dans  le  pays  d'assez  nombreux  polissoirs  ordinaires  presque 
tous  en  granité  ou  syénite.  J'en  connais  une  vingtaine  et  il   n'est  pas 
douteux  qu'il  en  a  été  détruit  des  quantités,  les  paysans  se  servant  pour 
paver  les  chemins  de  toute  pierre  qui  les  gène. 
Ces  polissoirs  o.jt  des  cuvettes  ou  des  rainures  et  parfois  les  deux. 
Mes  galets  n'auraient-ils  point  servi  à  commencer  à  creuser  les  rainures 
des  polissoirs  préparant  ainsi  la  courbure  nécessaire  pour  polir  les  côtés 
des  haches  qui,  98  fois  sur  100,  sont  convexes  ? 

Ici  j'ouvre  une  parenthèse  (on  m'a  fait  l'objection  suivante  à  la  séance 
de  la  Société  :  mais  les  haches  polies  elles-mêmes  n'ont-elles  pas  fait  peu 
k  peu  ces  rainures  de  polissoirs?  —  Je  ne  le  crois  pas^  car  les  polissoirs 
sont  en  granités  très  dures  et  les  haches  polies  (90  0/0)  en  diorites  beau- 
coup plus  tendres). 

Les  stries  observées  sur  les  galets  auraient  été  produites  par  les  grains 
de  quartz  inclus  dans  le  granité;  les  rainures  des  polissoirs  expliquent 
bien  le  parallélisme  de  ces  stries  et  leur  direction  perpendiculaire  au  sens 

•  J'ai  donné^ne  planche  de  ces  galets  dans  le  n©  de  la  Revue  de  l'École  d'Anthro- 
pologie (juillet  1904). 

soc.  d'anthrop.  1904.  ^^ 
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de  la  courbure  de  la  face  usée  du  galet.  J'ai  essayé  des  galets  a  des  rainures 
de  polissoirs,  ils  s'adaptent  parrailement  ;  parfois  ils  ne  touchent  pas  tout 
à  fait  le  fond  de  la  rainure  ce  qui  s*explique  par  ce  fait  que,  une  fois  la 
gouttière  commencée,  le  polissage  de  très  nombreuses  haches  a  continué 
à  la  creuser  un  peu. 

En  tout  cas,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  voilk  un  instrument  nou- 
veau qui  a  servi  à  polir,  était  d'un  usage  aussi  important  que  n'importe 
quel  autre  outil  des  stations  néolithiques  et  dont  la  surface  polie  est 
convexe.  Il  a  donc  poli  une  surface  concave  ou  servi  à  la  produire. 

Or  parmi  les  outils  ou  armes  néolithiques  je  ne  vois  que  les  rainures 
de  polissoirs  qui  correspondent  à  cette  surface  concave  polie. 

Encore  une  fois,  je  ne  donne  cette  opinion  que  comme  une  hypo- 
thèse. 

Jusqu'ici  j'ai  trouvé  135  exemplaires  de  galets  polissoirs  partagés 
entre  11  stations  sur  29  découvertes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  dans 
les  autres  il  n'y  en  ait  pas. 

Il  faut  de  nombreuses  visites  après  chaque  labour  pour  arriver  à  pos- 
séder le  faciès  d'une  station. 

Je  tiens  à  remercier  ici  M.  le  D''Gapilan  à  l'extrême  obligeance  duquel  je 
dois  d'avoir  été  admis  à  présenter  cette  découverte  au  Congrès  des  Sociétés 
Savantes  et  à  la  Société  d'Anthropologie.  La  connaissance  de  ce  nouvel 
instrument  provoquera  des  recherches  dont  le  but  principal  serait  d'arriver 
à  en  déterminer  exactement  l'usage. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Secrétaire,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée. 

Georges  Béraud. 

MM.  DE  MoRTiLLRT,  Tati,  CAPrTAN,  d'Allt  DU  MfiSNiL  fout  quclqucs  remar- 
ques sur  cette  communication. 


DE  LA  LÉGISLATION  CHINOISE  A  L'ÉGARD  DES  CONGRÉGATIONS  RELIGIEUSES 

Par  M.  Paul  D'Enjoy. 

Au  moment  où  s'établit  en  France  la  Législation  nouvelle  sur  les  Con- 
grégations religieuses,  inaugurée  par  la  loi  fondamentale  du  1«'  juillet  1901, 
il  est  intéressant  de  mettre  en  parallèle  la  Législation  Chinoise  relative  à  la 
môme  matière,  —  non  celle  contemporaine  de  l'évangélisation  de  la 
Chine  et  qui  a  pour  objet  les  missions  chrétiennes;  —  mais  la  Législation 
du  vieux  Code  traditionnel  Chinois,  dans  ses  dispositionsantiques,  expres- 
sément relatives  aux  confessions  bouddhistes  et  h  leurs  œuvres  monasti- 
ques ou  bonzeries. 

Voici,  sans  commentaire,  cette  Législation  : 
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I.  —  Congrégations. 

Il  est  interdit  de  créer  de  nouveaux  couvents  ou  établissements  religieux 
et  d'augmenter,  de  la  sorte,  le  nombre  de  ceux  qui  sont  inscrits  sur  les 
anciens  livres  de  recensement. 

Ceux  qui  contreviendront  à  cettedisposition,  seront  punis  de  cent  coups 
de  bâton. 

Les  terrains,  sur  lesquels  les  établissements  ainsi  constitués,  auront  été 
installés,  ainsi  que  les  édifices  et  tous  accessoires,  mobiliers  et  immobi- 
liers, de  l'œuvre,  seront  confisqués  au  profit  de  l'État. 

Quant  aux  personnes,  qui  seront  entrées  de  cette  manière  en  religion, 
elles  seront  laïcisées  de  plein  droit  et  replacées  dans  leurs  familles  et 
conditions  antérieures,  pour  être  soumises  aux  charges  légales  ordinaires, 
puis  envoyées  en  servitude  militaire  h  une  frontière  éloignée. 

Toute  personne  qui  a  l'intention  de  fonder  un  nouveau  monastère  ou 
couvent^  un  temple  ou  une  chapelle,  peut  y  être  autorisée,  si,  préala- 
blement, elle  en  fait  la  déclaration  au  Gouvernement  civil  de  la  province, 
qui  en  adresse  rapport  motivé  au  Ministère. 

Si  l'autorisation  requise  est  accordée  par  le  Gouvernement,  la  fondation 
peut  être  entreprise  en  vertu  de  la  Charte  qui  est  octroyée  k  cet  effet,  dans 
ses  limites  et  conditions  strictes. 

Ceux  qui,  se  croyant  assurés  de  l'autorisation  gouvernementale,  n'en 
attendront  pas  la  notification  pour  commencer  leur  œuvre,  seront  jugés 
et  punis  selon  la  loi  qui  prévoit  la  contravention  à  un  ordre  souverain. 

—  Cette  loi  punit  le  coupable  de  cent  coups  de  bÂton. 

II.  —  CONGRÉGANISTB. 

Ceux  quij  sans  y  avoir  été  autorisés  préalablement  par  le  Gouverne- 
ment, se  raseront  la  tète  ou  prendront  des  costumes  religieux,  seront  — 
s'ils  ont  suivi  leur  propre  mouvement  —  punis  de  quatre-vingts  coups  de 
bÂton. 

S'ils  ont  obéi  à  un  ordre  de  leur  Chef  de  Famille,  ils  n'encourront 
aucune  peine;  mais  le  Chef  de  Famille  coupable  subira,  k  leur  place,  le 
châtiment  qui  leur  aurait  été  infligé  s'ils  avaient  agi  spontanément. 

Si  le  Chef  de  Famille  a,  ainsi,  fait  sortir  de  la  Famille  pour  entrer  en 
religion,  un  fils,  un  cousin  ou  un  neveu  etqu'il  n'y  ait  pas,  dans  cette  f^t-^ 
mille,  au  moins  trois  enfants  mâles,  ou  bien  que  les  personnes,  envoyées 
dans  les  ordres,  soient  âgées  de  plus  de  seize  ans,  la  peine  k  infliger  au 
Chef  de  Famille  sera  portée  à  un  mois  de  cangue. 

Les  supérieurs  des  couvents  et  d'une  façon  générale,  tous  les  religieux 
autorisés,  qui,  ayant  connaissance  de  cette  fraude,  ne  la  dénonceront  pas 
aussitôt  à  l'autorité  civile,  seront  révoqués  de  leurs  dignités  ecclésiasti- 
ques, rendus  h  la  vie  laïque  et  replacés  dans  leurs  familles  et  conditions 
antérieures. 
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Les  supérieurs  des  couvents  et  tous  les  religieux  autorisés,  qui,  de  leur 
propre  autorité,  et  sans  Tassentiment  préalable  de  l'État,  donneront  soit 
l'enseignement  religieux  d'initiation,  soit  l'ordination  à  des  personnes 
non  autorisées  k  entrer  dans  les  ordres,  seront  punis  de  la  même  peine 
que  leurs  néophytes  délinquants  et  rendus  à  la  vie  laïque  pour  être  sou- 
mis aux  charges  légales  ordinaires. 

Tout  religieux,  qui  commettra  une  faute  de  nature  à  le  faire  rendre  à 
la  vie  civile,  sera  réintégré  ipso  facto  sur  les  rôles  d'impôt  à  la  place  qu'il 
occupait  le  jour  de  son  entrée  en  religion. 

Cette  réintégration  opérée,  s'il  persistait  à  demeurer  dans  son  couvent, 
ou  se  réfugiait  dans  un  autre,  il  serait  puni  d'un  mois  de  cangue,  tandis 
que  les  supérieurs  des  couvents  et  tous  religieux  qui,  ayant  connaissance 
de  sa  rébellion,  ne  l'auraient  pas,  sans  délai,  dénoncé  à  l'autorité  civile, 
seraient  jugés  et  punis  selon  la  loi  qui  prévoit  la  désobéissance  à  un  ordre 
souverain. 

—  Cette  loi  punit  le  coupable  de  cinquante  coups  de  fouet. 

III.  —  Annotations. 

Voici  maintenant,  —  également  ^ans  commentaires  —  les  annotations 
des  textes  chinois  : 

Tous  les  monastères,  couvents  et  établissements  religieux,  sont  des 
réceptacles  improductifs  de  la  fortune  nationale.  Le  nombre  de  ceux  qui 
furent  précédemment  élevés  et  qui  existent  actuellement,  est  suffisant  pour 
assurer  aux  croyants  le  libre  exercice  de  leur  culte. 

D'ailleurs,  en  cas  d'insuffisance  future,  le  gouvernement  y  pourvoira 
par  des  autorisations  spéciales. 

Comme  tout  religieux  est  dispensé  des  charges  légales  qui  incombent 
aux  personnes  de  la  vie  civile  et  qu'il  n'est  plus  inscrit  sur  les  rôles  de 
l'impôt,  il  se  trouve  par  sa  condition,  dans  un  état  privilégié.  C'est  pour- 
quoi, il  est  nécessaire  qu'on  ne  puisse  s'accorder  à  soi-même  de  telles 
prérogatives. 

Le  Ministère  des  Rites,  seul,  peut  autoriser  l'entrée  en  religion  et  c'est 
sa  décision  favorable  qui  investit  le  bénéficiaire  des  avantages  matériels 
attachés  h  la  fonction  religieuse. 

Celui  qui  passe  outre  h.  une  demande  d'autorisation  et  qui  s'investit 
lui-même  ou  se  fait  investir  par  les  Chefs  religieux,  viole  la  loi,  en  se 
•soustrayant  aux  charges  civiles.  Aussi  est-il  juste  de  le  replacer  dans  sa 
famille  et  de  le  reporter  sur  les  rôles  d'impôt.  Sa  fraude  et  sa  rébellion 
méritent  une  sanction  pénale  qui  est,  en  Tespèce,  l'envoi  en  servitude  mi- 
litaire à  la  frontière. 

Les  religions  autorisées,  qui  faciliiont  la  violation  de  la  loi  en  accueil- 
lant des  néophytes  non  munis  d'autorisations  préalables,  ou  dont  le  si- 
lence se  fait  le  complice  de  cette  violation,  connue  d'eux,  donnent  l'exem- 
ple de  la  désobéissance  aux  lois  de  l'Empire  et,  de  ce  fait,  doivent  perdre 
les  avantages  que  l'Etat  leur  avait  octroyés,  eu  autorisant  leur  entrée  en 
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religion.  Leur  faute  emporte  donc  légitimement  la  révocation  de  leurs 
dignités  ecclésiastiques,  leur  réintégration  dans  la  vie  civile  et  leur  réins- 
cription aux  rôles  de  Timpôt. 

Les  religieux,  qui  sont  envoyés  en  servitude  militaire,  sont  préalable- 
ment replacés  dans  leur  famille,  pour  établir  leur  identité,  parce  que, 
sans  cette  précaution,  il  serait  à  craindre  qu'on  n'eût  plus  tard  aucun 
indice  pour  les  rechercher  et  les  reprendre,  s'il  venaient  h  s'évader  du 
lieu  d'exil  qui  leur  est  assigné. 

On  ne  peut  pas  laisser  créer  un  nombre  illimité  d'établissements  reli- 
gieux parce  qu'en  dehors  de  la  surchage  qui  en  résulterait  pour  la  popu- 
lation civile  dans  la  répartition  des  impôts,  le  célibat  des  congréganistes 
entraînerait  une  diminution  de  la  population. 

Il  faut  aussi  considérer  que  les  religieux  ne  labourent  pas  la  terre, 
n'exercent  ni  métier  ni  profession  et  qu'ils  s'entretiennent  aux  frais  du 
peuple. 

D'autre  part,  si  on  laissait  h  chacun  la  faculté  d'entrer  en  religion,  on 
rendrait  illusoires  du  même  coups  les  liens  de  la  famille  et  ses  bases  en 
seraient  compromises. 

C'est  pourquoi  la  réglementation  est  rigoureuse. 

La  loi  n'a  de  sévérité  en  cette  matière  que  par  considération  du  danger 
que  ferait  courir  au  pays  l'accroisseiiient  immodéré  des  œuvres  monasti- 
ques; elle  limite  ainsi  les  occasions,  déjà  nombreuses  pour  le  peuple,  de 
perdre  ses  biens  dans  des  fondations  pieuses,  lesquelles  pertes  ne  vont 
pas  sans  séductions. 


LA  STATION  DES  CHATAIGNIERS-BARON  (GARD). 

Par  m.  Ultssb  Dumas. 

La  station  des  Châtaigniers  est  située  sur  la  route  d'Alais  kUzès,  entre 
le  hameau  du  Grand-Chemin  et  l'extrémité  sud-est  de  la  montagne  de  Dève. 

Elle  occupe  une  butte  sablonneuse  de  6  hectares  de  surface  environ,  et 
le  silex  existe  a  l'état  de  rognons  sur  les  lieux  môme. 

Ce  qui  rend  celte  station  parliculièrement  intéressante,  c'est  qu'elle 
diffère  absolument  des  stations  néolithiques  voisines,  qui  sont  cependant 
nombreuses  et  rapprochées. 

En  eiïet,  tandis  que  dans  ces  dernières  on  rencontre  toutes  les  formes 
caractéristiques  de  l'époque  qu'elles  représentent  :  lances,  javelots,  pointes 
à  ailerons  et  pédoncule,  en  feuilles,  scies,  meules,  poteries,  etc.,  on  trouve, 
aux  Châtaigniers,  un  outillage  caractérisé  par  des  proportions  vraiment 
minuscules  et  se  composant  de  diverses  formes  de  perçoirs,  de  tranchets, 
ou  flèches  a  tranchant  transversal,  de  grattoirs  concaves,  de  lames. 

Un  seul  outil  est  commun  :  la  hache  polie.  Les  grattoirs  se  rencontrent 
bien  aussi  aux  Châtaigniers,  mais  ils  affectent  généralement  la  forme 
discoïde,  plutôt  rare  dans  le  néolithique  de  nos  parages. 
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La  poterie,  très  rare,  ne  contient  pas  de  spath  dans  la  pâte.  Quelques 
fragments  sont  percés  d'une  multitude  de  petits  trous  et  rappellent  certains 
moules  à  fromages  actuels. 

En  somme,  cette  station  possède  une  industrie  sans  mélange  et  pourrait 
être  prise  comme  type  de  l'époque  encore  mal  définie  qu'elle  représente. 

On  serait,  de  prime  abord,  tenté  de  la  rapprocher  de  l'industrie  Tarde- 
noisienne  de  de  Mortillet,  mais,  une  simple  comparaison  permet  de  voir 
tout  de  suite  qu'elles  n'ont  guère  de  commun  que  le  tranchet  régulier, 
trapézoïdal  ou  triangulaire,  appelé  aussi  flèche  k  tranchant  transversal. 

Il  faut  donc  lui  faire  une  place  bien  à  part,  au  début  du  néolithique 
selon  toute  apparence. 

On  ne  peut  en  effet  la  faire  remonter  au  delà,  les  haches  polies  étant 
très  abondantes. 

On  ne  peut  la  classer  dans  cette  époque,  puisque  les  diverses  formes 
composant  l'outillage  de  celui-ci  font  complètement  défaut. 

Il  est  également  permis  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  eu  mélange  avec  les 
stations  voisines.  Or,  vu  la  distance  qui  les  sépare  (4800  mètres  à  4  kilo- 
mètres) il  a  fallu,  pour  que  le  fait  n'ait  pu  se  produire,  qu'elles  n'aient 
pas  été  occupées  en  même  temps. 

En  attendant  que  des  découvertes  nouvelles  puissent  permettre  de 
trancher  la  question,  l'explication  la  plus  vraisemblable  paraît  être  celle- 
ci  :  qu'une  population,  venue  nous  ne  savons  d'où,  mais  possédant  déjà 
la  hache  polie,  pratiquant  la  taille  des  petits  silex  et  connaissant  l'art  de 
la  céramique,  population  clairsemée  et  évidemment  pacifique  est  apparue 
sur  le  sol  de  notre  vieille  Gaule  et  a  ouvert  l'ère  des  temps  néolithiques  ; 
qu'elle  a  disparu  presque  subitement.  Etait-elle  nomade?  A-t-elle  été 
absorbée  par  d'autres  populations? 

Nous  n'en  savons  rien. 


LA  GROTTE  NICOLAS,  COMMUNE  DE  SAINTE  ANASTASIE  (GARD). 

Pah  m.  I'lysse  Dumas. 

Cette  grotte,  attenante  à  celle  d'En-Quissé,  déjà  décrite,  (Bulletin  A rch., 
Janvier  1904)  s'ouvre  dans  un  rocher  à  pic,  dominant  le  Gardon  à  4  mètres 
de  hauteur. 

Elle  présente  une  galerie  principale  de  55  mètres  de  long,  et  une  deu- 
xième galerie  s'ouvrant  dans  la  première,  h  une  vingtaine  de  mètres  de 
l'entrée,  ayant  15  mètres  de  long,  et  dont  l'extrémité  est  obstruée  par  les 
dépôts  limoneux  de  la  rivière. 

Cette  grotte,  absolument  inviolée,  nous  a  permis  de  faire  de  très  inté- 
ressantes constatations  sur  les  rites  funéraires  de  l'époque. 

Car,  si  son  exploration  méthodique  nous  a  montré  que  la  première 
partie  de  la  galerie  principale  avait  été  habitée,  nous  n'avons  pas  tardé  k 
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acquérir  la  conviction  qu'elle  était  bientôt  devenue  exclusivement  sépul- 
crale. 

Voici  comment  on  procédait  aux  inhumations  :  Les  morts,  ou  ce  qui 
restait  des  squelettes  —  car  nous  n'avons  pas  trouvé  de  squelette  intact  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  ait  jamais  existé  —  étaient  déposés  sur  le 
sol,  avec  grandes  quantités  de  poteries,  le  long  des  parois. 

Au  dessus,  on  mettait  une  couche  de  pierres  et  au  dessus  de  celles-ci, 
on  rangeait  les  objets,  silex,  os,  cuivre,  avec  d'autres  poteries,  mais 
toujours  le  long  des  parois. 

Parmi  les  objets  trouvés  nous  devons  mentionner  comme  présentant  le 
plus  d'intérêt  :  plusieurs  belles  lames^  lances,  de  silex,  variant  entre  8  et 
17  cent,  de  long,  très  bien  retouchées  sur  les  deux  faces;  des  pointes  de 
flèches  de  4  à  6  centimètres,  d'un  travail  également  fini. 

3  haches  polies  en  roches  étrangères. 

Un  galet  roulé  percé  dans  sa  partie  supérieure. 

Un  grand  nombre  de  petites  lames. 

De  nombreux  perçoirs  et  un  couteau  d'os. 

Une  hache  k  bords  droits,  type  morgien  le  plus  ancien,  et  un  ciseau  de 
cuivre. 

Comme  poteries  :  un  grand  vase  de  60  centimètres  de  haut  sur  45  de 
diamètre,  portant  5  trous  vers  le  milieu  de  la  panse,  traces  probables  d'un 
raccommodage  néolithique. 

D'innombrables  fragments  de  poteries,  la  plupart  ornés,  et  présentant 
tous  les  modes  d'ornementation  en  usage  à  la  fin  du  néolithique  et  à 
l'aurore  du  métal. 

Quelques  fragments  sont  même  incontestablement  du  commencement 
du  bronze  *. 

Enfin,  une  statuette  de  terre  cuite^  pétrie  k  la  main,  représentant  un 
homme  nu.  Malheureusement  la  partie  supérieure  manque. 

De  l'avis  de  tous  les  archéologues  c'est  là  le  plus  ancien  spécimen  de 
figuration  humaine  connu '. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  il  s'agit  d'une  grotte  funéraire  de  l'époque  de 
transition  de  la  pierre  au  métal  et,  les  observations  qui  précèdent,  confir- 
ment bien  ce  que  nous  avions  déjà  dit  à  propos  de  la  grotte  voisine  et 
contemporaine  d'Kn-Quissé. 


'  L'oxistenco  d'un  &ge  du  cuivre  dans  notre  région  et,  en  particulier  dans  la  vallée 
du  Gardon,  ne  saurait  plus  èlrc  contestée. 
'  De  terre  cuite,  bien  entendu. 


i60  7  AVRIL  4904 

DES  VARIATIONS  DE  LONGUEUR  DE  L'INTESTIN 

Par  m.  Adolphe  Blogh. 

Il  n'est  rien  de  plus  variable  que  la  longueur  de  l'intestin,  aussi  bien 
chez  l'homme  que  chez  les  animaux,  et  aussi  bien  dans  une  même  race 
que  chez  les  descendants  d'un  seul  et  même  couple. 

Il  résulte  de  là  que  chaque  anatomiste  indique  d'autres  moyennes, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  les  tableaux  qui  se  trouvent  plus  loin,  et 
qui  concernent  l'espèce  humaine. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  mesures  de  Tinteslin  diffèrent  sui- 
vant les  conditions  dans  lesquelles  on  opère,  et  suivant  le  procédé  que 
l'on  emploie  pour  mesurer  l'organe. 

Ainsi  il  se  laisse  facilement  allonger  par  suite  de  l'élasticité  de  ses 
parois,  tandis  qu*il  se  raccourcit  sous  l'influence  de  la  rigidité  cadavé- 
rique. 

Il  y  a  donc  déjà  une  différence  selon  que  l'autopsie  est  faite  de  suite 
ou  quelque  temps  après  la  mort. 

D'un  autre  côté,  les  mesures  varient  suivant  qu'on  examine  le  canal 
intestinal  avec  ou  sans  les  replis  membraneux  qui  le  soutiennent  (mésen- 
tère), c'est-à-dire  suivant  qu'on  le  mesure  en  place,  in  situ^  ou  en  dehors 
de  la  cavité  abdominale. 

Il  y  a  même  plus;  lorsqu'un  même  observateur  procède  à  une  deuxième 
mensuration  pour  contrôler  la  première,  il  trouve  presque  toujours  une 
mesure  plus  grande;  s*il  en  fait  une  troisième,  celle-ci  sera  encore  plus 
grande  que  la  précédente;  de  môme  pour  une  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 
Voici,  à  ce  propos,  un  exemple  que  nous  rapporte  Dreike,  un  auteur 
russe  qui  a  mesuré  l'intestin  de  169  sujets  des  deux  sexes  et  de  tout  âge. 
Enfant  n®  50  :  longueur  de  l'intestin  grêle  en  place  =2  m.  81,  première 
mesure  de  contrôle  =  300,  deuxième  mesure  :=  352,  troisième  mesure 
=  364,  quatrième  mesure  =  376,  cinquième  mesure  =  388. 

Enfin  ce  même  intestin,  insufflé  et  détaché  du  mésentère,  donne  une  lon- 
gueur de  546  centimètres  *,  ce  qui  prouve  donc  aussi  que  la  dilatation 
et  la  mensuration,  en  dehors  de  l'abdomen,  allongent  considérablement 
le  canal. 

Aussi  SernofT  ',  professeur  d'analomie  à  l'Université  de  Moscou,  a  t-il 
eu  l'idée  de  mesurer  l'organe  en  place,  mais  après  l'avoir  durci  au 
moyen  d'une  injection  d'acide  cbroniique  dans  les  vaisseaux.  L'intestin 
ainsi  fixé,  se  rapprocheraii,  paraîl-il,  de  l'état  normal  sur  le  vivant,  et 
Sernoff  remarqua  que  sa  longueur  e^l  bien  moindre  que  par  les  autres 
procédés  employés  jusqu'alors  (1894). 


*  Dreike.  — Kin  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Lange  des  menschlichen  Darmcanals. 
Thèse  de  Dorpat,  1891. 

'  Sernoff.  -  Zur  Kenntniss  der  Lage  und  Form  des  mesent  Teiles  des  Dunndarms 
und  seines  Gekrôses.  ^Internat.  Monatsch.  f.  Anal.  1894. 
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Cet  auteur  n'a  mesuré  que  6  sujets,  mais  Stopnitzki,  en  employant  la 
même  méthode  sur  50  cadavres  des  deux  sexes,  est  arrivé  aux  mêmes 
résultais,  c'est-à-dire  que  l'intestin,  injecté  avec  de  l'acide  chromique  ou 
encore  avec  de  la  formaline,  est  moins  long  que  si  l'on  ne  fait  pas  d'in- 
jection préalable. 

Les  tableaux  ci-dessous  contiennent  des  longueurs  d'intestins  dans 
diverses  races  humaines,  soit  pour  la  totalité  du  canal,  soit  pour  des  por- 
tions bien  limitées,  comme  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin. 

Un  certain  nombre  d'auteurs  laissent  le  duodénum  de  côté,  et  ils  ne 
mesurent  ainsi  que  le  jéjunum  et  l'iléon  en  se  réservant  d'ajouter  30  centi- 
mètres environ  pour  le  duodénum,  afin  d'avoir  la  longueur  de  tout  l'intestin 
grêle. 

D'autres  déduisent  aussi  la  partie  terminale  du  rectum,  depuis  lemeso- 
rectum,  lorsqu'ils  mesurent  le  gros  intestin. 

Cl.  v.  Sanson^  et  Dreike  soutiennent  que,  pour  évaluer  la  longueur 
moyenne  de  l'intestin,  il  ne  faut  passe  servir  de  la  moyenne  arithmétique, 
mais  du  chifïrequi  revient  le  plus  souvent,  lorsqu'on  mesure  un  nombre 
important  de  sujets. 

Celle  méthode  est  certainement  avantageuse  quand  on  mesure  d'autres 
organes,  mais  pour  l'intestin,  il  est  assez  rare  qu'un  môme  chiffre  revienne 
le  plus  souvent  dans  une  série,  et  oo  n'est  que  pour  l'intestin  américain 
qu'un  tel  chiffre  a  été  signalé. 

Nous  avons  donc  toujours  calculé  les  moyennes  des  différents  auteurs 
qui  ne  l'avaient  pas  fait  eux-mêmes. 

Tableau  1. 


Longueur  totale  de  l'intestin. 


nationalité 

Maxi- 

Mini- 

OBSERVATIONS 

AUTEURS 

et  nombre  des  suj(^ts 

Moyenne 

mesurés  (H.  et  K.) 

mum 

mum 

particulières 

Meckel 

Allemands  (14)  . 

10"31 

5»35 

7»21 

Hoffmann .. 

Allemands 

)» 

» 

8  à  9 

Sappey  

Français 

» 

» 

9,  » 

Fr^ippaz. . . . 

id.      (33) .... 

10,70 

7,90 

9,  » 

N'a  pas  indiqué  le  genre  de  men- 
suration (sans  doute  hors  de 
l'abdomen,  TU  les  chiffres  61e- 
tés). 

Tarenelzky. 

Russes  (21) 

12,07 

6,  » 

8,19 

Mesures  prises  dansTabdomon. 

id. 

Finnois  (4) 

8,873 

6,404 

7,56 

Sebeube.... 

Japonais  (26; 

12,U3 

6,67 

9,537 

Cbudzinski . 

Nègres  (9) 

» 

» 

8,86 

GiacomlDi .. 

id.     (6) 

8,26 

6,87 

7,59 

Mesures  en  dehors  do  l'abdomen  • 

moyenne  générale.  8,56 


*  Cl.  V,  Sanson.  —  Zur  Kenntniss  d.  flexura  sigmofdea  coli.  Thèse  de  Dorpnt, 
1890. 
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AUTEURS 


NATIONALITE 

ot  nombre  dos  sujets 
mesurés  (H.  et  F.) 


Maxi- 
mum 

Mini- 
mum 

* 

Moyenne 


OBSERVATIONS 

particulières 


Longueur  de  Vinteslin  moins  le  duodénum. 


Dreike 
id. 


Russes  (27  hom.). 
id.     (13  fera.). 


11,8(> 


5,45 


8,  » 
6,9a 


Mesures  dans  rablomon. 


10,93      5,26 

Longueur  de  Vinteslin  moins  le  duodénum  et  la  partie  inférieure  du  rectum, 

à  partir  du  meso-rectum. 


RolssoDD .. . 
id. 


Allemands  (hom  )  10,50     6,66     8,70 
id.        (fem.)     9,82     6,17      8,08 


Mesures  dans  l'abdomen. 


Tableau  II. 
Longueur  de  rintestin  grêle. 


AUTEIRS 


Meckel 

Luschka  . . . 

Hoffmann .. 
Cruveilhier. 

Poirier 

Poirier 

Frappaz 

Tarenetzky. 
SernofT 


NATIONALITÉ 

et  nombre  des  sujets 
mesurés  (adultes) 


Slopnitzki . 


Trêves  

Robinson. . 


]f) 


Tarenetzky. 
Chudzinski. 
Giacomini.  . 


Allemands  (14) 
id. 


id. 
Français 
id. 
id. 


Français  (33) 

Russes  (21). . 

id.     (6)... 


id.     (50) 

dont  35  H.  et  15  F. 


Anglais  (100)  H... 

F... 

Américains  (113). 

(Anglo-Saxons) 

Sexes  réunis 


Hommes  seuls(87) 

Femmes  seules  (26) 

Finnois  (4) 

Nègres  (9) 

id.      (6) 


Maxi- 
mum 


8,77 
11,04 

» 

8,  » 
10.  » 

9,  » 

8,60 

10,55 

6,10 


7,90 


10,34 
9,52 


10,71 


10,91 

9,42 
6,94 
8,60 
6,90 


Mini- 
mum 


4,22 
2,59 

» 

3,  » 
5,  » 

4,  « 

6,10 
4,68 
4,38 


3,68 


5,63 
6,44 


3,57 


4,06 

3,57 
4,89 
5,32 
5,17 


Movcnne 


5.81 
8,12 

7,50 
6,49 

7,  » 
6,50 

7,31 
7,58 
5,37 


5,49 


7,30 
/,5r 


6,82 


OBSERVATIONS 

particulières 


7,55 

5,84 
5,85 
7,09 
6,13  1 


Ce  minimum  ne  nous  parait  pas 
normal. 


Intestin  extrait  de  l'abdomen. 
Intestin  mesuré  sur  le  bord  libre, 
dans  l'abdomen 


Intestin  durci  par  uneinjection 
d'aciilecbromique,  ot  mesuré 
dans  l'abdomen,  sans  le  duo- 
dénum dont  la  longueurestdé- 
terminée  approximatif  ement. 

Intestin  également  injecté.  Ser- 
noff  et  Stripnitzki  ont  ajouté 
30  cm  pour  avoir  la  mesure 
totale  de  l'intestin  gr^le. 

Moyenne  légèrement  plus  forte 
chez  la  femme. 

Chiffre  le  plus  fréquent  de  la  sé- 
rie 7,  14  (mesures  prises  dans 
Tabdomen). 

Moyenne  beaucoup  plus  forte, 
chez  l'homme. 

Mesures  dans  Tabdomen.* 


Moyenne  générale  =  7,063  pour  l'intestin  non  injecté,  calculée  en  multi- 
pliant chaque  moyenne  par  le  nombre  des  cas  sur  lesquels  elle  porte,  en  addi- 
tionnant les  sommes  obtenues,  et  en  divisant  le  total  par  le  nombre  général  des 
cas.  (Les  iotestios  injectés  ne  sont  pas  comptés). 
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Tableau  111. 


Longueur  du  gros  instesiin. 


AUTEURS 

NATIONALITÉ 

et  nombre  des  sujets 
mesurés 

Maxi- 
mum 

Mioi- 
mom 

Moyefioe 

OBSERVATIONS 
particulières 

Meckel 

Hoitmann. . 

Curschmann 

Cruveilhier. 

Sappey 

Frappaz 

Poirier 

Tareneizky. 
Dreike 

Allemands  (14)  . . 
id. 

Allemands  (233).. 

Français 

id 

2,27 

1,70 

» 
2,80 

2,  » 
2,27 
2,20 
1,90 

2,11 

1,86 
1,70 

1,13 
» 

» 

1,30 

1,40 

1,10 
1,18 
1,11 
1,12 

\ 

1,05  < 

1,26 
1,30 

1,48 
1,20  à 
1,50 
1,42 

1*65 
1,85 

1,60 
1,56 
1,58 
1,51 

A  trouvé  45  fois,  sur  S33  so- 
jrts,  des  longueurs  do  1,95  à 
i,80  qui  n'ont  pas  été  otiliséea 
pour  sa  moyenne. 

»        (33).... 

»        

Russes  (21) 

Russes  (lObom.). 
id.    (lOfem.).. 

Anglais  (100).... 

Finnois  (4) 

Nègres  (9) 

id.      (6) 

A  trouvé  une  fois  on  maximum 
de  2.S0. 

Trêves 

,  1,51 
'chezIaF.^ 

N'a  mesuré  le  gros  intestin  que 
jusqu'au  meso-rectum. 

Tareneizky. 
Chudzinski. 
Giacomini.. 

1,56 
1,77 
1,45 

On  peut  remarquer  que  les  travaux  sur  l'intestin  grêle  sont  beaucoup 
plus  nombreux  que  sur  la  totalité  du  canal  intestinal,  sans  doute  en  raison 
de  son  importance  physiologique. 

L'on  observe  de  suite,  en  examinant  les  maximums  et  les  minimums  que 
l'intestin  peut  varier  du  simple  au  double  et  même  au-delà,  et  Ton  voit 
aussi  que  les  diverses  moyennes  sont  très  difîérentes  suivant  les  obser- 
vateurs; on  peut  même  constater  qu'il  y  a  des  moyennes  d'intestin  grêle 
seul  (7,30-7,31-7,37)  qui  dépassent  une  moyenne  d'intestin  entier  (7,2i). 

Quant  à  la  moyenne  générale  de  l'intestin  grêle,  ou  moyenne  des 
moyennes,  elle  est  de  7,063,  et  celle  de  tout  l'intestin  de  8,56  lorsque 
l'organe  n'a  pas  été  durci  par  une  injection. 

Observons  aussi  que,  chez  les  Anglais,  l'intestin  grêle  de  la  femme  est 
plus  long  en  moyenne  que  celui  de  l'homme  (7,57  et  7,30)  d'après  Trêves. 
La  différence  est  néanmoins  de  peu  d'importance. 

Mais  en  Amérique,  chez  les  Anglo-Saxons,  Robinson  a  trouvé,  au  con- 
traire, un  écart  de  i  m.  71  en  faveur  du  sexe  masculin,  7,55  chez 
l'homme  et  5,84  chez  la  femme). 
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Pour  l'intestin  entier,  la  plus  petite  moyenne  se  rencontre  parmi  les 
Allemands  (7,21),  puis  parmi  les  nègres  (6,13). 

Pour  ce  qui  est  d'un  minimum  d'intestin  grêle  (2,59)  observé  en  Alle- 
magne par  Luschka,  je  ferai  remarquer  que  c'est  un  chiffre  qui  me  paraît 
bien  trop  petit,  si  on  le  compare  aux  minimums  trouvés  par  d'autres 
auteurs. 

Cruveilhier  mentionne  un  intestin  grêle  qui  n'avait  que  7  pieds  de 
long  ',  sans  le  duodénum,  ce  qui  donnerait  une  valeur  de  2  m.  27,  et  de 
2,57  avec  le  duodénum,  se  rapprochant  ainsi  du  minimum  de  Luschka  ; 
mais  c'était  chez  une  vieille  femme  de  l'hôpital  de  la  Salpétrière,  atteinte 
de  péritonite  chronique.  Je  n'ai  donc  pas  compris  ce  sujet  dans  la  statis- 
tique de  Cruveilhier,  comme  l'ont  fait  d'autres  auteurs  qui  ont  signalé  les 
recherches  de  cet  anatomiste. 

En  France,  Beau  citait  comme  curiosité,  un  intestin  grêle  qui  n'avait 
que  2  m.  76,  et  sur  lequel  les  valvules  conniventes  s'étendaient  sur  toute 
la  longueur  de  la  muqueuse  intestinale  ^,  au  lieu  de  s'arrêter  vers  le  tiers 
inférieur,  comme  cela  a  lieu  normalement. 

Si  donc  la  nature  a  suppléé,  à  cette  brièveté  de  l'intestin  grêle,  par  laug- 
menlation  du  nombre  des  valvules  conniventes,  c'est  que  cet  intestin  était 
réellement  une  anomalie  de  longueur. 

Par  conséquent,  le  cas  signalé  par  Luschka,  était  sans  doute  aussi  une 
anomalie. 

Lestas  grand  intestin  grêle  connu,  —  Un  auteur  russe  Kûttner  '  cite  un 
cas  dont  Grûber,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg, lui  avait  parlé,  et  dans  lequel  l'intestin  grêle  seul  avait  56  pieds 
de  longueur?  donc  18™19,  et  si  1  on  compte  1"»80  en  plus  pour  le  gros 
intestin,  tout  le  canal  intestinal  devait  avoir  19"99,  juste  la  longueur 
d'un  intestin  d'éléphant  d'Afrique  ! 

Le  plus  petit  intestin  connu.  —  Plusieurs  anatomistes  modernes  rap- 
portent le  cas  d'un  intestin  qui  n'avait  que  O^Sô  dans  sa  totalité,  et  qui 
se  trouve  signalé  dans  Bonet  (de  Genève),  en  1679.  Or,  Bonet  l'avait  vu 
décrit  dans  Riolan  (1626),  qui  lui-même  l'avait  vu  dans  Cabrol  anato- 
miste de  Montpellier  (1591). 

C'est  donc  ce  dernier  qui  a  disséqué  le  susdit  intestin,  mais  sa  longueur 
était  de  4  pans  (mesure  ancienne  qui  valait  0»"24)  c'est-à-dire  de  0™96. 

Il  s'agit  d'un  individu,  mort  h  40  ans,  qui,  paraît-il,  était  d'une  extrême 
voracité,  et  chez  lequel  l'intestin,  du  pylore  à  l'anus,  n'avait  aucune  révo- 
lution (circonvolution);  mais  il  était,  ajoute  Cabrol,  d'une  ^ro^s^/rt'/ran^e. 
Cet  individu  succomba  à  une  maladie  nommée  istêrica,  et  il  avait  eu 
aussi  de  la  jaunisse,  etc.*  . 

Nous  concluons,  par  conséquent,  que  cet  intestin  n'était  pas  normal. 

*  Cruveilhier.  —  Traité  d'anatomie  descriptive,  t.  IH.  4*  édit.  Paris,  1865. 

*  Beau.  —  Bull.  Soc.  anat.,  1834. 

*  Kûttner.  —  Ueber  innere  /ncarcerationen.  Virchow's  Arch.y  4868. 
4GABR0L.  —  Alphabet  anatomic.  Lyon,  1614,  p.  48S-4b9. 
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Maximum  du  gros  intestin.  —  Le  maximum  de  nos  tableaux,  pour  cette 
partie  du  canal  intestinal,  est  de  2™80,  mais  ce  chiffre  est  très  rare, 
car  Curschmann  n'a  trouvé  que  15  fois  sur  233  sujets,  des  longueurs  de 
l'"95  h  2°»80,  et  ce  sont  justement  de  ces  cas,  dit-il,  qui  prédisposent  h 
une  variété  d'étranglement,  appelée  invagination  intestinale  '. 

Quant  au  rapport,  pour  la  longueur  du  gros  intestin  et  de  l'intestin  grêle, 
il  semble  varier  du  quart  au  cinquième. 

Rapport  de  la  longueur  d^ intestin  avec  la  taille,  avec  le  tronc,  etc.  — 
Autrefois  les  anatomistes  rapportaient  la  longueur  de  tout  Tintestin  à 
celle  de  la  taille.  Ainsi,  Spigelius  ',  anatomiste  du  commencement  du 
xvii^  siècle,  établissait  un  rapport  de  1 :  6  entre  la  taille  et  lu  longueur  de 
l'intestin.  (Spigelius  enseignait  h  Fadoue;  c'était  donc  des  sujets  italiens 
qu'il  disséquait).  Cuvier  indique  le  rapport  de  1  à  6  ou  7,  Sappey  celui 
de  1  a  5  pour  l'intestin  grêle  ;  mais,  comme  le  disait  Cruveilhier,  les  diffé- 
rences de  stature  n'ont  aucun  rapport  constant  avec  la  longueur  du  canal 
alimentaire.  (C'est  ce  que  nous  démontrerons  pour  le  fœtus  aussi  bien  que 
pour  l'adulte,  ainsi  que  pour  les  animaux). 

L'on  ne  peut  d'ailleurs  comparer  l'homme  avec  les  animaux  si  Ton  cal- 
cule le  rapport  avec  la  taille;  aussi,  a-t-on  proposé  de  remplacer  la  taille 
par  la  longueur  du  tronc,  mesuré  du  vertex  au  coccyx,  qui  elle-même  a 
été  remplacée  dernièrement  par  la  petite  longueur  du  tronc,  c'est-à-dire  par 
une  mesure  parlant  de  la  7«  vertèbre  cervicale  jusqu'au  bord  supérieurde 
la  première  vertèbre  coccygienne. 

En  effet,  deux  individus  de  taille  égale  n'ont  pas  nécessairement  la 
même  longueur  de  buste.  Ainsi  chez  la  femme  de  l"'5o,  les  membres  infé- 
rieurs sont  plus  longs  que  chez  l'homme  de  même  stature.  Mais  toutes  les 
autres  mesures  féminines  (parmi  lesquelles  le  buste)  sont  plus  petites 
ainsi  que  l'a  démontré  M.  Manouvrier  ^. 

Mais  le  tronc  se  compose  de  la  cavité  thoracique  et  de  la  cavité  abdo- 
minale. Or,  si  l'on  compare  deux  individus  ayant  la  même  longueur  de 
tronc,  l'un  peut  avoir  une  capacité  abdominale  bien  plus  ample  ou  plus 
longue  que  l'autre  qui  aura,  par  contre,  une  cavité  thoracique  plus  large 
ou  plus  allongée. 

L'on  conçoit  donc  que  la  longueur  intestinale  du  premier  sera  plus  forte 
que  celle  du  second,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  en  ce  qui  concerne  le 
volume  des  autres  viscères  de  l'abdomen. 

De  même  qu'il  existe  des  poitrines  étroites  et  des  poitrines  larges,  de 
même  il  existe  des  cavités  abdominales  étroites  et  des  cavités  abdominales 
larges  (abstraction  faite  de  l'obésité),  et  de  là  proviennent  (mais  en  partie 


*  Curschmann.  —  Dieanomalien..,  d.  Dickdarms.  —  Deutsch,  Arch.  /*.  Klin.  méd,f 
4894. 

*  Spigelius.  —  De  humaDi  corporis  fubrica.  Libri  decem.  Venetiis,  4527. 

*  Manouvrier.  —  Élude  sur  les  rapports  anthropornétriqueg  en  général  et  sur  les 
principales  proportions  du  corps    Mém,  Soc.  Anthr.,  4902. 
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seulement),  les  difTéreoces  de  longueur,  que  trouvent  les  divers  auteufs 
qui  se  sont  occupés  de  mesurer  Tintestin. 

Ici  le  régime  alimentaire  n'y  est  pour  rien,  puisque  c'est  déjà  avant  la 
naissance  que  l'on  peut  constater  de  fortes  variations  dans  la  longueur 
de  l'intestin. 

Voici,  d'après  Brandt,  un  tableau  de  la  longueur  de  l'intestin  chez  le 
fœtus  (46  sujets),  qui  démontre  que  cette  longueur  est  indépendante  de 
la  taille  et  même  du  poids  du  corps  ^ 


Fœlns 

ô  7  mois 

»  6      »    

»  7      »   

>  1      »    

»  8      »   

»  4      y»   

9  à  terme 

5  6  mois 

95      »    

6  6  »  

»  9  j>  

»  7  »  • 

»  8  »  

97      »    

6  5      »    

»  9      »   


Tableau  IV 

Taille 

Poids 

0"35 

1.000  gr 

0,34 

950 

0,38 

1.000 

0,17 

89 

0,41 

1.335 

0,13 

55 

0,54 

3.420 

0,32 

590 

0,22 

240 

0,31 

695 

0,46 

2.207 

0,38 

925 

0,41 

1.615 

0,35 

810 

0,25 

245 

0,46 

2.573 

Looguear  de  rintestin 

2n»32 
1,89 
2,75 
0,69 
3,28 
0,88 
4,61 
1,95 
1,05 
1,75 
2,93 
1,61 
3,13 
2,20 
1,48 
3,73 


Nous  constatons  par  ce  tableau  que  deux  fœtus  de  9  mois^  ayant  tous 
les  deux  la  môme  taille  (0  m.  46)  ont  respectivement  2  m.  93  et  3  m.  73 
d'intestin,  ce  qui  représente  une  différence  de  0  m.  80  entre  les  deux 
intestins. 

Nous  voyons  encore  que  deux  fœtus  de  8  mois,  ayant  tous  les  deux 
la  même  taille  (Om.  41),  ont  3  m.  28  et  3  m.  13  d'intestin;  mais  c*est  le 
fœtus  le  plus  léger  (i,335  gr.)  qui  a  l'intestin  le  plus  long,  l'autre  fœtus 
pesant  1,615  grammes. 

On  remarque  donc  que  les  uns  naissent  avec  un  intestin  court,  et  d'autres 
avec  un  intestin  plus  ou  moins  long,  comme  il  y  en  a  qui  naissent 
avec  un  cœur  et  des  poumons  petits,  et  d'autres  avec  un  cœur  et  des 
poumons  plus  ou  moios  volumineux. 

Une  croissance  normale  et  régulière  peut  faire  acquérir  aux  organes  ce 
qui  leur  manque  pour  arriver  à  des  dimensions  moyennes,  mais  pour 
l'intestin,  en  particulier,  il  peut  s'accroître  anormalement  dans  l'enfance. 


*  Brandt.  —  Dos  Alter,  die  Grôssen  und  Gewichtsbestimmungen  der  Fœtalorgane 
beim  menschlic^en  Fœtus.  Inaug.  dissert.  Mûacheii,  1886. 
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SOUS  lUnfluence  de  certaines  conditions  déterminées  sur  lesquelles  nouç 
aurons  à  insister  plus  loin. 

Variations  de  l'intestin  chez  les  animaux. 

L'architecte  et  naturaliste  Perrault  (xvii*  siècle)  avait  déjà  renoarqué 
que  la  longueur  de  Tintestin  était  souvent  très  différente  chez  des  ani- 
maux de  même  taille  et  de  même  espèce. 

Ainsi,  ayant  eu  l'occasion  de  disséquer  8  autruches  dont  5  mâles  et 
3  femelles,  toutes  h  peu  près  de  taille  égale,  il  constata  que  Tune  d'elles 
avait  50  pieds  d'intestin,  une  autre  42,  une  troisième  33  et  une  quatrième 
29  1. 

On  voit  que  les  écarts  sont  considérables,  mais  Perrault  ne  dit  pas  s'il 
y  avait  quelque  compensation  du  côté  de  la  capacité  des  intestins  qui 
étaient  les  plus  courts. 

Cette  série  de  Perrault  étant  trop  faible  pour  prouver  la  variation^ 
en  voici  d'autres  plus  fortes,  indiquées  par  Crampe  pour  d'autres  ani- 
maux, et  qui  démontrent  également  une  grande  variabilité  dans  la  lon- 
gueur de  l'intestin. 

Sur  36  pigeons  des  champs,  de  taille  h  peu  près  semblable,  les  lon- 
gueurs absolues  du  canal  intestinal  étaient  les  suivantes  : 


Oi 

11965 

sur  : 

1  sujet. 

1' 

n 

1 

id. 

Im  »  à  1«»05 

sur 

6 

sujets. 

,05  à  1, 

,10 

y» 

9 

» 

10  à  1, 

15 

» 

5 

j> 

15  à  1, 

►  20 

» 

4 

» 

»20  à  1, 

,25 

» 

3 

» 

25  à  1, 

,30 

» 

1 

sujet. 

La  longueur  moyenne  est  donc  de  i  m.  125. 

Sur  80  autres  pigeons  de  même  race,  mais  provenant  de  la  ville  ou  de 
divers  villages,  les  mesures  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

Dans  la  classe  des  mammifères,  le  même  auteur  a  choisi  100  chiens 
adultes  de  différente  taille,  et  il  a  reconnu  que  la  longueur  moyenne 
relative  était  la  même  (8  m.  5),  chez  les  petits  chiens  que-  chez  ceux 
de  grande  ou  de  moyenne  taille.  (Celle-ci  était  mesurée  du  vertex  à 
l'anus). 

Enfin  il  a  également  fait  des  recherches  sur  les  poissons,  et  il  a  trouvé 
que  la  longueur  de  l'intestin  est  également. très  variable  dans  cette  classe 
d'animaux  '. 


*  Perrault  —  Mém.  pour  servir  à  Vhist.  nat.  des  animaux.  Paris.  n06. 
'  Qrampe.  —  Vergleich.  Untersuch.  ûber  d.  variiren  in  der  Darml&nge  bei  Thieren. 
Arch.  /.  Anat.,  <872. 
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Nous  devons  maintenant  nous  occuper  de  la  longueur  de  l'intestin  dans 
ses  rapports  avec  le  régime  alimentaire. 

On  sait  que  le  canal  intestinal  est  généralement  plus  long,  chez  les  ani- 
maux herbivores,  que  chez  les  carnivores  qui  se  nourrissent  exclusive- 
ment de  chair,  ou  de  chair  et  de  végétaux;  et  à  ce  propos  Ton  cite  souvent 
l'exemple  du  têtard,  soi-disant  herbivore,  qui  a  un  intestin  excessivement 
long  (9  fois  la  taille),  tandis  que  chez  la  grenouille  Carnivore  il  est  au  con- 
traire très  court  (2  fois  la  longueur  du  corps). 

Mais  le  têtard  est  plutôt  omnivore,  puisqu'il  se  nourrit  aussi  de  petits 
animaux  aquatiques;  malgré  cela,  il  est  intéressant  de  signaler  la  diffé- 
rence de  longueur  de  l'intestin  chez  la  grenouille,  k  l'état  de  larve,  et  à 
l'état  adulte. 

Du  balancement  entre  la  longueur  et  le  diamètre  de  l'intestin,  —  Chez  les 
mammifères  et  dans  d'autres  classes  de  vertébrés,  l'on  peut  quelquefois 
rencontrer  des  espèces  herbivore.-*,  qui  ont  un  intestin  relativement  court, 
et  des  carnivores  un  intestin  relativement  long  ;  mais  ces  exceptions 
s'expliquent,  le  plus  souvent,  par  ce  fait  qu'il  existe  un  balancement 
organique  entre  la  longueuretla  capacité  de  l'intestin,  c'est-h-dire  qu'un 
intestin  trop  court  est  normalement  plus  dilaté  qu'un  intestin  plus  long. 

C'est  Cuvier  qui  a  attiré  l'attention  sur  ce  balancement  entre  la  lon- 
gueur et  le  diamètre  du  canal,  dont  la  démonstration  est  basée  sur  la 
dissection  d'environ  447  animaux  de  toutes  sortes,  d'entre  les  mammifères, 
les  oiseaux,  les  poissons,  etc. 

Vingt-sept  pages  de  tableau  se  trouvent  consacrées  k  cette  étude  dans 
ses  Leçons  d'anatomie  comparée,  *  et  elles  contiennent  non  seulement  la  lon- 
gueur de  tout  l'intestin,  mais  encore  celle  des  diverses  parties  du  canal 
intestinal,  ainsi  que  leur  diamètre  moyen,  avec  le  rapport  de  la  longueur 
et  du  diamètre,  puis  la  longueur  du  corps,  et  enQn  le  rapport  de  cette 
longueur  à  celle  de  l'intestin. 

Cuvier  pense  que  a  l'action  du  canal  intestinal  sur  les  substances  ali- 
<(  mentaires  doit  avoir  nécessairement  d'autant  plus  d'effet  qu'elle  dure 
t  davantage,  et  qu'elle  s'exerce  sur  une  plus  grande  surface  ;  qu'elle 
((  dépend,  par  conséquent,  de  la  longueur  de  ce  canal,  des  inégalités  de 
«  sa  cavité,  de  ses  étranglements  et  de  ses  valvules.  Toutes  ces  causes, 
a  dit-il,  peuvent  exister  h  la  fois  et  avoir  une  influence  relative  plus  ou 
«  moins  tnarquée.  Plusieurs  peuvent  manquer,  leur  défaut  est  alors  com- 
«  pensé,  lorsque  cela  est  nécessaire,  par  la  plus  grande  énergie  de  celles 
a  qui  subsistent. 

((  Ainsi  dans  plusieurs  animaux  les  valvules  retardent  la  marche  des 
((  substances  alimentaires,  et  même  les  étranglements  du  canal  intestinal 
«  suppléent  h  la  brièveté  de  celui-ci. 

«  Dans  d'autres  circonstances  où  la  longueur  des  intestins  paraît  moin- 
«  dre  que  cela  n'a  lieu  ordinairement  chez  les  animaux  qui  se  nourrissent 


*  CuviKR.  ^  Leçons  Wanatomie  comparée,  2o  édition,  Paris  4831.  T.  4. 
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«  de  substances  végétales,  la  proportioû  de  leur  diamètre  est  augmentée. 
«  Dans  d'autres  cas  enfin  le  diamètre  est  très  petit  et  diminue  par  làTefTët 
((  d'une  plus  grande  proportion  dans  la  longueur.  11  ne  faudrait  consé- 
«  quemment  pas  négliger,  dans  l'appréciation  des  forces  digestives,  Tune 
«  ou  l'autre  de  ces  causes,  et  n'avoir  égard  par  exemple,  qu'à  la  longueur 
«  proportionnelle  du  canal  pour  juger  du  genre  de  nourriture  auquel  l'ani- 
((  mal  est  astreint.  Il  est  aussi  bien  essentiel  de  faire  entrer  dans  le  calcul 
«  la  structure  de  l'estomac. 

((  Chez  l'éléphant  dont  le  canal  intestinal  n'a  pas  la  longueur  relative 
«  de  la  plupart  des  autres  herbivores,  le  diamètre  de  l'organe  est,  par 
a  compensation,  considérablement  augmenté  si  l'on  fait  la  comparaison 
«  avec  d'autres  herbivores,  comme  le  taureau,  le  cheval. 

Lintestin  de  l'éléphant  et  celui  du  mouton.  —  Mais  l'exemple  le  plus  cu- 
rieux que  l'on  puisse  citer  à  ce  propos  est  celui  de  l'éléphant  comparé  avec 
le  mouton. 

Chez  un  éléphant  de  17  ans,  disséqué  par  Perrault,  l'intestin  avait  seule- 
ment 19  m.  50  de  longueur  tandis  que  chez  le  mouton  cette  longueur 
peut  être  de  32  mètres. 

On  voit  donc  que  l'intestin  du  mouton  herbivore  est  beaucoup  plus  long 
que  celui  de  l'éléphant  également  herbivore,  et  cependant  quel  contraste 
entre  la  taille  de  l'éléphant  et  celle  du  mouton. 

Ëten  calculant  le  rapport  avec  la  taillel'on  constate  que  chez  l'éléphant 
le  canal  intestinal  est  de  7  ou  8  fois  aussi  long  que  le  corps,  et  chez  le 
mouton  de  28  k32  fois. 

Mais  si  l'éléphant  a  un  intestin  plus  court,  il  a,  par  contre,  un  intestin 
beaucoup  plus  vaste,  qui  naturellement  est  en  rapport  avec  la  corpulence 
de  l'animal. 

En  effet,  sur  un  éléphant  d'Afrique,  étudié  par  Cuvier,  et  qui  avait  un 
intestin  de  19  m.  50,  comme  le  précédent,  le  diamètre  moyen  de  l'intestin 
grêle  était  d'environ  22  centimètres,  celui  du  colon  et  du  rectum  41  cm. 

Maintenant,  si  l'on  compare  le  canal  intestinal  de  l'éléphant  d'Afrique 
avec  celui  de  l'éléphant  d'Asie,  l'on  trouve  que  le  diamètre  du  canal  est  plus 
petit  chez  l'éléphant  d'Asie,  qui,  par  contre,  a  l'intestin  plus  long  que  son 
congénère  (mesures  dans  Cuvier). 

Intestin  de  la  girafe.  —  A  titre  de  curiosité,  comme  longueur  d'intestin, 
citons  le  cas  d'une  girafe  disséquée  au  Muséum,  ^  et  qui  avait  48  mètres 
d'intestin  grêle  et  28  mètres  de  gros  intestin.  Total  :  76  mètres 

Ici  Ton  ne  peut  nier  l'inlluence  du  régime. 

L'intestin  du  chat  sauvage  et  celui  du  chat  domestique.  —  Daubenton  *  le  pre- 
mier remarqua  que  le  chat  sauvage  avait  l'intestin  plus  court  (au-delà  d'un 
tiers),  que  le  chat  domestique,  mais  cette  observation,  que  les  anthropolo- 

*  D'Orbigny.  —  Dict.  univ.  d'hist.  natur.  T.  6.  Paris,  1868. 

•  BuFFON.  —  Uist.  gén.el  part,  l'audit.  Paris  1756  in-4.  T.  6.  —  DescripUon  du  chat 
par  Daubenton.  p.  19,  âO  el  27. 
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gistes  signalent  fréquemment,  pour  prouver  Tinfluence  du  régime  sur  la 
longueur  du  tube  digestif,  a  toujours  été  rapportée  d'une  manière  incom- 
plète, car  ils  n'ont  pas  fait  mention  de  ce  passage  de  la  description  de 
Daubenton  où  il  dit  que  les  intestins  du  chat  domestique  étaient  moins 
gros  que  ceux  du  chat  sauvage. 

Or,  cette  remarque  a  pour  nous  une  grande  importance,  parce  qu'elle 
nous  apprend  ainsi  que  le  chat  domestique  a  un  intestin  (il  s'agit  de  l'in- 
testin grêle)  moins  ample  que  le  chat  sauvage. 

Celui-ci  ayant  donc  un  intestin  plus  large  que  le  chat  domestique,  noua 
considérons  que  cette  disposition  particulière  du  canal  intestinal  est  une 
sorte  de  compensation  à  une  longueur  moins  grande  de  l'organe. 

Au  surplus,  voici  les  mesures  exactes  trouvées  par  Daubenton  sur  une 
chatte  sauvage  et  une  chatte  domesti.jue  ayant  toutes  les  deux  la  môme 
taille. 

CHAT  SAUVAGE  CHAT  DOMESTIOUfi 

DIMENSIONS  DES  PARTIES  MOLLES  INTÉRIEURES      Piods  P^ocos  Ligoos         Pieds  Poucos  Lignes 

Longueur  des  intestins  grêles  depuis  le 
pylore  jusqu'au  cœcum 3        2        0  5       9        0 

Gircooférence  du  duodénum  dans  les 
endroits  les  plus  gros 0       2        0  0        17 

Circonférence  dans  les  endroits  les 
plus  minces 0       1        8  0       1        0 

Circonférence  du  jéjunum  dans  les  en- 
droits les  plus  gros 0       2       0  0        1        3 

Circonférence  dans  les  endroits   les 
plus  minces 0        1      10  0        10 

Circonférence  de  l'iléum  dans  les  en- 
droits les  plus  gros 0        2        0  0        1        6 

Circonférence  dans  les   endroits  les 
plus  minces 0        1        6  0        1        0 

Longueur  du  cœcum 0        0       5  0        0        8 

Longueur  du  colon  et  du  rectum  pris 
ensemble 0      11        0  10       0 

Longueur  du  canal   intestinal  en  en- 
tier, non  compris  le  cœcum 4        10  6        9        0 

On  voit  que,  chez  le  chat  domestique,  l'allongement  du  canal  intestinal 
porte  îi  la  fois  sur  l'intestin  grêle  et  sur  le  gros  intestin. 

Daubenton  donne  aussi  les  mesures  de  la  circonférence  du  gros  intestin  ; 
elles  sont  plus  fortes  chez  le  chat  domestique,  contrairement  à  celles  de 
l'intestin  grêle;  mais  c'est  dans  ce  dernier  que  se  passent,  comme  on  le 
sait,  les  phénomènes  principaux  de  la  digestion ,  surtout  chez  les  carnivores. 

Les  mesures  deCuvier,  sur  la  longucarde  l'intestin  des  deux  espèces  de 
chats,  démontrent  même  que  le  canal  intestinal  du  chat  domestique  peut 
être  plus  de  deux  fois  aussi  long  que  celui  du  chat  sauvage  \ 


*  CuviBR.  —  Lac,  cit,,  T.  4.  £•  partie,  p.  492. 
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D'après  Colin,  le  san  pliera  Tintestin  plus  court  que  le  cochon  domestique 
quoique  ces  deux  pachydermes  aient,  du  reste,  exactement  la  môme  or- 
ganisation. Il  en  serait  de  môme  pour  le  lapin  sauvage  et  le  bulïle,  pir 
rapport  aux  espèces  domestiques  correspondantes. 

Meckel  signale  encore  d'autres  compensaiions  ii  la  brièveté  de  l'intestin. 
Ainsi,  «  le  canal  intestinal  des  makis  est  fréquemment  court  comme  l'in- 
«  testin  des  carnassiers,  quoique  ces  genres  se  nourrissent,  en  principale 
«  partie,  de  substances  végétales  Or,  ce  défaut  de  longueur  n'est  pas  com- 
«  pensé  chez  eux  par  un  excès  proportionnel  de  leur  largeur,  mais  la 
«  compensation  doit  être  cherchée  dans  le  développement  insolite  du  cœ- 
«  cum,  dans  celui  du  cul-de-sac  de  l'estomac,  et  dans  la  longueur  des 
<c  villosités  intestinales  '. 

Le  môme  auteur  dit  aussi  que  a  les  villosités  sont  plus  courtes  chez 
«  les  singes  que  chez  les  makis  ;  qu'elles  sont  encore  plus  petites  chez 
«  l'homme  mais  que  ce  défaut  de  développement  des  villosités  est  com- 
«  pensé,  autant  par  l'étendue  plus  considérable  de  l'intestin  que  par  la 
«  présence  de  valvules  transverses  fort  serrées,  delà  hauteur  de  quelques 
«  lignes,  dont  les  quadrumanes  ne  présentent  aucune  trace  ^.  » 

Hartmann  dit  cependant  avoir  observé  ces  valvules  avec  quelque  net- 
teté chez  le  gorille  et  chez  l'orang  *. 

Le  caecum.  —  Les  dimensions  du  cœcum,  étant  très  variables  chez  les 
animaux  ainsiquechez l'homme,  nous devonsnousenoccuperquelque  peu. 

On  sait  que  le  cœcum  est  volumineux  chez  les  herbivores  et  petit  chez 
les  carnivores. 

Chez  l'homme  il  mesure  4  à  7  centimètres  de  longueur. 

Mais  si  Ton  rapportait  simplement  la  longueur  de  l'intestin  à  celle  de  la 
taille  l'on  ne  pourrait  se  rendre  compte  de  celte  différence;  aussi  le  pro- 
fesseur Charpy  a-l-il  comparé  le  volume  du  cœcum  k  celui  du  corps,  et  il 
a  constaté  que  chez  le  lapin,  le  cœcum  représente  les  20  0/0  du  volume  du 
corps,  tandis  que  chez  le  chien  il  n'est  que  de  0,17  0/0,  et  chez  l'homme 
de  0,15  a  0,20. 

L'on  peut  conclure  de  Ih,  dit  M.  Charpy,  que  .«  le  cœcura  de  l'homme 
«  appartient  au  type  Carnivore,  ce  qui  ne  préjuge  rien  d'ailleurs,  sur  les 
<(  caractères  du  tube  digestif  dans  son  ensemble. 

«  Le  aecum  des  singes  frugivores  est  plus  développé  que  celui  de 
«  l'homme;  celui  des  anthropoïdes  se  fait  remarquer  par  sa  longueur  et 
«  sa  largeur.  (Hartmann.) 

«  En  calculant  le  rapport  centésimal  de  la  capacité  du  cœcum  h  celle 
«  du  gros  intestin  la  différence  estencore  très  manifeste  entre  les  herbivo- 
«  res  et  les  carnivores. 


*  Colin.  —  Traité  de  phys.  comp.  des  animavur  domestiques.  Paris,  1886. 

•  Meckel.  —  Traité  d*anat.  comp.  Trad.  fr.,  Paris,  1827.  T.  7. 
'  Meckel.  —  Loc  cit. 

♦  Hartmann.  —  Les  singes  anthropoïdes j  Paris  1886. 
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Ainsi  chez  le  lapin  le  cœcum  représente  76  0/0  du  gros  intestin,  chez 
le  chien  3,5  0/0  et  chez  Thomme  également  3,5  '. 

D'autre  part  le  cœcum  diffère  non  seulement  par  sa  longueur,  mais  en- 
core par  sa  structure. 

«  Le  cœcum  de  l'homme,  dit  Bureau,  est  un  organe  rudimentaire,  il 
«  est  construit  sur  le  type  du  gros  intestin;  on  n'y  trouve  en  effet,  ni 
«  valvules  conniventes,  ni  villosités,  ni  plaques  de  Peyer,  etc.  Le  cœcum 
c(  des  carnivores  est  également  rudimentaire  et  construit  sur  le  môme  type 
«  que  celui  de  l'homme.  Chez  les  herbivores,  au  contraire,  sa  structure  n'est 
«  parfois  plus  celle  du  gros  intestin  ;  elle  peut  offrir  avec  la  structure  de 
«  l'intestin  grêle  la  plus  parfaite  analogie.  Chez  le  lapin,  on  voit  des  val- 
«  vules  analogues  aux  valvules  conniventes,  des  villosités,  des  plaques  de 
«  Peyer,  etc  *. 

On  voit  que  ce  n'est  paa  seulement  la  longueur  de  l'intestin,  qui 
importe  chez  les  herbivores,  mais  encore  la  structure  particulière  du  cœ- 
cum et  des  autres  parties  du  tube  digestif. 

Remarquons  cependant  que  l'hippopotame,  animal  herbivore,  est  dé- 
pourvu de  cœcum  (Trêves). 

11  en  est  de  môme  du  loir,  et  cependant  ce  sont  les  rongeurs  qui  ont 
relativement  le  cœcum  le  plus  volumineux. 

Cuvier  décrivait  le  cœcum  d'une  façon  originale  que  nous  croyons 
devoir  rappeler  ici.  «  Dans  tous  les  mammifères  qui  n'ont  qu'un  cœcum, 
«  celui-ci,  disait-il,  ne  semble  qu'un  prolongement  du  gros  intestin  que 
«  le  grêle  laisse  en  deçà  de  son  insertion  dans  ce  dernier. 

Duvernoy  qui  annota  la  3*  édition  du  Traité  d'aruitomie  comparé  de  Cuvier 
ajoute  à  ce  propos  :  ^  Cette  manière  d'envisager  la  fonction  du  cœcum 
a  fera  concevoir  comment  il  peut  montrer  encore  quelque  trace  de  son 
«  existence  ou  manquer  entièrement  dans  deux  espèces  congénères  (les 
«  fourmiliers),  suivant  que  l'intestin  grêle  s'insère  bout  à  bout  dans  le  gros 
«  ou  un  peu  de  côté  ^. 

Chez  l'homme  le  cœcum  peut  également  manquer  ou  être  si  peu  volu- 
mineux qu'il  paraît  comme  atrophié. 

Ainsi  Legueu  *,  sur  iOO  enfants  a  remarqué  13  fois  l'absence  du  cœcum, 
mais,  par  contre,  une  longueur  plus  grande  de  l'appendice  iléo-cœcal. 
Robinson  ^  sur  128  sujets  l'a  trouvé  atrophié  dans  une  proportion  de 
8  0/0,  et  Tuffier  sur  51  sujets  a  rencontré  8  fois  l'atrophie,  et  2  fois 
l'absence  complète  de  l'organe  '•. 

Mais  en  réalité  le  cœcum  ne  manquerait  pas  dans  ces  cas,  puisqu'il 
peut  être  représenté  par  le  commencement  du  gros  intestin. 


*  Charpy.  —  De  la  capacité  du  cœcum.  Bibliogr.  anat.  Paris  1897.  T.  6. 

•  Bureau-  —  Essai  sur  la  signification  du  cœcum,  Paris,  1877. 

•  Cuvier.  —  Loc.  cit.  p.  216. 

*  Legueu.  —  La  situation  du  crecum  chez  Tenfant.  Bull.  soc.  anat.  Paris,  1892. 

B  Robinson.  —  The  appendice  and  cœcum.,  etc.  Médical  Record.  —  New-York  1895. 
6  Tuffier.  —  Revue  de  gynécologie.  Paris,  1899. 
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Nous  devons  aussi  dire  quelques  mots  de  l'appendice  caecal. 
Il  n'est  pas  spécial  à  Thomme  ainsi  qu'on  Ta  supposé,  car  il  existe 
aussi  chez  tous  les  anthropoïdes.  «  Celui  de  Torang,  dit  Broca,  diffère 
«  le  plus  du  type  que  Ton  observe  chez  l'homme  adulte,  car  au  lieu 
«  de  s'ouvrir  brusquement  dans  le  cœcum  par  un  orifice  rétréci,  cet  appen- 
«  dice  s'implante,  sur  Tintestin  cœcum,  par  une  extrémité  évasée  en  forme 
«  d'entonnoir  de  sorte  que  la  ligne  de  démarcation  reste  quelque  peu  in- 
«  décise.  C'est  l'exagération  de  la  disposition  que  présente  le  fœtus 
«  humain,  et  c'est  en  outre  la  transition  à  la  forme  que  revêt  le  caecum 
a  de  la  guenon  (Cercopithecus  sabœus)  et  probablement  de  quelques  autres 
a  pithéciens.  Chez  le  cercopithèque,  la  partie  inférieure  du  caecum  est 
«  surmontée  d'une  bosselure  k  large  base  que  l'on  peut  considérer  comme 
«  le  premier  rudiment  d'un  appendice  iléo-cœcal  *.  i 

Cette  implantation  de  l'appendice  sur  le  caecum  est  le  même  sur  un 
moulage  de  la  masse  viscérale  d'un  orang  bicolor,  qui  se  trouve  au 
musée  Broca,  et  qui  a  été  préparé  par  Chudzinski  et  Flandinette.  Les 
limites  du  cœcum  et  de  l'appendice  sont  peu  nettes,  et  le  changement  se 
fait  insensiblement. 

Notre  collègue  M.  Anthony  a  constaté,  mais  à  un  degré  beaucoup 
moins  accentué,  la  même  disposition  sur  un  jeune  orang  femelle  qu'il 
eut  l'occasion  de  disséquer.  LemoJe  d'implantation  de  l'appendice  se  rap- 
prochait cependant  davantage  de  ce  qu'il  est  chez  l'homme.  L'appendice 
mesurait  0  m.  135  de  long  {Bull,  Soc.  Anfhr,  1898). 

Dans  l'espèce  humaine  il  a  une  longueur  moyenne  de  6  à  12  centimètres. 
(Poirier). 

D'après  certains  auteurs,  l'appendice  cœcal  serait  un  organe  rudimen- 
taire  rappelant^  chez  l'homme,  une  dispo^sition  fœtale,  et  aussi  une  dis- 
position ancestrale  aujourd'hui  perdue. 

Mais  comme  l'appendice  représente  en  réalité  une  partie  atrophiée  du 
cœcum,  l'on  peut  en  conclure,  avec  Wiedersheim  •,  qu'il  n'existait  pas  jadis 
un  intestin  plus  long. 

Cet  auteur  observe  encore  que  l'on  peut  constater  un  certain  rapport 
compensateur  entre  le  cœcum  et  le  reste  du  gros  intestin. 

On  trouve  aussi  dans  la  science  des  mesures  d'intestin  pour  le  fœtus 
du  gorille  et  celui  du  gibbon;  elles  ont  été  étudiées  par  M.  Denicker  qui, 
chez  le  premier,  a  trouvé  une  longueur  de  650  millimètres  pour  l'intestin 
grêle,  et  de  205  pour  le  gros  intestin.  Rapport  3:1. 

Chez  le  fœtus  du  gibbon  les  longueurs  correspondantes  étaient  de 
385  millimètres  et  de  140  millimètres.  Rapport  2,7  :1.  L'appendice  iléo- 
cœcal  avait  17  millimètres  chez  le  gorille  et  16  chez  le  gibbon  '. 

Les  exceptions,  à  la  règle  qui  régit  la  longueur  de  l'intestin  chez  les 

•  Broca.  —  L'ordre  des  primates.  Bull.  Soc.  Anthr.  1869. 

•  Wiedersheim.  —  Lehrburt  d,  Vergleich.  Anat,  d.  Wirbelthiere.  lèna,  1886, 
p.  809. 

•  Dbnikbr.  —  Rech,  anat.  et  embryoL  sur  les  singes  anthropoides.  Paris  1887. 
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herbivores  et  chez  les  carnivores,  ont  été  interprétées,  par  certains  auteurs, 
comme  si  le  régime  n'avait  aucune  influence  ou  qu'une  influence  minime. 

Ainsi  Garus  constate  que  «  les  coléoptères  carnassiers  ont  un  canal  in- 
«  testinal  plus  long,  proportionnellement  h  leur  corps,  que  les  espèces 
«  herbivores...  que  les  phoques  et  les  dauphins  carnivores  ont  une 
<(  longueur  extraordinaire  de  l'intestin  depuis  il  jusqu'à  28  fois  supé- 
((  rieure  à  celle  du  corps  *. 

Werner  remarque  aussi  que  les  orthoptères  herbivores  ont  un  intestin 
court,  qui  dépasse  rarement  la  longueur  de  l'animal,  tandis  que  les  orthop- 
tères carnivores  ont,  en  grande  partie,  un  intestin  très  long  et  générale- 
ment enroulé,  quoique  cependant  il  existe  certaines  espèces  carnivores 
qui  ont  un  intestin  relativement  court. 

L'auteur  croit  que,  chez  ces  animaux,  la  longueur  et  l'enroulement  de 
l'intestin  sont  plutôt  en  rapport  avec  la  forme  du  corps. 

Des  insectes  longs  et  minces  ont,  dit-il,  un  intestin  très  peu  flexueux, 
tandis  que  des  insectes  petits  et  larges  de  corps,  ont  un  intestin  fortement 
enroulé  et  par  suite  relativement  plus  long  •. 

Pour  ce  qui  est  du  phoque,  Guvier  avait  dé]\  fait  la  même  remarque 
que  Carus,  au  sujet  de  l'allongement  de  l'intestin,  mais  il  ajoutait  que  le 
diamètre  du  canal  intestinal  est  très  petit  ^. 

a  Chez  le  bœuf  l'intestin  grêle  est  deux  fois  plus  long  que  chez  le 
<c  cheval,  mais  en  revanche,  sa  capacité  est  moitié  moindre,  disent 
«  Chauveau  et  Arloing.  Le  gros  intestin  est  aussi  plus  long  chez  le  bœuf, 
a  mais  sa  capacité  est  plus  faible. 

«  D'autre  part,  c'est  également  du  côté  de  l'estomac  qu'il  faut  chercher 
a  la  compensation. 

«  Aussi  chez  les  carnivores  (chien  et  chat)  on  voit,  un  estomac  très 
«  ample,  sécrétant  du  suc  gastrique  sur  toute  l'étendue  de  sa  mu- 
c(  queuse,  et  un  intestin  relativement  extrêmement  court.  Dans  les 
«  omnivores  ou  mammifères  à  régime  mixte  (les  cochons),  on  trouve 
«  une  partie  de  la  surface  intérieure  de  l'estomac,  occupée  par  une  mu- 
«  queuse  inapte  h  sécréter  du  suc  gastrique,  et  l'intestin  avec  une  c.ipa- 
((  cité  relative  bien  plus  considérable  que  chez  les  carnivores.  Chez  les 
«  herbivores  (ruminants,  rongeurs  et  solipèdes),  la  surface  préposée  h  la 
«  production  du  suc  gastrique,  ou  la  surface  stomacale  proprement  dite, 
((  diminue  encore  singulièrement  d'étendue,  quoique  Testomac  se  distingue 
«  chez  quelques-uns  de  ces  animaux  par  un  développement  extraordi- 
«  naire.  Mais  en  revanche,  la  capacité  du  tube  intestinal  prend  des  pro- 
«  portions  considérables  et  sf  trouve  même  en  rapport  directement 
«  inverse,  dans  les  difl'érentes  espèces,  avec  Taire  de  la  surface  gastrique. 
«  Aussi  cette  surface  étant  relativement  plus  étendue  chez  les  ruminants 
«  que  dans  le  lapin  et  plus  encore  chez  cet  animal  que  dans  les  solipèdes. 


'  Garus.  —  Traité  élém.  d'anal  rornp.  Trad.  fr..  par  Jourdan.  Paris,  1835. 
•Werner.  — Die  relative Darmlànge  bei  Inseklen,  Biolog.  centralbl.,  1894. 
3  CuviEB.  —  loc,  cit.  p.  257. 
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«  doit-on  classer  tous  ces  animaux  dans  un  ordre  inverse  pour  le  déve- 
«  loppement  de  la  surface  intestinale. 

«  Chez  les  ruminants,  grâce  h  leur  dquble  mastication  et  k  l'action 
«  triturante  du  feuillet,  les  aliments  arrivent  dans  Testomac  propre- 
«  ment  dit,  plus  divisés,  mieux  atténués  que  chez  le  cheval  ;  la  gangue 
«  beaucoup  mieux  broyée  cache  moins  les  matériaux  assimilables  et  répa- 
«  rateurs.  Ces  matériaux  sont  plus  facilement  saisis  par  la  surface  absor- 
(i  hante,  et  comme  conséquence  nécessaire,  le  tube  intestinal,  quoique 
a  plus  long  que  dans  les  solipèdes,  est  loin  d'offrir  la  même  capacité. 

«  Nous(  pourrions  expliquer  par  des  considérations  analogues  le  pour- 
ce  quoi  de  la  conformation  intermédiaire  du  tube  digestif,  dans  les  animaux 
«  omnivores  *.  » 

Colin,  en  1849,  avait  déjà  fait  les  mêmes  remarques  lorsqu'il  compa- 
rait Testomac  et  l'intestin  chez  les  animaux  domestiques,  et  il  en  concluait 
que  la  capacité  de  l'appareil  digestif  est  soumise,  quant  à  ses  variations, 
à  des  lois  encore  plus  rigoureuses  que  celles  qui  déterminent  la  longueur 
de  l'intestin  '. 

Crampe,  discutant  l'influence  du  régime  sur  la  longueur  de  l'intestin 
chez  les  animaux,  conclut  de  ses  recherches  que  ce  n'est  pas  la  nature  des 
aliments  (c'est-à-dire  leur  composition  chimique)  mais  la  forme  de  la 
nourriture,  qui  influe  sur  les  dimensions  du  tube  digestif  ;  c'est-à-dire  que 
l'estomac  et  l'intestin  se  laissent  distendre  lorsque  Tanimal  absorbe  une 
grande  masse  d'aliments  difliciles  à  digérer,  et  contenant  peu  de  substances 
nutritives,  tandis  qu'une  nourriture  facile  à  digérer  et  prise  sous  un  petit 
volume,  ne  modifle  pas  le  canal  intestinal  '. 

L'on  peut,  en  efl'et,  admettre  qu'une  nourriture  exubérante  modifle, 
plus  ou  moins,  la  longueur  de  l'intestin,  lorsque  l'animal  n'est  pas  encore 
arrivé  à  l'âge  adulte,  et  c'est  ce  qui  explique,  sans  doute,  les  varia- 
tions de  longueur  de  l'intestin  chez  les  autruches  de  Perrault,  car  cha- 
que animal  trouve  plus  ou  moins  facilement  sa  pâture  ;  mais  ces  modifi- 
cations ne  sont  toujours  qu'individuelles  et  ne  changent  pas  le  type  pri- 
mitif de  l'intestin. 

M.  Noé,  dans  deux  communications  à  la  Société  de  Biologie,  en  1902 
et  en  1903,  a  cherché  à  démontrer  que  le  régime  ne  joue  qu'un  rôle  tout  à 
fait  secondaire  à  côté  de  celui  qui  revient  à  la  taille,  et  il  croit  qu'il  existe 
un  rapport  inverse  entre  la  taille  et  le  coefficient  de  longueur  de  l'intestin 
(cette  longueur  étant  rapportée  au  kilogr.) 

Ainsi  une  souris  de  13  gr.  5  et  ayant  un  intestin  de  0  m.  45  aurait  un 
coefficient  de  longueur  d'intestin  de  33,  tandis  que  le  cheval,  en  supposant 
soii  poids  de  500  kilog.  et  la  longueur  totale  de  son  intestin  de  30  m., 
aurait  un  coefficient  de  0  m.  06  *. 


*  Ghauveau  et  Arloino.  —  Traité  d'Anat.  comp.  des  animaux  domestiques,  Paris, 
1890,  40  édit. 

•  Colin.    —  Loc.  cit. 

•  Crampe.  —  Loc,  cit. 

*  Noé.  —  Influence  prépondérante  de  la  taille  sur  la  longueur  de  l'intestin.  G.  R. 
Soc,  Biol.,  1902. 
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Mais  notre  collègue  M.  Lapicque  *,  objecte  que,  dans  le  calcul,  la  lon- 
gueur de  l'intestin  doit  être  rapportée  k  la  somme  cubique  du  poids  de 
l'animal,  et  M.  Noé  faisant  le  calcul  dans  ce  sens,  trouve  que  ce  rapport 
est  de  1,88  chez  la  souris  et  de  1,75  chez  le  cheval. 

Les  conclusions  de  M.  Noé  sont  donc  les  suivantes  :  le  «  déterminisme  de 
«  la  longueur  de  l'intestin,  dit-il,  est  primitivement  subordonné  à  des  fac- 
«  teurs  que  nous  pourrions  qualifier  de  primaires,  et  dont  les  principaux 
a  sont  l'Age,  la  taille  et  l'espèce.  L'influence  du  régime  nous  parait  secon- 
ii  daire  et  n'intervient  pas  nécessairement  dans  tous  les  cas  '  ». 

Mais  les  trois  facteurs,  âge,  taille,  espèce,  que  M.  Noé  appelle  primaires, 
ne  sont,  pour  nous,  que  d'ordre  secondaire,  car  si  l'intestin  peut  varier, 
comme  longueur,  dans  ces  diverses  conditions,  il  n'en  conserve  pas  moins 
le  type  particulier  qui  l'adapte  soit  au  régime  végétal,  soit  au  régime 
animal.  En  effet,  il  n'y  a  pas  que  la  longueur,  il  y  a  encore  la  conforma- 
tion particulière  de  chaque  partie  de  l'intestin,  la  structure  de  la  mu- 
queuse intestinale  et  de  ses  glandes,  la  circulation  sanguine,  la  muscu- 
lature du  canal,  enfin  le  système  nerveux  abdominal,  qui  font  différer 
l'intestin  de  l'herbivore  de  celui  du  Carnivore. 

Accessoirement  Tàge,  la  taille  et  l'espèce  peuvent  influer  sur  la  lon- 
gueur; ainsi  chez  les  animaux  jeunes,  comme  chez  l'enfant,  l'intestin  peut 
être  relativement  plus  long  que  chez  l'adulte  :  de  même  chez  les  petits 
animaux  l'intestin  est  relativement  plus  long,  comme  le  cerveau  est  aussi 
plus  lourd.  Enfin  dans  deux  espèces  voisines,  comme  nous  le  savons  déjà, 
la  longueur  peut  également  être  différente;  aussi  ne  faut-il  pas  négliger  le 
rapport  de  la  longueur  et  de  la  circonférence  de  l'intestin. 

Nous  voyons  du  reste  que  l'analomisle  anglais  Trêves,  après  avoir  par- 
ticulièrement disséqué  l'intestin  d'environ  200  espèces  animales  différentes, 
parmi  les  mammifères,  s'en  tient  toujours  h  la  division  classique  du  type 
herbivore  et  du  type  Carnivore,  d'après  la  longueur  et  la  complication  des 
diverses  parties  de  tube  digestif  (estomac  et  intestin),  et  l'étude  qu'il  a  faite, 
à  ce  sujet,  est  d'autant  plus  suggestive  qu'il  s'est  appliqué,  en  même  temps, 
à  rechercher  les  descendances  réciproques  de  certains  animaux,  par  la 
comparaison  de  leur  tube  digestif  ^. 

Rappelons  aussi  que  des  expériences  ont  été  faites  encore  récemment 
par  M.  Weiss,  pour  étudier  l'influence  de  la  nature  de  Talimentalion  sur 
la  morphologie  du  tube  digestif  chez  certains  animaux.  Ainsi,  cet  auteur, 
en  nourrissant  des  canards  exclusivement  avec  de  la  viande  de  cheval,  et 
d'autres  canards  avec  du  grain,  du  blé  et  du  maïs,  remarqua  entre 
autres  modifications,  que  le  canard  h  viande  avait,  comme  les  carnivores, 
des  villosités  intestinales  très  longues,  tandis  que  le  canard  à  grain  avait, 
comme  les  herbivores,  des  villosités  1res  courtes. 


*  Lapicque.  —  Réponse  à  Af  Noé.  G.  R.  Soc.  BioL,  1903. 

f  Noé.  —  Valeur  de  l'influence  du  régime  sur  la  longueur  de  l'intestin,  id ,  1908. 

•  Trêves.   —  Lect,  on  the  intestinal  canal.,    in   the  mammaha.  British.   med. 
Journal,  1896. 
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Nous  avons  signalé  ces  expériences  en  1901  à  la  Société  d'Anthropolo- 
gie, et  on  peut  les  lire  entièrement  dans  le  Bulletin  de  la  même  année  *. 

Nous  reprenons  maintenant  notre  étude  sur  la  longueur  de  l'intestin, 
dans  Tespèce  humaine,  en  résumant  les  recherches  faites,  à  ce  propos, 
par  les  principaux  auteurs  qune  nous  avons  mentionnés  dans  nos  tableaux, 
et  par  d'autres  encore  qui  se  sont  occupés  de  cette  question. 

L'indication  seule  des  chiffres  ne  suffit  pas,  car  il  faut  aussi  se  demander 
ce  qu'ils  expriment  au  point  de  vue  anthropologique. 

Variations  de  langueur  de  l'intestin  chez  rhomme. 

Meckel  (1817)  en  étudiant  l'intestin,  surle  fœtus,  remarque  quecetorgane 
est  relativement  plus  court  par  rapport  au  tronc,  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie  intra-utérine,  mais  que,  par  contre,  il  est  relativement  plus  long 
à  la  fin  de  la  grossesse. 

Carus  ensuite  (1828)  observe  que  le  rapport  de  l'intestin  grêle  à  la  taille, 
chez  l'enfant,  est  de  7  k  8  :  1,  et  de  5  1/2 :  1  chez  l'adulte. 

Beneke,  en  1879  et  1888^  reprit  la  question  au  point  de  vue  normal  et 
anatomo-pathologique,  chez  l'adulte  et  chez  l'enfant. 

Voici  ses  conclusions  :  Les  no  rcau-nés  et  les  enfants  jusqu'à  l'âge  de 
9  à  12  ans  ont  une  longueur  d'intestin  grêle  relativement  plus  grande  que 
les  adultes.  Ainsi  la  longueur  de  l'intestin  grêle  du  nouveau-né,  par  rap- 
port a  100  cent,  de  taille  est  de  570.  Dans  la  2°  année  elle  est  de  660  ;  dans 
la  3*  de  550  à  600  ;  dans  la  7»  de  510. 

A  la  fin  de  la  croissance  de  470. 

On  sait  du  reste  que  les  enfants  ont  en  général  un  gros  ventre,  ce  que  le 
professeur  Charpy  exprime  bien  en  disant  que  l'enfant  est  tout  ventre, 
(et  tout  cerveau,  ajoute  t-il). 

Quant  k  la  capacité  de  l'intestin  grêle,  elle  est  amssi  relativement  plus 
grande  chez  l'enfant,  mais  celte  capacité  a  été  rapportée  au  poids  de 
l'enfant,  car  Beneke  dit  que  le  rapport  avec  la  taille  ne  donne  pas  de 
résultats  précis  '. 

Beneke  s'est  également  occupé  des  variations  de  longueur  de  l'intestin 
chez  l'adulte,  en  se  basant  sur  l'état  de  la  constitution  originelle,  et  il 
divise,  sous  ce  rapport,  les  diverses  constitulions  en  trois  catégories,  sui- 
vant qu'elles  s'écartent  plus  ou  moins  de  la  moyenne. 

«  Chez  les  individus,  qui  sont  inférieurs  à  la  moyenne,  le  cœur  est 
«  relativement  petit,  le  système  artériel  relativement  étroit;  les  poumons 
«  sont  grands,  le  foie  est  petit,  et  l'intestin  grêle  relativement  court.  Chez 
«  ceux  qui  dépassent  la  moyenne,  le  cœur  est  relativement  gros,  le  sys- 
«  téme  artériel  large^  les  poumons  sont  petits,  les  intestins  longs,  et  le 
«  foie  est  relativement  gros. 


»  Bull.  Soc.  Anth.,  p.036  C37. 

•  Beneke.  —  Ueôer  die  Lange  des  Darmhanals  bei  Kindern^  etc.  Deutsche  mèd. 
Woch.  18S0. 
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«  Les  individus  de  la  l"""  catégorie  ont  des  dispositions  à  être  atteints 
«  de  maladies  tuberculeuses,  les  autres,  au  contraire,  de  maladies  hyper- 
ce  plasiques,  comme  le  cancer,  Tobésité,  le  lymphosarcome.  Quant  à  ceux 
((  qui  restent  dans  la  moyenne,  ce  sont,  parait-il,  ceux  qui  échappent 
«  le  plus  souvent  à  ces  diverses  maladies  ^ 

Tableau  V 

Mesures  de  Vintestin  d'après  Beixeke  * 

14  individus  (iO  hommes  et  4  femmes)  morts  phtisiques, 

Maximam      Minimam       Moyenne 

Longueur  de  tout  Tintestin  (sans  le  duodénum).        9,18 

Longueur  du  jejunum-iléon 7,49 

Longueur  du  gros  intestin  1,69 

17  individus  {10  hommes  et  7  femmes)  morts  de  maladies  qui  n'ont  pas  se^i siffle- 
ment altéré  la  nutrition  (typhus,  néphrite,  péritonite  puerpérale,  myélite,  endo- 
carditey  etc.) 

Maximum      Minimum       Moyenne 

Longueur  de  tout  l'intestin  (moins  le  duodénum].      10,03  6,61  8,329 

Longueur  du  jejunum-iléon 8,43  5,47  6,743 

Longueur  du  gros  intestin 1,96  1,14  1,585 

8  individus  (4  hommes  et  4  femmes)  morts  de  maladies  ayant  un  caractère 

hyperplasique  (obésité,  carcinome,  sarcome). 

Maximum      Minimam       Moyenne 

Longueur  de  tout  rinteslin  (sans le  duodénum)        11,49  7,01  9,096 

Longueur  du  jejunum-iléon 9,57  5,72  7,44 

Longueur  du  gros  intestin 2,11  1 ,13  1 ,656 

Toutes  ces  mesures  ont  été  prises  sur  Tintestin  détaché  du  mésentère, 
et  étalé  en  droite  ligne. 

Elles  démontreraient  donc,  d'après  Beneke,  que  chez  les  adultes,  ce  sont 
les  phtisiques  qui  ont  relativement  le  plus  petit  intestin,  tandis  que 
ceux  qui  sont  atteints  de  maladies  hyperplasiques,  ont  relativement  le 
plus  grand  intestin. 

Entre  ces  deux  sortes  de  malades,  ajoute-t-il,  se  placent  ceux  dont 
la  nutrition  reste  à  peu  près  indemne,  et  qui  ont  par  conséquent  un 
intestin  de  longueur  moyenne. 


*  Beneke.  --  Constitution  und  constitutionnelles  Kranksein  des  Menschen.  Mar- 
burg,  1881,  analyse  dans  deutsche  med.  Wochensch   1881,  par  Wernik. 

•  Beneke.  —  Vorlaûfige  Mitheil.  ûber  die  Lange  uni  Capacitdt  des  menschl, 
Darmkanals.  —  Sitzungsb  der  (iesell.  sur  Befôrd  d.  gesamm.  natur,  W'issench.  su 
Marburg,  1879. 
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Tarenetzky,  comme  l'indiquent  les  tableaux,  a  étudié  Tintestin  des 
Russes  et  de  quelques  Finnois.  Les  Russes  provenaient  des  gouver- 
nements du  nord  et  du  centre  de  la  Russie  d'Europe. 

Il  en  sera  question  plus  loin,  lorsque  nous  comparerons  ses  mesures 
avec  celles  des  autres  anatomistes  russes. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  du  régime  sur  Tinlestin,  il  pense  qu'une 
nourriture,  trop  abondante,  mais  pauvre  en  principes  nutritifs,  allonge 
l'intestin  chez  les  enfants,  et  c'est  ce  qui  fait,  dit-il,  que  les  enfants  des 
classes  pauvres,  en  Russie,  ont  un  intestin  d'une  longueur  peu  ordinaire. 
Ainsi  il  a  vu  un  enfant  qui  avait  un  intestin  de  5  m.  78  pour  une  taille 
de  0  m.  47,  et  un  autre  un  intestin  de  5,69  pour  une  taille  de  0  m.  51. 

Le  même  phénomène,  ajoutet-il,  se  remarque  chez  les  animaux, 
comme  le  démontre  Texpérience  suivante  : 

Deux  petits  chiens  âgés  de  15  jours  et  ayant  la  même  taille  (0  m.  245) 
furent  nourris  différemment.  L'un  d'eux  reçut  exclusivement  du  lait  de 
vache,  tandis  que  l'autre  reçut  une  nourriture  mixte  composée  de  lait, 
de  pommes  de  terre  et  de  viande. 

Au  bout  de  deux  mois  le  chien,  nourri  au  lait,  avait  une  taille  de 0  m.  45 
et  présentait,  h  l'autopsie,  un  intestin  grêle  de  1  m.  960  et  un  gros  intestin 
de  0  m.  25  avec  un  ccecum  de  0  m.  05,  au  lieu  que  l'autre  n'avait  que 
0  m.  365  de  taille,  avec  un  nilestin  grêle  de  2  m.  23,  un  gros  intestin 
de  0  m.  26  et  un  caecum  de  0  m.  037. 

Notons  ici  qu'un  intestin  grêle,  d'une  trop  grande  longueur,  ne  parait 
pas  avantageux  pour  la  nutrition,  et  par  suite  pour  la  croissance  du  corps, 
puisque  le  plus  petit  chien  avait  l'intestin  grêle  le  plus  long,  et  vice-versa. 

Mais  Crampe,  en  expérimentant  sur  un  certain  nombre  de  chats,  remar- 
qua aussi  que  quelques-uns,  de  ceux  qui  étaient  nourris  avec  des  végétaux, 
avaient  un  intestin  relativement  court,  tandis  que  deux  autres,  qui  étaient 
avec  de  la  nourris  viande,  avaient  un  intestin  relativement  long. 

On  a  également  étudié  l'effet  de  l'inanition  sur  l'intestin,  et  il  parai- 
trait  qu'elle  aurait,  pour  conséquence,  de  raccourcir  cet  organe  chez  les 
animaux  qui  sont  en  voie  de  croissance,  ainsi  qu'il  résulte  des  expériences 
faites  par  Manassein  sur  de  jeunes  pigeons  et  de  jeunes  lapins  qu'on 
avait  privés  de  toute  nourriture;  mais  en  reprenant  l'alimentation, 
l'intestin  retrouve  de  nouveau  sa  longueur  ordinaire  *. 

Trêves,  outre  ses  recherches  sur  l'intestin  des  animaux,  a  aussi  étudié 
la  longueur  de  l'intestin  chez  l'homme  sur  une  centaine  de  sujets  des  deux 
sexes,  enfants  et  adultes.  Il  remarque  que  la  longueur  de  l'intestin, 
chez  l'adulte,  est  indépendante  de  l'âge,  de  la  taille  et  du  poids. 

«  Le  rapport  entre  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin  n'est  pas  cons- 
«  tant,  dit-il;  c'est-à-dire  qu'un  intestin  grêle  frès  long  peut  être  associé 
«  à  un  gros  intestin  très  court,  et  vice  versa;  d'autres  fois  les  deux  seg- 
«  ments  peuvent  être  ou  très  longs  ou  très  courts  simultanément. 


*  Manassein.  ^  lieilrag  sur  Frage  ûber  den  Huuger.i,  St-Pétorsbourg,  1866.  ciié 
par  Droite. 
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«  Les  différences  de  longueur,  qui  ne  sont  pas  moindres  de  15  pieds 
«  pour  l'intestin  grêle,  dépendent  principalement  du  genre  de  nourri- 
«  ture,  de  l'activité  plus  ou  moins  grande  des  fonctions  digestives,  et 
«  de  Texéitabilité  plus  ou  moins  forte  des  centres  nerveux  abdominaux. 

«  Chez  le  fœtus  à  terme,  la  longueur  de  l'intestin,  et  surtout  celle  du 
«  gros  intestin  sont  singulièrement  constantes. 

«  La  mesure  moyenne  de  l'intestin  grêle  est  de  9*,51"  (3  m.  05),  celle 
«  du  gros  intestin  de  r,10"  (Om.  59). 

((  Ces  mesures  sont  si  constantes  que  la  plus  grande  variation  n'est 
ce  que  de  2  pieds  (0  m.  64)  pour  l'intestin  grêle  et  de  5  pouces  (0,13)  pour 
((  le  gros  intestin. 

«  L'intestin  grêle  s'allonge  de  2  pieds  (0,64)  dans  le  1®'  mois  de  la 
«  naissance,  et  d'une  même  quantité  à  la  fin  du  2^  mois,  mais  k  partir 
«  de  ce  moment,  l'accroissement  est  irrégulier. 

<(  L'anse  sigmoïde  forme  une  boucle  considérable  chez  le  fœtus,  car 
«  elle  n'a  pas  moins  de  0  m.  25,  tandis  que  le  reste  du  gros  intestin 
((  mesure  0  m.  30.  Dans  les  mois  qui  suivent  la  naissance,  cette  boucle 
((  diminue  de  longueur,  et  le  colon  descendant,  au  contraire,  s'allonge  ^ 

Nous  trouvons,  dans  la  thèse  de  Rolssenn,  soutenue  en  1890  à  Dorpat, 
des  observations,  faites  en  Allemagne,  sur  l'intestin  de  110  sujets  de 
tout  Âge. 

Il  calcule  particulièrement  le  rapport  de  l'intestin  avec  la  petite  lon- 
gueur du  tronc,  mais  il  exclut,  de  ses  mensurations,  le  duodénum  ainsi  que 
la  partie  inférieure  du  rectum,  à  partir  du  meso-rectum,  et  donne  le  nom 
de  jejuno-sigmoïde  à  l'intestin  ainsi  réduit  qu'il  mesure  iji  situ. 

Le  rapport  de  la  petite  longueur  du  tronc  avec  le  jejuno-sigmoïde  est 
est  en  moyenne  de  1  :  13,9  chez  l'homme,  de  1  :  13,  6  chez  la  femme, 
de  1  :  19,0  chez  l'enfant. 

On  voit  que  la  différence  est  très  sensible  entre  l'enfant  et  l'adulte. 
Il  en  est  de  même  pour  le  jéjunum-iléon;  1  :  11,4  chez  l'homme,  1  :  11,0 
chez  la  femme  et  1  :  16,1  chez  l'enfant. 

D'après  cet  auteur  les  femmes  ont  un  jejuno-sigmoïde  relativement 
plus  long  que  dans  le  sexe  masculin,  mais  en  mesures  absolues  il  est 
plus  court. 

Elles  ont  un  jéjuno-iléon  relativement  plus  court,  tandis  que  le  gros 
intestin  est  relativement  ;plus  long. 

La  longueur  absolue  du  gros  intestin  est  la  même  dans  les  deux  sexes  ^ 

A  part  les  chiffres  indiqués  dans  les  Traités  d'anatomie  pour  la  longueur 
de  l'intestin  chez  l'adulte,  nous  ne  connaissons  en  France  que  la  thèse  de 


*  Trêves.  —  Loc.  cit. 

•  Rolssenn.  —  Ein  Beitrag  zur  Kenntniss  der  Làngermaasse  des  deutschen  Darms. 
Inaug.  Dissert.  Dorpat  4890. 
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Frappaz  (de  Lyon),  dans  laquelle  se  trouvent  mentionnées  des  longueurs 
d'intestin  de  33  adultes  des  deux  sexes  ^ 

Les  recherches  sur  l'intestin  de  l'enfant  y  sont  moins  rares,  mais  c'est 
en  Russie  que  les  travaux  sur  cette  question  sont  devenus  nombreux 
depuis  la  publication  de  Tarenetzky. 

Ainsi  Dreikeenl890,  constate  aussi  que  l'intestin  de  l'enfant  est  rela- 
tivement plus  long  que  celui  de  l'adulte,  non  seulement  par  rapport  à  la 
taille,  mais  encore  par  rapport  k  la  longueur  du  tronc,  et  k  la.petite  lon- 
gueur du  tronc. 

Tout  le  monde  est  donc  bien  d'accord  sur  ce  sujet. 

Quanta  l'intestin  chez  l'adulte,  sa  longueur  absolue  et  relative  serait 
plus  forte  dans  le  sexe  masculin  '. 

Mais  Slopnitzki,  en  opérant  sur  50  sujets  (35  hommes  et  15  femmes), 
dont  l'intestin  avait  été  durci  au  moyen  de  l'acide  chromique  ou  de  la 
formaline  (d'après  le  procédé  de  Sernoff),  remarque  que  le  sexe  n'a 
aucune  influence  sur  la  longueur  relative  du  canal,  et  que  la  longueur 
absolue  seule  est  plus  grande  chez  l'homme  V 

D'après  Weinberg  (Dorpat,  1896)  la  longueur  du  jéjunum-iléon  chez  le 
nouveau- né,  dont  l'intestin  est  durci  par  le  même  procédé,  se  trouverait 
être  dans  un  rapport  presque  invariable  avec  la  longueur  du  tronc  (vertex 
au  coccyx),  car  l'on  observe,  dans  la  plupart  des  cas,  un  rapport  de  1  :  6 
entre  le  tronc  et  le  jéjunum-iléon  :  dans  un  cas  seulement  ce  rapport  était 
de  1  :  8,  mais  tout  le  canal  intestinal  était  considérablement  dilaté  par 
des  gazs  *, 

Le  nombre  des  sujets,  étudiés  par  cet  anatomiste,  est  cependant  trop  faible 
pour  que  l'on  puisse  assurer  que  ce  rapport  est  vraiment  constant. 

Noiis  devons  aussi  dire  quelques  mots  des  recherches  de  Miihlmann 
(Odessa,  1900),  qui  sont  presque  uniques  dans  leur  genre,  car  il  s'est 
occupé  de  peser  l'intestin,  chez  un  certain  nombre  de  sujets  adultes,  pour 
en  calculer  le  rnpport  avec  le  poids  du  corps.  (C'est  sur  le  fœtus  seule- 
ment qu'on  avait  étudié  le  poids  de  l'intestin,  mais  très  rarement  sur 
l'adulte). 

Mais  pourquoi  cet  auteur  calcule-t-il  le  poids  de  l'intestin  de  préférence 
k la  longueur? 

Il  s'e^t  bien  donné  la  peine  de  mesurer  l'intestin  et  l'estomac  des  36 
sujets  qu'il  a  pesés,  mais  il  n'en  tient  pas  compte^  car  il  croit  que  la  lon- 
gueur de  l'intestin  ne  peut  être  déterminée  d'une  façon  précise,  et  qu'il 
n'y  a  pas  que  la  longueur  seule  qui  importe,  mais  encore  la  circonférence 
et  l'épaisseur  des  parois. 

D'où  l'idée  de  peser  l'intestin;  car,  dit-il,  le  développement  d'un  organe 


^  Frappaz.  —  Rapport  entre  le  volume  du  foie  et  la  longueur  de  l'intestin.  Thèse 
de  doctorat,  Lyon,  1895. 

•  Drbikb.  —  Loc.  cit. 

•  Stopnitzki.  —  Untersuch.  z.  Anat.  d.  menschl.  Darms.  Internat,  monatsch.  /• 
Anat.  4898. 

^  Wbinbbro.  »  Topogr.  d.  Mesenterium.  Internat,  monatsch,  f,  Ànatomie,  1896. 
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étant  en  rapport  avec  le  développement  de  tout  le  corps,  la  masse  intes- 
tinale doit  être  étudiée  dans  ses  rapporis  avec  le  poids  du  corps. 

11  trouve  ainsi  un  rapport  assez  constant  de  3  0/0,  non  seulement 
pendant  la  croissance,  mais  encore  chez  l'adulte,  et  chez  le  vieillard, 
à  rétat  normal  et  h.  Tétat  pathologique  *. 

Il  nous  reste  à  signaler  les  recherches  de  llobinson  (1895)  sur  Tintestiu 
grêle  américain,  qui  sont  particulièrement  intéressantes,  vu  que  d'abord 
elles  se  rapportent  h  une  forte  série  (113  sujets  dont  87  hommes  et  26 
femmes),  et  qu^ensuite  il  est  le  seul  auteur  qui,  outre  la  moyenne,  le  ma- 
ximum et  le  minimum,  indique  aussi  le  chilîre  qui  revient  le  plus  souvent 
dans  la  série.  Les  mesures  de  Tioteslin  ont  été  prises  dans  Tabdomen, 
donc  sans  détacher  le  mésentère. 

Notre  tableau  il  contient  les  mesures  des  deux  sexes,  sans  distinction, 
puis  celles  de  l'homme  seul,  et  enfin  de  la  femme  seule. 

Quant  au  chiffre  le  plus  fréquent  il  est  de  22  pieds  -=  7'"146. 

Contrairement  à  Trêves  qui,  on  se  le  rappelle,  a  mesuré  Tintestin 
anglais,  Robinson  trouve  que  Tintestin  grêle  américain  est  de  6  pieds 
3  pouces  (2M)3)  plus  long  chez  l'homme. 

«  L'intestin  grêle,  dit-il,  prend  un  accroissement  rapide  immédiate- 
ce  ment  après  la  naissance. 

«  L'afBux  répété  du  sang  vers  la  muqueuse  intestinale,  sous  l'in 
«  fluence  d'une  nourriture  abondante,  excite  les  mouvements  péristal- 
<(  tiques  du  canal  et  vient  en  aide  h  sa  croissance  qui  se  fait  rapidement. 

«  Mais  comment  expliquer^  ajoutet-il,  cette  variation  considérable  de 
«  21  pieds  dans  la  longueur  de  l'intestin  chez  l'adulte? 

«  Par  une  nourriture  insuffisante  et  par  certaines  maladies  de  l'en- 
«  fance,  telles  que  l'entérite  et  la  dyspepsie. 

«  Si  un  enfant  ne  reçoit  pas  une  nourriture  suffisante,  ou  s'il  a  de 
((  fréquentes  indigestions,  il  perd  en  peu  de  mois,  le  bénéfice  de  plu- 
((  sieurs  pieds  d'intestin,  et  ce  déficit,  dans  la  croissance  de  l'intestin,  ne 
((  peut  plus  être  comblé  ultérieurement,  comme  le  prouvent  nos  obser- 
((  vations  sur  ce  sujet. 

((  L'intestin  grêle  d'un  enfant  doit  s*accrottre  de  18  pouces  environ 
«  dans  l'espace  d'un  mois,  or  en  supposant  que  la  croissance  de  cet 
«  organe  diminue  de  10  à  12  pouces  par  mois,  Tenfant  ne  sera  pas  loin 
ce  de  perdre  la  croissance  de  plusieurs  pieds  d'intestin. 

«  L'excès  de  nourriture,  en  occasionnant  des  indigestions,  et  la  pri- 
«  vation  de  nourriture,  en  produisant  l'inanition,  entraînent  des  désor- 
«  dres  vasculaires  qui  troublent  la  croissance  de  l'intestin. 

((  La  croissance  de  Tintestin  doit  être  envisagée  à  un  autre  point  de 
«  vue  que  la  croissance  générale  du  corps,  car  elle  constitue  un  phéno- 
a  mène  purement  local,  résultant  des  échanges  locaux  qui  se  produisent 
«  sous  l'influence  de  l'excitation  mécanique  de  la  muqueuse  intestinale. 

*  MûHLMANN.  —  Ueber  das  Gewicht  und  die  L&ngc  des  menschlichen  Darms  in 
verchiedenen  Âlter.  Anat,  Anzeigei\  1900. 
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«.Donc  la  raison  pour  laquelle  Tintestin  grêle  varie  de  20  pieds  chez 
«  l'adulte  doit  remonter  à  la  première  enfance. 

«  Avec  un  système  nerveux  et  un  système  vasculaire  fonctionnant 
«  normalement  par  suite  d'une  alimentation  bien  ordonnée,  l'intestin 
«  grêle  doit  afiquérir  une  longueur  normale. 

«  Un  adulte  ayant  un  întestîn  eoatl  ae  pootède  pas  une  assimilation 
«  aussi  parfaite  qu'un  autre  ayant  un  long  intestm,  our  cahûrci  épargne 
«  et  utilise  mieux  la  nourriture  *  )>. 

Des  variations  de  longueur  de  rintestin  dans  certaines  maladies  et  dans  Vobésité. 

L'intestin  peut  diminuer  ou  augmenter  de  longueur  sous  l'influence 
de  certaines  maladies. 

Ainsi,  dans  la  tuberculose  intestinale  l'organe  diminue  de  longueur;  mais 
il  peut  arriver  que  des  portions  plus  ou  moins  étendues  de  la  paroi  intes- 
tinale se  trouvent  détruites  par  l'ulcération  luberculeuse,  et  qu'il  se  forme 
des  adhérences  entre  deux  anses  voisines,  de  telle  sorte  qu'en  réalité 
ce  n*est  pas  un  raccourcissement  à  proprement  parler.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  vu  des  cas  où  l'intestin  était  réduit  à  3  m.  30  et  même  h  2,20  sans  adhé- 
rences. 

On  a  également  signalé  le  raccourcissement  de  l'intestin  dans  la  <uA^- 
culose  pulmonaire  sans  lésions  de  la  paroi  du  canal. 

Ainsi  Beneke  a  trouvé  chez  les  phtisiques  une  moyenne  de  313  centi- 
mètres d'intestin  pour  100  centimètres  de  taille,  tandis  que  chez  les  indi- 
vidus non  phtisiques,  cette  moyenne  est  de  407  pour  le  même  rapport  '. 
(Voir  aussi  le  tableau  V.) 

D'autres  médecins  ont  confirmé  ces  résultats.  Ainsi  Kretschmann  a  me- 
suré l'intestin  de  50  phtisiques  et  de  32  autres  sujets  ayant  succombé 
à  diverses  maladies  chroniques,  et  en  faisant  la  comparaison  il  a  reconnu 
que  c'est  le  phtisique  qui  a  le  plus  petit  intestin. 

Le  raccourcissement  porte,  d'après  lui,  sur  l'intestin  grêle  aussi  bien 
que  sur  le  gros  intestin  ^. 

Charpy  ajoute  que  le  canal  intestinal  (le  cœcum  excepté)  devient  en 
même  temps  plus  étroit. 

Quelle  peut  être  la  cause  du  phénomène? 

Les  uns  admettent  que  l'organe  est  devenu  plus  court  par  suite  de  la 
maladie  et  de  l'insudisance  alimentaire;  d'autres  pensent  que  l'organe 
était  déjà  court  antérieurement,  en  raison  d'une  faiblesse  primitive  de 
la  constitution,  suivant  la  théorie  de  Beneke  développée  plus  haut. 

Kretschmann  suppose  que  le  raccourcissement  est  dû  à  la  fois  à  l'amai- 
grissement et  à  l'anomalie  congénitale. 

*  B.  RoBiNSON.  —  Thelength  ofthesmall  intestines,  Mathew's  médical  quarterly. 
Louisville,  4895. 

•  Beneke.  —  Die  Lange  des  Darmkanals  {foc.  cit.), 

'  Kretschmann.  —  Betlràge  zur  Kenntntts  der  Grosse  des  Herzens  und  Darms, 
bei  Phthisiken.  loaug.  Dissert.  St-Pôtersb.  (Analysé  par  Dreike.) 
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Dreike  constate  également  que  l'intestin  est  raccourci  chez  les  phti- 
siques, et  particulièrement  l'intestin  grêle. 

Il  en  est  de  môme  de  Stopnitzki  qui  attribue  le  raccourcissement  à  l'in- 
suffisance alimentaire,  conformément  aux  expériences  de  Manassein,  sur 
l'inanition  chez  les  animaux. 

Quant  à  l'allongement  de  l'intestin  il  se  manifesterait  suivant  Beneke 
chez  les  obèses  et  chez  les  cancéreux. 

D'après  Frappaz,  il  existerait  un  rapport  déterminé  entre  le  poids  du 
foie  et  la  longueur  de  Tintestin  grêle,  c'est-à-dire  que  l'intestin  est  plus 
allongé  lorsque  le  foie  est  volumineux,  tandis  qu'il  est  plus  court  lorsque 
le  foie  est  de  petit  volume. 

Ces  rapports,  ajoute-t-il,  ne  sont  pas  mathématiques;  il  y  a  quelques 
variations  qui  reconnaissent  pour  causes  probablement  l'âge  du  sujet, 
la  taille  ou  le  genre  de  l'alimentation  *. 

Stopnitzki  cependant  n'est  pas  de  cet  avis,  car  dans  7  cas  de  cirrhose 
hypertrophique  du  foie,  il  a,  au  contraire,  trouvé  un  raccourcissement 
de  l'intestin,  plus  fort  même  que  dans  la  tuberculose. 

Voici  maintenant  un  genre  d'allongement  de  l'intestin,  qui  ne  se  re- 
marque que  chez  les  nourrissons,  mais  qui  est  des  plus  intéressants  au 
point  de  vue  anthropologique. 

C'est  celui  qui  se  produit  chez  les  enfants  atteints  d'infections  diges- 
tives  à  répétition,  c'est-à-dire  de  gastro-entérite  chronique,  et  qui  a  été 
décrit  en  1895  par  le  D**  Marfan. 

Indiquons  d'abord  la  cause  de  ces  infections,  afin  de  bien  faire  com- 
prendre le  point  de  départ  de  l'allongement  du  canal  intestinal. 

«  Chez  le  nourrisson  qui  ne  prend  que  du  lait,  dit  Marfan,  la  cause 
ce  principale  est  Vexcès.  Une  deuxième  cause  est  l'alimentation  du  nour- 
«  risson  avec  des  substances  que  le  tube  digestif  n'est  pas  apte  à  digé- 
<c  rer  (abus  des  soupes,  des  farines,  du  bouillon,  etc.) 

((  Cette  cause  unie  à  l'absence  de  réglage  et  au  gavage  aboutit  au 
((  même  résultat  ». 

Ici  l'auteur  décrit  diverses  lésions  parmi  lesquelles  l'allongement  de 
l'intestin,  qui  le  plus  souvent  se  traduit,  pendant  la  vie,  par  un  gonfle- 
ment particulier  du  ventre,  que  M.  Marfan  appelle  gros  ventre  flasque. 

((  A  l'état  normal,  dit-il,  et  pour  un  même  âge,  il  existe  un  rapport 
(c  constant  entre  la  longueur  de  l'intestin  et  la  longueur  de  la  taille.  A 
«  la  naissance,  l'intestin  grêle  a  5  fois  la  taille  du  sujet,  le  gros  intes- 
a  tin  en  a  la  longueur.  Le  total  est  donc  6  fois  la  taille.  A  partir  de  la 
a  naissance  le  rapport  de  l'intestin  à  la  taille  s'accrott  et  atteint  après 
a  le  deuxième  mois  un  maximum  (7  à  8  :  1)  qui  se  maintient  jusqu'à  la 
a  5«  année. 

((  Puis  ce  rapport  décroit  peu  à  peu  pour  arriver  au  chiffre  de  l'âge 
a  adulte  où  la  longueur  de  l'intestin  est  de  5  fois  \/^  la  taille  ». 

*  Frappaz.  —  Loc.  cit. 
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A  l'état  normal. 

Intestin  =^  6  fois  la  taille,  a  la  naissance. 
I      =  7  à  8  T.  jusqu'à  la  5«  année. 
I     =5  i/2T.  àrAgeadulte. 

Nourrisson  atteint  d'entérite  avant  deux  mois. 

1     =7  1/2  T.  (sans  gros  ventre). 

I     =  8  à  10  T.  (avec  gros  ventre). 
Nourrisson  atteint  d'entérite  à  partir  de  deux  mois. 

I     =  8  à  9  T.  (sans  gros  ventre). 

1     9  à  12  T.  (avec  gros  ventre). 

«  Donc  la  caractéristique,  à  l'œil  nu,  de  Taltération  de  l'intestin,  est 
«  l'allongement  qui  porte  et  sur  l'intestin  grêle  et  sur  le  gros  intestin. 

«  Cet  allongement  existe  dès  que  l'intestin  est  malade  et  augmente 
a  à  mesure  que  la  maladie  s'invétère,  c'est-à-dire  que  le  ventre  devient 
«  plus  gros.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'allongement  du  gros  intes- 
u  tin  dans  le  cas  de  constipation  congénitale  ^  ». 

Ainsi  pendant  que  l'enfant  maigrit  et  cesse  de  se  développer,  en  un 
mot  pendant  qu'il  dépérit,  l'intestin  seul  se  développe  et  augmente  de 
longueur,  et  cet  effet  peut  se  produire  rien  que  par  l'abus  du  lait,  ou  par 
l'ingestion  d'aliments  que  l'intestin  n'est  pas  encore  apte  à  digérer. 

Voilà  qui  prouve  bien  l'influence  d'un  régime  indigeste  sur  la  longueur 
de  l'intestin  chez  l'enfant. 

Dreike,  qui  n'étudiait  la  longueur  de  l'intestin  qu'à  un  point  de  vue 
purement  anatomique,  avait  remarqué,  en  1894,  que  l'intestin  était  plus 
long  chez  les  enfants  qui  avaient  été  atteints  d'entérite  aiguë  ou  chro- 
nique, mais  les  sujets  dont  il  fit  l'autopsie^  n'avaient  pas  plus  de  5  mois 
d'âge,  de  sorte  que  l'excédent  de  longueur  de  l'intestin  n'était  pas  tou- 
jours très  appréciable. 

Mais  déjà  auparavant,  M.  Marfan  faisait  des  recherches  cliniques  et 
anatomo-pathologiques  sur  le  gros  ventre  des  nourrissons,  et  il  décou- 
vrit que  ce  gros  ventre,  qu'il  appelle,  avec  juste  raison,  flasque,  pour 
le  distinguer  du  tympanisme  intestinal  et  des  autres  intumescences  de 
l'abdomen,  était  occasionné  par  un  allongement  souvent  considérable  de 
l'intestin,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit. 

La  description  de  ce  gros  ventre  doit  trouver  place  ici,  vu  les  modifi- 
cations qu'il  apporte  à  la  forme  des  organes  environnants. 

u  Le  gros  ventre  flasque  est  mou,  dépressible  et  très  étalé  sur  les 
«  flancs.  C'est  un  ventre  de  batracien. 

«  H  existe  fort  souvent  un  écartement  très  marqué  de  la  ligne  blanche; 
a  au  moment  des  eiTorls  il  se  produit  une  sorte  de  bourrelet  vertical,  à 
«  la  partie  médiane  de  l'abdomen,  dans  l'intervalle  agrandi  des  muscles 
«  droits;  cette  saillie  est  le  relief  des  intestins  refoulant  la  ligne  blanche. 

*  Marfan.  —  Revtie  des  maladies  de  V enfance,  1895. 
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«  L'élargissement  de  tous  les  orifices  naturels  de  la  paroi  abdominale 
a  explique  la  fréquence  des  hernies  abdominales  et  même  inguinales  chez 
«  les  nourrissons.  Souvent  enfin  Tintumescence  abdominale  refoule  en 
«  dehors  les  fausses  côtes*  ». 

«  A  Touverlure  du  ventre  ce  qui  frappe  c'est  Ténormité  de  la  masse 
<c  intestinale  distendue. 

«  Les  chiffres,  qui  expriment  la  longueur  de  Tintestin,  varient  sui- 
a  vant  la  manière  dont  on  fait  la  mensuration. 

«  Nous  avons  toujours  pratiqué  les  nôtres  d'après  le  procédé  suivant  :  le 
a  mésentère  est  sectionné  à  son  insertion  intestinale,  avec  minutie^  par  de 
«  petits  coups  de  ciseau  donnés  lentement  et  avec  soin  ;  on  évite,  pendant 
<c  cette  opération,  de  tirailler  l'intestin,  puis  on  mesure  sur  un  mètre, 
<c  sans  distension  *. 

((  Dans  les  mensurations,  telles  que  nous  les  avons  faites,  ajoute  M.  Mar- 
«  fan,  il  y  a  une  cause  d'erreur  qui  tient  à  ce  que  nous  n'avons  pas  tenu 
a  compte  de  l'état  de  relâchement  ou  de  contraction  de  l'intestin  au  mo- 
«  ment  de  l'autopsie  ;  nous  n'avons  pu  éloigner  cette  cause  d'erreur  parce 
«  qiie  les  divers  segments  de  l'intestin  ne  sont  jamais  dans  le  même  état, 
«  les  uns  étant  contractés,  les  autres  relâchés;  mais  si  on  considère  que 
«  chez  les  enfants  au  gros  ventre  flasque  nous  avons  toujours  trouvé  une 
«  augmentation  de  la  longueur  de  l'intestin^  on  voit  que  cette  cause 
«  d'erreur  n'infirme  pas  nos  résultats  et  peut  être  négligée  ^  ». 

M.  Marfan  pense  que  cet  allongement  anormal  de  i'inlestin  est  suscep- 
tible de  rétrocéder  après  la  guérison,  mais  il  se  demande  s'il  y  a  une  par- 
faite restitutio  ad  integi'um. 

Nous  croyons,  pour  notre  part,  que  l'intestin  conserve  l'allongement 
qu'il  a  ainsi  acquis,  et  que  c'est  delà  quo  proviennent,  en  partie,  les  écarts 
si  considérables  que  l'on  observe  à  l'âge  adulte. 

Le  D*"  Ausset,  professeur  agrégé  h  la  Faculté  de  Lille,  et  chargé  de 
la  clinique  des  maladies  des  enfants,  confirme  en  tous  points  les  résultats 
obtenus  par  M.  Marfan,  et  rapporte  môme  le  cas  d'un  enfant  de  18  mois, 
qui  est  très  suggestif  sous  ce  rapport. 

Cet  enfant  succomba  à  une  broncho-pneumonie  diphtérique,  mais  il 
avait  en  outre  un  gros  ventre  flasque  provenant  de  troubles  digestifs 
antérieurs.  Or  la  longueur  de  l'intestin  était  de  11  m.  80,  environ  13  fois 
la  longueur  de  la  taille  qui  mesurait  0  m.  91. 

L'époque  à  laquelle  cet  enfant  mourut  (18  mois)  prouve  donc  que  l'al- 
longement peut  persister  même  lorsque  la  maladie  qui  l'a  provoqué,  a 
disparu. 

Les  recherches  les  plus  récentes,  que  nous  connaissions  sur  la  longueur 


<  Le  développement  anormal  de  l'intestin  peut  encore  refouler  en  arrière  la 
colonne  vertébrale  qui  forme  une  véritable  cyphose  (Variot). 

•  Marfan.  —  Des  intumescences  de  l'abdomen  chez  les  nouri  lisons  et  en  parti- 
eulier  du  gros  ventre  flasque  dans  ses  rapports  avec  l'allongement  de  l'intestin.  Se- 
maine méd ,  1896. 

3  Marfan.  —  Traité  de  l'allaitement  et  de  i alimentation  des  enfants  du  premier 

âge,  Paris,  1903. 
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de  l'intestin  dans  Tenfance,  ontélé  publiées  en  1900  par  M.  Debele  à  St-Pé- 
tersbourg  *. 

Mais  tout  en  admettant  aussi  que  Tintcstin,  chez  Tenfant,  peut  s^allonger 
sous  l'influence  de  l'entérite  chronique,  cet  auteur  croit  qu'il  y  a  encore 
d'autres  facteurs,  comme  le  relâchement  ou  la  dilatation  du  canal  intes- 
tinal, qui  influent  sur  les  résultats  de  la  mensuration. 

Ses  mesures,  relatives  au  rapport  de  la  taille  et  de  la  longueur  de  l'in- 
testin chez  l'enfant,  difl'èrent  en  certains  points,  de  celles  de  Marfan. 

Nous  devons  maintenant  essayer  de  rechercher  la  raison  pour  laquelle 
un  organe  malade  peut  ainsi  s'allonger  outre  mesure,  contrairement  aux 
lois  de  la  croissance  normale  des  diverses  parties  du  corps. 

Cette  question  est  importante,  non  seulement  au  point  de  vue  patholo- 
gique, mais  encore  au  point  de  vue  anthropologique,  si  nous  admettons 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  que  l'allongement  persiste  après  la  guérison. 

Pour  tâcher  de  nous  rendre  compte  du  phénomène  je  me  suis  d*abord 
demandé  si  un  fait  semblable,  c'est  à-dire  l'allongement,  outre  mesure, 
d'un  organe  malade,  ne  pouvait  pas  se  remarquer  également  dans  d'autres 
parties  du  corps,  et  dans  d'autres  afl'ections. 

C'est  en  efl'et  ce  que  l'on  peut  constater  sur  le  système  osseux.  Ainsi, 
chez  les  enfants  atteints  d'ostéomyélite  chronique^  l'os  malade  peut 
s'allonger  anormalement  et  dépasser  plus  ou  moins  l'os  sain  du  côté 
opposé. 

Tous  les  chirurgiens  signalent  cet  allongement,  et  parfois  même  rallon- 
gement porte  exclusivement  sur  un  os  voisin,  comme  cela  peut  se  voir 
pour  le  péroné  lorsque  le  tibia  correspondant  est  atteint  d'ostéomyélite. 

Je  crois  donc  que  l'allongement  de  l'intestin,  chez  les  enfants  atteints  de 
dyspepsie  infectieuse,  peut  être  comparé  à  l'allongement  de  l'os  dans  les 
cas  d'ostéomyélite,  et  je  pense  qu'il  y  a  Ik  une  irritation  locale,  en  vertu 
de  laquelle  le  membre  malade  s'accroît  outre  mesure,  comme  dans  d'autres 
cas  il  peut  y  avoir  une  irritation  génét^ale,  également  de  nature  morbide, 
qui  est  susceptible  d'allonger  à  la  fois  toutes  les  parties  du  squelette. 

C'est  ce  que  Ton  observe  chez  les  adolescents  atteints  de  £èvre  typhoïde, 
et  qui  grandissent  considérablement  pendant  le  cours  de  la  maladie.  Et 
cependant  les  malades  ne  se  nourrissent  pas  ou  ne  se  nourrissent  que 
très  peu  dans  le  cours  de  la  fièvre;  mais  les  os  grandissent,  et  tous  les 
organes  en  même  temps,  y  compris  l'intestin,  sous  l'influence  môme  de 
cette  fièvre  qui  détermine  une  stimulation  générale  de  tout  l'organisme. 

Si  l'on  se  demande  comment  le  squelette  peut  s'allonger  alors  que 
l'alimentation  fait  défaut,  l'on  peut  répondre  que  le  malade  vit  aux  dé- 
pens de  sa  graisse. 

II  en  est  de  môme  dans  l'entérite  chronique  de  l'enfance  ;  pour  que  l'ir- 
ritation locale  soit  capable  de  produire  l'allongement  de  l'intestin,  il  faut 
nécesairement  qu'elle  ait  'de  quoi  subvenir  aux  frais  de  cet  allongement. 


*  Debele.  -  La  longueur  de  l'intestin  dans  l'enfance.  Th.  de  doct.,  St-Pétesbourg, 
4900  (en  russe). 
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Or  c'est  dans  la  fonte  générale  du  tissu  graisseux  et  du  tissu  cellulo-adi- 
peux,  occasionnée  par  les  troubles  digestifs,  que  cette  irritation  morbide 
semble  trouver  les  éléments  nécessaires  à  Taccroissement  intestinal 

Il  est  probable  aussi  que  Tafflux  continuel  du  sang  vers  la  muqueuse 
intestinale,  dans  les  cas  d'entérite,  n'est  pas  sans  avoir  quelque  influence 
sur  cette  irritation  locale,  et  par  suite  sur  rallongement  de  l'intestin. 

Enfin  l'absorption  intestinale,  aussi  minime  qu'elle  puisse  être,  peut 
également  concourir  k  cet  allongement. 

De  la  longueur  de  V intestin  dans  cei^taines  races. 

Existe-t-il  une  différence  de  longueur  suivant  les  races? 

Les  chiffres  indiqués  dans  nos  tableaux  démontrent,  ainsi  que  nous  le 
savons  déjà,  que  c'est  l'intestin  japonais,  qui  atteint  le  maximum  parmi 
toutes  les  nations  chez  lesquelles  on  a  pu  réunir  un  assez  grand  nombre 
de  cas  pour  établir  une  sérieuse  moyenne. 

On  a  dit  aussi  que  l'intestin  russe  était  plus  long  que  l'intestin  allemand. 

Examinons  ce  qui  a  été  rapporté  à  ce  sujet. 

Intestin  i^usse.  —  Un  médecin  de  St  Pétersbourg,  Kûttner  *  écrivait  déjà 
en  i868  que  l'intestin  grêle  des  Russes  était  plus  long  que  celui  des  Alle- 
mands, et  qu'il  tenait  ce  renseignement  du  prof.  Griiber. 

Celui-ci  soutenait,  en  effet,  que  l'intestin  russe  se  rapprochait  le  plus 
souvent,  par  sa  longueur,  du  maximum  de  l'intestin  allemand  (27  pieds) 
avec  un  minimum  de  20  pieds,  tandis  que  la  moyenne  de  l'intestin 
allemand  n'était  que  de  17  à  19  pieds. 

Les  deux  cinquièmes  des  intestins  russes,  disait  Kûttner,  dépassent  le 
maximum  des  intestins  allemands,  et  c'est  aussi  en  Russie  que  l'on  a  trouvé 
le  plus  grand  intestin  grêle  connu  (56  pieds  =  18™19). 

•Gomme  beaucoup  d'autres  auteurs  Kûttner  attribue  cette  longueur,  de 
l'intestin  russe,  à  une  alimentation  grossière  et  indigeste,  composée  prin- 
cipalement de  gruau  sec,  de  cornichons  acidulés  et  fermentes,  de  choux, 
de  pain  de  seigle  grossièrement  moulu,  nourriture  à  laquelle  les  enfants 
sont  déjà  habitués. 

Et  ce  qui  prouve,  ajoute-t-il,  que  ce  régime  est  particulièrement  indi- 
geste, c'est  que  beaucoup  de  convalescents  meurent  de  diarrhée. 

Dans  son  travail  précité  Tarenetzky  s'occupe  de  la  longueur  de  l'intestin 
chez  les  Russes,  comparée  à  celle  des  Allemands,  et  il  rapporte  que  Grûber, 
ayant  mesuré  300  sujets  qui  provenaient  de  l'Académie  médico-chirur- 
gical de  St-Pétersbourg,  remarqua  que  le  maximum  de  longueur  de  l'in- 
testin se  retrouvait  plus  souvent  chez  les  Russes  que  chez  les  Allemands 
du  nord  de  TAUemagne;  mais  Tarenetzky  conclut  de  ses  recherches  per- 
sonnelles qu'il  n'y  a  pas  grande  différence  à  cet  égard. 

Voici  des  mensurations  où  il  est  aussi  question  de  l'intestin  des  Français. 

*  Kûttner.  —  Loc.  cit. 
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Rapportant  la  taille,  mesurée  du  vertex  au  coccyx,  k  la  longueur  de  l'in- 
testin grêle,  Tarenetzky  trouve  : 

Chez  les  Français 1:8 

—  Allemands 1  :  8,6 

—  Russes 1  :  7,0 

Mais  le  rapport  de  la  taille  à  tout  l'intestin  est  : 

Chez  les  Français 1  :  9,6 

—  Allemands i  :  9,2 

—  Russes 1  :  9,0 

Dans  le  travail  de  Tarenelzky  se  trouvent  les  chiffres  de  1  :  8,2  pour  le 
rapport  de  la  taille  h  la  totalité  de  Tintestin  chez  les  Allemands,  mais  il 
faut  supposer  que  c'est  une  faute  d'impression,  car  sans  cela  tout  l'intes- 
tin serait  plus  court  que  l'intestin  grêle  seul.  C'est  donc 9,2  que  j'ai  mis  à 
la  place,  ce  qui  fait  comprendre  le  peu  de  différence  entre  les  trois  peu- 
ples. (Les  mesures  d'intestins  allemands  et  français  ont  été  tirées  par 
Tarenetzky  des  auteurs  nationaux  correspondants). 

Notons  aussi  que  Kiittner  attribue  h  l'intestin  grêle  des  Allemands  une 
longueur  de  17  h  19  pieds  d'après  Krause;  or,  nous  avons  consulté  le 
Traité  d'anatomie  de  cet  auteur,  et  nous  avons  constaté  que  ce  dernier 
indique  bien  les  chiffres  précédents  pour  la  longueur  de  l'intestin  grêle, 
mais  sans  compter  le  duodénum,  ce  qui  fait  une  différence  en  moins  de 
25  h  30  centimètres  pour  la*  totalité  de  l'intestin  grêle. 

En  1889,  il  y  eut,  ù  Berlin,  un  Congrès  de  chirurgie,  où  il  fut  question 
de  l'intestin  russe  à  propos  du  volvulus  ou  étranglement  interne,  car  l'on 
attribuait  cette  maladie  a  une  trop  grande  longueur  de  l'intestin  chez  ce 
peuple. 

Mais  un  chirurgien  russe,  M.  Bergmann,  de  Dorpat,  objecta  que  les 
malades  de  l'hôpital  appartenaient  à  la  race  mongole  (finnoise)  et  particu- 
lièrement k  celle  des  Esthoniens,  et  non  à  la  race  russe. 

Un  autre  chirurgien  russe,  Zùge  v.  Manteuffel,  remarque,  de  son  côté 
que  les  Esthoniens,  ainsi  que  les  Russes,  avaient  un  intestin  qui  dépassait 
de  trois  pieds  celui  des  Allemands,  et  il  ajoute  que  les  Esthoniens  ont  en 
outre,  un  ventre  extraordinairement  ballonné  *. 

Rolssenn,  au  contraire,  dit  que  l'intestin  est  relativement  plus  long 
chez  l'Allemand  que  chez  le  Russe,  car  il  trouve  que  le  rapport  de  la  taille 
h  l'intestin  est  de  1  :  10  chez  l'Allemand,  au  lieu  que  chez  le  Russe  il  n'est 
que  de  1  :  9  d'après  Tarenetzky  '. 

Dreike  compare  ses  mesures  (intestins  de  Russes)  avec  celles  de  Rolssenn 
(intestins  d'Allemands),  et  il  pense  que  les  différences  constatées  ne  peu- 

*  Vcrhandl  «I.  deiiisch.  (iesellsch.  f.  Ghirurgi«\  Berlin,  1889. 

*  Rolssenn.  —  Loc.  cit.  Rappelons  à  ce  sujet  que  Rolssenn  déduit,  de  ses  mesures, 
le  duodénum  et  la  partie  terminale  du  rectum,  tandis  que  Tarenetzky  n'en  élimine 
que  le  duodénum. 
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vent  provenir  que  de  quelques  erreurs  dans  la  façon  de  pratiquer  les  men- 
surations. 

11  faut  aussi  se  rappeler,  ajoute  Dreike,  que  les  Allemands  ont  une 
petite  longueur  de  tronc  plus  courte  que  les  Russes.  En  effet,  les  hommes  ont 
58,4  centimètres,  et  les  femmes  55,95,  tandis  que  chez  les  Russes  les 
hommes  ont  61  centimètres  et  les  femmes  57. 

Si  donc  Ton  échange  ces  longueurs  de  tronc,  et  si  l'on  rapporte  celles  des 
Russes  avec  les  longueurs  d'intestin  des  Allemands  ou,  vice-versâ,  l'on 
constate  que  la  différence  est  même  plus  grande. 

Intestin  des  Allemands  comparé  à  celui  des  Français.  —  Huschke  (1844), 
dans  le  Traité  d'anatomie  de  Soemmerring^  donne  les  mesures  de  Tintestin 
grêle  des  Français,  d'après  Gruveilhier,  (7  1/2  à  21  pieds)  et  celles  du  même 
intestin  des  Allemands,  d*après  Krause,  (13  à  27  pieds) 

L'intestin  grêle  des  Allemands  est  donc  plus  long  que  celui  des  Français, 
dit  Huschke,  et  il  attribue  la  différence  à  ce  fait  qu'en  Allemagne  on  se 
nourrit  d'aliments  plus  lourds  qu'en  France.  Or,  plus  l'homme  se  nourrit 
d'aliment  copieux  et  difficilement  assimilables,  continue  Huschke,  plus  les 
parois  intestinales  deviennent  épaisses  et  musculeuses;  par  suite  le  canal 
devient  plus  long.  L'auteur  en  dit  autant  du  gros  intestin  ^ 

Intestin  des  Japonais.  —  L'on  a  aussi  comparé  l'intestin  des  Japonais 
avec  celui  des  Européens  en  général. 

C'est  à  propos  d'un  travail,  sur  l'alimentation  au  Japon ,  que  le  D*^  Scheube 
donne  les  mesures  de  Tinlestin  des  Japonais,  qui  se  trouvent  dans  le 
tableau  L  Moyenne  =  9,537  et  maximum  =  12,03.  Dans  3  cas  seulement 
cette  longueur  était  inférieure  à  8  mètres. 

Si  donc  Ton  estime  à  8  ou  9  mètres  la  longueur  de  l'intestin  chez  l'Eu- 
ropéen, l'on  voit,  dit  l'auteur,  que  la  moyenne  des  Japonais  est  plus  forte 
que  celle  de  l'Européen. 

Mais  la  différence  est  encore  plus  manifeste,  ajoule-t-il,  si  l'on  tient 
compte  de  la  taille,  car  l'on  constate  ainsi  que  l'intestin  des  Japonais 
dépasse  d'un  cinquième  celui  de  l'Européen.  En  effet,  voici  le  rapport  par 
100  centimètres  de  taille  : 

100 centimètres  correspondentà 607  centimètresd'intestinchezle  Japonais. 
—  h  506  —  l'Européen  «. 

Pour  expliquer  la  longueur  d'intestin  chez  les  Japonais,  il  faut  insister 
sur  l'alimentation  au  Japon  que  le  D»"  Remy,  qui  a  visité  le  pays,  a  fait 
connaître,  en  détail,  dans  les  Archives  générales  de  médecine,  en  1883. 

«  Le  riz,  ainsi  qu'on  le  sait,  constitue  l'aliment  principal  des  indigènes. 
((  Mais  il  est  loin  d'être  leur  nourriture  exclusive;  ils  y  joignent  des 
((  légumes  herbacés  et  farineux,  du  poisson,  beaucoup  de  thé  et  une  très 


*  SoEMMERRINO   —  Lehre  von  den  Eigeweiden  —  von  Huschke,  I.  V.  Leipzig,  1844. 

*  Scheube.  —  Mittheil  d.  deutsch.  Gesellsch.  f.  Natur  u.    Vôlkerkunde  Ostasiens, 
t.  3,  1880-1881. 
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«  grande  quantité  de  sauces  et  de  condiments  :  mais  les  particules  azotées 
«  que  les  Japonais  utilisent  sous  formes  de  haricots  et  de  poissons,  sont 
«  insulïisantes;  quant  h  la  graisse,  elle  fait  défaut...  Malgré  cela  Ton 
«  constate  par  l'analyse  des  urines  que  le  rendement  en  urée  est  très 
((  sensiblement  égal  h  celui  des  Européens  (Les  soldats  et  les  marins 
«  reçoivent  de  la  viande  de  bœuf). 

«  Pour  les  enfants,  ils  sont  allaités  par  la  mère  jusqu'à  Tàge  de  6 
«  ou  6  ans,  car  l'allaitement  artificiel  n'existe  pas  au  Japon.  Le  lait  ma- 
«  ternel  n'est  cependant  pas  la  seule  nourriture  jusqu'à  5  ou  6  ans. 
«  Dans  la  2^  année  s'y  ajoutent  des  aliments  spéciaux,  du  riz  cuit  en 
({  bouillie,  du  poisson  de  rivière,  des  patates  douces,  des  gâteaux,  des 
«  œufs  brouillés  avec  la  sauce  nationale.  Mais  l'enfant  commence  toujours 
«  par  être  nourri  pendant  plus  ou  moins  longtemps  par  la  mère.  Aussi 
«  les  enfants  sont-ils  gros  et  plein's  de  santé,  mais,  une  fois  sevrés,  ils 
«  s'étiolent  et  deviennent  chétifs  *  ». 

Cette  transformation  des  enfants,  après  l'allaitement,  a  été  également 
constatée  par  Mad.  Ayrton,  et  cela  provient,  dit-elle,  de  la  privation  de 
graisse,  de  beurre,  de  fromage  et  surtout  de  lait,  qui  font  défaut  dans 
l'alimentation  des  jeunes  Japonais  '. 

Que  pouvons-nous  conclure  de  ce  mode  d'alimentation  au  Japon  ? 

Que  les  indigènes  sont  des  herbivores,  puisqu'ils  mangent  beaucoup  de 
riz  et  de  légumes,  mais  le  riz  et  les  iégumes  sont  cuits,  et  les  végétaux 
absorbés  sous  celte  forme  sont  naturellement  plus  faciles  à  digérer  que 
les  végétaux  crus.  D'autre  part,  les  Japonais  se  nourrissent  aussi  de  pois- 
son et  même  de  viande  de  bœuf,  au  moins  dans  les  grandes  villes  d'après 
Scheube.  Ils  ne  sont  donc  pas  exclusivement  herbivores,  mais  ce  qu'il  y  a 
de  particulier  chez  eux,  c'est  qu'ils  absorbent  des  quantités  considérables 
de  thé,  car  c'est  40  à  50  fois,  dans  la  journée,  qu'on  fait  le  thé  dans  les 
maisons  japonaises  (Ayrlon). 

Ils  ont  aussi  une  espèce  de  boisson  fermentée  (sacki)  faite  avec  du  riz. 
Le  D»"  Michaut  dans  son  travail  publié  en  1898,  dans  la  Gazette  médicale 
de  Parisy  dit  que  l'abdomen  des  Japonais  est  en  général  volumineux  et 
que  chez  les  lutteurs  il  prend  quelquefois  des  proportions  monstrueuses, 
sans  que  la  couche  adipeuse  sous-cutanée  et  l'épiploon  paraissent  chargés 
de  graisse. 

Mais  les  D'^^Daeltzet  Scheube,  médecins  allemands  pratiquant  au  Japon, 
ne  signalent  pas  de  dilatation  de  l'intestin  chez  les  Japonais,  et  ils 
assurent  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  dilatation  de  l'estomac,  comme 
Wernike  l'avait  prétendu  antérieurement.  Et  quant  au  ventre  dos  lutteurs, 
c'est  bien  le  tissu  graisseux  sous-cutané,  et  non  les  gaz  intestinaux,  qui  le 
rend  si  proéminent,  car  ce  ventre  forme,  d'après  Baeltz,  des  replis  volu- 
mineux, qui  pendentcomme  un  sac  vers  la  partie  inférieure  de  l'abdomen. 


*  RÉMY.  —  Arch.  gèn.  de  méd,  Paris,  1883. 
-  *  Ayrton.  —  .Recherches  sur  les  dimensions  générales  et  le  développement  du  corps 
chez  les  Japonais.  Thèse  de  Paris,  1879. 
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Ce  médecin  a  aussi  remarqué  que  le  ventre  des  Japonais  est  très 
allongé  S  ce  qui  pourrait  tenir,  selon  nous,  à  la  longueur  de  leur  intestin. 

Intestin  de  nègres,  —  Chudzinski  et  Giacomini  ont  eu  l'occasion  de 
mesurer  l'intestin  d'un  certain  nombre  de  nègres,  comme  l'indiquent  les 
tableaux  I,  II  et  III . 

Chudzinski  conclut  de  ses  mensurations  :  1^  que  la  longueur  de 
l'intestin  est  moindre  chez  les  nègres  par  comparaison  avec  les  blancs  : 
2«  que  l'influence  de  la  taille  est  fort  médiocre,  ou  au  moins 
qu'elle  est  sujette  à  beaucoup  d'exceptions.  Ainsi  dans  la  série  des 
9  nègres  (dont  2  femmes)  il  y  en  a  un  dont  la  stature  est  de  1  m.  758, 
tandis  que  la  longueur  totale  de  l'intestin  n'est  que  de  8  m.  -490.  Or,  le 
rapport  pour  cette  taille  n'est  que  de  4,82  (moyenne  1 :  5,32). 

Chudzinski  calcule  aussi  le  rapport  avec  la  longueur  de  la  colonne  ver- 
tébrale, et  il  trouve  que  la  longueur  du  canal  intestinal,  chez  le  nègre, 
croit  avec  la  longueur  de  la  colonne. 

Des  deux  portions  du  canal  intestinal  c'est  l'intestin  grêle  qui  est  plus 
court,  au  lieu  que  le  gros  intestin  est  plus  long  (1,77)  que  chez  le  blanc. 
(La  plus  forte  moyenne,  pour  le  gros  intestin,  se  trouve  cependant  chez 
les  33  Français  de  Frappaz  —  1,85.  Tableau  III). 

Chudzinski  fait  aussi  la  comparaison  avec  l'intestin  de  Torang  bicolore 
mâle  qu'il  disséqua.  La  taille  de  l'animal  mesurait  1  m.  350  et  l'intestin 
7  m.  930.  Ce  dernier  chiffre,  dit  l'auteur,  rapproche  beaucoup  cet  anthro- 
poïde de  quelques  nègres  de  la  série. 

Le  rapport  des  intestins  de  l'orang  à  la  taille  est  de  5,80,  ce  qui  le 
rapproche  de  nouveau  du  môme  nègre.  Enfin,  le  rapport  avec  la  colonne 
vertébrale  est  de  13,46,  chiffre  presque  identique  à  la  moyenne  générale 
de  la  série  des  nègres. 

Intestin  d'Annamite,  —  Un  exemple  frappant  du  peu  d'importance  de 
la  taille  dans  le  rapport  avec  l'intestin  nous  est  fourni,  ajoute-t-il,  par  un 
Annamite  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  1  m.  43;  la  longueur  totale  de 
l'intestin  était  de  8  m.  86,  et  le  rapport  est  donc  de  6,27. 

Intestin  de  Péruvien,  —  Enfin,  chez  un  Péruvien  la  taille  était  de  1,62, 
la  longueur  de  l'intestin  de  8  m.  15  et  le  rapport  de  5,03. 

Intestin  d* Arabe,  —  Par  contre,  chez  un  Arabe  ayant  une  taille  très 
approximative  de  1  m.  76,  l'intestin  mesurait  11,12.  Le  rapport  est  donc 
de  6,31  V 

Giacomini  observe  aussi  que  l'intestin  du  nègre  est  plus  court  que  celui 
du  blanc,  mais  dans  sa  série  (15  sujets)  se  trouvent  compris  des  enfants 
que  nous  avons  éliminés  de  nos  tableaux. 


*  Babltz.  —  Mittheil.  d.  deutsch.  Gesellsch.  f.  Natur.  u.  Vôlkerkunde  Ostasiens. 
T.    IV. 

*  Chudzinski.  —  Quelques  mots  sur  la  splanchnologie  des  races  humaines  {Revue 
d^Anthr.,  1887). 
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Le  gros  intestin  serait  non  seulement  plus  court  chez  le  nègre,  mais 
encore  plus  petit  suivant  le  diamètre.  (Faisons  remarquer  toutefois  que 
Chudzinski  a  trouvé  une  moyenne  de  1,77,  tandis  que  celle  de  Giacomini 
est  de  1 ,45  qui  n'est  pas  aussi  la  plus  petite,  celle  des  Allemands  étant  de 
1.49,  d'après  notre  tableau  III). 

Giacomini  dit  avoir  remarqué,  comme  Chudzinski,  que  les  viscères  abdo- 
minaux du  nègre  sont,  en  général,  moins  volumineux  que  chez  le  blanc. 
Chez  quelques  peuples  de  race  nègre,  ajoute-t-il,  Tabdomen  très  développé 
se  présente  sous  la  forme  convexe,  du  sternum  au  pubis,  comme  cela 
se  voit  chez  les  enfants  et  chez  les  anthropoïdes,  mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  courbure  lombo-sacrée  qui  est  exagérée  chez  quelques-uns  de  ces 
peuples*. 

La  hernie  ombilicale,  comme  on  le  sait,  est  très  fréquente  chez  le 
nègre  ;  on  a  noté  également  que  l'ombilic  se  trouve  plus  bas  qu'h  l'ordi- 
naire. (Cette  remarque  n'est  fondée  que  sur  une  seule  observation  de 
Koperniki,  publiée  en  1872  dans  la  Revue  d'Anthropologie). 

il  existe  encore^  dans  la  science,  quelques  mensurations  d'intestins  de 
races  exotiques,  mais  elles  ne  portent  respectivement  que  sur  un  seul 
sujet,  ce  qui  en  diminue  l'intérêt.  (Intestin  d'une  Boschimane';  intestin 
d'une  Fuégienne  '). 

L'intestin  de  l'homme  est-il  celui  d'un  herbivore  ou  d'un  Carnivore^ 

Voici  à  ce  sujet,  l'opinion  des  principaux  auteurs. 

Meckel  disait  que  le  canal  intestinal  de  l'homme  tenait  le  milieu,  sous 
le  rapport  de  son  développement,  entre  celui  des  ruminants  et  celui  des 
carnassiers. 

Luschka  pensait  de  même,  mais  il  ajoutait  que  l'intestin  de  l'homme 
se  rapprochait  tantôt  de  celui  des  ruminants,  tantôt  de  celui  des  carni- 
vores (plus  souvent  de  ce  dernier). 

Cela  veut  dire  simplement  que  la  longueur  de  l'intestin  est  très  variable. 

Trêves  croit  que  la  conformation  de  l'intestin  chez  l'homme  est  plutôt 
celle  du  Carnivore,  mais  pour  ceux  qui  admettent  que  l'homme  n'est 
qu'un  pur  végétarien,  il  reste,  dit-il,  à  expliquer  pourquoi  son  tube 
digestif  est  adapté  h,  un  régime  généralement  omnivore. 

Henning,  après  avoir  mesuré  l'intestin  de  trois  chimpanzés,  trouve  des 
longueurs  à  peu  près  semblables  k  celles  de  l'homme. 

«  Cependant  le  singe  est  frugivore,  et  l'homme  est  omnivore,  et  il  est 
«  donc  faux,  dit-il,  de  considérer  l'homme  comme  étant  omnivore*.  » 

Cuslor,  en  calculant  le  rapport  de  la  surface  gastro-intestinale  avec 


<  Giacomini.  —  Annotations  sur  l'anatomie  du  nègre.  Archives  itat,  de  biologie, 
1884  et  i892. 

'  Mûrie  et  Flower.  —  Account  of  the  dissection  of  a  Bushwomen.  London,  1867. 

3  BiscHorr.  —  Weitere  Bemerk.  ûber  die  Feuerlànder,  188,'. 

*  Hknning.  —  f'ebrr  die  verr/leich.  Messung  des  Darmkanals»  Centralbl,  f,  med, 
\Vissensch,j  1881. 
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le  volume  du  corps,  conclut  de  là  que  Thomme  se  rapproche  par  là  du 
Carnivore  *. 

D'après  le  professeur  Jonesco,  «  la  dentition  de  rhomme,  indifférente 
<(  d'ailleurs,  atteste  par  la  rétrogradation  des  molaires,  un  état  frugi- 
«  vore  en  voie  de  diminution,  tandis  que  son  cœcum  est  celui  d'un  car- 
ce  nivore.  Que  conclure  de  ces  contradictions? 

«  11  semble,  pense-t-il,  que  Thomme  dérive  d'un  type  primitif  frugi- 
«  vore,  facilement  adaptable  à  Talimentation  carnée;  aussi  est-il  en  fait 
«  ou  au  moins  peut-il  être  un  omnivore. 

«  Mais  le  caractère  dominant  de  son  type  alimentaire  est  d*ètre  pauci- 
«  vore,  c'est-à-dire  qu'il  est  conformé  pour  manger  des  substances 
((  nutritives,  sous  un  faible  volume,  telles  qu'elles  résultent  de  la  cuisson 
«  (Charpy)'. 

Cependant,  la  longueur  totale  de  l'intestin,  chez  le  singe  anthropoïde, 
égale  parfois  celle  de  l'homme,  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  parties 
séparées,  intestin  grêle  et  gros  intestin. 

En  effet,  le  gros  intestin  de  l'anthropoïde  est  relativement  plus  long 
que  celui  de  l'homme,  car  il  forme  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'in- 
testin, au  lieu  que  celui  de  l'homme  n'en  forme  que  le  cinquième  (Bis- 
choff). 

La  différence  de  longueur  du  gros  intestin,  chez  le  singe,  doit  donc 
avoir  quelque  rapport  avec  son  régime  alimentaire. 

Le  cœcum  en  particulier  est  aussi  plus  long  et  plus  large. 

Pouvons-nous  savoir  quel  était  le  régime  de  l'homme  primitif? 

Nous  pouvons  nous  en  rendre  compte  par  l'état  des  dents  sur  les  crânes 
préhistoriques. 

Or,  Ton  a  depuis  longtemps  remarqué  que  les  incisives  et  même  les 
molaires,  de  certains  crânes  paléolithiques  et  néolithiques,  présentaient 
une  usure  particulière  du  bord  de  la  dent,  qui  a  dû  être  produite  par  la 
mastication,  ou  plutôt  le  broiement  de  certaines  substances  dures,  comme 
des  graines  mangées  toutes  crues. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  usure  à  l'usage  d'un  pain  contenant 
des  grains  de  blé  ou  autres  grossièrement  concassés;  cela  est  possible 
pour  les  hommes  de  l'époque  néolithique,  mais  les  crânes  de  Spy,  qui 
datent  de  l'époque  paléolithique,  portent  également  des  dents  usées.  Or, 
k  ce  moment  l'homme  n'avait  sans  doute  pas  encore  songé  h  fabriquer 
du  pain,  comme  le  fit  plus  tard  l'homme  néolithique  lorsqu'il  sut  facile- 
ment produire  le  feu. 

L'homme  paléolithique  était  donc  frugivore  comme  le  singe,  tout  en 
étant  aussi  car/iivore  lorsque  l'occasion  s'en  présentait  a  la  chasse,  et 
lorsque  les  végétaux  manquaient  pendant  les  périodes  glaciaires  ou  dans 
les  mauvaises  saisons.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'il  pouvait  aussi 
être  parfois  anthropophage. 


*  GuSTOR.  —Arch.  f.  Anal.,  1873. 

•  Poirier.  —  Traité  d'anatomie  humaine,  T.  4,  fasc.  I,  2«édil.  Paris,  lOOl. 
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Quant  h  rhomme  néolithique  il  était  également  frugivore,  comme 
semble  l'indiquer  l'usure  des  dents  sur  un  grand  nombre  de  crânes  de 
cette  époque,  mais  il  avait,  en  plus,  le  lait  el  la  chair  des  animaux  domes- 
tiques que  ne  possédait  pas  l'homme  paléolithique. 

Le  régime  alimentaire  a  donc  dû  varier  suivant  les  époques,  mais  l'in- 
testin s'est  adapté  k  ces  variations  par  Thabitude  qui  est  une  seconde 
nature,  et  par  l'hérédité  qui  à  fixé  les  modiûcations  survenues  dans  le 
fonctionnement  du  tube  digestif. 

Aujourd'hui  le  régime  végétarien  est  de  mode,  vu  qu'il  est  recommandé 
par  un  grand  nombre  de  médecins,  mais  l'homme  actuel,  au  moins  chez 
certains  peuples,  ne  serait  plus  aussi  capable  de  digérer  certaines  graines 
que   l'homme   primitif  mangeait  toutes  crues. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  viande  crue,  qui  est  admirablement  sup- 
portée par  l'homme  sain,  et  par  les  malades,  dans  certaines  affections 
cachectiques  où  elle  est  souvent  prescrite  comme  seul  médicament. 

Dans  les  expéditions  polaires,  les  explorateurs  sont  fréquemment  obli- 
gés de  se  nourrir  de  viande  crue  de  renne  et  d'ours,  et  ils  la  supportent 
aussi  bien  que  les  Esquimaux. 

Il  semblerait  donc,  d'après  cela,  que  l'intestin  de  l'homme  est  plutôt 
celui  du  Carnivore.  Mais  d'un  autro  côté  nous  savons  que  des  peuples 
entiers  sont  végétariens,  ou  au  moins  ne  mangent  que  très  peu  de  viande. 
Les  Hindous,  porteurs  de  lettres  et  de  dépêches,  et  ne  mangeant  que 
du  riz,  parcourent  chaque  jour  20  lieues  d'une  ville  à  l'autre,  pendant 
25  jours  consécutifs.  Certains  ouvriers  et  bateliers  égyptiens  qui  ne 
mangent  que  des  melons,  des  fèves,  de  Toi^^non,  des  lentilles,  des  dattes, 
du  maïs,  ont  une  belle  santé  et  une  force  musculaire  remarquable.  Chez 
le  soldat  turc  le  régime  est  entièrement  végétal,  et  cependant  il  est  doué 
d'une  vitalité  et  d'une  force  singulières  *. 

Mais  l'alimentation  végétale,  si  avantageuse,  comme  on  le  voit,  pour 
les  forces  physiques,  ne  suffit  pas,  selon  le  professeur  Gautier*,  pour  bien 
entretenir  l'activité  intellectuelle.  Ici  l'emploi  de  la  viande  serait  néces- 
saire. 

Si  donc  l'homme  est  omnivore,  ce  n'est  pas  tant  à  cause  d'une  confor- 
mation particulière  de  son  intestin,  qu'à  cause  de  la  nécessité  où  il  s'est 
trouvé  d'adapter  son  intestin  h  tel  ou  tel  régime,  suivant  ses  idées  reli- 
gieuses, suivant  les  climats  et  suivant  ses  habitudes. 

CONCLUSIONS. 

Les  mesures  de  l'intestin  chez  l'homme,  que  l'on  trouve  dans  les  divers 
auteurs,  sont  très  variables,  non  seulement  parce  que  les  procédés  de 
mensuration  sont  différents,  mais  aussi  parce  que  l'intestin   est  réelle- 


*  Mad.  Kingsford.  —  De  V  alimentât  ion  végétale  chez  V  homme  (végétarisme). 
Th.  de  mf'd.    l»aris.  Ut 80. 

'  A.  Gautier.  —  L'alimentation  et  les  régimes  chez  l'homme  sain  et  chez  les 
malades.  Paris,  i904. 
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ment  plus  ou  moins  court  ou  plus  ou  moins  long  (du  simple  au  double  et 
même  au-delà)  suivant  les  individus,  et  quelle  que  soit  la  race. 

Mais  en  calculant  la  moyenne  des  moyennes  on  trouve  pour  tout  l'in- 
testin une  mesure  de  8,56  et  pour  l'intestin  grêle  celle  de  7,03. 

Un  seul  auteur  a  pu,  en  mesurant  plus  de  100  intestins  grêles,  observer 
un  chiffre  qui  revenait  très  souvent  dans  la  série,  et  ce  chiffre  était  de 
7,14  se  rapprochant  d'assez  près  de  notre  moyenne  des  moyennes. 

Toutefois,  il  ne  s'agit  là  que  des  mensurations  prises  sur  des  sujets  non 
injectés^  car  lorsqueTintestin  a  étédurci  par  uneinjection  d'acide  chromique, 
les  longueurs  sont  beaucoup  plus  courtes  (au-delà  d'un  mètre  et  demi). 

La  longueur  de  l'intestin  a  été  rapportée^  soit  à  la  taille,  soit  à  la 
longueur  du  tronc,  depuis  le  vertex  jusqu'au  coccyx,  pour  pouvoir  com- 
parer l'homme  aux  animaux,  soit  encore  à  la  petite  longueur  du  tronc, 
depuis  la  7«  vertèbre  cervicale  jusqu'au  bord  supérieur  de  la  première 
coccygienne. 

Enfin  on  a  aussi  calculé  la  longueur  de  l'intestin  dans  ses  rapports 
avec  le  poids  du  foie  ou  avec  le  poids  du  corps. 

Il  n'y  aurait  pas  de  grande  différence  suivant  le  sexe,  d'après  les  uns, 
tandis  que  pour  d'autres  la  longueur  de  l'intestin  serait  notablement 
plus  forte  chez  l'homme. 

Pour  l'enfant,  au  contraire,  tous  les  anatomistes  et  médecins  s'ac- 
cordent à  reconnaître  que  l'intestin  est  relativement  plus  long  que' chez 
l'adulte,  soit  par  rapport  à  la  taille,  soit  par  rapport  à  la  longueur  du 
tronc,  ou  à  la  petite  longueur  du  tronc. 

Mais  pourquoi  chez  Tadulte  les  longueurs  d'intestin  sont-elles  si 
variables  ? 

Parce  qu'elles  sont  les  unes  congénitales  et  les  autres  acquises. 

Dans  le  premier  cas,  l'enfant  peut  naître  avec  un  intestin  très  court,  ou 
avec  un  intestin  relativement  très  long,  par  suite  d'un  développement 
inégal  des  diverses  parties  du  corps  pendant  la  vie  intra-utérine,  quelle 
que  soit  la  taille. 

Dans  le  deuxième  cas,  l'intestin  peut  s'allonger,  outre  mesure,  après  la 
naissance,  à  cause  d'une  alimentation  défectueuse,  que  l'enfant  supporte 
difficilement. 

Maisc'estsurtoutàlasuitededyspepsies  infectieuses  que  cet  allongement 
de  l'intestin  se  manifeste,  malgré  le  dépérissement  de  l'enfant  ;  et  lorsque 
la  guérison  a  lieu,  cette  longueur  d'intestin  persiste  comme  caractère 
acquis. 

Chez  l'adulte,  l'intestin  peut  se  raccourcir  h.  la  suite  de  la  tuberculose 
intestinale,  et  surtout  à  la  suite  de  la  phtisie  pulmonaire. 

Il  s'allongerait,  au  contraire,  sous  l'influence  de  l'obésité. 

En  ce  qui  concerne  la  différence  suivant  les  races,  c'est  chez  les  Japo- 
nais, considérés  comme  étant  plus  ou  moins  herbivores,  que  l'intestin  pa- 
raît le  plus  long,  mais  le  nombre  des  sujets  examinés  (26)  n'est  pas  assez 
grand  pour  pouvoir  assurer  que  cet  allongement  est  plus  fréquent  dans 
la  race  japonaise. 
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Conformément  à  la  règle^  l'intestin  des  animaux  herbivores  est  géné- 
ralement plus  long  que  celui  des  animaux  carnivores  ou  omnivores,  et 
s'il  y  a  des  exceptions,  c'est  que  dans  le  calcul  il  ne  faut  pas  seulement 
tenir  compte  de  la  longueur  de  l'intestin,  mais  encore  de  son  calibre  qui 
augmente  ou  diminue  en  raison  inverse  de  la  longueur,  par  une  sorte  de 
compensation  qu'explique  la  loi  du  balancement  organique. 

Il  y  a,  du  reste,  encore  d'autres  compensations  à  la  longueur  de  l'intestin, 
soit  du  côté  de  la  muqueuse  intestinale,  soit  du  côté  de  la  muqueuse  sto- 
macale qui  sécrète  plus  ou  moins  de  suc  gastrique,  etc. 

Chez  les  jeunes  animaux,  en  voie  de  développement,  une  nourriture 
copieuse  et  indigeste  est  susceptible,  comme  dans  l'espèce  humaine,  d'al- 
longer plus  ou  moins  l'intestin,  mais  la  variation  reste  toujours  indivi- 
duelle. 

Quant  au  cœcum  (cœcus,  aveugle)  sa  longueur  varie  nécessairement  avec 
la  hauteur  à  laquelle  l'intestin  grêle  vient  s'aboucher  dans  le  gros  intes- 
tin, et  de  Vd  vient  que  dans  certaines  espèces  animales,  même  herbivores, 
il  n'existe  pas  lorsque  la  réunion  des  deux  intestins  a  lieu  bout  à  bout  ou 
trop  bas  sur  le  côté. 

Dans  ces  cas  le  caecum  peut  être  représenté  par  le  commencement  du 
gros  intestin. 

Chez  l'homme  l'absence  du  caecum  peut  aussi  s'observer,  mais  à  titre 
d'anomalie,  et  avec  cette  différence  que  l'appendice  semble,  par  contre, 
plus  long  que  d'ordinaire. 


D<^  Gustave  Loisel.  —  Sur  Ernst  HaBckel. 

Anthropogénic,  frinfte  Âuflagc,   Loipzig.  1903,  i  Bd. 

En  1877,  lorsque  le  D*"  Letourneau,  traduisit  en  français  la  deuxième 
édition  du  célèbre  ouvrage  de  Hœckel,  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvait  l'anthropologie  étaient  toutes  autres  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui. 

Les  idées  de  Darwin  étaient  toujours  fortement  combattues  en  France 
et  en  Allemagne  et,  si  la  sélection  naturelle  était  admise  comme  moyen 
d'évolution,  la  doctrine  de  la  descendance  appliquée  h  l'homme  trouvait 
encore  d'ardentes  oppositions.  C'est  en  grande  partie  au  grand  succès  des 
deux  premières  éditions  de  l'Anthropogénie  que  revient  le  mérite  d'avoir 
commencé  à  renverser  ces  dernières  barrières.  Dans  cet  ouvrage,  Hœckel 
présentait  d'une  façon  très  claire  et  très  suggestive  une  compréhension 
monistique  de  l'embryologie  humaine  en  l'opposant  aux  idées  dualistes 
qui  régnaient  alors  un  peu  partout.  II  se  basait  déjà  sur  huit  grands  prin- 
cipes directeurs  qu'il  n'a  fait  que  développer  de  plus  en  plus  dans  les  édi- 
tions suivantes. 

Ces  principes  peuvent  être  résumés  ainsi  ; 

i°  Il  existe  une  dépendance  immédiate  de  cause  h  effet  entre  les  faits 
empiriques  de  l'enlogénie  humaine  et  la  phylogénie  hypothétique  de 
notre  espèce  ; 
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2^  Cette  dépendance  trouve  son  explication  la  plus  simple  dans  cette 
loi  biogénétique  :  l'ontogenèse  (évolution  de  l'individu)  est  une  courte  et 
incomplète  récapitulation  de  la  phylogénèse  (évolution  de  l'espèce  à  la- 
quelle appartient  l'individu)  ; 

3<^  La  phylogénèse  est  une  manifestation  historique  très  embrouillée 
car  elle  se  compose  de  nombreux  processus  héréditaires  et  adaptatifs  ; 

4<*  Chaque  processus  phylogénétique  est  donc  en  relation  avec  les  fonc- 
tions physiologiques  de  l'organisme;  il  doit  être  rattaché,  soit  à  l'activité 
reproductrice  (hérédité),  soit  à  l'activité  nutritive  (adaptation)  ; 

5^  Les  faits  de  l'embryologie  humaine  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
'hérédité  de  processus  phylogénétique  ;  mais  il  faut  savoir  distinguer 
entre  les  manifestations  palingénétiques  et  les  manifestations  cœnogé- 
nétiques  ; 

6^  Tous  les  faits  de  palingénèse  se  rapportent  à  Thérédi té  d'adaptations 
faites  par  les  animaux  adultes;  c'est  donc  ces  processus  que  l'on  doit 
envisager  surtout  dans  la  recherche  des  ancêtres  animaux  de  noire  espèce  ; 

1^  Tous  les  faits  de  cœnogénèse  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire  et  indi- 
rect pour  la  phylogénie  humaine,  car  ils  se  sont  produits  par  adaptation 
des  embryons  aux  conditions  nouvelles  présentées  par  le  développement 
des  mammifères  ; 

8®  Enfln  la  paléontologie  et  l'anatomie  comparée  doivent  venir  remplir 
les  nombreuses  lacunes  phylogénéliques  laissées  par  les  données  seules 
de  l'ontogénie. 

Tels  sont,  pour  Hseckel,  les  grands  principes  qui  doivent  guider  tout 
embryologiste  dans  la  recherche  de  la  flliation  des  espèces.  Par  contre 
cet  illustre  savant  s'élève  avec  force  et  avec  raison,  croyons-nous,  contre 
certaines  tendances  actuelles  de  l'embryologie  descriptive.  On  sait,  en 
effet,  que  sous  le  nom  de  mécanique  du  développemetU  l'école  embryologique 
créée  par  l'Allemand  \V.  Roux  *  croit  pouvoir  expliquer  tous  les  faits 
ontogénétiques  par  des  raisons  mécaniques  ou  physiques. 

Le  principal  défaut  de  cette  méthode,  ditHœckel,  est  de  faire  croire 
que  les  processus  historiques  les  plus  confus  ne  sont  autre  chose  que 
de  simples  manifestations  physiques.  Ainsi  la  formation,  aux  dépens  de 
l'ectoderme,  du  canal  médullaire  et  des  cinq  vésicules  cérébrales  semble, 
à  première  vue,  tenir  à  des  processus  physiques  très  simples.  Or,  la  réa- 
lité est  que  chacun  de  ces  processus  est  la  répétition  d'une  longue  chaîne 
de  transformations  historiques,  à  laquelle  ont  travaillé,  pendant  des  mil- 
lions d'années,  dans  la  phylogénie  de  nos  ancêtres,  de  nombreux  processus 
d'adaptation  et  d'hérédité  ;  de  plus,  en  évoluant  dans  le  type  mammifère 
pour  arriver  jusqu'à  l'homme,  cette  longue  succession  de  processus  s'est 
de  plus  en  plus  abrégée^  en  se  condensant  par  cœnogénie  c'est-à-dire  en 
se  déformant.    Bien   entendu   chaque   processus    physiologique    a   été 


1  Die  EntwickeluDgsmechanik  der  Orgaoismen,  Wien.  i890.  Depuis,  W.  Roux  a 
fondé  un  journal  consacré  spécialement  à  cette  science  nouvelle:  Archiv  fur  Entwic- 
kelungsmechanik  der  Organismen,  Herausgegeben  von  W.  Roux,  Leipzig. 
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finalement  déterminé  par  des  raisons  mécaniques  et  a  donné  lieu  a  des 
manifestations  physico-chimiques,  mais  les  processus  physiologiques 
eux-mêmes  échappent  complètement  à  nos  recherches  directes  car  ils 
sont,  depuis  longtemps,  devenus  préhistoriques. 

Donc  si  Ton  veut  remonter,  dans  le  cours  des  âges  passés,  l'évolution  d'un 
type  donné,  il  est  de  toute  nécessité  de  faire  concourir  à  cette  recherche 
la  paléontologie  et  l'anatomie  comparée  aussi  bien  que  l'ontogénio;  c'est 
l'union  de  ces  trois  sciences  qui,  seule,  peut  donner  une  base  certaine. 

Actuellement  l'anthropogénie  de  Hœckel  se  présente  sous  la  forme  de 
deux  gros  volumes  abondamment  illustrés  (512  fig.  et  30  pi.  hors  texte). 
Le  premier  volume  qui  traite  surtout  de  l'ontogénie  renferme  les  15  leçons 
suivantes  :  1°  loi  fondamentale  de  l'évolution  organique;  2®  l'embryologie 
dans  le  passé;  3^  la  nouvelle  embryologie;  4^^  la  phylogénie  dans  le  passé 
(Lamarck  Goethe)  ;  5°  la  nouvelle  phylogénie  (Darwin)  ;  6®  l'œuf  et  l'amibe  ; 
70  la  fécondation,  8°  la  théorie  de  la  gastrea;  9**  la  gastrulation  des  ver- 
tébrés; 10°  la  théorie  de  cœlome  ;  11*'  l'homme  considéré  comme  ver- 
tébré; 12°  le  début  de  la  formation  du  corps;  13«  formation  des  organes 
dorsaux  et  des  organes  ventraux;  14<»  mélamérisation  de  la  personne; 
16<»  les  enveloppes  embryonnaires  et  la  première  circulation  sanguine, 

Le  second  volume  est  consacré  pluss  pécialement  h  la  phylogénie,  c'est- 
à-dire  à  l'étude  des  différentes  formes  vivantes  qui  ont  précédé  la  forme 
humaine.  Il  comprend  également  15  leçons  ou  chapitres  :  1®  structure  de 
l'amphioxus  et  de  l'ascidie  ;  2°  embryologie  de  l'amphioxus  et  de  l'ascidie; 
3°  chronologie  de  la  généalogie  humaine;  4®  nos  ancêtres  protistes;  5*^  nos 
ancêtres  vers;  6°  nos  ancêtres  poissons;  7°  nos  ancêtres  à  5  doigts; 
8<>  nos  ancêtres  singes  ;  9®  évolution  de  notre  système  nerveux;  10**  évo- 
lution de  nos  organes  des  sens;  11"  évolution  de  nos  organes  de  mouve- 
ment; 12°  évolution  de  notre  tube  digestif;  13°  évolution  de  notre  sys- 
tème circulatoire;  14<*  évolution  de  nos  organes  sexuels;  15°  résultat  de 
ranlhropogénie. 
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Provision  pour  prix  à  distribuer 2.750  30 

Total 109.860  01 


Variations  squblettiqoks  dU  pibd  (si'itk).  20' 

a)  Chez  !«■  Ed«iité>,  !«•  Marsupiaux,  las  Rongeun,  lei  InisotlTorsi 
et  les  CarnlTorei. 

Tablbau  LXXXVII 


Les  chiiïies  <Ie  ce  tableau,  concernant  la  longueur  du  premier  cunéi- 
Torme  rclalivement  à  [a  longueur  générale  du  pied,  nous  permettent 
d'apercevoir  que,  parmi  les  Edenlés,  le  Tatou  qui  est  le  plus  plantigrade 
a  le  premier  cunéiforme  plus  long  que  le  Dasypus.  Chez  lea  Marsupiaux 
le  premier  cunéiforme  d'EMpAcocfuj  eat  bejuîOup  plus  long  que  celui  de 
Phalanger  et  de  Phmcolarctot . 

Chez  les  Rongeurs  la  différence  entre  les  marcheurs  et  les  grimpeurs 
se  fait  remarquer  de  la  façon  la  plus  instructive.  En  eiïet  c'est  chez  le  Kat 
Perchai,  le  Mi/opotamus,  le  Porc  épie  etie  Castor  que  le  premier  Ainéiforme 
est  le  plus  long;  il  l'est  un  peu  moins  chez  la  Marmotte,  mais  c'est  chez 
l'Ecureuil  qu'il  a  teint  son  minimum.  Nous  voyons  tout  à  fait  le  contraire 
dans  les  chiffres  indiquant  l'épaisseur  du  premier  cunéiforme  relativement 
à  la  longueur  de  cet  os.  Eic^pté  le  Porc-épic,  qui  a  le  premier  cunéiforme 
le  plus  épais,  l'ép  iisseur.de  cet  o^  est  beaucoup  plus  petite  chez  les  mar- 
cheurs, tandis  que  chez  l'Ecureuil  el  e  est  hi  plus  grande.  Nous  voyons 
donc  que  chez  les  Rongeurs,  qui  marchent,  le  premier  cunéiforme  est  plu 
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long  eL  plus  élroit,  et  que  cliez  ceux  de  ces  animaux  qui  grimpent  il 
devient  plus  court  et  plus  épais  (Fig.  25  a-f). 

Nous  observons  aussi  la  même  chose  en  comparant  les  premiers  cunéi- 
formes de  ces  animaux  au  point  de  vue  de  leur  épaisseur  distale.  Chez 
le  Castor  et  te  Myopotamus,  la  partie  de  cet  os  s'articulant  avec  le  premier 
métatarsien  est  à  peine  plus  grande  que  l'épaisseur  de  la  partie  prosimale 
s'arliculant  avec  le  scapholde,  tandis  que  chez  le  Itat  Perchai  et  surtout 
chez  l'Ëcureuil  elle  est  deux  fois  et  même  plus  de  deux  fois,  plus  épaisse 
que  la  pjrlie  proximale.  Les  Carnivores  nous  présentent  à  ce  point  de 
vue  une  série  de  chiffres  qui,  au  premier  regard,  contredisent  ce  que  nous 
avons  vu  chez  les  Rongeurs.  Le  Kinkajou,  malgré  su  vie  arboricole,  a 
le  premier  cunéiforme  le  plus  long;  chez  les  Subursidés  il  est  plus  court,  et 
chez  les  Ours  ils  est  plus  court  que  ch:z  l'Ëcureuil.  Mais  ici  nous  devons 
prendre  en  considération  le  fait  que  les  L'rsidés  oot  la  cinquième  colonne 
métatarso-phalangienne  la  plus  développée,  et  la  première  au  contraire 
la  plus  réduite,  ce  qui  doit  évidemment  exercer  une  iniluence  sur  les 
dimensions  du  premier  cunéiforme. 


S)  Chez  l«t  Proiimlens. 
Tablkau  LXXXVIII 


Les  indices  de  longueur  du  premier  cunéiforme  chez  les  Prosimiens, 
qui  sont  tous  plus  ou  moins  grimpeurs,  sont  en  général  sensiblement 
moins  forts  que  chez  les  animaux  précédents.  Ils  varient  aussi  selon  leur 
démarche  :  l'Aïo-aïe,  qui  est  le  grimpeur  par  oxcellcnce  et  ne  marche 
jamais,  a  cet  indice  le  plus  faible,  tnn'Us  que  certains  Lemurs  l'ont  le 
plus  fort.  L'indice  d'épaisseur  distale  est  chez  le  Leinur  albiiiianiis,  grim- 
peur, plus  fort  que  chez  le  L.  dalla  marcheur. 


VAHIAnONS  SQUBLeiTIQUSS   DU   F 

31  Chez  lea  Slngu. 
Tablkau  LXXXIX 


as 


4)  Chez  les  Aatbropoldu 
Tabuau  XC 
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Les  variations  leprt'senlées  par  ces  chiffres  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
faibles  que  celles  des  Rongeurs  et  des  Prosimiens,  bien  que  tous  les 
Singes  soient  plus  ou  moins  grimpeui-s.  Ce  sont  presque  toujours  les  plus 
naarcbeurg  qui  odi  le  premier  cunéifurme  le  plus  long  et  relativement  le 
plus  large,  mais  ce  sont,  au  contraire,  les  grimpeurs  par  excellence  qui  ont 
la  partie  dislale  de  cet  os  plus  épaisse  que  la  partie  prosimale.  L'indice 
d'épaisseur  distale  est  le  plus  fort  chez  l'Ouistiti,  le  Oercocebus,  et  le  plus 
faible  chez  les  Cynocéphales,  te  llamadryas  et  le  Magot  (Fig  ia  h-i). 

6)  DftnB  les  raoet  humalnet  : 
Tablbau  XCI 


Nègres... 

8 

18     -21 

20,4 

9,5 

a 

20,5  34 

20,0 

22     -28 

24,3 

142,1 

n»,3 

Austral.  . 

» 

Hégritos . 
Europ.  . , 
Mêlants  . 

8 

16,5-22,5 

m'ib 

y.ï) 

11 

22     -2(i 

25,2 

16     -20 

18,0 

13«,2 

135,4 

6 

2()     -22,5 

21,6 

10,2 

10 

2e,5-32,5 

28,8 

21     -26 

22*! 

y, 

133,3 

125*6 

Guaronis. 

Veddas, . 

Europ.... 

14 

20     -2« 

22,3 

10,2 

■2^-2r>     -30 

27,5 

2(1,5-27 

23,7 

123,3 

ne!© 

PatogoDs 

2 

21      21,5 

22,8 

10,0 

Japonais. 

5 

22      23 

22,3 

in.flf, 

Fuégiens 

3 

19,5-23,5 

21.0 

10,44 

PtTU  viens 

■J 

il     -28 

22,4 

10. 1) 

Poljnés.  . 

5|2(),5-27 

21,0 

10,5 

Ksq*.i.n   . 

2rM     -26 

2^.0 

10,8 

' 
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Les  chiffres  du  tabl.  Xi;  nous  démontrent  que  cIipz  lesAnthropoïdes.éga- 
lemenl,  les  plus  marcheurs  ont  le  premiercunéiforme  le  jiluslong.  Hulêtede 
la  liste  nous  trouvons  l'Orang,  qui  ne  marclie  jimais,  et,  à  la  fin,  le  Gib- 
bon, qui  est  le  plus  apte  à  la  marche  bipède.  Mais  l'indice  d'épaisseur  du 
premier  cunéiforme  estle  plus  rpiibli  p  irmi  tous  les  Anthropoïdes.  Après  lui 
va  le  Chimpanzé,  puis  l'Orang,  et  enflEi  le  (iorille  qui  a  cet  indice  le  plus 
fort.  Quant  à  l'épHisseur  distale  de  cet  os,  relativement  M'épaisseur  proxi- 
male,  c'est  te  Gibbon  chez  qui  la  différence  est  la  plus  grande  ;  elle  est  un 
peu  moins  grande  chez  le  Chimpanzé,  et  la  plus  faible,  quoique  très 
sensible  encore,  chez  l'Orang  et  le  Gorille  (ft'j.  25  j'O- 


inùifiirme.  face  intorno  :  aj  Sciuraa  bicolor;  b)  ilyslrij:  crta- 
lal/i  ;  e)  Ursu»  arrloi:  ri)  Cercoieptea  caudicnlo  ;  e)  C/islor  fibrr;  f)  Myopotamus ; 
y)  Lemur  albimaii  ;  hi  Inuut  pilhec  ;  i)  Cijnocephaliix xph  ;  J)  llytobatet;  k)  Tro- 
glndyles  nîger;  /j  CoriUii  ;  m)  .NÔBri!;  n)  NAarilo  :  o)  Milanrsipn  ;  p)  européen. 

En  parcourant  les  chiffres  du  tableau  XC(,  concernant  la  longueur  du 
premier  cunéiforme,  nou?  voyons  que  cet  os  est  le  plus  court  chez  les 
races  inférieures  :  les  Nègres,  les  Australiens,  les  N^^rlloi,  etc  ,  et  que, 
chez  les  Kuropéens,  il  est  plus  long,  quoique  le  maximum  de  sa  longueur 
tombe  sur  les  Esquimaux,  les  Polynésiens  et  quel(]ues  peuples  méridio- 
naux de  l'Amérique  du  Sud,  tels  que  les  Péruviens,  les  Patagons  et  les 
Fuégiens.  L'indice  de  longueur  de  cet  os,  chez  les  races  inférieures,  cor- 
respond plus  ou  moins  à  celui  <ics  Singes  les  plus  marcheurs,  tandis  que 
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l'indice  des  Européens  s'approche  plutôt  de  ceux  de  certains  Rongeurs. 
Autrement  dit,  les  races  inférieures  humaines  conservent  à  cet  égard  le 
caractère  des  grimpeurs,  tandis  que  les  Européens,  ainsi  que  les  Esqui- 
maux et  quelques  races  américaines  ont  tendance  h  revenir  au  type  pri- 
mordial des  animaux  marcheurs  (voir  Fig.  23  m,  ti,  o,  p). 

Les  chiffres  indiquant  l'épaisseur  antérieure  ou  distale  du*  premier 
cunéiforme,  relativement  à  la  longueur  de  cet  os  (indice  ^),  nous  donnent 
l'appréciation  du  développement  de  la  partie  s'articulant  avec  le  premier 
métatarsien.  Nous  avons  vu  que  ce  développement,  causé  par  la  mobilité 
du  premier  orteil,  est  le  plus  fort  chez  les  grimpeurs.  Or,  dans  les  races 
humaines,  c'est  justement  chez  les  races  inférieures  que  nous  le  trouvons 
le  plus  grand,  et  notamment  chez  les  Nègres,  les  Négritos  et  les  Austra- 
liens, tandis  que  chez  les  Européens  ce  développement  est  très  sensible- 
ment réduit.  La  même  chose  nous  est  enfin  démontrée  par  les  chiffres 
indiquant  la  relation  entre  le  développement  de  la  partie  antérieure  ou 
distale  du  premier  cunéiforme  et  sa  partie  postérieure  ou  proximale 
(indice  y).  La  partie  s'articulant  avec  le  premier  métatarsien  est  la  plus 
forte  chez  les  Australiens  et  les  Vedda's,  un  peu  moins  forte  chez  les 
Nègres  et  les  Mélanésiens,  et  la  plus  faible  chez  les  Européens  (voir  Fifj.  25 
m-p). 

Il  est  très  curieux  de  remarquer  que,  dans  ce  cas  aussi,  les  Australiens 
et  les  Vedda's  présentent  le  plus  d'analogie  avec  le  Gibbon,  tandis  que  les 
Nègres  et  les  Mélanésiens  en  présentent  surtout  avec  le  Gorille. 

Obliquité  de  la  surface  articulaire  pour  le  premier  métatarsien. 
Étant  donné  que  l'obliquité  de  la  surface  arliculaire  du  premier  cunéi- 
forme, |iOur  le  premier  métatarsien,  ne  se  rencontre,  excepté  quelques 
animaux  parmi  les  Marsupiaux  et  les  Prosimiens,  que  chez  les  Primates, 
nous  n'avons  mesuré  que  chez  eux  seulement  l'angle  formé  par  le  bord 
supérieur  du  premier  cunéiforme  et  le  bord  interne  de  sa  surface  articu- 
laire pour  le  premier  métatarsien.  En  môme  temps,  nous  avons  aussi 
mesuré  la  distance  entre  les  surfaces  articulaires  du  premier  cunéiforme 
pour  les  premier  et  deuxième  métatarsiens,  prise  au  bord  antérieur  de 
l'os  {Fig,  26,  e).  Voici  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus  : 


Fig.  26.  —  A)  Gorille;  B)  Micronèsicn  (Gai.  d'Anthrop.,  n-  lu^). 

(a,  prcm.  cunôif.  ;  b,  prem.  métalars.;  c,  deuxième  cunôif.  ;  (/,  deuxième  mctulars.  ; 

e,  distance  entre  les  surfaces  articulaires  pour  deux  métatarsiens). 
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Ces  chiffres,  relevés  un  peu  îi  la  hflle,  quanJ  notre  travail  était  déjk 
sous  presse,  ne  sont  pns  assez  nombreux.  Mais  ils  donnent  quand  même 
une  indication  utile  pour  les  recherches  ultérieures,  en  faisant  croire  que 
les  races  humaines  inférieures  ont  conservé  assez  visiblement  la  direction 
oblique  de  la  surfuce  articulaire  du  premier  cunéiforme  pour  le  premier 
métatarsien,  et  môme,  dans  quelques  cas  qui  sont  les  plus  nombreux  chez 
les  Vedda's,  et  cbcz  les  Nègres  et  Mélanésiens,  les  traces  de  la  distance  qui 
existait  chez  leurs  nncétœs  entre  les  surfaces  articulaires  du  premier 
cunéiforme  pour  les  premier  et  deuxième  métatarsiens  {Fig.  26).  Le  degré 
de  l'obliquité  de  In  surrace  articulaire  en  question  est  bien  visible  si  nous 
regardons  de  Ipur  f.ice  interne  les  premiers  cunéiformes  séparés,  comme 
ils  sont  représentés  sur  notre  dessin  {Fig.  25). 

Os  sésamdides  du  premier  cunéiforme. 

Pour  en  finir  avec  le  premier  cunéiforme  il  nous  reste  encore  ii  dire 
quelques  mots  sur  les  os  i<  surnuméraires  i>  qui  se  trouvent  chez  certains 
animaux  constamment,  et  chez  les  autres  sporadiquement,  attachés  à  cet 
élément  du  tarse,  et  qui  sont  considérés  par  M.  B.^rokledbn  comme  le 
sixième  orteil  ou  PraehaUux,  et  par  I'fitiner  comme  les  Praecunéiformes. 
En  examinant  c?s  éléments  osseux  chez  les  divers  animaux,  sur  nos 
dessins  précédents,  nous  voyons  que  chez  la  Sarigue  et  certains  Kongeurs 
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c'est  un   petit  osselet,   qui    se  relève  quelquefois  même  jusqu'au  sca- 
phoïde,  de  manière  à  pouvoir  être  pris  pour  le  tibial  externe,  surtout 


s  c 


s       l 


i      f- 


Fig.  27.  —  a)  ffapale  penicil.:b)  CkrisotrLc  tciur.  ;  o  Obus  apelia:  d)  Hystrix 
cristata  ;  e)  Afarfe&fuina  :  f)  Tatusia  Peba  ;g)Avtomys  monax;  h)  Euphracluspigni- 
ceus  {cT après  nos  photographies). 

dans  les  cas  où  ce  dernier  est  soudé  avec  le  scaphoïde  (Fig,  27  h).  Mais, 
continuant  nos  recherches,  nous  retrouvons  cet  os  plus  bas,  plus  ou  moins 
parallèlement  au  premier  cunéiforme  (Fig,  27  g).  Quelquefois  il  est  disposé 
encore  plus  bas  et  descend  vers  le  bout  distal  du  premier  cunéiforme,  élant 
attaché  avec  un  ligament  dans  une  petite  dépression  de  cet  os  (Fi^  27  e,  d). 
D'autres  fois  encore,  il  se  trouve  plus  planlairement,  atteint  les  mêmes  di- 
mensions que  le  premier  cunéiforme,  et  forme,  comme  chez  le  Tatou  (Fig, 
27  /)  et  dans  certains  cas  chez  l'homme  (Fig.  28),  un  premier  cunéiforme 


Fig.  28,  —  b'qnl.  du  pied  droit  d'un  Mérovingien  du  Musée  Broca  avec  le 
{^"^  runêif.  double.  (I)*a|)n>!*  noire  photographie). 
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double.  En  allant  plus  loin,  nous  retrouvons  cet  os  descendu  lout-à-fait 
jusqu'au  bout  distal  du  premier  cunéifonnj  et  formant  !e  praehallux 
qui  se  trouve  sur  la  face  plantaire  du  pied,  entre  le  premier  cunéiforme 
et  le  premier  métatarsien.  Nous  voyons  cela  surtout  chez  les  Singes 
cébiens  {Cebus  apella  (Fig,  27  c),  C.  flavus^  Chrisotrix  sciurea  {Fig.  27  b), 
Hapale  penicillata^  (Fiq,  27  a  ^).  Mais  chez  le  Colobe  (Colobus  guereza)  nous 
trouvons  d'après  Lucab,  dont  le  dessin  est  reproduit  ici  {Fig.  29),  deux  os 

évidemment  sésamoïdesqui  se  trou  vent  dans 
Tarliculation  du  premier  mcHatarsien  avec 
le  premier  cunéiforme.  Malheureusement, 
malgré  tous  mes  efforts  pour  trouver  un 
squelette  de  Colobe  avec  ces  osselets  et  Té- 
ludier  de  près  a  ce  point  de  vue,  je  n'ai  pu 
m'en  procurer  *. 

En  tout  cas  la  présence  d'un  os  sésa- 
moïde  sur  la  face  plantaire  de  la  partie 
distale  du  premier  cunéiforme  est  un  fdit 
très  intéressant  qui,  en  admettant  la  sup- 
position que  cet  os  n'est  que  le  vestige  de 
deux  os  primitivement  exilant,  pourrait 
peul-étre  nous  expliquer  les  autres  formes 
et  la  position  variée  des  os  supplémentaires 
analogues  des  divers  animaux.  En  effet,  si 
nous  supposons  que,  chezles  Singes,  l'osselet 
en  question  se  trouve  a  sa  place  pour  ainsi  dire  normale,  sa  position,  chez 
VAelurus  nous  représentera  l'étape  suivante  de  son  déplacement  en  haut, 
comme  nous  l'avons  vu  en  observant  le  mouvement  contournant  du  tibial 
externe.  Le  cas  de  llgstrix  et  celui  de  Maries  nous  représe.itenlles  phases 
ultérieures  qui  Unissent  d'un  cô  é,  par  la  formation  du  premier  cunéi- 
forme double,  et  d'autre  côlé,  par  sa  position  chez  la  Sarigue  ou  chez 
VEuphractes  où  il  est  tout  prêt  à  se  détacher  ou  disparaître. 

En  admettant  tout  cela  il  sera  peut-être  permis  de  poser  les  questions 
suivantes  : 


Fig.   l'O. 


*  A  propos  de  cet  animal,  dont  le  pied  est  très  petit,  je  suis  tombe  peut-ôtredans 
l'erreur,  en  prenant  les  empreintes  sur  le  bout  distal  du  premier  cunéiforme  d'une 
pièce  (lu  MusÙH  pour  deux  sésamoïdes  soudés  avec  cet  os  {Bulletins  de  la  Soc.  dtAn» 
thropologie  de  Paris,  11)02,  p.  290-291.  Fig.  28).  La  dissecMoo  très  allenlive  d'une 
autie  pièce  conservée  avec  des  li;;ament8(Labor.  d'Anat.  comp.  du  MusHum,  no  1893- 
597)  m'a  démontré  que  l'Ouisliti  n'a,  par.ilt-il,  qu'un  senl  os  sèsanioMe  comme  les 
autres  singes  énumêrés  plus  liant  J'avoue  très  volontiers  celte  faute,  qui  laisse  voir, 
encore  une  lois,  comment  en  présimee  d'une  idè)  prèconçup,  les  erreurs  pareilles  sont 
possibles  malgré  toute  la  bonne  volonté  de  l'obseivateur. 

•  Dans  l'exemplaire  d  •  Gueresa  gueresa  liupp,  avec  tous  les  ligaments  du  pied 
conservés,  qui  fut  très  obligeamment  in'u  à  ma  disposition  par  le  regretté  H.  Filhol, 
professeur  au  Mus'^um.  je  n'ai  pas  trouvé  les  oss^^lets  en  question. 
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i)  Les  os  sésamoTtles  du  premier  eu nei  Tonne  n'ont-ils  pas  pris  part  à  la 
formation  de  la  poulie  de  cet  os  pour  le  premier  mélatarsien  chez  les 
Singes  supérieurs  et  anthropoïdes  qui  ont  celle  poulie  1res  développée, 
et  n'ont  pas  d'os  sésamoïde  comme  les  Céhiens? 

2)  Le  premier  cunéiforme  raccourci  et  très  épais  n^est-il  pas  le  résultat 
de  la  fusion  de  deux  parties  du  cunéiforme  double  (étant  donné  que, 
d'après  Pfitznkr,  le  premier  cunéiforme  double  se  rencontre  chez  Thomme 
dans  la  proportion  de  0,33  —  2,00  p.  100,  et  que  ce  savant  aflirme  que 
la  partie  planlaire  du  premier  cunéiforme  double  n'est  que  le  Prae- 
hallux)? 

3)  Les  preAîiers  cunéiformes  longs  et  étroits  que  nous  trouvons  surtout 
chez  les  animaux  marcheurs,  et  d'un  type  ancien,  ne  représentent-ils 
pas  la  forme  la  plus  primitive  de  cet  os,  resté  plus  intact  par  suite  de 
déplacement  vers  le  haut  et  dans  beaucoup  de  cas  de  l'extinction  définitive 
de  l'os  surnuméraire? 

Evidemment  toutes  ces  questions  ne  peuvent  être  résolues  d'après  les 
recherches  que  nous  avons  faites  jusqu'à  présent,  et  exigent  des  études 
ultérieures  surtout  embryologi(|ues.  xNous  ne  pouvons,  à  présent,  que  les 
poser,  pour  attirer  sur  elles  l'attention  de  ceux  qui  voudror.t  aller  plus 
loin  dans  cette  direction. 

Tout  ce  qu(3  nous  voudrions  retenir  en  ce  moment,  c'est  le  fait  de 
l'existence  d'os  sésamoïdes  du  premier  cunéiforme,  qui  correspondent 
probablement  aux  os  pareils  des  métatarsiens. 

B)  Deuxième  et  troisième  cunéiformes. 

Pour  le  deuxième  et  le  troisième  cunéiformes  nous  n'avons  pris  que  les 
mensurations  de  leur  longueur  et  de  leur  largeur.  Nous  avons  donc 
mesuré  : 

a)  Longueur  maxim'i  prise  avec  le  compas-glissière  depuis  le  point  mé- 
dian du  bord  postérieur  ou  proximal  de  la  face  dorsale  de  l'os,  jusqu'au 
milieu  du  bord  antérieur  ou  distal  de  la  môme  face. 

b)  Largeur  moyenne  au  milieu  des  bords  interne  et  externe  de  l'os. 
Pour  les  Anthropoïdes  et  les  races  humaines  seulement  : 

c)  Largeur  postérieure  entre  deux  points  les  plus  éloignés  du  bord  pos- 
térieur de  l'os. 

d)  Largeur  antérieure  prise  de  la  même  manière  sur  le  bord  distal  de 
l'os. 

Pour  comparer  ces  dimensions,  nous  avons  calculé  : 
a)  La  longueur  de  deux  cunéiformes,  la  longueur  totale  du  pied  =:  iOO. 
P)  La  largeur  médiane  de  ces  os,  leur  longueur  étant  =  iOO. 
y)  La  largeur  postérieure  ou  proximale  du  deuxième  cunéiforme,   sa 
largeur  antérieure  ou  dislale  étant  =  100. 
Voici  les  chiffres  que  nous  avons  obtenus  : 
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lîn  examiriani  les  chiflrcbucce  liil;lu:i'.  toai  Vuyons,  avant  tout,  qu'en 
général  le  deuxième  cunéiforme  esl  très  pellt,  et  Burtoul  très  court,  chez 
les  Edentés,  les  Marsupiaux,  les  llongeurs  et  les  Curnivores  (UrsJdés  et 
Subursiilés).  [1  n'est  relativement  plus  foitque  chez  les  Insectivores.  En 
parliculjer,  l'indice  de  longueur  du  deuxième  cunéiforme,  chez  les  de  ix 
Edentés,  esl  plus  grand  chez  le  Tatou,  qui  est  plus  planti;îrade  que 
le  Dasypus.  Parmi  les  Marsupiaux  la  priorité  appartient  au  contraire  aux 
Didelphis  et  au  fhnscoliircte  qui  sont  plus  grimpeurs  que  tous  les  autres. 
Dans  l'ordre  des  Rongeurs  c'est  le  Porc-épic  qui  a  le  deuxième  cunéiforme 
le  plus  long,  tandis  que  le  Mi/opolamus  et  le  Cnslor  l'ont  sensiblement  plus 
petit.  Parmi  les  Carnivores  dont  nous  avons  mesuré  les  pattes,  c'est  le 
Kinkajou,  grimpeur,  qui,  malgré  la  longueur  relative  de  ses  orteils,  a  le 
deuxième  cunéiforme  le  plus  long. 

L'explication  de  ces  faits  n'eirt  pas  facile,  mais  il  nous  semble  qu'elle 
doit  êlrc  recherchée  d'un  cûté  dans  cette  circonstance  que  les  animaux  en 
question  appartiennent  au  type  le  plus  ancien  et  le  plus  primilirdes  Mam- 
mifères, et  d'un  autre  côli^,  dans  la  longueur  relative  de  leurs  orteils, 
comme  c'est  évidenten  comparant  les  squelettes  du  pied  du  (Castor  etdu 
Porc-épic.  La  largeur  médiane  du  deuxième  cunéiforme  esl  .iu  contraire 
très  considérable  chez  tous  ces  animaux,  ce  qui  rend  la  forme  dorsale  de 
cet  os  plus  ou  moins  courte  et  élargie.  Quant  au  troisième  cunéiforme, 
sa  longueur,  en  général  plus  considérable  que  celle  du  deuxième,  corres- 
pond plus  ou  moins  aux  dimensions  de  celui-ci,  mais  sa  largeur  est  beau- 
coup plus  petite,  ce  qui  donne  à  cet  os  une  forme  plus  allongée. 

3)  Cliez  les  Proalmlens. 
Taiilbau    Xt:iV 


OEUSllîME  CU.NÉIKORIi«Wyt_   .^t^SuNÉIFORME 


■'J^- 


*S'" 


NSS 


m 

,;  S 


SQI'IÏLRTTIQIIKS  DL  PIED 


âl3 


Chez  les  Prositnîens,  comme  nous  le  voyons  par  nos  chifTres,  la  longueur 
(lu  deuxième  cunéiforme,  assez  faible  encore  chez  le  Nyctecebm,  le  Galtiyo 
et  VAvahis,  devient  plus  considér;>ble  chez  les  Maki's,  dont  la  paLte  posté- 
rieure est  plus  adaptée  h  la  marche.  La  largeur  médiane  de  cet  os  est,  au 
contraire,  plus  petite  chez  les  premier^  et  plus  considérable  chez  les  der- 
niers. Quant  au  troisième  cunéiforme,  il  est  aussi  plus  court  chez  les 
Prosiuiiens  grimpeurs,  et  plus  lon^  chez  ceux  qui  marchent,  tandis  que 
la  largeur  médiane  est  toujours  plus  considérable  chez  les  premiers  que 
chez  les  derniers,  lin  somme,  on  peut  croire  que  dans  cet  Ordre  les  cunéi- 
formes des  marcheurs  sont  plus  allongés  et  plus  étroits  que  chez  les 
grimpeurs. 

3)  Chez  le*  Stngei. 
ÏABLBAU  XCV 
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Sapait  peniciUata 

Gutreza  guereza 

Chrisotrix  sciurea 

Semtiopilh.  enlettus 

Inuiis  Pitkecui  

Semnopith.  abscuiut . . . 

Mêles  Briuonii 

Ateles  paniKus 

JUacacus  cynvm 

ilacacui    thibelaniu.... 

Cynoc'phalui  ip/i 

Cercopithecua  ruber. . . . 

Mandrilla  mormon 

Cebus  flavus 
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Ici  nous  retrouvons  les  caractères  mêmes  que  nous  avons  aperçus  chez 
les  Prosiiniens,  mais  plus  nettement  prononcés.  Ce  sont  les  Singes  mar- 
cheurs qui  ont  le  deuxième  et  le  troisième  cunéiformes  les  plus  longs  '. 
Quant  à  leur  largeur  médiane,  nos  chilTres  ne  sont  pas  assez  décisifs, 
mais  ils  laissent  au  moins  remarquer  que  cette  largeur,  en  général,  n'est 
pas  très  grande,  et  que  dans  toutei  les  espèces  que  nous  avons  mesurées, 
le  deuxième  comme  le  troisième  cunéiformes  sont  plus  longs  que  larges  et 
ont.  par  conséquent,  une  forme  allongée:  les  formes  carrées  ou  élargies 
dans  le  sens  transversal  manquent  complètement. 

4)  Chez  Ui  Anthropoïdes. 

Tablkau  XCVl 
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Les  chiffres  de  ce  tableau  nous  montrent  encore  les  particularités  que 
Dous  avons  trouvées  chez  les  Singes  ordinaires.  C'est  l'Orang  qui  a  le  deu- 
xième cunéirornie  le  plus  court.  En  sa  qualité  de  grimpeur  par  excellence 
il  l'a  plus  court  que  tous  les  Singes  inrérieurs,  excepté  l'Ouistili,  mais 
l'Orang  reinelle  dépasse  même  ce  dernier.  La  largeur  du  deuxième  cunéi- 
forme chez  les  Gibbons,  presque  égale  a  celle  du  Gorille',  est  la  plus  grande  ; 
mais,  chose  très  intéressante  h  remarquer,  elle  est  loin  d'être  plus  consi- 
dérable que  celle  des  Singes  ordinaires  marcheurs  :  Macaque  thibétain, 
Cercopithèque,  Cynocéphale,  Mandrille  et  Cebus.  Pour  une  fois  encore, 
les  Anthropoïdes  sont,  selon  l'expression  de  M.  Topin.^rd,  plus  singes  que 
les  Singes  eux-mêmes.  En  ce  qui  concerne  la 

1 — ^diane  du   deuxième  cunéiforme, 

t   h    sa    longueur,   nous  voyons 
ilhropoïdes   une   différence  assez 
ec  les  Singes  inférieurs  :   tandis 
ont  le  deuxième  cunéiTorme  tou- 
long  que  large,  c'est-à-dire  plus 
ilongé,  les  Anthropoïdes,  excepté 
s  et  l'Orang  mâle,  l'ont  presque 
carré  ou  même  plus  large  que 
long.   A   ce  point  de  vue,  ils 
remontent    vers   le    type   des 
Ilongeurs,    des    Insectivores, 
etc.  La  relation  entre  la  lar- 
geur postérieure  et  la  largeur 
antérieure  du  deuxième  cunéi- 
forme indique  aussi  une  forme 
presque  carrée  de  la  surface 
cet  os,  avec  une  légère  tendance 
ximalliêtrcun  peu  plus  large  que 
II. 

me  cunéiforme,  chez  l'Orang,  est 
aussi  que  celui  des  Singes  infé- 
i  chez  les  Hylobales  et  le  Gorille  il 
de  la  longueur  que  présente  cet 
îinges  marcheurs,  sans  la  dépas- 
int.  La  largeur  médiane  du  iroi- 
forme  chez  les  Anthropoïdes  est 
^     .  grande  que  chez  les  Singes  ordi- 

"fà.f'^:^,  'cÔip"iu"'.  "'"'■  <:'>"  l'O™»»  "  ''  Cl'iinp»'"rf,  elle 
Il  A,  8873,  d'ojjrés  ma  piio-  accuse  une  forme  de  la  face  dorsale  de  cet  os 
ograp  ip).  presque  carrée.  Mais,  ce  qui  est  le  plus  inté- 

ressant, c'est  l'élargissement  très  considérable  du  bord  antérieur  de  cet 
os  chez  le  Gorille  {Fig.  30),  qui,  comme  l'indiquent  nos  chiffres,  dépasse 
la  même  dimension  chez  l'Orang. 
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Dans  les  races  humaines,  nos  chiffres  nous  permettent  de  constater 
avant  tout  que  la  longueur  du  deuxième  cunéiforme  dépasse  de  beaucoup 
tout  ce  que  nous  avons  vu  chez  tous  les  animaux  précédents.  Ce  fait  cor- 
respond évidemment  k  l'allongement  général  du  tarse  dans  le  genre  hu- 
main, par  suite  de  la  marche  verticale.  Mais,  en  comparant  les  indices  de 
la  longueur  de  cet  os  dans  les  diverses  races,  nous  voyons  que  sans  dif- 
férer beaucoup  i.ls  forment  une  échelle  très  intéressante,  au  sommet  de 
laquelle  nous  trouvons  les  races  inférieures  qui  ont  le  deuxième  cunéi- 
forme le  plus  court,  tandis  que  les  Européens,  le  h  Japonais  et  les  Esqui- 
maux ont  le  deuxième  cunéiforme  le  plus  long.  Il  y  a  d'ailleurs  quelques 
exceptions  :  ainsi,  par  exemple,  cet  os  paraît  être,  chez  les  Australiens, 
de  la  même  longueur  que  chez  les  Européens;  chez  les  Polynésiens,  il  est 
môme  plus  long.  Mais  cela  s'explique  p.ob iblement,  d'un  côté,  par  le 
nombre  très  restreint  des  sujets,  et  d'un  autre,  par  les  variations  indi- 
viduelles; c'est  ainsi  que  l'indice  des  Polynésiennes  est  presque  le  même 
que  celui  des  Nègres^  tandis  que  celui  des  Polynésiens  mâles  dépasse  tous 
les  autres. 

Quant  à  la  largeur  du  deuxième  cunéiforme,  elle  est,  en  général,  assez 
considérable,  mais  chez  les  Vedda's.  les  Nègres,  les  Négritos,  les  Polyné- 
siens et  les  Esquimaux,  elle  est  sensiblement  plus  petite  que  chez  les 
Européens,  et  surtout  que  chez  les  Japonais.  Les  Mélanésiens  et  les  Fué- 
giens  l'ont  aussi  un  peu  plus  considérable  que  les  Européens.  Plus  inté- 
ressants encore  sont  les  chiffres  indiquant  la  largeur  du  bord  proximal 
du  deuxième  cunéiforme,  relativement  à  la  largeur  du  bord  dislal.  Ici, 
nous  voyons  que  chez  les  races  inférieures,  les  Nègres,  les  Mélanésiens^ 
les  Négritos,  les  Fuégiens,  ainsi  que  chez  les  Européens  nouveau-nés, 
cette  largeur  est  beaucoup  moins  considérable  que  chez  les  Européens 
adultes,  ce  qui  rend  la  surface  dorsale  de  leur  deuxième  cunéiforme  plus 
carrée,  tandis  que  chez  les  Européens  elle  est  plus  trapézoïde  et  élargie 
dans  sa  partie  proximale,  comme  on  peut  le  voir  sur  notre  dessin  {Fig.  31). 


A 


B 


Ftg.  31.  —  (Dessin  schématique)  A)  Mélanésien;  B)  Européen 


La  longueur  de  la  face  dorsale  du  troisième  cunéiforme  ne  présente 
pas,  chez  les  races  humaines,  de  variations  bien  appréciables.  Dans  les 
soc.  d'antuaup.  1904.  i5 
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chiffres  de  la  largeur  médiane  de  cet  os,  on  remarque^  peut-être,  que  chez 
les  races  inférieures,  il  est,  en  général,  un  peu  plus  large  que  chez  les 
Européens. 

Nous  croyons  qu'en  somme,  il  est  possible  de  tirer,  des  résultats  de 
nos  recherches  sur  les  cunéiformes,  les  conclusions  générales  suivantes  : 

i)  Le  premier  cunéiforme  est  plus  long  et  plus  étroit,  surtout  dans  sa 
partie  distale,  chez  les  animaux  marcheurs; 

2)  Il  est  plus  court,  et  forme  une  poulie  très  large  pour  le  premier  mé- 
tatarsien, chez  les  Singes  et  surtout  chez  les  Anthropoïdes,  grimpeurs 
par  excellence; 

3)  Il  est  plus  court-  et  plus  développé  dans  sa  partie  distale,  et  sa  sur- 
face articulaire  pour  le  premier  métatarsien  est  plus  oblique,  chez  les 
races  humaines  inférieures  que  chez  1rs  Européens; 

4)  Les  os  «  supplémentaires  »  attachés  chez  les  divers  animaux  au 
premier  métatarsien  ne  sont  probablement  que  des  os  sésamoïdes  qui»  par 
leur  position,  présentent,  au  moins  chez  certains  Singes,  une  analogie 
avec  les  os  semblables  des  métatarsiens; 

5)  Le  deuxième  cunéiforme  est  plus  court,  et  sa  face  dorsale  est  plus 
carrée,  chez  les  animaux  marcheurs  de  l'ancien  type  (Rongeurs,  etc.); 
chez  les  Singes,  il  est  plus  allongé;  mais,  chez  les  Anthropoïdes  et  les 
races  humaines  inférieures,  il  revient  à  sa  forme  primitive; 

6)  Le  troisième  cunéiforme  est  généralement  plus  long  et  plus  étroit 
que  le  deuxième;  chez  les  Anthropoïdes,  il  est  sensiblement  élargi  dans 
sa  partie  distale;  il  semble  que  chez  les  races  inférieures  humaines  il  soit 
un  peu  plus  large  que  chez  les  Européens. 


VIII.  —  CUBOÏDB. 


Etant  donné  les  particularités  qu*on  peut  remarquer  dans  la  forme  et 
les  dimensions  du  cuboïde,  c'est  la  longueur  relative  du  bord  externe  de 
cet  os  qui  nous  a  intéressé  le  plus. 

Par  conséquent,  nous  avons  mesuré  : 

a)  La  longueur  maxima  de  la  face  interne; 

b)  La  longueur  maxima  du  bord  externe. 
Et  nous  avons  calculé  : 

L'indice  de  la  longueur  du  bord  externe  de  cet  os,  la  longueur  de  la  face 
interne  étant  prise  comme  égale  à  iQO. 
Nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 
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i)  Chez  lei  Edentés,  lei  Marsupiaux,  lei  Rongeurs  et  lei  CarnlTorei. 


Tablbau  XGVHI 
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Arctomys  morm  , , 

Hyxlrix  crist 

Ursus  maritim 

Urs,  arclos 

Cercoleptes  caud., 

Mêles  taxus 

Procyon  lotor  . . . 
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En  examinant  ces  chifTres,  il  est  facile  de  remarquer  que  ce  sont  les  ani- 
maux plantigrades  qui  ont  les  indices  les  plus  faibles,  tandis  que  les  digi- 
tigrades les  ont  plus  forts;  ceci  revient  k  dire  que  chez  les  plantigrades 
le  bord  externe  du  cuboîde  est  le  plus  court  ce  qui  donne  à  la  face  dor- 
sale de  cet  os  une  forme  plus  ou  moins  trapézoïde,  tandis  que  la  même 
face,  chez  les  digitigrades,  est  plus  ou  moins  rectangulaire.  La  différence 
entre  les  grimpeurs  et  les  marcheurs  n'est  pas  encore  suffisamment  mar- 
quée ici  :  rÉcureuil  a,  comme  le  digitigrade,  un  indice  beaucoup  plus 
élevé  que  le  Castor,  qui  est  marcheur  mais  plantigrade.  Le  Kinkajou  a 
aussi  un  indice  plus  fort  que  les  Ours. 

Le  tableau  suivant  n^us  démontre  que  la  vie  arboricole  exerce  déjà  plus 
d'influence  sur  la  forme  du  cuboîde.  Excepté  le  Ckeiromys  et  le  Galago^  qui 
ont  des  pattes  de  derrière  tout  à  fait  particulières,  ce  sont  les  Lemurs  — 
plus  marcheurs  —  qui  ont  Tindice  le  plus  fort,  et  dont  le  cuboîde  a  une 
forme  plus  rectangulaire  que  trapézoïde  : 


no 
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3)  Chez  lei  Proiimieni. 
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Avahis  tan:  — 

J/>ris  grac 

Nyciicebus  jav. 
Indrû  brev,  . . . 
Lemur  mon  g... 
LemurCatta.,. 
Lem.  albim. . . . 
Châiromys  mad. 
Otolicnusseneg. 


è 

a 

o 


Long,  de  faco  ici. 


Long,  da  bord  eit. 


• 

a 

S 

a 

• 

a 

a 

o 

a 

a 

8 

j> 

» 

5 

» 

6 

)» 

15 

9,5-10,5 

10 

» 

11 

» 

9 

9 

8 

» 

5,5 

• 

X 

o 

m 

o 

a 

a 

• 

>> 

a 

o 

a 

a 

6 


-  7 

» 


3)  Chez  lei  Singes. 


Tableau  C 


4 

2,5 

3,5 

8,5 

6,5 

7,5 

6,5 

6 

5 


00 
H 

Q 
2 


50 

50 

53,8 

56,6 

65 

68,1 

72,2 

75 

90,9 


Semnopithec,  ent. 

Ateiespani$c 

Macacus  ihibet, . , 
Hapale  penicil . . . 

Inuus  pith 

Semnopith.  obsc. 

Mêles  Briss 

Chrisotrix  sciur. 
Macacus  cynom. . 
Mandrilla  morm. 
Cynocephal  sph. 

Cebus  flav 

Guère za  gwreza. 
Cercopith.  rub... 


Xi 

B 

c 


Long,  de  face  int. 


S 

a 
a 


4,5-  6 
» 


10 
10 


•11,5 

» 

-16 

» 

» 


p 

a 


o 

a 


12 

12,5 
15 
5,2 

16 

11 

12 

6 

10,7 
16 
10 
10 
13 
12 


Long,  du  bord  ext. 


S 

a 

à 

a 


» 

2,5-  4 

» 

K> 

» 


7 
11 


-7,5 


11 


» 
» 
» 


p 

S 

►» 

o 

a 


6 

7 

9 

3,2 

10 

7 

8 

4 

7,2 
11 
11 

9,5 
10 


OD 

U 

y 

H 
y. 


50 

56 

60 

61,5 

62,5 

63,6 

66,6 

66,6 

67,7 

68,8 

69,0 

70,0 

73  0 

83,0 


Chez  les  Singes,  qui  sont  tous  plantigrades  mais  grimpeurs,  l'indice  de 
la  longueur  du  bord  externe  du  cuboïde  est  généralement  ou  petit  ou 
moyen;  mais,  ici,  c'est  la  faculté  de  marcher  qui  fait  la  différence.  Nos 
chiffres  nous  démontrent  que  ce  sont  les  grimpeurs  qui  ont  le  bord  externe 
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du  cuboïiie  le  plus  court  et  la  Tace  dorsale  de  cet  os  la  plus  trapézolde, 
tandis  que  les  Sioges  qui  marchent  ont  cette  dimiinsion  plus  grande  et  la 
face  dorsale  du  cuboTde  plus  rectangulaire. 

t)  Ch«  iM  Anthropoldei  : 
Tableau  CI 


G 
7 
1 
t 
6 
1 

ô  • 

Gorilla 

5imii  Troglodytes . 

Gorilla 

SJmra  Salijrus 

—         .jeune. 
HylobalfS 


1 

1R,5 

, 

H      3 

2 

1 

21 

-21 

21 
19 

ti 

7 

» 

l 

l 

' 

• 

Dans  les  chiiïres  de  ce  tableau,  le  raccourcissement  du  bord  externe  du 
cubuïde,  chez  les  grimpeurs,  ressort  de  In  rifon  la  plus  évidente.  L'indice 
de  rUrang,  quoique  très  faible,  paraît  élrc  un  peu  plus  fort  que  ceux  du 
Chimpanzé  et  du  Gorille,  mais  il  ne  Tuai  pas  oublier  que  pour  cet  animal 
la  mensuration  n'a  été  prise  que  sur  unseul  exemplaire,  ce  qui,  é!ant 
donné  la  variabilité  bien  connue  des  dimensions  chez  les  Anthropoïdes, 
pourrait  faire  varier  notre  chiffre.  Le  (îibbon,  qui  est  le  marcheur  parmi 
les  .\nthropoïdes,  a  l'indice  le  plus  fort.  Les  formes  plus  ou  moins  trapé- 
zoTdes  de  la  face  dorsale  du  cuboïde  de  ces  animaux  sont  représentés  sur 
notre  dessin  (Fù/.  3i). 
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S)  Daai  li^raoe*  humalnu. 

Tableau  CI[ 


Racliiliqiits 

Buropétns  nouv.-aés.. 

NégriloB 

Ausiraliens 

VedriB's 

Japonais 

Néigres 

PolVn^sifns 

h>quimaui 

fèruTJens 

Palagons 

GuaraDi« 

HélsnésieDS 

Fuégieos 

EuropéGD! 


8 
1 

» 

2 
!) 
3 

6 
3 
14 

21     -25 

27    ■:«) 

24     -30 

2(î     -ns 
2r.      31,5 
24     -28,5 

26, r,  2S 

2.1     "2« 
23     -28 
2(i     -32 

22.9 

22 

28,11 
27,2 
2'.),4 
2S,C1 
26.4 
27,1 

25,7 

2t; 

28,3 

9 

10 

12 
12 
12 
lit 
11 
15 

12,5 
13,5 
14 

*18 

°19 
-17 
-l(i 
-lil 
17 
-ly 

-10 
-10 
-19 

12,0 

8,5 
14 

13,8 
14,4 
14,5 
14,8 
15,3 

lÙ 

15 

16,5 

Européens  Donv.-aée 

Australiens  

Mfl 

l'urynésiens 

49 
51  4 

l'éi  uvipns 

5R 

Pulagons.   ..    . 

5B  4 

Mélanésien? 

l-ysiens 

52.5 
57,7 
5H  3 

En  examinant  ce  tableau,  nous  remarquons  avant  tout  qu'en  général 
les  indices  des  races  liumaincs,  plus  forts  que  ceux  du  Gorille  et  du  Chim- 
panzé, ne  dépassent  pas  celui  des  Hyh'iale»  et  des  Singes  ordinaires  mar- 
cheurs; ce  qui  veut  dire,  croyons-nous,  que  le  pied  humain,  dans  l'état 
actuel,  présente  à  ce  point  de  vue  les  caractères  encore  très  accentués  des 
plantigrades  et  des  grimpeur^.  La  comparaison  des  indices  des  races 
humaines  entre  fui  nous  démontre  que  ces  caractères  sont  les  plus  déve- 
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loppés  dans  les  races  inférieures  et  diminuent  chez  les  races  plus  civi- 
lisées, en  atteignant  leur  mmi/Titfm  chez  les  Européens,  qui  ne  sont  plus 
grimpeurs  du  tout,  mais  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ne  sont 
non  plus  des  plantigrades  dans  le  même  sens  que  les  Singes  par  suite  de 
la  formation  de  la  voûte  du  pied.  Cette  transition  entre  les  races  infé- 
rieures et  supérieures  s'opère,  comme  Texamen  de  nos  chiffres  nous  le  laisse 
voir,  d'une  manière  admirablement  régulière  depuis  les  Négritos  et  les  Aus- 
traliens jusqu'aux  Européens  (Ft^.  ^^gk).  L'indice  de  ces  derniers  seul  fait 


Fig  32.  -  Guboïde,  face  dorsale]:  a)  Semnopithecus  entel.  ;  b)]  Cercocebus  fulig.  ; 
c)  Cercopithecus  callothr.;d)  Cynocephalus  sph  ;  e)  Gorilla;  f)  Hylobates  ;  g)  Né- 
»   grilo;  h)  Nègre  ;j')iMôlanôsien  ;î/f)|Europèen.  • 

un  saut  assez>ensible,';ce  [quijs'expliqueibien  par  l'absence  très  fâcheuse 
dans  nos  séries  des  races  jaunes  et  des  races  blanches  anciennes.  ïl  est 
très  intéressant,  en  tout  cas,  que  l'indice  des  Européens  nouveau-nés 
soit  plus  faible  que  dans  des  races  humaines  les  plus  inférieures,  et 
dépasse  seulement,  à  ce  point  de  vue,  celui  des  rachitiques,  dont  le  pied 
pathologiquement  plat  présente  tous  les  caractères  les  plus  inférieurs. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  le  cuboTde  des  races  inférieures  est 
caractérisé  par  la  longueur  très  faible  de  son  bord  externe,  en  se  rappro- 
chant à  ce  point  de  vue  des  dimensions  de  cet  os  chez  les  Anthropoïdes, 
le  Gibbon  étant  mis  h  part. 


IX.  —  Métatarsiens. 


A)  Premier  métatarsien. 

Le  premier  métatarsien  joue  un  rôle  très  important  dans  notre  étude. 
Comme  on  le  voit,  c'est  l?i  un  os  qui,  avec  le  premier  orteil,  tend  h  dimi- 
nuer cl  à  dispir.iîlrc  définitivement  chez  un  grand  nombre  de  Mammi- 
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ères.  Chez  les  autres  et  notamment  chez  la  plupart  des  Primates,  au  con- 
traire, il  se  développe,  se  délache  par  son  extrémité  distale  des  autres  os 
du  métatr.rse,  et  devient  plus  ou  moins  opposable,  en  pouvant  s'écarter  et 
former  avec  le  deuxième  métatarsien  un  angle  plus  ou  moins  considé- 
rable; enfin,  chez  d'autres  encoie^  chez  Thomme  en  particulier,  il  se 
développe  aussi,  en  s'adaptant  à  la  marche.  Il  est  également  connu  que 
chez  les  divers  Mammifères  le  premier  métatarsien  est  plus  ou  moins 
tordu  sur  son  axe  longitudinal  de  telle  façon  que  Taxe  de  rotation  de  sa 
tète  fasse  un  angle  avec  Taxe  semblable  des  autres  métatarsiens  ou  avec 
le  plan  horizontal. 

Ëtant  donné  tout  cela,  nous  avons  mesuré  : 

i)  Pour  Tos  tout  entier  : 

a)  Sa  longueur  maxima  h.  partir  du  milieu  du  bord  supérieur  de  son  extré- 
mité postérieure  jusqu'au  bord  de  l'extiémilé  po^térieu^e  de  la  première 
phalange.  (Ne  pouvant  opérer  que  sur  les  squelettes  pour  la  plupart 
montés,  nous  avons  été  obligé  de  prendre  cette  longueur  un  peu  conven- 
tionnellement.) 

b)  Sa  largeur  au  milieu  de  son  corps,  prise  avec  le  compas-glissière 
comme  la  mensuration  précédente,  sur  la  face  supj'rieure  de  l'os. 

c)  L'épaisseur  de  son  corps,  prise  également  au  milieu  de  celui-ci  entre 
le  bord  inférieur  et  le  milieu  de  la  face  supérieure. 

d)  L'angle  formé  par  l'axe  longitudinal  du  premier  métatarsien  avec 
celui  du  deuxième  (chez  les  races  humaines  seulement). 

2)  Pour  la  base  : 

e)  La  largeur  de  la  face  dursale  de  la  base. 

fj  La  hauteur  ou  Vêpaisseur  de  la  base  prise  entre  sa  face  dorsale  et  le 
sommet  de  l'apophyse  plantaire. 

3)  Pour  la  tôle  : 

g)  La  lai-geur  de  la  tète  prise  entre  les  deux  points  latéraux  les  plus 
saillants. 

h^  La  longueur  de  la  course  du  conJyle,  prise  de  son  bord  dorsal  jus- 
qu'il son  extrémité  plantaire,  avec  le  ruban  métrique. 

i)  U angle  de  torsion  de  la  tôle,  pris  avec  le  tropomètre  Broca,  après 
avoir  marqué  sur  les  surfaces  articulaires  l'axe  de  l'articulation  du  pie- 
mier  métatarsien  avec  le  premier  cunéiforme,  et  l'axe  de  son  articulation 
avec  la  première  phalange  du  premier  orteil.  Nous  n'avons  pu  mesurer 
cet  angle  que  sur  un  nombre  relativement  très  restreint  d'os  séparé-^. 

Pour  comparer  les  dimensions  obtenues,  nous  avons  établi  les  indices 
suivants  : 
Ind.  OL  long,  du  V""  métatarsien,  la  long   fémoro-tibiale  étant  prise  =  iOO. 

—  P  —  la  long,  du  pied  —  iOO. 

—  Y  ~~  ï^  largeur  du  tarse  =  iOO. 

—  §  —  la  longueur  du  tarse  =  iOO. 

—  £  largeur  (lu  corps  du  I"  met.,  la  longueur  du  pied  -.—  IOO. 

—  î  —  la  long,  du  K  met   —  100. 

—  f\  épaisseur  du  corps,  la  long,  du  pied  —  100. 
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Ind.  0  épaisseur  du  corps  sa  largeur  ^  100 

—  i  largeur  de  la  base  du  I^^  met  ,  la  longu  ur  du  !•'  met.  =  100. 

—  X  hauteur  de  la  base        —  la  longueur  du  pied  ~  100. 

—  X  largeur  de  la  tête  du  I«^  met.,  la  longueur  du  pied  =  100. 

—  fjL  —  la  largeur  ant.  du  pied  •=  100  V 

—  V  —  la  longueur  du  I®'  met.  =  100. 

—  i  longueur  de  la  course  du  condyle,  la  long,  du  pied  ::=  100. 

—  0      —  —  la  long,  du  !•'  met.  =r  100. 

—  T.      —  —  la  largeur  de  la  tôle  :=  100. 
Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

a)  Pour  la  longueur  du  premier  métatarsien  : 

I    Chei  les  Edentés.  les  Marsupiaux,  les  Rongeurs,  les  Insectivores  et  les 

Carnivores. 

Tableau  ClII 


Dasypus  

Talusta  Pcba 

Phnscolomys 

Euphranfus 

Phascolarctos  ciner 

Didciphis 

Castor  fiber 

Uystrix  cristaia. . . 
Arclomys  monax.. . 

Myopotamus 

Mus  malabaric 

Sciurus  bkolor 

Sciurus  indicu 

Erinaceus  europ. . . 

Tenrcc 

Aelurus 

Martes  fuina 

Ceicoleptes  caudiv  . 

Mêles  tnxus 

Ur.^u^  arctos 

Ursus  waritim 

Procyon  lotor 

Otaria  ursina 


S 

o 


LONGUEUR  DU   i^^  MÉTATARSIEN 


indice 

moyen 

2 

4 

6,0 

4,12 

10,5 

» 

10,5 

4,0 

7,0 

» 

18,5 

7,2 

15 

8,fl 

2G,5 

11 

13,0 

» 

15,5 

0,4 

20,0 

» 

11,5 

)) 

17,0 

11,2 

18,0 

11,4 

5,5 

» 

7,5 

» 

21,0 

» 

18,5 

» 

16,0 

9,6 

20,0 

10,4 

52,0 

» 

62,5 

9,2 

29,0 

14,3 

80,0 

31,6 

indice 


P 


6,9 
14,2 
10,8 
14,4 
18,3 
27,2 
15,7 
14,0 
16,6 
16,2 
17,9 
21,2 
21,1 
12,5 


indice 
T 


>» 
» 


18,9 
19,6 
20,3 
20,9 
22,3 
30,1 


34,2 
62,5 
36,2 

» 

97,3 

130,2 

88,3 

» 
107 

150 

0 
» 
» 
» 

i2l 
105 

98 

93 

161 

» 


indice 

8 


16,1 
» 
25 

52,8 

/:> 

39,5 

» 
51,7 

» 
65,3 
64,2 

» 

» 

» 

5U6 
47,6 
53,6 
48,4 
96 
117 


En  examinant  ce  tableau,  ordonné  d'après  les  chiffres  indiquant  la 
longueur  du  premier  métatarsien  par  rapport  à  la  longueur  totale  du 
pied  (ind.  p),  nous  pouvons  remarquer  que  parmi  les  Marsupiaux  et  les 
Rongeurs  les  animaux  marcheurs  ont  le  premier  métatarsien  relative- 


*  Pour  les  race!)  humaines  seulement. 
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ment  plus  court,  tandis  que  chez  les  grimpeurs  il  est  plus  long.  Chez 
les  Carnivores,  ce  sont  les  nageurs  (l'Ours  blanc  et  la  Loutre)  qui  ont  le 
métatarsien  le  plus  long.  Mais  chez  les  Siréniens  cet  os  atteint  le  déve- 
loppement le  plus  considérable  comme  nous  pouvons  le  voir  par  exemple 
chez  rOtarie.  Nous  verrons  plus  loin  que,  chez  cet  animal,  le  premier 
métatarsien  prédomine  par  sa  longueur  sur  tous  les  autres. 

3)  Chez  lei  Prosimieni  : 
Tablbau  CïV 


Cheiromys  madag 
Nycticebus  javan . 
Otolicnus  seneg . . . 
Lemur  albimanus. 
L^mur  mongoz . . . 

Lemur  Catfa 

Loris  gracilis 

Avahis  laniger  . . . 
Indris  brevicaud. . 


.fi 

o 


moyen. 


17 

14 

15 

19 

22 

26 

11,5 

28 

54 


indice 

a 


11,5 
8,8 

11,7 
9,2 
9,2 
9,7 
8,5 

11,6 

11,5 


indice 


P 


18,8 
20,2 
22,7 
23,4 
24,4 
25,4 
25,5 
28,2 
30,1 


indice 
T 


indice 

8 


136 

59 

147 

62 

200 

39,4 

152 

67 

123 

61,7 

162 

68 

177 

85 

215 

las 

225 

172 

Nous  voyons  que  dans  tous  les  Prosimiens,  qui  sont  tous  plus  ou  moins 
grimpeurs,  les  indices  ne  varient  pas  beaucoup,  mais  ici  nous  remar- 
quons qu'ils  sont  plus  forts  surtout  chez  ceux  qui  marchent  :  Lemurs, 
Loris,  Avahis  et  Indris.  Il  est  naturel  que  la  longueur  du  premier  mé- 
tatarsien, relativement  à  la  largeur  et  la  longueur  du  tarse,  présente  une 
grande  perturbation  chez  le  Galago,  dont  le  tarse  est  excessivement  long 
et  étroit. 

3)  Chez  les  Singes. 
Tablbau  GV 


Hapale  penicillata 

Guereza  guereza 

Aieles  Brissoufi 

Cercopithecus  ruber 

A  teles  paniscus 

Macacus  thibetanus 

Inuus  pithectiê 

Cynocephalus  sph 

Semnopithecus  entellus 

Chrisotrix  sciurea 

Semnopithecus  obscurus 

Mandrilla  mormon f 

Cebus  flavus 

Macacus  cynomolgus 


8 

o 

2 


moyon. 


11,5 

30,5 

30 

23 

30 

32 

31 

36,5 

36 

16 

31 

40 

24 

29,5 


indice 
a 


8,5 
8,2 
7,7 
7,2 

» 

9,0 

10,3 

8,9 

11,76 

9,6 

8,9 

10,2 

10,2 


indice 


18 

18,1 

18,5 

18,8 

19 

19,4 

20,5 

21 

21,1 

21,6 

21,8 

22.3 

22,6 

23,4 


indice 

ï 


143 
122 
125 
121 
125 
110 
155 
117 
188 
177 
155 
123 
145 
147 


indice 

a 


56 
61 
55 
45 
56 
48 
58 
54 
69 
61 
72 
60 
63 
66 
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Ici,  plus  distinctement  encore  que  chez  les  Prosimiens,  nous  voyons 
que  les  Singes  qui  marchent  plus  que  les  autres  ont  le  premier  métatar- 
sien relativement  plus  long.  L'indice  de  longueur  par  rapport  &  la  lon- 
gueur fëmoro-tibiale  varie  un  peu,  ainsi  que  les  iadices  par  rapport 
au  tarse. 


t)  Ch«z  lei  Antbropoldsi. 
Tablbau  CVl 


Simia  SiUi/nm. . . 

Goriila 

Simili  Troglodytn 

Hylobatet 

—     jeune    . 


1 

2 

1 

51 

-S.'î 

5,,6 

52 
54,5 

10,4 

8,7 
10,6 

15,3 

21,7 
25,2 

117 

102,9 
122 

69 

jeun.... 
Goriila .. 

51,7 

Simia  Trogtodyles 

HnlohaUs 

—      jeune 

70 

Les  chifTres  de  ce  tableau  nous  donnent  les  mêmes  réf'iilt.ils  que  les 
précédents.  Les  Gibbons,  qui  sont  les  plus  marcheurs,  ont  les  indices  de 
la  lonj;ueur  du  premier  métatarsien  les  plus  Torts,  et  l'Urung,  qui  ne 
marche  jamais  les  a  les  plus  Faibles.  Le  Gorille  s'approche  h  ce  point  de 
vue  plutôt  de  l'Orang,  el  le  Chimpunzé  du  Gibbon.  Les  oscillations  dçs 
chifTres  absolus  sont  partout  très  considérables,  et  c'est  grAce  U  cette 
variabilité  des  dimensions  que  les  chiffres  moyens  absolus  de  la  longueur 
du  premier  métatarsien,  chez  l'Orang  et  chez  le  Chimpanzé  femelles, 
sont  plus  forts  que  chez  les  m&les,  par  suite  de  quoi  leurs  indices  sont 
également  un  peu  plus  forts. 


22» 
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5)  Dam  lei  races  humaines. 
Tableau  G  Vil 


Négrilos 

Pué^iens 

Veddas 

Mélanésiens 

Japonais 

Nègres 

Péruviens 

Australiens 

Patagons 

Guaranis 

Europc^ens 

Européens nouv. -nés  ... 

Polyn«'"8iens 

Esquimaux 

Négritos 

Fuégiens 

Vedda's 

Mélanésiens 

Japonais 

Nègres 

Péruviens 

Auslraliens 

Patagons 

Guaranis , 

Européens 

Européens  nouv.-nés.. 

Polynésiens 

Esquimaux 


e 

.fi 

a 

o 
SB 


8 
5 
5 

18 

22 

20 

10 

3 

4 

4 

25 

4 

5 

2 


8 
3 
1 
() 

7 
9 

10 
» 
3 
» 

14 

2 


6 

min.-max. 

moy. 

ind.  « 

iod.  ^9 

ind.  y 

ind.  i 

49  -56 

54 

7,4 

26,7 

104 

''48,9 

53  -64 

59 

7,2 

26,0 

103 

44,1 

53   58,5 

55,4 

6,8 

25,8 

105 

47,3 

54  -64,5 

58,9 

7,1 

25,6 

118 

48,4 

47  -60 

53,5 

6,9 

25,5 

93,8 

45,7 

51   64 

57,8 

6,97 

25,3 

99,6 

46,8 

49  -61 

55,4 

7,2 

25,2 

97,5 

45,1 

50  -58 

56,8 

6,7 

25,0 

98,9 

46,0 

58  -01 

61,7 

7,5 

25,0 

105 

45,0 

50  -57 

53,6 

6,8 

24,8 

96,9 

46 

52   66,5 

58,5 

7,0 

24,7 

98,8 

45,1 

13,5-24 

18 

10,7 

24,6 

108 

46,9 

54  -58 

56,2 

6,6 

24,3 

04,2 

44 

49   52 

50,5 

6,6 

23,5 

93,5 

41,5 

44     -54 

47  -52,5 

51,5-58 

48  58 
50     -61 

49  59 
» 

53     -57 

46      62 

» 
56     -61 

50  '53 


49,8 

7,2 

26,5 

102 

51 

7,0 

25,3 

96 

50 

7,3 

27,3 

120 

54,9 

7,8 

25,6 

121 

53,3 

7,3 

26,2 

95,7 

54,4 

7,0 

25,5 

97,6 

53,2 

7,4 

25.9 

100 

» 

» 

)) 

» 

55,1 

7,2 

24,1 

98,4 

54,6 

6,9 

25,0 

102 

» 

» 

)) 

» 

58,4 

7,4 

25,7 

104,5 

51,5 

6,9 

24,1 

95,3 

55,1 

47,2 
52,1 
50,1 
47,3 
47,3 
47,2 

41,9 

47 

.  » 
47,4 
44 


En  examinant  ce  tableau,  où  les  races  humaines  sont  sériées  suivant 
ordre  descendant  des  rapports  de  la  longueur  du  premier  métatarsien  à 
la  longueur  du  pied,  nous  remai\]uons  que  ce  sont  les  races  inférieures 
qui  se  distinguent  par  les  indices  les  plus  forts.  Chez  les  races  améri- 
caines, cet  indice  diminue,  et  chez  les  Européens  il  descend  jusqu'il  son 
minimum.  Mais  chez  les  Négritos  mêmes,  qui  ont  cet  indice  le  plus  grand, 
il  est  presque  égal  à  celui  du  Gibbon,  tandis  que  chez  les  Esquimaux  (si 
leur  indice  calculé  d'après  les  chiffres  relevés  sur  deux  sujets  seulement 
doit  être  pris  en  considération)'il  descend  vers  celui  du  Chimpanzé.  Nous 
voyons  donc  que  Thomme,  restant  dans  ses  races  inférieures  lié  avec  le 
plus  marcheur  des  Anthropoïdes,  s'éloigne  de  lui  pour  se  rapprocher, 
dans  ses  races  supérieures,  d'un  Anthropoïde  grimpeur  et  même  du 
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Macaque.  Mais  nous  savons  bien  qu'avançant  en  civiliBation,  l'Homme, 
sans  cesser  d'être  marcheur,  n'est  pas  devenu  pour  cela  plus  grimpeur. 
Celte  diminulion  de  son  indice  de  la  longueur  relative  du  premier  mé- 
tatarsien, marquant  chez  lui  le  raccourcissement  de  cet  os,  est  donc 
causé  par  d'autres  facteurs,  parmi  lesquels  le  premier  rôle  doit  appar- 
tenir à  la  marche  bipède  en  s'appuyant  sur  les  têtes  des  métatarsiens. 
Dans  cette  position,  l'os  en  se  développant  dans  le  sens  de  la  moindre 
résistance  devait  nécessairement  devenir  moins  long  et  plus  épais;  c'est 
ce  que  nous  constaterons  en  elTet  UD  peu  plus  loin. 

Les  chtlTres  indiquant  les  rapporks  de  la  longueur  du  premier  métatar- 
sien k  la  longueur  fémoro-tibiale.  ne  présentent  pas  autant  de  régularité 
que  les  précédents,  ce  qui  peut  être  expliqué  par  le  fait  indiqué  par 
M.  Hanouvbibb  dans  son  ouvrage  sur  les  squelettes  de  Collonges  l'n"  60, 
p.  65),  et  notamment  que  la  longueur  du  premier  métatarsien  correspond 
très  exactement  à  la  taille. 

b-c)  Pour  la  largeur  et  l'épamnir  du  premier  métatarsien  ; 


Tablbad  CVIll 


Ici  nouB  voyons  que  la  largeur  et  l'épaisseur  du  premier  raétalarsien 
diiïërent  un  peu  dans  les  divers  ordres.  Panni  les  Marsupiaux,  les  mar- 
cheurs eL  les  grimpeurs  ont  des  indices  presque  égaui,  quoique  celui  du 
Koala  semble  prédominer  sur  les  autres.  Parmi  les  Hongeurs,  ces  indices 
sont  les  plus  faibles,  au  contraire,  chez  les  Écureuils,  et  plus  forts  chez 
les  marcheurs.  Nous  voyons  encore  la  même  chose  parmi  nos  Carnivores. 

i)  Glies  l«s  Proalmlvni. 

Tabliau  CIX. 

LARGEUR  BPAISSEUli 


.t)  Chez  lei  Singes 
Tablkau  CX. 


a 
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Les  indices  des  Prosimiens,  dont  les  premiers  métatarsiens  ne  pou- 
vaient élre  mesurés  que  sur  les  squelettes  montés  et,  par  conséquent, 
sans  relever  les  chiiïres  d'épaisseur,  sont  plutôt  faibles.  Les  plus  forts 
appartiennent  aui  Lemurs,  aux  Loris  et  aux  Nycliabiu,  plus  marcheurs 
que  les  autres.  Parmi  les  indices  d'épaisseur,  que  nous  n'avons  pu  cal- 
culer que  pour  ]eLemHr  Catlaei  le  Lemuralbimanui,  l'indice  t]  est  plus  fort 
chez  le  dernier,  qui  est  plus  grimpeur,  tandis  que  les  indices  S  sont  égaux. 

Dans  le  tablenu  CX,  les  chiffres  indiquant  le  rapport  de  la  largeur  du 
corps  du  premier  métatarsien  à  la  longueur  du  pied,  ainsi  qu'à  la  longueur 
de  cet  os,  sont  évidemment  plus  forts  chez  les  Singes  qui  marchent,  et  qui 
ont,  par  conséquent,  le  premier  mélatareien  le  plus  large  au  milieu  de  sa 
longueur.  Quant  &  Vépaweur,  les  chiffres  la  concernant  sont  très  curieux  : 
ce  sont  les  plus  digitigrades,  comme  l'Ouistiti  et  le  SaTmiri  d'un  cûté,  et 
les  plus  marcheurs  comme  le  Mandrille  d'un  autre,  qui  ont  le  corps  du 
premier  métatarsien  presque  rond,  tandis  que  chez  les  autres  il  est  plus 
ou  moins  aplati.' 

4)  Ches  les  Anthropoïdes. 
Tadlbau  GXL 


ï 
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Pour  les  Anthropoïdes,  nos  chiffres  laissent  voir  que  c'est  TOrang  qui 
a  le  corps  du  premier  métatarsien  le  plus  étroit  relativement  à  la  longueur 
du  pied,  après  lui  ce  sont  les  Gibbons;  enfin  le  Chimpanzé  et  le  Gorille 
ont  le  premier  métatarsien  le  plus  large  au  milieu.  Mais,  relativement  à 
la  longueur  du  premier  métatarsien  lui-même,  ce  sont  les  HyMaies  qui 
se  rapprochent  le  plus  des  Singes  ordinaires.  Au  point  de  vue  de  l'épais- 
seur du  premier  métatarsien,  ce  sont  aussi  les  Gibbons  qui  ont  cet  os  le 
moins  épais  relativement  à  la  longueur  du  pied,  mais  l'épaisseur  de  cet 
os  par  rapport  h  sa  longueur  est  un  peu  plus  considérable  que  chez 
rOrang  qui  a  le  premier  métatarsien  le  plus  aplati  du  haut  en  bas.  Les 
Gibbons,  qui  sont  les  plus  marcheurs,  l'ont  moins  aplati  que  le  Gorille, 
mais  c'est  le  Chimpanzé  qui  Va  relativement  le  plus  rond  dans  sa  section 
transversale. 

Les  chiffres  du  tableau  CXIT  nous  paraissent  être  assez  intéressants  :  en 
commençant  par  Tindice  du  rapport  de  largeur  du  corps  du  premier  mé- 
tatarsien à  la  longueur  du  pied  (ind.  e),  nous  voyons  qu'en  général  il  est 
plus  fort  chez  THomme  que  chez  les  Anthropoïdes,  mais  au  lieu  d'être  le 
plus  faible  dans  les  races  inférieures,  il  y  est  au  contraire  (les  Vedda's 
exceptés)  le  plus  fort,  et,  en  diminuant  peu  à  peu,  il  atteint  son  mininum 

chez  les  Européens,  qui  ont  par  conséquent  le  corps  du 

V  ^ \    premier  métatarsien  le  plus  étroit  au  milieu  de  sa  lon- 

\^  \  j    gueur.  La  même  chose,  ou  presque,  se  retrouve  aussi  en 

<L      \^y^    examinant  l'indice  Ç  qui  démontre  la  largeur  du  corps 

de  cet  os  relativement  à  sa  longueur.  Dans  les  chiffres 
de  l'épaisseur,  nous  remarquons  tout  à  fait  le  con- 
traire :  ce  sont  les  Européens  qui  ont  le  corps  du  pre- 
mier métatarsien  le  plus  épais  ou  le  plus  haut  dans 
sa  section  transversale,  tandis  que  chez  les  races 
Fig.  33.  —  Coupe  inférieures  cet  indice  est  le  plus  faible,  et  leur  pre- 

transversale  au  mi-  ^  *    ,         ,  i  *• 

lieu  du  corps  du  mier  métatarsien  est,  par  conséquent,  le  plus  aplati 
a"  chez^^'Orlng!  ^^  »*  ^e  rapproche  de  celui  des  Anthropoïdes.  En  d'autres 
b)  chez  le  Gorille;  termes,  le  triangle  formé  par  la  section  transversale 
et  ^rchez^S:  milieu  du  corps  du  premier  métatarsien  (Ftj.33), 
pèen.  a  la  base  plus  étroite  et  la  hauteur  plus  faible  dans  les 

races  inférieures  et  la  base  plus  large  et  la  hauteur  plus   forte  chez 

les  Européens. 

e-h)  Pour  les  dimensions  de  la  base  et  de  la  tête  du  premier  métatarsien  et 
pour  les  angles  : 
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En  raisoQ  de  dimensions  souvent  très  petites,  et  aussi  d'autres  difficul- 
tés de  mensuration  chez  beaucoup  de  nos  animaux,  il  nous  manque 
beaucoup  de  chifTres  dans  ce  tableau.  Néanmoins,  nous  pouvons  remar- 
quer que  la  base  du  premier  métatarsien  est  sensiblement  plus  large  et 
plus  haute  chez  les  plantigrades  que  chez  les  digitigrades.  La  tête  du 
premier  métatarsien  parait  être  plus  large  au  contraire  chez  les  digiti- 
grades. La  course  de  la  surface  articulaire  de  la  tête  du  premier  méta- 
tarsien paratt  être  la  plus  longue  chez  les  marcheurs  plantigrades. 

9)  Chez  iM  ProtlmiMit. 

Tableau  CXIV. 


Les  squelettes  des  Prosimiens  étant  montés,  nos  chiCTres  de  ce  tableau 
sont  plus  ou  moins  approximatifs.  Il  paratt  quand  même  qu'ici  la  tête  du 
premier  métatarsien,  ainsi  que  sa  base,  sont  les  plus  forts  chez  les  Le- 
murs. 

En  examinant  plus  loin  les  chiffres  du  tableau  CXV,  nous  voyons  que 
la  hauteur  de  la  base  du  premier  métatarsien  est  la  plus  forte  chez  les 
Singes  les  plus  marcheurs  :  Cynocéphales,  Macaques,  etc.  Les  mêmes  ani- 
maux ont  aussi  la  tête  du  premier  métatarsien  la  plus  large  relative- 
ment k  la  longueur  du  pied,  comme  k  la  longueur  de  cet  os. 


TH.  VOLKOV. 

8)  Chez  lei  Singei. 

TABLBAt  CXV. 


3 

a  1 

K  S       S  M  fi 

1 

3  »  * 


La  largeur  de  la  base  du  premier  métatarsien  chez  les  Anthropoïdes 
(tabl.  CXVI)  est  la  plus  grande  che;^  le  Gorille  ;  chez  l'Orang  el  le  Chim- 
panzé elle  est  un  peu  moins  considérable  et  presque  égale  La  hauteur 
de  la  base  est  la  plus  petite  chez  les  Gibbons,  beaucoup  plus  forte  chez 
l'Orang  et  le  Chimpanzé,  el  la  plus  forte  chez  le  Gorille  également.  Quant 
à  la  largeur  de  la  tête  du  premier  métatarsien,  cette  dimension  par  rap- 
port K  la  longueur  du  pied  {ind.  ).),  est  minime  chez  l'Orang  et  un  peu 
plus  grande  chez  les  Gibbons,  mais,  relativement  h  la  longueur  de  l'os 
lui-même,  elle  est  la  plus  petite  au  contraire  chez  les  Gibbons  qui  ont 
le  premier  métatarsien  le  plus  long  parmi  tous  les  Anthropoïdes,  tandis 
que  l'Orang  l'a  le  plus  court. 

La  longueur  de  course  de  la  surface  articulaire  de  la  tête  du  premier 
métatarsien,  chez  les  (lylobates,  est  plus  grande  que  chez  l'Orang,  ce  qui 
est  facile  à  comprendre  étant  donné  que  les  Gibbons  sont  des  marcheurs. 
Cette  dimension  donc,  la  moins  développée  chez  l'Orang,  est  plus  consi- 
dérable chez  les  Gibbons  et  encore  plus  chez  le  Chimpanzé  et  le  Gorille. 
Mats  chez  ce  dernier  elle  est  un  peu  ,.lus  petite  par  rapport  à  la  largeur 
de  la  tète  que  chez  le  Chimpanzé  et  même  chez  les  Gibbons  : 

•  CliilTres  iodlvii).  :  larg.  de  lile  1,5-1,5. 

"  /d.  haut,  de  base  12-12;  larg,  de  (été  (1.5-9,-'^  Angle  a.vec  le  deu- 

xième mût.  ;  ÛI-55-. 
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L<^s  chiffres  de  ce  tableau»  concernant  la  largeur  de  base  du  premier 
métatarsien  dans  diverses  races  humaines  (mrf.  X),  nous  font  croire  qu'elle 
est  plus  grande  chez  les  Européens  que  chez  les  races  inférieures,  dans 
lesquelles  elle  est  presque  aussi  grande  que  chez  les  Anthropoïdes.  Chez 
les  Péruviens,   par  exception,  cette  dimension  est  plus  grande  que  chez 
les  Européens.  Les  indices  de  la  hauteur  de  la  base  {ind.  x),  d'après  les- 
quels sont  disposées  les  races  humaines  dans  notre  tableau,  prouvent 
d'une  façon  assez  claire  que  la  base  du  premier  métatarsien  est  la  plus 
haute  chez  les  Européens  également,  et  la  plus  petite  dans  les  races  infé- 
rieures (excepté  les  Polynésiens)  parmi  lesquels  doivent  figurer  à  ce  point 
de  vue  les  Européens  nouveau-nés.  La  même  priorité  des  Européens, 
quoique  un  peu  atténuée,  se  retrouve  aussi  dans  les  chiffres  de  la  largeur 
de  la  tète  du  premier  métatarsien.  Les  Esquimaux,  les  Patagons  et  les 
Polynésiens  ont,  il  est  vrai,  la  tète  de  cet  os  un  peu  plus  large  relative- 
ment à  sa  longueur,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  pour  eux,  nous 
n'avons  eu  qu'un  nombre  de  sujets  très  restreint.  Très  intéressants  sont 
les  chiffres  indiquant  la  longueur  de  la  course  de  la  surface  articulaire 
du  premier  métatarsien  pour  le  premier  orteil.  Ici  de  nouveau,  nous  trou- 
vons les  Européens  parmi  les  races  qui  ontcette  surface  articulaire  la  plus 
développée  relativement  à  la  longueur  du  pied  {ind.  5),  à  la  longueur  du 
premier  métatarsien  {ind.  o)  etîi  la  largeur  de  la  tète  de  cet  os  iind,  tt)  et 
il  n'y  a  que  les  Patagons,  les  Esquimaux  et  les  Japonais  qui  l'ont  un  peu 
plus  forte,  tandis  que  dans  les  races  inférieures  :  Australiens,  Mélanésiens, 
Vedda's,  Nègres,  Négritos,  etc.,  elle  est  relativement  as?ez  petite  et  se 
rapproche  des  dimensions  semblables  des  Anthropoïdes. 

Tout  cela  confirme  suffisamment,  il  nous  semble,  notre  supposition, 
faite  h  propos  de  la  longueur  du  premier  métatarsien,  dans  les  diverses 
races,  que  cet  os  devenu  plus  court  et  moins  large  au  milieu  chez  les  Eu- 
ropéens à  cause  de  la  formati<)n  de  la  voûte  dans  leur  pied,  a  nécessaire- 
ment dû  se  développer  en  largeur  et  en  hauteur  dans  sa  base,  au  milieu 
de  son  corps  et  dans  sa  tète.  En  s'appuyant  plus  fortement  que  les  races 
inférieures  sur  la  tète  de  leur  premier  métatarsien,  les  Européens  ont  la 
surface  articulaire  de  cet  os  plus  développée  que  les  autres  races.  Nous 
pouvons  donc  conclure  que  chez  les  races  inférieurjs,  le  premier  métatarsien 
est  plus  long  et  moins  large  dans  sa  base  et  dans  sa  tête,  et  moins  haut  dans  sa 
base  et  au  milieu  de  son  corps,  tandis  que  chez  les  Européens  il  est  plus  court, 
mais  plus  large  dans  sa  base  et  dans  sa  tête^  et  plus  haut  dans  sa  base  et  au  mi- 
lieu du  corps. 

d  et  i)  Ecartement  du  premier  métatarsien  et  torsion  de  sa  tête. 
Pour  faire  nos  recherches  d'une  manière  suffisamment  complète  nou? 
aurions  dû  mesurer  les  angles  formés  par  les  axes  du  premier  et  du  deu- 
xième métatarsiens  chez  tous  les  animaux  qui  ont  le  premier  orteil  plus 
ou  moins  opposable  et  le  premier  métatarsien  mobile  et  écarté.  Mais  cela 
nous  était  absolument  impossible,  étant  donné  l'état  des  squelettes  que 
nous  avons  eus  à  notre  disposition.  Nous  étions  donc  obligé  de  renoncer 
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à  relever  cet  angle  sur  les  squelettes  des  Marsupiaux,  des  ProsimieDs  etdes 
Singes  où  les  premiers  métatarsiens  sont  attachés  ou  collés  d'une  ra;oD 
immobile  dans  des  positions  très  variées  Nous  n'avons  par  conséquent 
que  les  chiffres  pour  les  races  humaines.  Quant  &  l'angle  de  la  torsion  de 
la  tête  du  premier  métatarsien,  nous  n'avons  pu  le  relever  que  sur  des  os 
séparés,  dont  le  nomhre  était  malheureusement  très  restreint. 
Voici  les  résultats  de  nos  mensurations  : 

Tableau  CXVIJI. 


Cpnocephalui  bab. . 
Cercocetm*  fui  .  . 
Inuu*  pith.    .    .    . 

Gorilla 

Négritos  .  .  .  . 
Veddaa  .  .  .  . 
Europ.  nouv.'Dés  . 
Fuëgtens  .  .  .  . 
Palagons .  .  .  . 
Polynésiens  .  .  . 
Australiens  .  .  . 
JapooaiB   .     .     .     . 

Nègres 

HmnéBieQB  .  .  . 
Guaranis  .  .  .  . 
Esquimaux  .  .  . 
Earopéens.  .  .  . 
Péruf  iens .     .     .     . 


16,0»; 

9,0" 
11,8» 


G0,7" 
80,3" 
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Quoique  peu  nombreux  pour  la  torsion,  les  chiffres  de  ce  tableau  sont 
suffisamment  concluants.  Nous  voyons  que  ce  sont  les  Négritos,  dont  la 
réputation  d'avoir  le  premier  orteil  excessivement  écarté  est  depuis  long- 
temps déjà  faite,  qui  tiennent  ici  la  première  place.  Puis  suivent  les 
Vedda's  et  autres  races  inférieures  dont  Técartement  du  premier  méta- 
tarsien va,  dans  Tordre  descendant,  jusqu'aux  Européens,  qui  ont  l'angle 
d'écartement  le  plus  petit.  Celui  des  Péruviens  semble  être  encore  plus 
faible  mais  c'est  sans  doute  l'influence  du  nombre  peu  suffisant  des  sujets 
parce  que  chez  les  Péruviennes  nous  trouvons  cet  angle  beaucoup  plus 
considérable.  L'écartement  du  premier  métatarsien,  chez  les  Européens 
nouveau-nés,  correspond  bien  à  l'observation  faite  par  M.  Leboucq  sur  le 
même  fait  chez  le  fœtus. 

L'angle  de  la  torsion  du  premier  métatarsien,  si  faible  chez  le  Cynocé- 
phale, devient  plus  fort  chez  le  Gorille  et  augmente  successivement  depuis 
les  Négritos  et  les  Patagons  jusqu'aux  Européens,  chez  lesquels  il  atteint 
son  maximum  en  devenant  presque  tout  à  fait  droit.  En  d'autres  termes, 
la  tête  du  premier  métatarsien  qui  touche  le  sol,  chez  les  Négritos  assez 
obliquement,  s'appuie  complètement  contre  lui  chez  les  Européens,  de 
telle  manière  que  l'axe  de  rotation  dans  la  mortaise  de  la  première  pha- 
lange devient  chez  eux  presque  tout  à  fait  horizontal  (Fig.  34).  Il  est  très 


A  B  '' 

Fifj.  34.  —  Têtes  du  lo»"  métatarsien  :  A)  du  Gorille;  B)  du  Nègre  .   C)  d'Européen  ; 
a-b)  axe  de  rotation  dans  la  mortaise  de  la  première  phalange. 

curieux  à  remarquer  comment,  dans  le  pied  des  Japonais,  l'angle  d'écar- 
tement met  ceux-ci  au  rang  des  races  inférieures,  tandis  que  l'angle  de 
torsion,  au  contraire,  les  fait  monter  au  voisinage  des  Européens.  C'est 
donc  encore  une  fois  que  le  caractère  mixte  de  cette  race  se  fait  remar- 
quer même  dans  les  détails  anatomiques. 

Pour  finir  avec  le  premier  métatarsien  nous  devons  toucher  encore  une 
question  depuis  longtemps  déjà  discutée  par  les  anatomistes.  C'est  celle 
de  la  triphalangie  du  premier  orteil,  que  nous  avons  déjà  étudiée  dans  un 
petit  travail  à  part  (no  80,  p.  283-284). 

11  est  connu  que  J.-F.  Mbckrl  (n«54,  p.  493)  a  déjà  porté  son  attention 
sur  le  fait  que  le  premier  métatarsien,  par  le  mode  de  son  ossification  et 
notamment  par  la  formation  de  l'épiphyseà  son  extrémité  tarsienne,  peut 
être  considéré  comme  la  première  phalange  du  gros  orteil.  Cette  idée  re- 
prise plus  tard  parUFFELMANN,  relativement  au  premier  métatarsien,  a  été 
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l'objet  de  nombreuses  recherches  parmi  lesquelles  il  faut  mentionner 
surtout  celles  de  Sappby  et  de  M.  Poiribr  dans  sa  thèse  d'agrégation  de 
1886.  Ces  deux  savants  ont  soutenu  que  le  premier  métatarsien  (ainsi  que 
le  premier  métacarpien)  est  formé  par  la  soudure  du  métatarsien  (et  du 
métacarpien)  avec  la  première  phalange  du  gros  orteil  (ou  du  pouce).  Le 
métatarsien  (ou  métacarpien)  atrophié  n'est  plus  représenté,  d'après  ces 
anatomistes,  que  par  l'épipbyse  supérieure,  tandis  que  la  première  pha- 
lange est  représentée  par  le  reste  de  l'os,  dit  premier  métatarsien  (ou 
premier  métacarpien). 

Le  côté  le  plus  faible  de  cette  explication  consiste,  à  mon  avis,  en  ce 
que  le  rôle  du  métatarsien  (ou  métacarpien)  atrophié  est  attribué  k  l'épi- 
physe  qui  elle-même  fait  partie  intégrante  de  chaque  phalange.  En  re- 
mettant cette  épiphyse  ù  sa  place  naturelle,  c'est-à-dire  en  l'attribuant  à 
la  première  phalange,  il  ne  reste  plus  rien  pour  remplacer  le  premier 
métatarsien  (ou  premier  métacarpien)  qui  manquerait  dans  ce  cas. 

Les  anatomistes  allemands  laissent  de  côté  celte  question  soulevée 
par  leur  illustre  compatriote  et  développée  par  leurs  collègues  fran- 
çais, et,  presque  à  l'unanimité  paraft-il  d'après  M.  Thilénius,  se  rangent 
h  l'opinion  du  regretté  Pfitznëh,  d'après  laquelle  la  phalanjo  qui  manque 
au  premier  orteil,  notamment  la  deuxième  est  disparue,  complètement  atro- 
phiée ou  assimilée  par  la  troisième  phalange  ou  phalangette(no60c,  pp.  6i  7- 
623).  Cette  explication  excessivement  simple  et  vraisemblable  serait  bien 
suffisante  si  elle  pouvait  résoudre  la  question  de  l'existence  énigmatique 
de  l'épipbyse  du  premier  métatarsien ,  fait  anatomique^  dont  l'importance  ne 
peut  être  nullement  négligée.  Nous  nous  permettons  donc,  malgré  l'au- 
torité incontestable  de  M.  Pfitznbr  en  tout  ce  qui  concerne  l'ostéologie 
des  extrémités,  de  croire  qu'il  y  a  lieu  de  s'arrêter  encore  sur  cette  ques- 
tion si  intéressante. 

Le  fait  lui-même  de  l'existence  de  Tépiphyse  du  premier  métatarsien 
est  incontestable,  et  la  supposition  que  cet  os  n'est  que  la  première  pha- 
lange du  premier  orteil  est  justifiée.  Il  faut  donc  trouver  le  premier  cunéi- 
forme et  le  premier  métatarsien.  En  étudiant  le  scaphoîde,  nous  avons 
déjà  démontré  que  la  tubérosité  de  cet  os,  qui  existe  d'ailleurs  à  l'état 
complètement  indépendant  presque  dans  tous  les  Ordres  des  Mammifères 
pentadactyles,  peut  être  considérée  comme  le  premier  cunéiforme.  Cette 
supposition  admise,  il  ne  reste  qu'à  chercher  le  premier  métatarsien  dans 
le  premier  cunéiforme  actuel. 

Dans  notre  chapitre  sur  les  cunéiformes  nous  avons  déjà  parlé  des  os 
a  supplémentaires  »  du  premier  cunéiforme  qui,  par  leur  forme  et  surtout 
par  leur  position,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  osselets  sésamoïdes 
qui  accompagnent  partout  le  premier  métatarsien.  Leur  présence  sur  la 
face  plantaire  du  premier  cunéiforme  ne^sufHt  pas,  bien  entendu,  pour 
faire  reconnaître  définitivement  cet  os  comme  le  vrai  premier  métatar- 
sien, mais  en  attendant  des  recherches  ultérieures,  embryologigues  et 
paléontologiques,  nous  pouvons,  nous  semble-t-il,  admettre  cela  comme 
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une  hypothèse  assez  vraisemblable  et  ne  se  trouvant  pas  en  contradiction 
avec  les  faits  anatomiques  jusqu'à  présent  connus. 

Mais,  en  admettant  cette  hypothèse,  nous  devons  jeter  un  coup  d'œil 
encore  sur  le  premier  métatarsien  actuel,  en  espérant  y  trouver  quelques 
traces  de  sa  nature  phalangienne  en  dehors  de  son  épiphyse.  En  exami- 
nant la  forme  de  la  tète  de  cet  os,  nous  voyons  qu'elle  diffère  assez  essen- 
tiellement de  celles  d'autres  métatarsiens.  Elle  est  aplatie  de  haut  en  bas, 
et  non  pas  dans  le  sens  transversal,  comme  les  autres;  elle  est  en  trochlée, 
tandis  que  celles-ci  forment  de  vrais  condyles.  Le  corps  du  premier  mé- 
tatarsien est  plus  ou  moins  aplati  dans  le  sens  dorso-palmaire  surtout  chez 
les  Singes  et  chez  beaucoup  de  Rongeurs,  en  revêtant  ainsi,  comme  le  dit 
M.  Testut  à  propos  du  premier  métacarpien,  «  plus  ou  moins  l'aspect 
d'une  phalange  ».  Encore  plus  intéressante  est  son  extrémité  proximale 
ou  postérieure.  Elle  à  une  facelte  articulaire  en  forme  de  croissant^  dont 
la  concavité  est  dirigée  en  dehors,  tandis  que  les  autres  métatarsiens  ont 
cette  facette  plus  ou  moins  triangulaire.  Mais  ce  qui  est  le  plus  curieux, 
c'est  que  cette  facette  postérieure  du  premier  métatarsien  n'a  pas  du  tout 
le  mémeaspectchez  tous  les  animaux.  Chez  l'Ours,  par  exemple  (Ft^.  35  a  et 
36),  elle  a  une  forme  qui  est  tout  particulièrement  intéressante  à  notre  point 


Fi(j.  35.  —  Facettes  postérieures  métatarsiennes  :  a)  chez  l'Ours  blanc;  b)  chez 

l'Européen  ;  x,  os  vcsolicn  (d'après  nos  photographies). 


de  vue.  Elle  représente  une  cavité  glénoïde  plus  large  dans  le  sens  trans- 
versal que  dans  le  sens  vertical  et  tout  à  fait^^pareille  à  la  surface  articu- 
laire postérieure  d'une  phalange  :  en  plus,  comme  cette  dernière,  elle  est 
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muDie,  sur  ses  cAlés,  de  deux  saillies  en  forme  de  tubercules  pour  L'in- 
sertioD  des  ligaments  latéraux  (Fig.  36). 
Nous  retrouvons  cette  forme,  ou  une  aulrc  tout  à  fait  analogue,  chez  le 
Crocodile  et  chez  les  autres  animaux 
qui  sont  plus  ou  moins  complètement 
plantigrades   et  dont  le  pied,  plat, 
n'est    pas    voûté    transversalement 
{Fig.  37).  Telle  devait  être  aussi  la 
forme  de  cette  facette  chez  tous  les 
Mammifères    les  plus  anciens.  Mais 
\a  marche  digitigrade  et  la  formation 
de  la  voûte  transversale  du  pied  ont 
dû  changer  la  position   de    la  pre- 
mière phalange  qui,  d'après    notre 
supposition,  a  déjïi  reculé  pouroccu- 
per  la  place  du  vrai  premier  mélatar, 
sien  devenu  premier  cunéiforme.  Sur 
Fig.  36.  -  MélaUreo  J'Ours  blanc,  vu  ""^''^   dessin    {Fig.    35),     qui     n'est 
du  côté  plantairo  :  1-lV,  mftlatarsieu  ;  nullement  schématique,  on  peut  voir 
«,  os  vèsalien.  ,  ,     j       e      ..  .i 

en  a  le  rangée  des  Facettes  posté- 
rieures métatarsiennes  de  l'Ours  blanc,  représentant  l'aspect  pré- 
sumé de  ces  facettes  chez  les  Mammifères  anciens,  avant  la  formation 
de  la  voûte  de  leur  pied,  et,  en  b.  la  rangée  ana- 
logue du  pied  humain  représentant  les  mêmes 
facettes  après  cette  formation.  Nous  voyons  que 
Fig,  37.  -  pacettPB  pos-  la  facette  articulaire  du  premier  mélatarsien,  en 
d'Arc^o')^^!"moZr  ^^^^^  classique  de  croissant,  du  dessin  6,  n'est 
(d'apr,  notre  phntogr.).  que  la  même  facette  du  dessin  n,  mais  dans  la 
position  causée  par  la  formation  de  la  voûte,  c'est-à-dire  renversée  en 
dedans  et  mise  de  telle  fa^on  que  son  bord  interne  est  devenu  plantaire, 
et  le  bord  planlaire  est  devenu  externe  ;  le  tubercule  interne  a  formé  l'a- 
pophyse plantaire  et  le  tubercule  externe  a  formé  une  facette  articulaire 
pour  le  deuxième  miitalarsien.  La  face  supérieure  du  premier  métatar- 
sien, dans  cette  position,  doit  être  tournée  aussi  en  dedans,  mais  son 
extrémité  inférieure,  c'est-à-dire  la  tête,  pour  s'appuyer  contre  le  sol, 
devait  nécessairement  se  tourner  en  dehors  et  produire  cette  torsion,  que 
nous  avons  remarquée  dans  le  corps  et  ia  tête  de  cet  os  (comme  nous  Tavons 
vu  sur  notre  fig.  34).  Chez  les  grimpeurs,  et  notamment  chez  les  Singes, 
cette  torsion  n'a  pas  eu  lieu  ou  est  très  faible,  et  dans  le  premier  méta- 
tarsien humain  elle  n'est  complète  ou  presque  complète  que  chez  les 
Européens.  La  saillie  ou  le  tubercule  latéral  interne,  transformé  en  apo- 
physe du  premier  métatarsien,  devient  d'autant  plus  forte  que  le  pied 
s'adapte  pour  la  marche  e(,  comme  chez  les  européens,  devient  cambré. 
On  peut  se  représenter,  ainsi,  croyons-nous,  le  processus  de  la  transfor- 
mation de  la  première  phalange  en  premier  métatarsien,  et  expliquer  le 
changement  de  forme  de  cet  os.  Nous  serons  heureux  si  les   recherches 
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ultérieures  et  les  nouveaux  documents   paléontologiques  confirment   un 
jour  cette  supposition  peut-être  trop  hardie  aujourd'hui. 

B.  —  Deuxième  métatarsien. 

Pour  le  deuxième  métatarsien  nous  avons  mesuré  : 

a)  Longueur  du  bord  postérieur  de  la  base  jusqu'au  bord  postérieur  de 
la  première  phalange  du  deuxième  orteil. 

b)  Largeur  au  milieu  du  corps. 

c)  Hauteur  ou  épaisseur  au  millieu  du  corps  également. 

d)  Largeur  de  la  base  auprès  de  son  bord  postérieur. 

e)  Largeur  de  la  tête, 

f)  Angle  formé  par  Taxe  longitudinal  de  Tos,  avec  celui  du   !!•  cunéi- 
forme. 

Pour  comparer  ces  dimensions,  nous  avons  calculé  les  rapports  sui- 
vants : 
Ind,  a)  de  la  longueurdu  ll«  métatarsien  h  la  longueur  fémoro-tibiale=  100. 

—  f)  —  —  à  la  longueur  du  pied  =  100. 

—  y)  —  —  h  la  largeur  du  tarse  =  iOO. 

—  8)  —  —  à  la  longueur  du  tarse  (par  le  l«'  mé- 

tatarsien) =  100. 

—  8)  de  la  largeur  au  milieu  du  corps  à  la  longueur  du  pied  z=  100. 

—  Ç)  —  à  la  largeur  du  1«'  métatarsien  =  100. 

—  7))  —  à  la  longueur  du  11*  métatarsien  =  100. 

—  6)  de  la  hauteur  au  milieu  du  corps  à  la  largeur  du  corps  =^  100. 

—  i)  de  la  largeur  de  base  h  la  longueur  de  Tos  ==  100. 

—  x)         —  de  tôte  a  la  longueur  du  pied  =  100. 

—  X)         —  à  la  longueur  de  l'os. 
Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 

Les  chifTres  de  tableau  CXIX,  indiquant  la  longueur  du  1I«  métatarsien 
nous  démontrent  que  sous  tous  les  rapports  cet  os  est  plus  long  chez  les 
grimpeurs  que  chez  les  marcheurs,  et,  parmi  ces  derniers,  il  est  plus  long 
chez  les  digitigrades  que  chez  les  plantigrades.  Au  contraire,  la  largeur  du 
corps  de  cet  os  au  milieu  de  sa  longueur,  ainsi  que  la  largeur  de  sa  tète 
sont  plus  grandes  chez  les  marcheurs  et  chez  les  plantigrades.  Quant  à 
la  hauteur  du  corps  nos  chiffres  font  croire  que  chez  les  animaux  grim- 
peurs et  marcheurs-digitigrades  elle  est  plus  considérable  que  chez  les 
marcheurs  et  surtout  plantigrades  : 
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Les  chifTres  du  tabl.  CXX  nous  don  tient  des  résultais  un  peu  moinsprécis 
que  dans  le  tableau  précédent,  ce  qui  est  bien  naturel  parce  que  tous  les 
Prosimiens  sont  plus  ou  moins  grimpeurs.  Néanmoins  on  y  peut  voir  que 
la  longueur  du  deuxième  métatarsien  est  un  peu  plus  grande  chez  les  Le- 
murs,  TAvahis  et  rindri  que  chez  le  Ga/o^o,  le  Nycticeus,  V Aie- Siie y  etc., 
ce  qui  paraît  être  en  contradiction  avec  les  conclusions  qu'on  peut  tirer 
du  tableau  précédent.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  tenir  compte  de  ce  que 
chez  les  Lemurs  et  Tlndri  c'est  le  deuxième  métatarsien  qui  est  le  plus 
long  ;  chez  TAvahis  c'est  le  troisième  tandis  que  chez  TAie-Aie  et  le  Nycti- 
cêbus  c'est  le  quatrième.  Quant  à  la  largeur  du  corps  elle  est,  paraît-il, 
plus  forte  chez  les  Prosimiens,  qui  marchent  plus,  surtout  par  rapport 
k  la  longueur  de  l'os.  Nous  trouvons  la  même  chose  dans  les  indices  de 
la  largeur  de  la  tète. 

Pour  les  Singes,  comme  nous  le  yoyonsdans  le  tabl.  CXXI,  nos  résultats 
ne  se  distinguent  que  par  une  nettetéabsolue.  Les  Singes  grimpeurs  par  ex- 
cellence ont  en  général  le  deuxième  métatarsien  plus  long  que  les  ^inges  qui 
marchent,  mais  il  y  a  des  exceptions.  Ainsi  le  Cynocéphale  et  le  Macaque 
ordinaire  d'après  leur  indice  de  la  longueur  du  deuxième  métatarsien,  se 
trouvent  entre  l'Atèle  et  l'Ouistili,  etc.  Mais  les  indices  de  la  largeur  de  cet  os 
et  de  la  largeur  de  sa  tète  ne  préc^entent  pas  d'oscillations  pareilles,  et 
nous  pouvons  conclure  sans  hésitation  que  les  Singes  marcheurs  ont 
le  corps,  et  surtout  la  tète,  du  deuxième  métatarsien,  plus  larges  que  chez 
les  Singes  presque  exclusivement  grimpeurs. 

Relativement  h  la  longueur  fémoro-tibiale,  c'est  l'Orang  qui,  parmi  les 
Anthropoïdes  (tabl.  CXXII),  a  le  deuxième  métatarsien  le  plus  long  et  ce 
sont  les  Gibbons  qui  Font  le  plus  court,  ce  qui  est  bien  naturel,  étant  donné 
qu'ils  ont  les  membres  inférieurs  les  plus  longs  parmi  tous  les  Anthropoïdes 
excepté  le  Chimpanzé  '.  Mais,  par  rapport  à  la  longueur  du  pied,  le  deu- 
xième métatarsien  est  ie  plus  long  chez  les  Gibbons,  moins  long  chez  le 
Chimpanzé  et  l'Orang,  elle  plus  court  chez  le  Gorille.  Comparé  à  la  largeur 
du  tarse,  le  deuxième  métatarsien  de  l'Orang  est  naturellement  le  plus  long, 
tandis  que  celui  du  Gorille  est  le  plus  court.  EnOn,  relativement  à  la  lon- 
gueur du  tarse,  c'est  toujours  l'Orang  qui  a  le  deuxième  métatarsien  le  plus 
long;  après  lui  viennent  les  Hylobaies,  tandis  que  le  Chimpanzé  et  le  Go- 
rille l'ont  le  plus  court.  Quant  à  la  largeur  de  cet  os,  elle  est,  au  contraire, 
la  plus  faible  chez  l'Orang  et  les  Hylobates,  et  la  plus  forte  chez  le  Chim- 
panzé et  le  Gorille. 

Nous  trouvons  la  même  chose  en  comparant  la  largeur  relative  de  la 
tète  de  cet  os.  Les  chifTres  de  la  hauteur  du  deuxième  métatarsien  au 
milieu  du  corps  nous  démontrent  que  tous  les  Anthropoïdes  ont  cet  os 
non  aplati  comme  le  premier  métal .irsi en,  mais  au  contraire  serré  de  côté 


*  Voici  d'après  M.  Topinard  la  longueur  fëmoro-tibiule  chez  les  Anthropoïdes  :  co- 
loiiue  verticale  étant=100  :  Chimpanzé  112;  Gibbon  1H  ;  Gorille  106  et  Orang  101. 
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et  beaucoup  plus  haut  que  large  dans  une  section  transversale,  et  que  ce 
caractère  est  d'autant  plus  accusé  que  ranimai  est  arboricole  :  le  deuxième 
métatarsien  est  le  plus  haut  au  milieu  chez  TOrang,  puis  chez  les  Gibbons 
et  moins  haut  chez  le  Chimpanzé  et  chez  le  Gorille.  Enfin  les  chiffres  de 
la  base  du  deuxième  métatarsien  correspondent  à  son  développement 
vraiment  remarquable  chez  tous  les  Anthropoïdes,  et  surtout  chez  le 
Gorille.  Le  Chimpanzé  et  TOrang  ont  le  deuxième  métatarsien  sensible- 
ment moins  large  dans  sa  base,  mais  chez  le  Gibbon,  celle-ci  est  un  peu 
plus  forte  que  chez  eux. 

Parmi  les  indicesdes  races  humaines  (labl.GXXHI).  ceux  qui  représentent 
la  longueur  du  deuxième  métatarsien,  relativement  h  la  longueur  fémoro- 
tibiale  ne  nous  donnent  pasde  résultats  assez  appréciables,  ceque  nous  avons 
déjà  remarqué  à  propos  de  la  longueur  du  premier  métatarsien.  Mais  par  rap- 
port à  la  longueur  du  pied,  ce sont  les 
races  inférieures  qui  ont  le  deuxième 
métatarsien  le  plus  long.  Les  Austra- 
liensetles Esquimaux  font,  paraît-il, 
exception  ;  mais  pour  les  premiers 
nous  n'avons  mesuré  que  3  sujets,  et 
pour  les  seconds  nous  avons  déjà 
signalé  plus  d'une  fois  les  particu- 
larités de  leur  pied,  autant  qu'on 
peut  juger  d'après  les  deux  sujets 
seulement  que  nous  avons  eus  à 
notre  disposition.  En  comparant  la 
loijgueur  du  deuxième  métatarsien 
h  la  largeur  du  tarse,  nous  trouvons 
presque  la  même  chose,  mais  le 
nombre  des  exceptions  y  est  beau- 
coup plus  considérable  :  aux  Aus- 
raliens  et  Esquimaux,  il  faut  ajou- 
ter encore  les  Polynésiens,  les 
Japonais,  les  Péruviens  et  les  Gua- 
rani's.  Enfin  les  résultats  de  la 
comparaison  de  la  longueur  du 
deuxième  métatarsien  avec  la  lon- 
gueur du  tarse  sont  presque  absolu- 
ment les  mêmes.  Nous  pouvons 
donc  conclure  que  le  deuxième  mé- 
tatarsien, chez  les  races  inférieures, 
paraît  être  plus  long  que  chez  ks 
Européens  étant  donné  surtout  que 
fig,  3s.  —  Deuxième  métatarsien    :       la  longueur  de  cet  OS  était  mesuré 

a)  Simia  Sati/nis;  h)  Goriiia:  c)  Eu-  nnncpn  nrnipolion    tandis  au  en 

ropèen  nouveau-né;  d)  Nègre;  e)  Pa-        P^^  nousen  projccuon,  lanais  qu  lu 

lagon;  f)  Mélanésien;   g)  Japonais;         vérité    il    est    sensiblement    COUrbé 
h)  Européen. 


o 
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dans  les  races  inférieures,  en  faisant  la  transition  entre  les  Anthropoïdes 
chez  lesquels  il  est  très  courbé  et  les  Européens  qui  Pont  presque  com- 
plètement droit  {Fig,  38). 

Quant  à  la  largeur  du  deuxième  métatarsien,  elle  paraît  ne  pas  différer 
beaucoup  dans  diverses  races  humaines,  mais  on  ne  peut  pas  dire  la 
même  chose  à  propos  de  sa  hauteur.  Les  indices  de  la  hauteur  nous 
démontrent  que  les  Japonais,  les  Mélanésiens,  les  Nègres,  les  Vedda*s  etc., 
ainsi  que  les  Européens  nouveau-nés,  ont  le  deuxième  métatarsien  beau- 
coup moins  aplati  que  les  Européens,  et  sa  coupe  transversale  repré- 
sente un  triangle  dont  la  base  est  un  peu 
moins  large,  mais  dont  la  hauteur  est  sen- 
siblement plus  considérable  que  chez  les  Eu- 
ropéens. Leur  deuxième  métatarsien  fait  ainsi 
la  transition  entre  les  Anthropoïdes  (dont  la 

^^ui^iii;;&'mèu^^^^^^^^^       coupe  transversale  est  plus  ou  moins  ovoïde) 
a)  chez  le  Gorille;  b)  chez  le   et  les  Européens  {Fig.  39). 

Nègre  ;  et  c)  chez  l'Européen.        »       i  j       j         ^  jtt   *       •  * 

^  '^  La   base   du   deuxième    métatarsien    est, 

comme  nous  le  voyons  d'après   nos  chiffres,  plus  large  dans  les  races 

inférieures  et  un  peu  moins  large  chez  les  Européens  (pour  les  Vedda's 

nous  n'avons  mesuré  qu'un  seul  sujet).  Mais  la  largeur  de  la  tète  de  cet 

08  est  relativement  presque  égale  dans  toutes  les  races. 

L'angle   formé  par  Taxe   du  deuxième    métatarsien   avec  celui   du 

deuxième  cunéiforme,  nul  ou  presque  nul  chez  les  Anthropoïdes,  est  très 

faible  chez  les  Mélanésiens  et  les  Japonais,  plus  fort  chez  les  Nègres  et  le 

plus  fort  chez  les  Vedda's,  les  Négritos  et  dans  les  races  américaines 

{Fig,  55).  Nous  tâcherons  de  trouver  Texplication  de  ces  faits,  en  nous 

occupant  de  la  question  de  la  direction  de  Taxe  antéro-post(^rieur  du  pied 

et  notamment  de  la  torsion  du  fémur. 

C)  Troisième,  quatrième  et  cinquième  métatarsiens  : 
Pour  ces  métatarsiens  nous  avons  pris  : 

a)  La  longueur. 

b)  La  largeur  de  base  (pour  les  Anthropoïdes  et  les  races  humaines 
seulement). 

D'après  les  dimensions  nous  avons  calculé  les  rapports  : 

a)  De  la  longueur  du  troisième  métatarsien  k  la  longueur  du  pied  =  100. 

P)  —  h  la  longueur  du  tarse  par  le 

premier  cunéiforme  =•  iOO. 

y)  De  la  largeur  de  la  base  du  troisième  métatarsien  à  la  longueur  de 
cet  os  =  iOO. 

8)  De  la  longueur  du  quatrième  métatarsien  à  la  longueur  du  pied  =100. 

e)  —  àla  longueur  du  tarse  =  100. 

CI  De  la  largeur  de  la  base  du  quatrième  métatarsien  à  la  longueur  de 
cet  os  =  iOO. 

Tj)  De  la  longueur  du  cinquième  métatarsien  à  la  longueur  du  pied  =  iOO. 

6)  —  àlalongueurdutar8e=100' 
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La  longueur  du  cinquième  raéUtarsien  étnil  prise  depuis  le  milieu  du 
bord  poslériein  dorsal  de  c-t  os  jusqu'au  Uorl  poslérieur  du  cinquième 
orteil. 

En  outre  nous  avons  mesuré  aussi  : 

1)  L'angle  (dab)  formé  par  la  ligne  projetée  entre  les  pointes  dislalea  du 
premier  et  du  deuxième  métatarsien  (Fig.  40), 
(a-b)  et  l'axe  de  celui-ci  (ad),  qui  est  dans  la 
même  temps  l'axe  du  pied. 

2)  L'angle  pareil,  (dac)  formé  par  la  ligne 
projetée  entre  les  pointes  distales  du  cin- 
quième el  du  douzième  métatarsiens  (a-c) 
et  l'axe  de  ce  dernier  (a-d). 

Ces  points  de  repère  étant   marqués  sur 

une    feuille   de    papier   posée  sous    chaque 

pied    S'ir    notre     planchette    podométrique, 

nous  avons  mesuré  les  angles  avec  le  rappor- 

Fig.  40.  (gyf  transparent. 

Les  rësullats  sont  les  suivants  : 

1)  PourlM  Edantéi,  les  ICarsupiaux,  1m  Rongaun,  lai  InMotiTom 
•t  lai  Carnivorai. 
T*BLBAU   CXXIV. 
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En  examinant  dans  ce  tableau  les  colonnes  des  rapports,  nous  retrou- 
vons ce  que  nous  avons  déjk  remarqué  pour  le  deuxième  métatarsien.  La 
longueur  du  troisiëme,  du  quatrième  et  du  cinquième  métatarsiens  est, 
relativement  ^  la  longueur  du  pied,  plus  considérable  chei!  les  animaux 
grimpeurs  que  chez  les  marcheurs,  et,  parmi  ces  derniers,  elle  est  plus 
grande  chez  les  digitigrades  que  chez  les  }ilantigrades.  Parmi  les  Rongeurs 
le  Mj/opotamus  paratt  faire  une  exception  ayant  le  troisième  métiitarsiea 
relativement  plus  long  que  les  Ecureuils,  mais  la  longueur  relative  du  qua- 
trième et  du  cinquième  métatarsien,  comparée  h  celle  des  Rongeurs 
grimpeurs,  confirme  notre  conclusion. 

1)  Clwz  iM  Proilmiani. 
Tableau  CXXV. 


i 


Ici,  nous  avons  les  proportions  mêmes  que  nous  avons  trouvées  pour  le 
deuxième  métatarsien.  Ce  sont  le  Galngo,  le  NicUcebui  et  l'Aie-aie  qui  ont 
les  troisième  et  cinquième  métatarsiens  les  plus  courts,  tandis  que  chez 
les  Lemurs,  et  surtout  chez  l'Avahis  et  l'Indri.  ils  sont  les  plus  longs. 

Comme  nous  l'avons  vu  pour  le  deuxième  métatarsien,  tous  les  autres  mé- 
tatarsiens, chez  les  Singes  (tabl.  CXXVI),sontengénéral  les  plus  longs  chez 
ceux  du  nouveau  continent  (excepté  leSajouetunAtèle),  elles  plus  courts 
chez  ceux  de  l'ancien  continent  (excepté  le  Cercopithèque).  Nous  remar- 
quons presque  la  même  chose,  mais  d'une  Façon  un  peu  plus  décisive,  en 
comparant  les  indices  de  la  longueur  par  rapport  îi  la  longueur  du  tarse. 
Sous  ce  point  de  vue,  les  Semnopithèques  seuls  se  rapprochent  des  Cé- 
biens,  qui  ont  les  métatarsiens  en  yénér.il  plus  longs  que  les  Pythéciens. 

•  GWifres  hidivid.  ;  III  met.  îO-25,5;  IV  30-35,5 1  V  19,8-20. 
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i)  Chez  lei  Anthropoïde»  : 
Tableau  CXXVU. 
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Tablrài;  CXXVir  (suite). 


D'apr^â  ces  chifTres  c'e^l  le  Gibbun  qui  a  le  troisième  mélatarsien  le  plus 
long  rcliiliveinent  !i  la  longueur  du  pieil  ;  après  lui  vit>nnent  l'Orang,  le 
Chimpanzé  et  le  (luriile,  dont  le  Iroisiéme  mélatarsien  esl  le  plus  court 
parmi  lous  les  Anlliropoïdes.  Quant  au  quatrième  mélatarsitn.  c'est  aussi 
le  Gibbon  qui  l'a  le  plus  long;  mais  après  lui,  au  lieu  de  t'Orang,  nous 
trouvons  le  Cliimpanzé  ;  le  Gorille  l'a  toujours  le  plus  court.  La  longueur 
du  cinquième  mélatarsien,  au  contraire,  est  la  plus  grande  chez  le  Gorille, 
puis  chez  le  Chimpanzé  et  le  Gibbon,  landis  que  l'Orang  l'a  le  plus  court. 
En  comparant  la  longueur  du  cinquième  métatarsien  par  rapport  à  la  lon- 
gueur du  deuxième  Unit.  :),  nous  trouvons  que  c'est  le  Gibbon  qui  a  le 
cinquième  métatarsien  le  plus  petit,  tandis  que  chez  le  Gorille  il  est  le 
plus  long.  C'est  k  cause  de  cela  que  l'angle  formé  par  la  ligne  allant  du 
bout  du  cinquième  métatarsien  vers  le  bout  du  deuxième  et  l'aie  de  ce  der- 
nier se  rapproche  le  plus  de  l'angle  droit  chez  leGorilIe(t>9''chezlemâleel 
71"  chez  la  remellc),  tandis  que  chez  le  Gibbon,  qui  esl  le  plus  marcheur, 
il  est  beaucoup  plus  aigu  {(ia^SJ . 

Ilelativemenl  iila  longueur  du  larse,  la  longueur  des  tfoisièine,  quatrième 
et  cinquième  métatarsiens  change  un  peu  son  aspect  :  c'est  l'Orang  qui  a 
lous  ces  os  les  plus  longs  ;  après  lui  viennent  les  Gibbons,  puis  le  Chim- 
panzé el  le  Gorille  dont  le  cinquième  métatarsien  n'est  plus  le  plus  long, 
mais,  gr&ce  Ii  la  longueur  de  son  calcaneum,  est  au  contraire  le  plus 
court. 

Les  bases  du  troisième  et  du  quatrième  métatarsiens  sont  les  plus  larges 
chez  le  Gorille  et  les  plus  étroites  chez  l'Orang. 
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Dans  ce  tableau  aussi  nous  retrouvons  pour  les  troisième,  quatrième  et 
cinquième  métatarsiens  presque  la  même  sériation  des  races  que  dans  le 
tableau  pour  le  deuxième  métatarsien.  Ainsi,  dans  la  colonne  pour  le  troi- 
sième métatarsien,  au  lieu  des  Vedda's  nous  voyons  à  la  tète  de  la  série  les 
Mélanésiens  ;  mais  les  Négritos,  les  Nègres,  les  Guaranis,  etc,  occupent 
les  mêmes  places.  Des  semblables  variations,  toujours  peu  considérables, 
se  rencontrent  également  dans  les  colonnes  des  chiffres  pour  le  quatrième 
et  le  cinquième  métatarsiens.  Le  quatrième  métatarsien,  par  exemple,  est 
le  plus  long  non  pas  chez  les  Mélanésiens,  mais  chez  les  Polynésiens  et  les 
Nègres  ;  le  cinquième  est  le  plus  long  chez  les  Négritos  et  les  Polyné- 
siens, etc.  Dans  les  colonnes  p,  e  et  0,  indiquant  la  longueur  des  méta- 
tarsiens relativement  à  la  longueur  du  tarse,  les  races  conservent  aussi  les 
mêmes  places  avec  quelques  exceptions  seulement,  lesquelles  ne  sont  pas 
difficiles  à  comprendre  si  nous  faisions  attention  aux  variations  de  la  lon- 
gueur du  tarse.  Ainsi  les  Japonais,  par  exemple,  dont  les  métatarsiens, 
relativement  &  la  longueur  totale  du  pied,  sont  plus  longs  que  ceux  des 
Européens,  descendent  dans  la  série  plus  bas  que  ceux-ci,  et  relativement 
à  la  longueur  du  tarse  leurs  métatarsiens  sont  plus  courts  que  ceux  des 
Européens.  Mais  en  général  il  est  évident  que  dans  les  races  inférieures  tous 
les  métatarsiens  sont  unpe^i  plus  longs  que  chez  les  Européens  adultes.  Chez  les 
Européens  nouveau-nés  ils  sont  aussi  relativement  plus  longs  et  occupent 
une  place  située  entre  ceux  des  Mélanésiens  et  des  Négritos. 

Quant  à  la  largeur  des  bases,  nos  chiffres  ne  donnent  pas  de  résultats 
suffisamment  concluants.  Les  derniers  de  nos  indices  (colonne  i)  démon- 
trent la  relation  entre  la  longueur  du  premier  et  du  deuxième  métatar- 
siens et  nos  chiffres  laissent  remarquer  que  chez  les  Polynésiens,  les 
Négritos,  les  Nègres,  les  Fuégiens  et  les  Australiens,  mais  surtout  chez 
les  Européens  nouveau-nés  le  cinquième  métatarsien  est  plu^  long  que 
chez  les  Européens  adultes.  Chez  les  Polynésiens  et  les  Négritos,  il  est 
presque  égal,  sous  ce  rapport,  à  celui  du  Gorille.  Quant  k  Tindice  des 
Européens  il  faut  remarquer  qu'il  est  sensiblement  augmenté  par  la 
brièveté  chez  eux  du  deuxième  métatarsien,  comme  on  peut  le  voir  en 
comparant  les  indices  de  la  colonne  t). 

Nous  avons  ajouté  dans  nos  tableaux  pour  les  troisième,  quatrième  et 
cinquième  métatarsiens  les  chiffres  absolus  de  la  longueur  dupremier  et  du 
deuxième  métatarsiens,  afin  de  pouvoir  les  comparer  tous  entre  eux,  ce 
qui  nous  donnera  la  forme  générale  du  métatarse  chez  divers  animaux 
et  dans  les  races  humaines. 

En  examinant  à  ce  point  de  vue  les  chiffres  de  nos  tableaux,  nous 
voyons  que  chez  nos  Édentés  c'est  le  troisième  métatarsien  qui  est  le  plus 
long.  Nous  trouvons  la  même  chose  chez  la  plupart  des  Rongeurs-mar- 
cheurs {Arctomys,  Myopotamus,  Mus  malabaricus  et  même  Hystrix,  si  nous 
mesurons  leur  troisième  métartasien  sans  faire  attention  à  Téchancrure 
quil  y  a  k  la  base  de  cet  os)*  ;  nous  voyons  la  même  chose  également  chez 

*  Un  seul  animal  fait  exception  dans  ce  cas  :  c'est  le  Castor,  qui  a  le  quatrième 
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DOS  deux  Insectivores  (Hérisson  et  Tenrec).  Ainsi  nous  retrouvons  ce 
caractère  chez  tous  nos  animaux  marcheurs  appartenant  h  ces  Irois  Ordres 
les  plus  anciens  et  ayant  conservé  le  mieux  la  symétrie  primitive  penta- 
dactyle  de  leur  métatarse,  que  nous  voyons,  par  exemple,  dans  le  pied  du 
Prototriton  petrolei  des  terrains  primaires  (Gauory,  n°  29,  p.  281,  Fi^.  256). 
Mais  si  nous  passons  aux  animaux  grimpeurs  du  môme  groupe  des  Ron- 
geurs, nous  voyons  que  chez  les  Écureuils  c'est  le  quatrième  métatarsien 
qui  est  le  plus  long  de  même  que  chez  tous  les  Marsupiaux,  qui,  d'après 
M.  Dallo  ont  été  jadis  tous  grimpeurs  (no  23,  p.  193,  194).  La  même  pré- 
dominance du  quatrième  métatarsien  se  retrouve  aussi  chez  nos  Ursidés 
excepté  TOurs  blanc  qui  a  le  plus  lon^  le  cinquième  métatarsien.  Un  ca- 
ractère tout  à  fait  opposé  est  représenté  par  le  pied  de  TOtarie,  dont  le 
premier  métatarsien  prédomine  sur  tous  les  autres  ;  ceci  s'explique  très 
aisément  par  sa  démarche,  puisqu'il  s*appuie  sur  le  bord  interne  du  pied. 
Nous  ne  retrouvons  un  fait  pareil  que  chez  le  Galago  et  le  Lori  qui  ont  le 
premier  métatarsien  un  peu  plus  long  que  tous  les  autres,  et  peut-être 
chez  l'Avahisqui  a  le  premier  métatarsien  de  même  longueur  que  le  troi- 
sième 

En  général  les  métatarsiens  des  Prosimiens  nous  présentent  h  ce  point 
de  vue  un  état  de  transition.  La  plupart  de  ces  animaux  ont  le  quatrième 
métatarsien  prédominant,  mais  chez  l'Avahis  c'est  le  troisième,  égal  d'ail- 
leurs au  premier,  et  chez  les  Lemurs,  et  notamment  chez  le  L.  Mongoz, 
c'est  le  deuxième  qui  prédomine,  ainsi  que  chez  l'Indri  qui  a  le  deuxième 
et  le  cinquième  métatarsiens  de  la  même  longueur.  La  même  oscillation, 
mais  seulement  entre  le  quatrième  et  le  troisième  métatarsiens,  nous  est 
offerte  par  les  Singes.  Ceux  de  ces  animaux  dont  le  pied  rappelle  le  plus 
celui  des  Rongeurs-grimpeurs  (Ouistiti,  Sajou)  ont  comme  les  Écureuils 
le  quatrième  métatarsien  le  plus  long.  Chez  les  Singes  marcheurs  : 
Mandrilles,  Cynocéphales,  Magots  et  Macaques,  ainsi  que  chez  les  Cercopi- 
thèques, c'est  tantôt  le  quatrième,  tantôt  le  troisième  qui  prédomine  l'un 
sur  l'autre  mais  très  peu,  ou  enfin  tous  les  deux  sont  égaux  {Mandrilla, 
Cebus  flavus).  C'est  chez  les  Anthropoïdes  seulement  que  le  deuxième 
métatarsien  devient  le  plus  long,  mais  avec  beaucoup  d'oscillations  indi- 
viduelles. Ainsi,  parmi  deux  Orangs  mâles  que  nous  avons  eus  à  notre 
disposition,  chez  l'un  (Coll.  de  Ec.  d'Anth.)  le  deuxième  métatarsien  est 
de  4^5  millimètres  plus  long  que  le  troisième,  tandis  que  chez  l'autre 
(Gai.  d'Anat.  comp.  du  Mus.,  n®  A,  10722),  au  contraire,  le  troisième  méta- 
tarsien est  de  1,5  millimètre  plus  long  que  le  deuxième  ;  parmi  huit 
Gorilles  mâles  dont  nous  avons  mesuré  le  pied,  chez  l'un  (Mus.  Broca, 
no  2),  le  troisième  métatarsien  est  un  peu  (10,5  millimètres  seulement)  plus 
long  que  le  deuxième,  et  chez  les  deux  la  longueur  du  deuxième  métatar- 
sien ne  dépasse  celle  du  troisième  que  d'un  seul  millimètre.  Dans  les  races 


métatar»en  le  plus  long;  ceci  doit  être  probablement  expliqué  par  les  fonctions  spé- 
ciales de  son  pied,  adapté  en  vue  des  constructions. 
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humaines  le  deuxième  métatarsien  est  toujours  le  plus  long.  Mais  il  est 
intéressant  de  comparer  la  différence  qui  existe  dans  les  diverses  races 
entre  la  longueur  des  deuxième,  troisième,  quatrième  et  cinquième  méta- 
tarsiens. 

Nous  ne  prenons  ici  que  le  Gorille  et  les  races  pour  lesquelles  nous 
avons  eu  un  nombre  de  sujets  plus  considérable  : 

DIFFÉRENCE  ENTRE  LA  LONGUEUR 

du  II*  et  III*  méi     III*  et  IV«  môl.    IV  et  V  met. 

Gorille  ô 0,5  2,5  1,0 

Européens  Douyeau-nés.  .  .  0,0  0,6  0,9 

Polynésiens  ô 3,5  0,2  3,8 

Nègres  ô 3,6  0.8  4,4 

Mélanésiens    Ô 3,6  2,3  3,9 

Européens  adultes  Ô*  •  •  •  3, 7  2,3  3,7 

Japonais  Ô 4,3  1,7  3,8 

Nous  voyons  que  cette  différence,  qui  est  minime  chez  le  Gorille  et 
n'existe  même  pas  chez  les  Européens  nouveau-nés,  augmente  graduel- 
lement chez  les  races  inférieures  et  atteint  son  maximum  chez  les  Euro- 
péens et  les  Japonais,  quoique  la  parenté  possible  de  ces  derniers  avec  les 
Négritos  se  fasse  remarquer  par  une  différence  relativement  très  faible 
entre  la  longueur  des  troisième  et  quatrième  métatarsiens. 

En  ce  moment,  nous  ne  pouvons  pas  encore  aborder  la  question  d'où 
vient  cette  prédominance  d'un  métatarsien  sur  les  autres  chez  les  divers 
animaux.  Mais  tout  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  fait  croire  qu'elle 
est  liée  avec  la  démarche,  et  par  conséquent,  avec  la  direction  de  l'axe 
du  pied. 

Les  chiffres  et  les  relations  entre  la  longueur  des  métatarsiens  que  nous 
avons  examinés  nous  donnent  déjà  l'idée  de  la  différence  qui  existe  entre  les 
formes  du  métatarse  des  divers  animaux  et  des  diverses  races  humaines. 
Mais  cette  différence  ne  dépend  pas  seulement  de  la  longueur  des  méta- 
tarsiens. La  distance  entre  les  tètes  de  ces  os  et  le  degré  de  l'écarlement 
des  os  du  tarse  en  dehors,  exprimé  par  l'angle  formé  parles  axes  du  deu- 
xième cunéiforme  et  du  deuxième  métatarsien,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  notre  chapitre  sur  les  cunéiformes,  exercent  aussi  leur  influence  sur 
cette  forme.  Pour  mesurer  les  résultats  de  tous  ces  facteurs,  nous  avons 
cru  utile  de  relever  les  angles  formés  par  les  lignes  unissant  les  pointes 
distales  du  premier  et  du  cinquième  métatarsien  avec  celle  du  deuxième, 
et  par  l'axe  de  celui-ci.  Nous  donnons  ces  angles  dans  les  quatre  dernières 
colonnes  de  notre  tableau. 

En  les  examinant,  nous  voyons  que  celui  qui  est  compris  entre  les 
pointes  distales  du  premier  et  du  deuxième  métatarsien  et  l'axe  de  ce 
dernier  est  le  plus  petit  chez  les  races  inférieures  :  Mélanésiens,  Négritos, 
Vedda's,  Nègres  et  Polynésiens,  et  qu'il  est  le  plus  considérable  chez  les 
Européens  et  chez  les  Esquimaux.  Cela  dépend  évidemment  de  la  position 
moins  oblique  du  premier  métatarsien  chez  ces  derniers,  parce  qu'il  est 
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moins  long  chez  les  Européens  que  chez  les  races  inférieures.  Tous  les 
angles  compris  entre  l'exlrémité  distaledu  cinquième  métatarsien  et  celle 
du  deuxième  et  Taxe  de  celui-ci  nous  représentent  tout  à  fuit  le  contraire. 
Ces  angles  sont  les  plus  considérables  chez  les  Mélanésiens,  les  Esqui- 
maux, les  Négritos,  les  Polynésiens,  les  Australiens,  les  Patagons;  mais 
chez  les  Nègres  il  est  même  un  peu  plus  faible  que  chez  les  Européens. 

Ces  derniers  ont  cet  angle  relativement  assez  petit,  mais  cependant  sen- 
siblement plus  grand  qu'on  aurait  pu  le  supposer  étant  donné  la  brièveté 
de  leur  cinquième  métatarsien.  Ce  phénomène  dépend  évidemment  de 
récartement  des  métatarsiens,  plus  grand  dans  les  races  inférieures  que 
chez  les  Européens,  et  dont  rinfluencc  dans  ce  cas  est  sans  doute  plus  forte 
que  l'influence  de  la  longueur  des  métatarsiens. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  métatarsiens,  nous  pouvons, 
il  nous  semble^  arriver  aux  conclusions  suivantes  : 

lo  Le  premier  métatarsien,  dans  les  Ordres  des  Marsupiaux  et  des  Ron- 
geurs, est  plus  long,  plus  étroit  et  moins  aplati  chez  les  grimpeurs  que 
chez  les  marcheurs  ; 

2^  Chez  les  Frosimiens  et  les  Singes,  il  est  plus  long,  plus  large  et  moins 
aplati  chez  ceux  qui  marchent; 

S^  Dans  les  races  humaines,  il  est  plus  long,  plus  large  au  milieu,  et 
plus  aplati,  ainsi  que  plus  étroit  dans  sa  base  et  dans  sa  tète,  chez  les 
races  inférieures  que  chez  les  Européens; 

4^  Chez  les  Marsupiaux  grimpeurs,  chez  les  Prosimiens  et  chez  tous 
les  Singes  il  est  très  écarté  et  mobile.  Dans  les  races  humaines  il  est  le 
plus  écarté  chez  les  races  inférieures,  en  formant  avec  Taxe  du  pied 
l'angle  le  plus  considérable.  La  torsion  de  sa  tète  en  dehors  est  au  con- 
traire la  plus  grande  chez  les  Européens  ; 

5®  La  supposition  que  le  premier  métatarsien  n'est  que  la  première 
phalange  du  premier  orleil  est  très  admissible  et  trouve  sa  conûrmation 
dans  les  résultats  de  nos  recherches  ; 

6°  Le  deuxième,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième  métatar- 
siens, chez  tous  les  animaux  que  nous  avons  étudiés  dans  ce  travail,  sont 
plus  longs  et  moins  aplatis  chez  les  grimpeurs  que  chez  les  marcheurs. 
Dans  les  races  humaines,  ils  sont,  relativement  à  la  longueur  totale  du 
pied,  plus  longs  et  moins  aplatis  dans  les  races  inférieures  que  chez  les 
Européens  ; 

7®  Chez  les  Édentés,  les  Rongeurs-marcheurs  (excepté  le  Castor)  et  les 
Insectivores,  c'est  le  troisième  métatarsien  qui  prédomine  par  sa  longueur 
sur  tous  les  autres;  chez  les  Marsupiaux,  les  Rongeurs-grimpeurs  et  les 
Ursidés,  c'est  le  quatrième;  chez  l'Ours  blanc  c'est  le  cinquième,  et  chez 
l'Otarie  c'est  le  premier.  Chez  les  Prosimiens,  c'est  tantôt  le  premier, 
tantôt  le  quatrième,  tantôt  le  troisième;  chez  les  Singes  ordinaires  c'est 
tantôt  le  quatrième,  tantôt  le  troisième;  chez  les  Anthropoïdes  et  dans  les 
races  humaines  c'est  le  deuxième. 
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X.  —  Ortbils 


Etant  donné  la  différence  qui  se  fait  remarquer  au  premier  regard  entre 
les  formes  des  orteils  chez  divers  animaux,  nous  avons  trouvé  nécessaire 
de  mesurer  :  • 

a)  La  longueur  totale  de  chaque  phalange  de  tous  les  orteils. 

b)  La  largeur  au  milieu  du  corps  de  chaque  phalange  de  tous  les  or- 
teils également. 

c)  Vépaisseur,  ou  hauteur,  de  chaque  première  phalange  de  tous  les 
orteils. 

D'après  les  dimensions  obtenues  nous  avons  calculé  les  rapports  sui- 
vants : 

a)  de  la  longueur  de  chaque  première  phalange  de  chaque  orteil  à  la 
longueur  totale  du  pied  ^=  100. 

^)  de  la  largeur  du  corps  des  premières  phalanges  du  i"  et  2®  orteil  à 
la  longueur  du  pied  =  100.    . 

y)  de  la  largeur  du  corps  des  mêmes  phalanges  à  leur  longueur  =  100 

8)  de  répaisseur  de  chaque  première  phalange  de  chaque  orteil  à  la 
largeur  de  celte  phalange  =  100. 

e)  de  la  longueur  de  la  deuxième  phalange  de  chaque  orteil  à  la  lon- 
gueur du  pied  =  100. 

;)  de  la  longueur  de  la  troisième  phalange  de  chaque  orteil  à  la  lon- 
gueur du  pied  =  100. 

ri)  de  la  longueur  totale  de  chaque  orteil  à  la  longueur  du  pied  =z  100. 

6)  de  la  longueur  totale  de  chaque  colonne  métatarso-phalangienne  à 
la  longueur  totale  du  pied  r=  100. 

Voici  nos  résultats  : 

a)  Pour  le  premier  orteil  : 

Les  indices  de  la  longueur  du  tableau  CXXIX  (colonne  a)  font  croire  que 
dans  l'Ordre  des  Rongeurs  surtout,  la  première  phalange  du  i**^  orteil  est 
un  peu  plus  longue  chez  les  grimpeurs,  et,  parmi  les  marcheurs,  chez  les 
digitigrades;  le  Castor  seul  fait  exception.  La  largeur  du  corps  de  la 
l*^  phalange,  ainsi  que  son  aplatissement,  sont  plus  considérables  chez 
le  Porc-épic  qui  est  plantigrade.  La  deuxième  phalange  est  aussi  la  plus 
longue  chez  les  grimpeurs  et  la  plus  courte  chez  les  marcheurs,  le  Castor 
y  compris.  L'Otarie  se  fait  remarquer  par  le  développement  extraordi- 
naire delà  première  phalange  du  gros  orteil,  ce  qui  est  très  naturel,  étant 
donné  les  dimensions  de  son  i^^  métatarsien  et  sa  démarche,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 


loc.  d'antriiop.  1904.  4  S 


1)  Ctaes  lei  Edentéi,  M&riupUux,  Rongeuri,  IniectlTorei  et  Cunlvores. 
TABLBiU   CXXIX. 


KT 


3  3 

SI  3 


^  iïl 


3)  Chez  les  Ptoiltsiens. 
Tableau  CXXX. 


I» 


'  ChitrrL'  i 
»  Chiffre  ii 


larg,  3,0:  2'  ph.  7,0. 
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Nous  voyons  d'après  ces  chiffres  que  les  Prosimiens,  corome  grimpeurs 
par  excellence,  ont,  en  général,  la  première  phalange  du  gros  orteil  extrê- 
mement développée,  mais  en  parti  1:11  lier,  chacun  de  ces  animaux  a  uo 
pied  plus  ou  moins  spécial  dont  l'adaptation  particulière  n'est  pas  toujours 
facile  à  eipliquer.  Chez  l'Avahis  et  le  Galago  ainsi  que  le  Lemur  Catta, 
cette  explication  doit  être  probablement  cherchée  dans  l'influence  de  leur 
faculté  de  prendre  l'attitude  verticale,  en  s'appuyant  sur  le  gros  orteil. 

3)  Ches  iM  BingM. 

Tableau  CXXXI. 


T 


a  g 


3 

1  m 


En  parcourant  la  première  colonne  de  nos  indices,  il  est  facile  de  re- 
marquer que  la  différence  entre  la  longueur  de  la  première  phalange  de 
divers  Singes  n'est  pas  très  grande,  mais  que  tous  les  indices  en  général 
Boni  sensiblement  moins  forts  que  ceux  des  Prosimiens. 

La  dilTérence  entre  les  Singes  exclusivement  grimpeurs  et  les  Singes 
qui  marchent  ne  se  fait  remarquer  que  dans  les  chiflres  de  la  largeur  du 
corps  de  la  première  phalange,  relativement  h  la  longueur  de  celle-ci.  Ici 
la  plupart  des  Singes-marcheurs  ont  un  indice  plus  fort.  Cette  différence 
ressort  encore  plus,  quand  on  compare  les  indices  d'aplatissement  (ind.  S) 
du  corps  de  la  première  phalange.  Les  indices  les  plus  faibles,  correspon- 
dent à  l'aplatissement  le  plus  fort,  appartiennent  au  Cercopithèque,  au 
Cynocéphale,  aux  Macaques,  tandis  que  nous  trouvons  les  indices  les 
plus  forts  chez  le  Sajou  et  les  Alèles.  Hais  le  Mandrille  a,  pur  exception, 
l'indice  le  plus  fort. 
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i)  ClMz  lei  Anthropoïdes. 
Tablbau  CXXXII. 


D'après  les  chilTres  de  ce  Inbleau,  c'est  l'Orang  qui  a  la  première  pha- 
lange du  l"'  orteil  la  plus  courle,  ce  qui  est  naturel,  élant  donné  que 
chez  cet  animal  le  gros  orteil  tend  à  diminuer  et  que  sa  dernière  pha- 
lange est  même  déjà  disparue. 


VARIATIONS  MiUKurrnouBs  du  pied. 


270  TH.    VOLKOV. 

Ce  qui  attire  notre  attention,  au  premier  regard,  sur  ce  tableau  ordonné 
d'après  les  indices  de  la  longueur  de  la  [iremière  phalange  du  gros  orteil, 
c'est  le  changement  dans  la  sériation  des  races.  Au  lieu  des  Négritos,  des 
Vedda's,  des  Australiens,  etc.  que  nous  avons  vu  à  la  tète  de  la  plupart 
de  nos  tableaux,  nous  trouvons  les  Péruviens,  les  Guaranis,  les  Esqui- 
maux, etc.  Les  races  les  plus  inférieures  n'arrivent,  dans  ce  tableau,  que 
plus  loin,  et  sont  brusquement  suivies  par  les  Européens,  après  lesquels 
figurent  encore  les  Nègres  et  les  Polynésiens.  Les  Européens  occupent  en 
tout  cas  l'une  des  dernières  places  correspondant  au  développement  plus 
considérable  du  i*^  orteil.  Dans  la  colonne  des  indices  de  longueur  de 
la  deuxième  phalange,  les  Européens  se  distinguent  encore  plus  par  la 
longueur  de  cet  élément  osseux,  tandis  que  les  Nègres  reprennent  leur 
place  entre  les  races  inférieures.  Néanmoins  la  longueur  si  considérable 
du  premier  orleil  chez  ces  dernières,  pre?que  égale  à  celle  des  Européens, 
et  quelquefois  même  la  trépassant,  est  assez  intéressante  pour  être  remar- 
quée. Il  est  possible  qu'elle  dépende  en  partie  des  fonctions  spéciales  de 
cet  orleil,  à  l'aide  duquel  les  Négritos  et  les  Vedda's  tendent  la  corde  de 
leurs  arcs  ou  exécutent  divers  travaux.  Mais  il  nous  semble  que  ce  phé- 
nomène a  une  autre  cause  plus  organique. 

Si  nous  comparons  les  indices  de  longueur  de  notre  tableau  les  plus 
opposés,  nous  voyons  que  la  différence  entre  ces  indices  est  extrêmement 
médiocre  (elle  ne  dépasse  pas  0,9).  En  d'autres  termes,  dans  toutes  les  races 
humaines,  les  os  du  gros  orteil  sont  presque  également  développés.  D'un  autre 
côté,  ce  développement  dépasse  assez  sensiblement  celui  de  tous  les  autres 
Primates.  L'indice  maximum  de  longueur  de  la  première  phalange  chez 
les  Singes  ordinaires  est  12.2,  chez  les  Anthropoïdes  13,1  et  dans  les  races 
humaines  13,2,  sans  compter  les  chiffres  plus  forts,  relevés  sur  un  nombre 
insuffisant  d'individus.  L'indice  maximum  de  longueur  de  la  deuxième 
phalange  est  8,9  chez  les  Singes  ordinaires,  9,3  chez  les  Anthropoïdes, 
et  10,6  dans  les  races  humaines.  L'indice  maximum  de  largeur  delà  pre- 
mière phalange  est  3,6  chez  les  Singes  ordinaires,  5,1  chez  les  Anthro- 
poïdes, et  6,3  chez  l'Homme.  C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  Humphry 
a  dit  (n»  39,  p.  86)  que  la  solidité  du  grand  orteil  du  pied  est  non  moins 
caractéristique  pour  l'Homme  que  la  mobilité  du  pouce  de  sa  main,  en 
rappelant  k  ce  propos  que  les  anciens  guerriers  juifs  avaient  l'habitude  de 
couper  h  leurs  prisonniers  de  guerre,  les  pouces  des  mains  et  des  pieds 
(Juges,  I,  6-7).  Mais  ce  caractère  si  essentiel  pour  l'espèce  humaine  devait 
être  acquis,  comme  un  résultat  de  la  marche  bipède  et  de  la  position  ver- 
ticale, déjà  pendant  les  premières  stades  de  l'évolution  de  l'Homme;  c'est 
justement  cela  qui,  d'après  notre  avis,  peut  donner  l'explication  la  plus 
vraisemblable  du  développement  du  squelette  du  gros  orteil,  presque  égal 
chez  les  raceè  inférieures  et  chez  les  Européens. 

Si  la  longueur  des  deux  phalanges  du  gros  orteil,  chez  les  Européens, 
dépasse  un  peu  celle  de  presque  toutes  les  races  inférieures,  on  ne  peut 
dire  la  même  chose  h  propos  de  sa  largeur  au  milieu  du  corps.  Excepté 
les  Patagons,  les  Vedda's  et  les  Nègres,  toutes  les  autres  races  ont  la  pre- 
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mière  phalange  du  l*"^  orteil  plus  large  que  les  Européens.  Ici,  probable- 
ment, nous  avons  afTaire  à  un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous 
avons  déjà  remarqué  à  propos  de  la  largeur  du  l*""  métatarsien. 

Quant  à  l'épaisseur  de  la  première  phalange  du  gros  orteil  (ind.  8), 
elle  est  la  plus  forte  chez  les  Australiens,  les  Négritos,  les  Nègres,  les 
Patagons,  et  la  plus  faible  chez  les  Européens  et  chez  quelques  races  amé- 
ricaines, ainsi  que  chez  les  Polynésiens;  ou,  en  d'autres  termes,  chez  les 
Européens  et  chez  ces  dernières  races  la  première  phalange  du  gros  orteil 
est  la  plus  aplatie,  ce  que  nous  avons  remarqué  chez  tous  les  animaux 
marcheurs.  Mais  ce  qui  est  le  plus  intéressant  dans  ce  cas,  c'est  la  diffé- 
rence que  nous  trouvons  dans  cette  dimension  entre  les  sexes.  Dans  toutes 
les  races,  exceplé  les  Négritos,  les  indices  de  l'épaisseur  de  la  première 
phalange  du  gros  orteil  chez  les  femmes  sont  plus  ou  moins  sensiblement 
plus  forts  que  chez  les  hommes  : 

Tableau  GXXXIV. 

Hommes         Femmes  Différence 

Négritos 79,5  69,9  +  9,6 

Péruviens 71.1  71,2  —  0,1 

Patagons 78,5  79,0  —  0,5 

Japonais 70,8  73,8  —  3,0 

Nègres 78,6  82,5  —  3,9 

Européens 73,8  79,6  —  5,8 

Fuégiens 73.0  79,0  —  6,0 

Polynésiens 69,0  75,0  —  6,0 

Mélanésiens 74,0  80,3  —  6,3 

Cette  différence  n'est  probablement  que  le  résultat  de  la  vie  plus  séden- 
taire des  femmes,  surtout  dans  les  races  plus  civilisées,  où  elles  ne  sont 
pas  obligées  de  suivre  leurs  mâles  pendant  la  chasse,  etc.  Chez  les  Fué- 
giennes,  les  Polynésiennes  et  les  Mélanésiennes,  elle  paraît  être  un  peu 
plus  forte  même  que  chez  les  Européens. 

Nous  avons  parlé  assez  longuement  de  Técartement  du  premier  méta- 
tarsien pour  nous  permettre  de  ne  pas  parler  de  celui  du  premier  orteil. 
Nos  dessins  faits  i^Fig.  41),  d'après  la  photographie  du  pied  de  Vedda  de 
la  collection  de  MM.  Sarasin  et  {Fig.  42  a  et  b)  sur  les  moulages  du  pied 
d'un  Caraïbe  de  la  Galerie  d'Anthropologie  du  Muséum  représentent  cette 
particularité  anatomique  d'une  manière  bien  suiïisante.  Il  est  curieux 
que  les  réminiscences  de  cet  écartemenl  se  rencontrent  quelquefois,  quoique 
très  rarement,  même  chez  les  Européens.  Ainsi  pendant  mon  voyage 
anthropométrique  en  Galilée  orientale,  en  1903,  j'ai  eu  l'occasion  de  pho- 
tographier un  pied  d'une  femme  Houtzoule  chez  laquelle  cette  particula- 
rité est  très  prononcée  {Fig,  42,  c). 

Nous  avons  mesuré  aussi  l'angle  d'écartement  du  premier  orteil  en 
dehors.  Le  fait  de  cet  écartement  était  remarqué  déjà  par  MM.  P.  et  F. 
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Sarasin  (a°  68,  p,  303),  qui  ont  porté  l'attention  que  ce  phénomine  existe 
même  chez  le  Gorille.  Nos  meosurations  conQrment  les  observations  dee 


savants  bftiois.  Hais,  étant  donné  l'étal  de  nos  squelettes  nous  n 
VODS  pas  insister  beaucoup  sur  l'exactitude  de  tous  nos  chifTres. 


-  Pied  de  Caraïbe  a)  face  ovale,  bj  face  planluire.  e)  pied  d'ur 
noutzoule  {face  plaDteire;. 
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b)  Pour  le  deuxième  orteil  : 


1)  ChM  1m  Ed«ntds,  1m  MusnpUuz,  le*  Bongeort,  1m  IsieotiTorM 
•t  iH  CaralTore*. 


TlBLUD   CXXXV. 


^ 


Tous  les  indices  de  ce  tableau  qous  dcmofilreiit  que  les  animaux  grim- 
peurs, et,  parmi  les  marcheurs,  les  digitigrades,  ont  les  phalanges  du 
deuxième  orteil  plus  longues  que  les  marcheurs  et  surtout  que  les  planti- 
grades. Excepté  le  Sciuras  bicotor,  tous  ces  animaux  ont  les  troisièmes 
phalanges  plus  longues  que  les  deuxièmes.  Chez  l'Écureuil  en  question, 
elle  est  égale  k  la  deuxième. 
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±)  Chez  les  Proiimient. 
Tableau  CXXXVI. 
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S)  Ches  lei  SlngM. 
Taihiao  CXXXVII. 
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Chez  les  Prosimiens,  tous  les  indices  de  la  longueur  de  la  première  et 
de  la  deuxième  phalanges  sont  naturellement  plus  ou  moins  considé- 
rables, excepté  chez  le  Galago,  qui  est  toujours  à  part.  Chez  les  Lemurs, 
ils  sont  plus  faibles. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  intéressant  à  remarquer,  c'est  le  fait  que  chez 
tous  les  Prosimiens,  excepté  le  Nycticebus,  le  Lori  et  le  Lefnur  aUfimanuSy 
les  phalangines  sont  plus  longues  que  les  phalangettes. 

Chez  les  Singes,  les  indices  coïncident  complètement  avec  nos  résultats 
des  tableaux  précédents.  Ils  sont  en  général,  assez  forts;  ils  démontrent, 
en  particulier,  que  les  Singes  grimpeurs  par  excellence  ont  la  première 
phalange  du  deuxième  orteil  sensiblement  plus  longue  que  les  Singes  qui 
marchent;  les  deux  autres  phalanges  sont  aussi  plus  longues  quoique 
moins  régulièrement  que  les  premières.  La  largeur  du  corps  de  la  pre- 
mière phalange  est  plus  considérable  chez  les  Singes  marcheurs,  tandis 
que  Taplatissement  se  fait  remarquer  surtout  chez  les  plus  arboricoles. 
Il  est  très  intéressant  de  souligner  que,  parmi  tous  les  Singes,  TOuistiti 
seul  (dont  le  pied  rappelle  le  plus  celui  des  Rongeurs)  a  la  IIP  phalange 
plus  longue  que  la  deuxième;  mais,  même  chez  lui,  Tun  des  deux  sujets 
mesurés  a  la  III*  phalange  plus  courte. 

4)  Chez  les  Anthropoïdes. 
Tablkau  CXXXVIII. 
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TiBLBAD  CXXXVIII  (luile). 
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Nous  retrouvons  ici  les  mêmes  caractères  que  dans  le  tableau  précé- 
deot,  avec  une  exagération  très  facile  n  comprendre,  étant  donnée  la  vie 
presque  exclusivement  arboricole  de  tous  les  Anthropoïdes.  L'Orang,  plus 
grinnpeurque  tuus  les  autres,  a  les  phiihinges  du  2°  orteil,  les  plus  allon- 
gées, le  Gorille  les  plus  courtes.  La  largeur  des  phalanges  est  à  peu  près 
égale,  quoique  chez  le  (iorille  la  plus  grande,  surtout  relativement  h  la 
largeur.  L'aplatissement  du  corps  de  la  première  phalange  est  le  plus 
fort  naturellement  chez  l'Orang;  mais  après  lui  viennent  le  Gorille  et  le 
Gibbon,  ce  dernier  comme  marcheur.  Chez  le  Chimpanzé,  cet  aplatisse- 
ment n'est  que  minime  :  l'épaisseur  du  corps  de  la  première  phalange 
du  2*  orteil  est  presque  égale  li  la  largeur.  Les  phalangines  sont,  chez 
tous  les  Anthropoïdes  plus  longues  que  les  phalangettes,  surtout  chez 
rOrang  (jeune)  et  le  Gibbon. 

Pourledeuxièmeorleil.  l'ordre  habituel  des  races  humaines  observé  dans 
.nos autres  tableaux  se  retrouve  presque  parraitcment.  Comme  cela  était  fa- 
cile à  prévoir,  en  tète  de  laliste  (tabl.  CXXXIX),  nous  retrouvons  les  Primi- 
tifs. Ce  sont  les  Mélanésiens  qui  ont  conservé  le  plus  la  longueur  exagérée 
des  phalanges,  comme  chez  les  grimpeurs.  Après  eui  suivent  les  Polyné- 
siens, les  Européens  nouveau-nés,  les  Vedda's,  les  Australiens,  les  Négritos, 
puis  les  races  américaines.  Chez  les  Européens,  l'indice  de  la  longueurde 
la  première  phalange  devient  sensiblement  plus  faible.  Mais  les  Nègres, 
en  dépit  de  toutes  les  prévisions,  ont  cet  indice  encore  plus  faible  que  les 
Européens.  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  ce  fait  étrange  (qui  nous  a 
forcé  &  vériÛer  plusieurs  fois  nos  calculs),  que  par  cette  circonstance 
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que  la  plupart  des  squelettes  de  cette  race  que  nous  avons  mesurés  au 
Muséum  et  au  Laboratoire  Broca  proviennent,  comme  on  peut  le  lire  sur 
leurs  étiquettes,  de  Nègres  «  morts  à  Paris  »,  c'est-à  dire  après  avoir  vécu 
plus  ou  moins  longuement  en  Europe,  et,  ce  qui  est  le  plus  important^ 
après  avoir  porté  la  chaussure  pendant  plusieurs  années.  Le  premier  effet, 
et  peut-être  l'effet  le  plus  fort,  que  doive  produire  le  port  de  la  chaussure, 
et  surtout  de  la  chaussure  européenne,  doit  être  la  pression  sur  la  partie 
la  plus  saillante  de  l'extrémité  du  pied.  Or,  d'après  notre  premier  tableau, 
nous  savons  déjà  que  chez  les  Nègres,  comme  dans  toutes  les  races  infé- 
rieures, c'est  par  le  deuxième  orteil  que  le  pied  est  plus  long.  C'est  donc 
le  deuxième  orteil  qui  devrait  subir,  chez  les  Nègres  portant  la  chaussure, 
la  plus  forte  pression;  et  ceci  doit  l'empêcher  de  se  développer  librement 
et  causer  à  la  longue  son  raccourcissement. 

Si  notre  supposition  est  vraie,  cet  arrêt  du  développement  en  longueur 
devrait  être  compensé  par  le  développement  en  largeur.  En  effet,  en 
examinant  nos  indices  de  largeur  de  la  première  phalange  par  rapport  k 
sa  longueur  (ind.  y),  nous  trouvons  que  les  Nègres  ont  cette  phalange  plus 
large  au  milieu  de  son  corps  que  dans  toutes  les  autres  races  humaines, 
excepté  les  Négritos  et  les  Européens  nouveau-nés,  chez  qui,  sans  doute 
encore  sous  Finfluence  de  l'atavisme,  nous  retrouvons  plus  ou  moins  ce 
qui  existe  dans  toutes  les  races  inférieures.  Après  les  Négritos,  les  Euro- 
péens nouveau -nés  et  les  Nègres,  ce  sont  les  Péruviens,  les  Patagons,  les 
Polynésiens,  qui  ont  cet  os  le  plus  large,  tandis  que  chez  les  Européens  il 
est  le  plus  étroit  sans  la  moindre  exception,  ce  qui  est  facile  à  comprendre 
étant  donné  que  chez  eux  c'est  le  premier  orteil  qui  est  le  plus  long  et 
qui  subit  la  plus  grande  pression  de  la  chaussure.  Le  deuxième  orteil 
en  subit  une  aussi,  mais  dans  le  sens  plutôt  transversal. 

Quant  à  l'épaisseur  de  la  première  phalange  au  milieu  du  corps,  ou,  en 
autres  termes,  quant  h  l'aplatissement  de  cet  os,  nous  voyons  en  exami- 
nant nos  indices  (colonne  8)  que  ce  sont  les  Négritos  qui  ont  la  première 
phalange  du  deuxième  orteil  la  plus  aplatie,  ce  qui  les  place  à  ce  point 
de  vue  entre  le  Gorille  et  le  Gibbon.  Après  les  Négritos,  l'aplatissement  de 
la  première  phalange  est  le  plus  fort  chez  les  Européens  nouveau-nés, 
chez  les  Mélanésiens,  les  Fuégiens,  les  Australiens,  etc.  Chez  les  Nègres, 
l'aplatfssement  de  cet  os  ne  se  fait  remarquer  que  chez  les  femmes  ;  chez 

les  Européens  il  n'existe  plus  et  leur  première  pha- 
lange est,  tout  h  fait,  au  contraire,  serrée  du  côté,  de 
telle  manière  que  son  épaisseur  dépasse  très  sensible- 
ment sa  largeur  (surtout  chez  les  femmes),  comme 
Fia.  43.  —  Coupe  ^  ^     i       u      t  *  ai  i- 

transversale  de  la  nous  avons  remarqué  plus  haut,  ceci  peut  être  expli- 

première  phalange  ^^^    g^  partie  au  moins,  par  la  pression  de  la  chaus- 

dedeuxieme orteil:  ^      '         ^  ^    n-      ..»\ 

a)  Mélanésien;  b)  sure  dans  le  sens  transversal  {F%g.  43). 

Européen  (agr.).         j^^  longueur  de  la  deuxième  phalange  du  deuxième 

orteil  présente  presque  les  mômes  variations  que  celle  de  la  première,  mais 
les  races  se  groupent  ici  un  peu  différemment.  Cependant  c'est  encore  chez 
les  races  inférieures  que  cette  phalange  est  la  plus  longue  ;  mais  ici  la 


Variations  squelettiques  du  fied.  279 

série  commence  par  les  Esquimaux,  après  lesquels  viennent  les  Euro- 
péens nouveau-nés,  les  Australiens,  les  Mélanésiens,  les  Polynésiens. 
L'indice  des  Européens  est  naturellement  Tun  des  plus  faibles,  mais  chez 
les  Nègres  il  est  de  nouveau  encore  plus  faible,  comme  celui  de  la  première 
phalange.  La  troisième  phalange  est  la  plus  longue  chez  les  Australiens, 
les  Européens  nouveau-nés,  etc.  Chez  les  Européens,  elle  est,  d'après  nos 
chiffres,  très  considérable,  mais  il  faut  bien  remarquer  que  les  phalan- 
gettes manquent  sur  un  très  grand  nombre  des  squelettes,  et  que  nos 
chiffres  ne  sont  relevés  qu'en  nombre  très  insuffisant.  C'est  sans  doute  à 
cause  de  cela  que  chez  les  Négritos-femmes  la  phalangine  paraît  être  plus 
courte  que  la  phalangette,  tandis  que  dans  toutes  les  races  les  phalangines 
du  deiucième  orteil  sont  plus  longues  que  les  phalangettes, 

C)  Troisiêmey  quatrième  et  cinquième  orteils. 

Les  chiffres  du  tableau  CXL  nous  donnent,  avec  quelques  légères  varia- 
tions, les  résultats  mêmes  que  nous  avons  obtenus  pour  le  deuxiènie 
orteil.  Les  phalanges  sont  toujours  plus  longues  chez  les  grimpeurs  et 
chez  les  digitigrades,  et  plus  courtes  chez  les  marcheurs  et  plantigrades. 
Les  phalangettes  sont  toujours  plus  longues  que  les  phalangines  excepté  le  Sciurus 
bicolor,  où,  sur  tous  les  trois  orteils  les  phalangines  sont  plus  longues  qu^ 
les  phalangettes.  La  largeur  des  phalanges  au  milieu  du  corps  est  plus 
considérable  chez  les  grimpeurs. 

Le  tableau  GXLl  donne  également  les  mêmes  résultats  que  celui  du 
deuxième  orteil,  mais  ici  la  sériation  des  animaux  est  plus  régulière.  Le 
Nycticebus,  qui  a  le  deuxième  orteil  relativement  raccourci,  occupe,  pour 
cette  fois,  la  première  place.  Les  Lemurs,  avec  leurs  phalanges  pi  us  courtes 
en  leur  qualité  de  marcheurs,  sont  toujours  les  derniers.  De  nouveau,  nous 
pouvons  donc  faire  remarquer  la  prédominance  de  la  longueur  des  phalangines 
sur  celle  des  phalangettes ,  Le  NyclicebuSy  comme  d'ailleurs  le  Loris  et  le  Lemur 
albimanus  pour  le  troisième,  quatrième  et  cinquième  orteils,  ne  fait  plus 
exception, comme  cela  avait  lieu  dans  le  tableau  relatif  au  deuxième  orteil. 

La  différence  de  Tordre  dans  lequel  suivent  les  Singes  sur  le  tableau 
GXLll,  avec  celui  du  deuxième  orteil,  ne  dépend  que  de  ce  que  certains 
Singes,  comme  parexemple  lesSemnopithèquesou  les  Macaques  thibétains, 
ont  les  premières  phalanges  du  troisième  orteil  plus  longues  que  celles  du 
deuxième,  tandis  que  les  autres,  comme  le  Cebus,  les  ont  égales  ou  presque 
égales.  Mais  la  relation  entre  grimpeurs  et  marcheurs  est  toujours  la 
même.  Ce  sont  ces  derniers  qui  ont  les  phalanges  les  plus  courtes.  Les 
phalangines  des  trois  orteils,  sont  chez  tous  nos  Singes,  sans  la  moindre  exception, 
plus  longues  que  les  phalangettes. 
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t^our  les  Anthropoïdes  nos  résultats  sont  aussi  les  mêmes  que  dans  le  ta- 
bleau relatif  au  deuxième  orteil.  L'Orang,  comme  grimpeur  par  excellence, 
a  les  premières  phalanges  les  plus  longues;  après  lui  viennent  les  Hylobates, 
le  Chimpanzé  et  le  Gorille.  Les  phalangines  et  les  phalangettes  sont,  chez 
le  Gibbon,  un  peu  plus  longues  que  chez  TOrang.  L'aplatissement  des  pre- 
mières phalanges  est  naturellement  le  ^»lus  fort  chez  l'Orang,  tandis  que 
chez  le  Chimpanzé  il  est  le  plus  faible.  Les  phalangines  des  trois  orteils  sont 
toujours  plus  longues  qm  les  phalangettes. 

En  examinant  le  tableau  CXLIV,  ordonné  d'après  la  longueur  delà  troi- 
sième phalange,  nous  arrivons,  pour  les  races  humaines  aussi,  aux  résultats 
mêmes  que  nous  avons  obtenus  pour  le  deuxième  orteil.  L'ordre  habituel 
des  races  se  reconstitue  ici  complètement,  et  les  Nègres  ne  font  plus  excep- 
tion, quoique  leur  indice  de  longueur  delà  troisième  phalange  soit,  quand 
même  plus  faible  que  dans  les  autres  races  inférieures.  En  général,  nous 
pouvons  dire  que  tous  les  indicesde  longueur  des  phalanges,  sauf  quelques 
exceptions  insignifiantes,  sont  les  plus  forts  dans  les  races  inférieures  et 
les  plus  faibles  chez  les  Européens.  L'aplatissement  des  phalanges,  égale- 
ment, est  le  plus  fort  dans  les  races  inférieures,  el  n'existe  pas  du  tout  chez 
les  Européens  qui  ont  en  somme  les  phalanges  les  plus  courles,  les  plus 
comprimées  latéralement,  et,  par  conséquent,  «ans  le  moindre  aplatisse- 
ment, excepté  pour  les  phalanges  du  cinquième  orteil  qui,  chez  eux,  sont 
même  plus  aplaties  que  dans  les  autres  races. 

Mais  si  nous  comparons  la  longueur  des  phalangines  et  des  phalan- 
gettes dans  chaque  race,  nous  remarquons  une  différence  considérable 
avec  ce  que  nous  avons  vu  dans  notre  tableau  du  deuxième  orteil,  où  les 
phalangines  de  toutes  les  races  sont  plus  longues  que  les  phalangettes. 
Dans  les  colonnes  de  nos  chiffres  relatifs  au  troisième  orteil,  nous  voyons 
qu'il  y  a  déjk  une  différence  entre  les  diverses  races,  et,  notamment  dans 
certaines  d'entre  elles,  les  phalangines  sont  plus  courtes  que  les  phalan- 
gettes. C'est  Ik  un  phénomène  qui  mérite  d'être  étudié  attentivement. 

Dans  notre  tableau  CLX  bis  nous  avons  vu  que  chez  les  Édentés,  les 
Marsupiaux,  les  Rongeurs,  les  Insectivores  et  les  Carnivores  que  nous 
avons  mesurés,  les  phalanges  unguéales  ou  les  phalangettes  sont  plus 
longues  que  les  phalangines.  Ce  fait,  qui  esrprobablement  lié  avec  la  for- 
mation des  griffes,  n'existait,  paraît-il ,  ni  chez  les  Reptiles  primaires  (autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  la  reconstitution  du  pied  de  Prototrilon  pètrolei 
de  M.Gaudry  n°29,  p.  2oi),  ni  chez  les  Énaliosaures  secondaires;  mais  nous 
le  remarquons  déjk  dans  les  Reptiles  secondaires  munis  des  griffes,  tels  que 
VIgnanodon,  le  Dimosaurus,  elc  ,  et,  non  sans  une  certaine  probabilité,  on 
peut  supposer  qu'il  existait  aussi  chez  les  premiers  Mammifères,  dont  la 
structure  rappelle,  comme  on  le  sait,  celle  des  Rongeurs.  Mais  parmi  ceux-ci 
de  nos  jours  nous  trouvons  déjk  un  animal  arboricole {Sciurus  bicolor),  dans 
le  deuxième  orteil  duquel  la  phalangette  est  égale  k  la  phalangine. 

Cela  nous  a  donné  l'idée  de  chercher  la  cause  de  ce  changement  dans 
l'adaptation  k  la  vie  arboricole.  L'étude  des  phalanges  chez  les  Prosi- 
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miens  a  confirmé  cette  idée,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  chez  ces 
animaux  les  phalangines  sont  plus  longues  que  les  phalangettes,  excepté 
chez  le  Lemur  albimamis  et  le  Lori.  Chez  les  Singes,  ce  caractère  devient 
plus  général,  et  parmi  eux  nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul  animal  qui  ait 
conservé  la  longueur  prédominante  des  phalangettes  sur  les  phalangines. 
Enfin,  chez  les  Anthropoïdes,  il  n'y  a  plus  d'exceptions,  et  ce  caractère 
apparaît  chez  eux  comme  définitivement  constitué.  Nous  trouvons  aussi 
dans  le  même  état  le  deuxième  orteil  de  l'Homme,  dont  toutes  les  races 
(excepté  les  femmes  Négritos  seules)  ont  comme  les  Singes  la  phalangine 
du  2«  orteil  plus  longue  que  la  phalangette. 

Tout  cela  nous  permet  de  croire  que  c'est  la  vie  arboricole  qui  a  trans- 
formé la  longueur  des  phalangettes  chez  les  grimpeurs,  et  que  l'Homme, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  le  deuxième  orteil,  a  conservé  ce  caractère 
de  ses  ancêtres  grimpeurs. 

L'examen  des  chifi*res  de  nos  derniers  tableaux  pour  les  3«,  4«  et  5» 
orteils  nous  dévoile  des  faits  encore  plus  intéressants  : 

Parmi  les  Rongeurs,  le  Sciurus  bicolor,  dont  la  phalangine  du  2»  orteil 
est  égale  à  la  phalangette,  a  dans  les  autres  orteils  les  phalangines  plus 
longues  que  les  phalangettes,  et  ceci  surtout  dans  le  quatrième,  qui, 
chez  cet  animal,  est  le  plus  long.  Parmi  les  Prosimiens  nous  ne  trouvons 
plus  d'exceptions,  et  nous  voyons  que  c'est  surtout  au  4«  orteil,  qui 
est  le  plus  long,  que  la  différence  entre  la  longueur  des  phalangines  et 
des  phalangettes  est  la  plus  prononcée.  Dans  les  Singes,  où  sur  le 
2«  orteil  nous  n'avons  trouvé  qu'une  seule  exception,  toutes  les  phalan- 
gines sont  plus  allongées  que  les  phalangettes,  et,  chez  eux  aussi,  ce  sont 
les  phalangettes  du  4<^  orteil  qui  sont  les  plus  développées.  Chez  les 
Anthropoïdes  enfin,  la  tliiïérence  au  profit  des  phalangines  est  la  plus 
grande,  mais  ici  c'est  la  longueur  des  phalangettes  du  3®  orteil  qui  pré- 
vaut sur  les  autres.  Nous  pouvons  donc  conclure,  sans  nous  risquer  beau- 
coup, que  chez  le  Sciurus  hicolor,  chez  les  Prosimiens,  et  chez  les  Pri- 
mates, le  raccourcissement  des  phalangettes  et  l'allongement  des  phalan- 
gines commence  par  Vorteil  le  plus  long,  en  s'arrétant  chez  le  Sciurus 
bicolor  au  2®  ôrleil,  chez  certains  l^émuriens  et  chez  l'Ouistiti  au  2®  orteil 
également,  et  devenant  complète,  che»  tous  les  autres  Prosimiens,  chez 
les  Singes  et  chez  l'Homme,  sur  le  2°  orteil. 

Mais  chez  l'Homme,  Iv  partir  de  son  3®  orteil,  nous  sommes  déjà  en 
présence  d'une  différence  tout  à  fait  essentielle  entre  les  races,  et  d'un 
commencement  d'évolution  des  phalangines  et  des  phalangettes  dans  un 
sens  opposé.  Ainsi,  au  3°  orteil  des  Européennes,  des  Esquimaux,  des 
Nègre^s,  des  Péruviens,  des  Japonais  et  des  Australiens,  nous  trouvons 
déj\  les  phalangines  plus  courtes  que  les  phalangettes.  Au  4«  orteil,  les 
phalangettes  sont  déjà  plus  longues  dans  toutes  les  races,  excepté  les 
Vedda's,  les  Polynésiennes,  les  Péruviennes  et  les  Européens  nouveau- 
nés,  c'est-à-dire,  dans  les  races  les  plus  arriérées.  Au  5®  orteil  enfin,  il 
n'y  a  que  les  Européens  nouveau-nés  qui  conservent  la  longueur  prédo- 
minante des  phalangines,  et  c'est  chez  les  Mélanésiennes  seules  que  ce 
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caractère  simien  se  traduit  par  l'égalité  des  phalangettes  et  des  phalan- 
gines. 

Cela  nous  autorise,  il  me  semble,  à  admettre  que  dans  les  races 
humaines  il  y  a  eu  vraiment  une  évolution  régressive  des  éléments  dis- . 
taux  des  orteils,  et  que,  chez  eux,  c'est  le  5«  orteil  qui  a  subi  le  premier 
ce  changement.  Dans  cet  orteil,  le  changement  en  question  est  le  plus 
complet  elle  plus  général;  il  va  en  diminuant  vers  le  3«  orteil,  et  s'arrête 
complètement  dans  le  2«,  qui  conserve  encore  dans  toutes  les  races  le 
caractère  propre  aux  grimpeurs.  Ci-joint  un  petit  tableau  représentant  la 
différence  entre  la  longueur  des  phalangines  et  des  phalangettes  dans  les 
races  pour  lesquelles  nous  avons  le  plus  de  mensurations  (+  signifie  la 
différence  au  profit  de  la  phalangette,  —  le  contraire.) 

Tableau  CXLV. 

V»  ort.        IV»  qrt         III»  orl.         Il»  ort. 

Mélanésiens ô        +1,5       +1,0       —  5,0       —  2,9 

—         9  0       +  2,3(î)   —  1,3        —  5,0 

Nègres 6        +1,2       +  1,2       +0,2        —  1,7 

--      9  +2,0  +2,2  +0,6  —  0,6 

Japonais ô  +2,0  +0,2  +1,0  —  1,6 

—       9  +3,1  »  »  » 

Européens ô  +4,0  +2,0  —  0,4  —  1 ,7 

-     9  +3,0  +3,0  +0,8  -  1,1 

« 

Nous  voyons  que  cette  différence  est  la  plus  grande  dans  le  cinquihne 
orteil,  et  qu'elle  est  la  plus  considérable  chez  les  Européens;  tandis  que 
la  différence  négative  (au  profit  de  la  phalangine)  prévaut  dans  le 
deuxième  orteil  et  chez  les  Mélanésiens. 

La  question  du  développement  régressif  de  la  troisième  phalange,  ou 
de  la  diminution  de  la  deuxième  du  5<^  orteil,  est  liée  très  intimement 
avec  celle  de  la  soudure  de  ces  deux  éléments,  qui  se  rencontre  assez 
souvent.  PFiTZNBR(n»60,  c,  pp.  15-18-37)  qui  a  étudié  cette  soudure  sur  un 
très  grand  nombre  de  cas,  necroit  pasque  ce  soit  là  Teffeldu  port  dela'chaus- 
sure,  et  se  range  h  Topinion  de  Sappey,  qui  disait  que  «  les  secondes  et  troi- 
sièmes phalanges,  comme  tous  les  os  qui  s'atrophient,  ont  quelque  ten- 
dance à  se  souder  entre  elles  ».  A  la  fin  du  chapitre  consacré  à  ce  sujet, 
il  recommande  cette  question  à  l'attention  des  anthropologistes,  et, 
d'après  nos  recherches,  nous  pouvons  dire  qu'il  avait  complètement  rai- 
son. Pendant  notre  travail,  nous  avons  relevé  très  soigneusement  tous 
les  cas  de  cette  «  anomalie  »  dans  les  diverses  races,  et  voici  les  résultats 
de  notre  statistique  : 
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Tableau  CXLVI. 


Chez  les  Poljnésiens 

—  Vedda's  .  . 

—  Négrilos.  . 

—  Japonais  . 

• 

—  Mélani^sieos 


5  0  cas  sur  4suj 


9 

6 
9 
6 
9 
6 
9 


0 

2 

1 
5 
2 
6 
2 


3  — 
2  — 

1  — 
6  — 

2  — 
14  - 

4  — 


Chez  les  Australiens  .  5  2  cas  sur  3  suj. 


—  Patagons  .  .  ^  ^ 

—  Nègres  ...55 

—  -...61 

—  Européens.  .5  5 

—  .-..92 

—  —  nouv.-nés.  0 


-  4  — 

-  16  — 

-  6  — 

-  21  — 

-  7  — 

-  4*— 


Ces  chiffres  démontrent  avec  évidence  que  dans  les  races  inférieures  les 
cas  de  la  soudure  des  deux  dernières  phalanges  du  5*  orteil  ne  sont  pas 
moins  nombreux  que  chez  les  Européens,  et  que,  par  conséquent^  ils  ne 
peuvent  nullement  être  attribués  h  la  chaussure,  ce  qui  d'ailleurs  a  été 
bien  expliqué  anatomiquement  parPprrzNBR^  Ce  n'est,  sans  doute  que 
la  tendance  à  Tatrophie  qui  produit  ce  phénomène. 


Il  nous  reste  encore,  pour  couipléter  nos  données  sur  les  orteils,  d'étu- 
dier leur  longueur  totale,  ainsi  que  la  longueur  des  colonnes  métatarso- 
phalangiennes  tout  entières.  Voici  les  rapports  que  nous  avons  calculés*. 

Les  chiffres  du  tableau  CXLVIl  sont  d'accord,  avant  tout,  avec  ce  que 
nous  avons  déjk  remarqué  dans  les  tableaux  précédents.  Ils  nous  démon- 
trent que  les  grimpeurs  et  les  digitigrades  ou  nageurs  ont  les  orteils  plus 
longsque  les  marcheurs,  etsurtout que  lesplantigrades.  La diiïérence entre 
les  divers  animaux,  selon  l'emploi  de  leurs  pieds,  se  traduit  aussi  par  la 
prédominance  chez  eux  de  tel  ou  tel  orteil.  Ainsi,  nous  voyons  que,  parmi 
les  Marsupiaux,  chez  le  Phascolome  et  la  Sarigue  le  troisième  orteil  est 
le  plus  long,  tandis  que  chez  le  Koala,  le  Trichosurus^  qui  sont  plus  grim- 
peurs, c'est  le  quatrième.  Parmi  les  Rongeurs,  le  Porc-épic,  la  Loutre  et 
l'Ecureuil  des  Indes  ont  le  troisième  orteil  le  plus  long,  tandis  que  chez 
le  Sciwrus  bicoior  c^est  le  quatrième.  Chez  le  Kinkajou,  c'est  le  deuxième 
orteil  qui  prédomine,  et  chez  les  Ours  c'est  le  cinquième..  Les  colonnes 
métatarso-phalangiennes  présentent  les  mêmes  variations,  mais  si  nous 
comparons  les  chiffres  des  orteils  et  ceux  des  colonnes  métatarso-phalan- 
giennes,  nous  remarquons  tout  de  suite  qu'ils  ne  correspondent  pas 
toujours.  Chez  le  Tatou  par  exemple,  le  deuxième  orteil  est  plus  long  que 


>  D'après  les  recherches  de  Pfitzner  sur  les  pieds  des  foetus  et  dVnfants  jusqu'à 
7  ans,  les  cas  de  la  soudure  en  question  sont  chez  eux  presque  aussi  fréqueuls  que 
chez  les  adultes,  ce  qui  permet  à  l'auteur  de  croire  que  le  commencement  de  la  sou- 
dure se  produit  à  un  état  encore  embryonnaire  (n*  60,  c,  p.  23). 

'  Faute  d'espace  nous  ne  pouvons  reproduire  dans  les  tableaux  suivants  les  di- 
mensions absolues,  qu'on  peut  trouver  d'ailleurs  dans  lès  tableaux  précédents,  en 
additionnant  les  longueurs  des  phalanges. 


les  autres,  mais  parmi  les  colonnes  métatarso-phalangiennes  c'est  la  troi- 
sième qui  est  la  plus  longue.  Chez  le  Castor  le  plus  long  orteil  est  le  troi' 
eiëme,  et  la  plus  longue  colonne  est  la  quatrième.  Le  Blaireau  et  l'Otarie 
ont  le  deuxième  orleil  le  plus  long,  mais  la  plus  longue  de  leurs  colonnes 
'.métatarso-pbalangienDes  est  la.  quatrième,  etc. 


Tableau  CXLVli. 


3  sa 

3 
S 

■  a 


En  comparant  d'autre  part  la  longueur  des  colonnes  métatarso-pbalan- 
giennes  à  la  longueur  totale  du  pied  par  divers  orteils  (v.  notre  tableau  1), 
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nous  trouvons  au  contraire  qu'elles  se  correspondent  presque  complète- 
ment. Chez  nos  Edentés,  la  longueur  maxima  du  pied  tombe  justement 
par  le  troisième  orteil,  chez  les  Marsupiaux  par  le  quatrième,  chez  les 
Rongeurs  qui  marchent  par  le*  troisième,  et  chez  les  Ecureuils  et  le  Cas- 
tor (qui  est  nageur)  par  le  quatrième,  etc.  Nous  voyons  donc  que  ce  n'est 
pas  la  longueur  absolue  des  orteils  qui  détermine  la  longueur  des  colonnes 
métatarso-phalangiennes  et  du  pied  tout  entier,  mais  que  c'est  bien  la 
longueur  des  métatarsiens. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  aussi  que  la  discordance  entre  la  lon- 
gueur des  orteils  et  des  colonnes  métatarso-phalangiennes  apparaît  sur- 
tout, et  même  presque  exclusivement,  dans  les  types  de  transition.  Ainsi, 
presque  tous  les  Rongeurs  qui  marchent  ont  le  troisième  orteil  et  la  troi- 
sième colonne  métatarso-phalangienne  les  plus  longs,  chez  le  Sciurus 
bicolor  qui  est  grimpeur,  l'orteil  prédominant  sur  les  autres  est  le  qua- 
trième, de  même  que  c'est  la  quatrième  colonne  métatarso-phalangienne 
qui  prédomine;  mais  TËcureuil  des  Indes  a  encore  le  troisième  orteil  le 
plus  long,  tandis  que  sa  colonne  métatarso  phalangienne  Ja  plus  longue 
est  déjà  la  quatrième.  Parmi  nos  Carnivores  le  Blaireau  et  le  Raton  (Sub- 
ursidés),  ont  les  deuxièmes  orteils  les  plus  longs,  tandis  que  leurs 
colonnes  raétatarso-phalangi  r.nos  prédominantes  sont  les  quatrièmes; 
ils  s'approchent  ainsi  des  Ours,  qui  ont  le  cinquième  orteil  le  plus  long.  Il 
est  curieux  de  mentionner  aussi  que  chez  TOurs  thibétain  la  longueur 
maxima  du  pied  passe  par  la  troisième  colonne  métatarso-phalangienne, 
et  chez  l'Ours  mexicain  par  la  quatrième  *. 

Nous  pouvons  donc  conclure  définitivement  que  ce  sont  les  métatar- 
siens qui  ont  la  longueur  la  plus  con>tante,  et  qui  déterminent  lé  type  du 
pied  suivant  ses  fonctions. 

Pour  rendre  plus  facile  la  comparaison  de  la  longueur  relative  des 
colonnes  métatarso-phalangiennes  de  divers  animaux,  nous  les  représen- 
tons d'après  le  système  introduit  par  M.  Pfitzner  (les  chiffres  romains 
désignant  les  colonnes  sont  disposés  suivant  Tordre  décroissant  de  leur 
longueur). 


Tableau  CXLVllI. 


Dasypus 

Tatusia  Peba  .  .  . 
Phascolomis  urs.  . 
Phascolarctos  cin. 
Ttichosurus  vulp. 
Hystrix  cristata  . 
Castor  fiber.  .  .  . 
Arctomys  monax 
Myopotamus.  .  . 


III 

IV 

II         V  =  I 

III 

II 

IV        I        V 

IV 

III 

II        V        I 

IV 

III 

V        II        I 

III 

IV 

V  =  II        I 

IV 

III 

II        V        I 

III        IV        II 


'  L'étendue  de  notre  travail  ne  nous  permet  pas  d'utiliser  ici  les  données  très  inlè* 
rcssantes  que  nous  avons  relevées  sur  les  diverses  variétés  d'ours,  et  qui  représentent 
une  série  de  transitions  très  curieuses  au  point  de  vue  morphologique. 
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Sciurus  bholor (V  [Il  II  =  V 

Sciunu  indica IV  III  II  V 

Erinaceut  europ Il  III  IV        V 

Melfs  taxm •  IV  II  .III  V 

Procyon  lotor IV  =  II  III  V 

Cfrcoleplêi  caudiv IV  III  11  V 

Vmu  aretoi V  IV  III  II 

Nous  voyons  que  parmi  les  Rongeurs  on  peut  distinguer  deui  groupes, 
donl  l'un  (Castor  et  deux  Ecureuils)  présente  la  même  disposition  des 
colonnes  que  le  Wombal,  eldont  l'autre  {Arclomys  el  IHyopotamus  possède 
la  Doème  que  le  Daiypus).  Parmi  les  Carnivores  le  Kinkajou  a  la  même 
disposition  que  les  Ecureuils. 

S)  Chez  iM  Proaimlsiu. 
Tablbau   CXLIX. 


Dans  ce  tableau  aussi,  la  dilTérence  que  nous  avons  vue  daos  les 
tableaux  précédents  entre  les  Lpmurs  qui  prennent  assez  souvent  la  posi 
tion  verticale  et  les  autres  Prosimiens,  ressort  avec  évidence.  Mais  ici 
nous  ne  remarquons  plus  cette  discordance  entre  la  longueur  des  orteils 
et  des  colonnes  métatarso-phalangiennes  que  nous  avons  rencontrée  chez 
les  Rongeurs,  etc.  C'est  le  quatrième  orteil  et  la  quatrième  cgionne  qui 
sont  les  plus  i^rands  chez  tous  les  Prosimiens  qui,  d'ailleurs,  ont  presque 
tous  un  type  de  pied  tout  à  fait  original  el  bien  déterminé  D'après  la 
disposition  des  colonnes  métatarso-phalangiennes  suivant  leur  longueur 
les  Prosimiens  se  divisent  en  trois  groupes  : 

1.  Nycticebut  et  IndrU IV        III        V        II        I 

2.  Avahù,  LemuTi  et  Otolicnit .......        IV        III        II        V       1 

3.  Cheiramyt  et  Loris IV        V        III       II       I 
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dont  le  premier  a  le  même  type  que  les  Marsupiaux  grimpeurs  (Koala  et 
Trichosurus);  le  second  a  le  type  des  Marsupiaux  marcheurs  (Pbascolo- 
misj  et  celui  du  Castor  et  de  l'Ecuieuil  des  Iodes,  et  le  troisième  a  un  type 
h  part  qui  ne  rappelle  pas  les  précédents. 

3}  Chez  lei  Slngw. 

Tablb;iu  cl. 


m 


Le  pied  des  Singes  au  point  de  vuede  la  longueur  des  orteils  parait  être 
moins  typique  que  celui  des  Prosimiens.  Les  prteiis  des  Singes  sont  avant 
tout  relativement  plus  courts,  surtout  cbez  les  Singes-marcheurs  comme 
Macaques  ou  Cynocéphales.  Puis  leur  longueur  maxima  ne  tombe  que 
très  rarement  sur  le  quatrième  orteil  :  c'est  le  troUiéme  qui  est  générale- 
ment le  plus  long.  Ce  sont  surtout  les  Singea  les  plus  inférieurs  comme 
les  Ouistitis  ou  les  Atëles  qui  se  distinguent  par  le  développement  pré- 
dominant du  quatrième  orteil  et  de  la  quatrième  colo'nne  mètatarso- 
pbalangienne.  Parmi  les  autres  c'est  le  Macaque  thibétain  seul  qui  a  la 
quatrième  colonne  non  pas  plus  longue  mais  seulement  égale  ^  la  troi- 
sième. L'adaptation  h.  la  vie  arboricole  qui  d'après  M.  Dallo  se  traduit 
notamment  par  le  développement  de  la  quatrième  colonne  métatarso- 
phalangienuc  est  plus  faible  chez  les  Singes  que  cbez  les  Prosimiens  et 
parmi  les  Singes  chez  les  marcheurs.  En  comparant  la  longueur  du  troi- 
sième et  du  quatrième  orteil  de  chaque  Singe  nous  voyons  que  la  diffé- 
rence entre  les  chiffres  est  plus  petite  chez  les  Ouistitis,  le  Sajou,  les 
Atèles  que  chez  les  Macaques  et  surtout  chez  le  Cercopithèque,  quoique  en 
général  le  quatrième  orteil  est  toujours  plus  long  que  le  deuxième,  ce 
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qui  démontre  la  teodaDce  géaér&\e  des  Sioges  de  s'approcher  du  type  du 
pied  tout  à  fait  arboricole  représenté  par  le  pied  des  Prosimiens.  Quant  & 
la  disposition  des  colonnes  métatarse- phalangiennes,  d'après  leur  lon- 
gueur, les  Singes  nous  présentent  cinq  types  divers  : 

l.  Hapalt,  Mandritla IV        IIE  V  1( 

H.  Macacui  thibelanus IV  =  III  V  It 

3.  AttUtÇA.  Briaonùel  A.panise.).  .  .  .  IV        III  11  V 

4.  CkritoLrlg:,  Semnopih.  obic,  S.  entellut, 

Cynocplialiu  sphynx III        IV        V         II 

6.  Cêlmi  ftav.,Mac.cynoM,Cârcopiih.rttb.        III        IV        II        V 

Dont  le  premier  reproduit' le  type  de  Nycticebus  et  d'indri  parmi  les 
Prosimiens  et  du  Koala  parmi  tes  Marsupiaux  ;  le  deuxième  ne  diiïère  du 
préc.édent  que  par  l'égalité  des  4*  ef  3'  colonnes;  le  troisième  répète  le 
type  d'Avahis  et  des  Lemurs  parmi  les  Prosimiens,  du  Phascolomys 
parmi  les  Marsupiaux  et  du  Castor  et  de  l'Ecureuil  des  Indes  parmi  les 
Rongeurs;  le  quatrième  ne  rappelle  que  l'Hyptrix  et  le  cinquième  se  rat- 
tache au  type  d'Arctomys  et  de  Myopotamus  parmi  les  Rongeurs. 

4)  Cliee  les  Anthropoïdes. 


La  première  chose  qui  se  fasse  remarquer  &  l'examen  de  ce  tableau, 
c'est  la  dilTérence  très  sensible  entre  le  maximum  de  la  longueur  des 
orteils  chez  divers  Anthropoïdes.  Tandis  que  celle  du  Gibbon  dépasse  le 
maximum  de  la.  longueur  semblable  chez  les  Singes  ordinaires,  celle  du 
Gorille  touche  au  contraire  leur  minimum.  Ainsi,  noua  avons  dans  le 
premier  de  ces  animaux  le  plus  haut  degré  de  l'adaptation  pour  grimper, 
et,  dans  le  second,  nous  voyons  le  résultat  évident  de  la  marche  bipède 
et  de  l'attitude  presque  verticale  que  prend  assez  souvent  le  Gorille,  sur- 
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tout  pour  se  défendre.  Mais  au  point  de  vue  de  la  distribution  des  orteils 
d'après  leur  longueur  nous  trouvons  au  contraire  que  tous  les  Anthro- 
poïdes présentent  les  mi^.mes  caractères  :  ils  ont  tous  le  troisième  orteil  et 
la  troisième  colonne  métatarso-phalangienne  plus  longs  que  les  autres. 
L'Orang  jeune,  par  exception,  a  encore  le  quatrième  orteil  plus  long  que 
le  troisième,  mais  sa  troisième  colonne  métatarso-pbalangienne  pré- 
domine quand  même  sur  la  quatrième.  L'atrophie  de  la  deuxième  pha- 
lange du  premier  orteil,  chez  l'Orang,  se  traduit  dans  notre  tableau  par 
les  indices  minimes  de  son  premier  orteil  et  de  la  colonne  correspon- 
dante. Plusieurs  auteurs  ont  déjà  traité  ce  phénomène  et  ont  porté  leur 
attention  sup  le  fait  analogue  de  la  main  de  l'Atèle,  qui  n'a  pas  de  pouce. 
Au  point  de  vue  de  la  disposition  des  colonnes  métatarso-phalan- 
giennes  selon  leur  longueur  les  Anthropoïdes  se  divisent  en  deux  groupes  : 

1.  Orang  etGopille III        IV        II        V        I 

2.  Gibbon  et  Chimpanzé.  ...  : III         II        IV       V        I 

Dont  chacun  a  son  représentant  en  Asie  et  en  Afrique.  Le  premier  de 
ces  groupes  reproduit  le  type  du  Cébus  /!.,  du  Macacus  cynomolgus  et  du 
Cercopithecus  rub,;  le  deuxième  présente  un  type  tout  à  fait  à  part,  qui  ne 
ressemble  a  aucun  des  types  précédents. 

En  indiquant  ces  types  chez  les  Anthropoïdes  comme  chez  tous  leâ 
autres  animaux,  dont  nous  avons  étudié  le  pied,  nous  ne  faisons  que  de 
simples  observations,  qui  pourront  peut-être  servir  pour  les  recherches 
ultérieures,  mais  qui  ne  nous  permettent  pas,  jusqu'à  présent,  de  tirer  de 
conclusions  quelconques. 

Les  chiffres  de  la  longueur  totale  des  orteils  ne  présentant  rien  de 
caractéristique,  nous  avons  ordonné  le  tableau- GLU  d'après  les  rapports 
de  la  deuxième  colonne  métatarso-phalangienne  à  la  longueur  totale  du 
pied,  et  l'examen  de  nos  chiffres  nous  donne  des  résultats  aussi  décisifs 
que  ceux  que  nous  avons  trouvés  pour  les  premières  phalanges.  Ce  sont 
les  races  inférieures  dont  la  deuxième  colonne  métatarso-phalangienne 
est  la  plus  longue.  Les  Nègres  font  ici  la  môme'exception  que  nous  avons 
déjà  observée  dans  notre  tableau  du  deuxième  orteil.  Les  Japonais  et  les 
Esquimaux  ont  la  colonne  en  question  plus  courte  que  les  Européens,  ' 
mais  les  Européens  nouveau-nés  occupent  toujours  leur  place  parmi  les 
races  les  plus  primitives.  En  comparant  les  chiffres  de  la  deuxième 
colonne  métatarso-phalangienne  avec  ceux  de  la  première,  nous  voyons 
que  dans  toutes  les  races  humaines,  sans  exception,  la  deuxième  colonne  mêla- 
tarso-phalangienne  est  plus  ou  moins  sensiblement  plus  longue  que  la  première. 
En  faisant  la  même  comparaison  entre  les  rapports  de  la  longueur  totale 
du  deuxième  et  du  premier  orteil,  nous  sommes  en  présence  d'un  fait 
complètement  opposé  :  le  premier  orteil,  dans  toutes  les  racesy  est  plus  long 
que  le  deuxième,  excepté,  paraît-il,  pour  les  Mélanésiennes,  chez  lesquelles 
ces  deux  orteils  ont  une  longueur  égale.  Cela  nous  amène  a  cette  conclu- 
sion très  importante  que  ce  n*est  pas  la  longueur  du  deuxième  orteil  qui  deter- 


mine  celle  de  la  deuxième  oolomie  métalarto-phalangienne,  mait  Mm  que  c'est  U 
longueur  du  deuxième  métaUirsieft. 

0)  Pour  1m  races  bumsinM. 
Tablbav  CLII. 


a     s 

131 


Ce  fait,  que  dous  venoosdeconslaler,  nous  explique  lerôlerelativemept 
très  insigaifiant  que  joue  la  longueur  des  orteils  au  point  de  vue  ethnique, 
malgré  la  difTérence  énorme  qui  existe  entre  la  longueur  de  ces  parties 
du  corps  chez  l'Homme  et  chez  les  Anthropoïdes.  Pendant  l'évolution 
du  pied  humain  ce  furent  sans  doute  les  orteils  qui  subirent  les  premiers 
l'ipfiuence  des  nouvelles  condilions  de  vie,  qui  causèrent  la  transforma- 
tion du  pied  de  grimpeur  en  celui  de  marcheur;  et,  une  fois  le  pied 
humain  ainsi  formé,  les  orteils  de  diverses  races  ne  difTërenl  pas  très 
sensiblement  entre  eux. 

D'après  la  longueur  relative  des  colonnes  métatarso-phalangienaes,  les 
races  humaines  présentent  quatre  types  ; 
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1.  Mélanésiens  (hom.)  et  Polynésiens  (hom. 

et  femmes) II        IH        IV        I        V 

2.  Palagons  (hommes) H        III        IV  =  I        V 

3.  Nègres  (fem.)etFuégiens(liom.  etfem.).        II  I         III      IV       V 

4.  Européens  (h.  el  f.).  Japonais,  Guaranis, 

Négritos  (fem.),  Mélanésien "^  (fem.)  et 

Nègres  (hommes) II        III        I        IV       V 

Le  dernier  type,  le  pius  répandu,  a  été  déterminé  aussi  par  M.  Pfitznbr 
pour  la  population  de  Strasbourg  (n»  60,  b,  p.  156)  avec  3  exceptions 
seulement  sur  293  squelettes  du  pied. 

En  ce  qui  concerne  les  orteils,  nous  arrivons  donc  aux  conclusions 
suivantes  : 

i"  Les  premières  phalanges  et  les  orteils  tout  entiers  sont  en  général 
plus  longs  chez  les  animaux  grimpeurs,  nageurs  et  digitigrades,  que 
chez  les  mapcheurs  plantigrades.  Excepté  le  premier  orteil,  tous  les 
autres  sont  plus  courts  chez  Thomme  que  chez  tous  les  autres  Primates; 

2^  La  première  phalange  du  !•''  orteil,  est  beaucoup  plus  développée 
chez  THomme  que  chez  tous  les  autres  Primates.  Ce  développement  cons- 
titue Tun  des  caractères  les  plus  essentiels  du  pied  humain  ; 

3^  Les  premières  phalanges  de  tous  les  autres  orteils  sont  plus  longues 
dans  les  races  inférieures  que  chez  les  Européens,  mais,  chez  ces  derniers, 
elles  sont  moins  aplaties; 

A^  Les  phalangettes  des  animaux  marcheurs  et  plantigrades  sont  plus 
longues  que  les  phalangines;  chez  les  grimpeurs  elles  sont  plus  courtes. 
Dans  les  races  humaines,  les  phalangettes  du  cinquième  orteil  sont  géné- 
ralement plus  longues  que  les  phalangines,  celles  du  quatrième  et  du 
troisième  orteil  sont  plus  courtes  dans  les  races  inférieures  seulement, 
et  celles  du  deuxième  orteil  sont  plus  courtes  que  les  phalangines  dans 
toutes  les  races  ; 

5<>  Les  colonnes  métatarso-phalangiennes  correspondent,  par  leur  lon- 
gueur, à  la  longueur  du  pied  par  divers  orteils,  et  varient,  dans  les 
divers  animaux  et  dans  les  races  humaines,  comme  cette  dernière  elle- 
même. 


XI.    —    CONFORMATION   OÉNÉRALB   DU  PIID. 

A.  Voûte. 

Après  avoir  examiné  en  détail  les  formes  et  les  proportions  de  tous  les 
os  composant  le  pied,  passons  à  présent  à  Texamen  de  leur  ensemble  for- 
mant un  organe  de  sustentation  et  de  marche. 

En  étudiant  le  pied  comme  organe  de  support,  nous  devons,  avant  tout, 
porter  notre  attention  sur  le  fait  commun  a  tous  les  Mammifères^  qui 
consiste  en  ce  que  tous  les  animaux  dont  le  pied  doit  supporter  un  poids 
du  corps  plus  considérable,  ont  le  squelette  de  cet  organe  plus  compact  et 
plus  solide.  Si  nous  comparons  à  ce  point  de  vue  le  pied  des  Singes  à 
celui  de  THomme,  nous  trouverons  une   grande  différence.  Chez  les 
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Singes,  qui  ne  marchent  que  1res  rarement  et  s'appuyent  en  marchant 
sur  leurs  quatre  pattes,  le  squelette  du  tarse  n'a  pas  du  tout  de  solidité  : 
il  est  composé  d'os  dont  les  angles  sont  plus  ou  moins  arrondis  et  dont 
les  articulations  ne  sont  pas  très  exactement  ajustées,  ce  qui  leur  permet 
d'être  beaucoup  plus  mobiles.  En  d'autres  termes,  le  pied  des  Singes, 
comme  cela  a  été  depuis  longtemps  déjà  remarqué  par  Owen,  Humphrt, 
LuGAE,  et  les  autres,  est  loin  d'être  rigide;  il  est  plutôt  mou  et  extrême- 
ment flexible.  Nous  voyons  tout  à  fait  le  contraire  dans  le  pied  humain. 
Les  os  de  celui-ci  sont  beaucoup  plus  anguleux,  ils  sont  articulés,  avec  un 
ajustement  beaucoup  plus  exact  et  restent  très  peu  mobiles.  Malheureu- 
sement, ces  caractères  du  squelette  du  pied  ne  se  prêtant  presque  abso- 
lument pas  h  la  mensuration,  il  ne  nous  reste  qu'à  les  indiquer  d'une 
façon  générale. 

Mais  il  y  a  une  autre  particularité  dans  la  disposition  de  ces  os  compo- 
sant le  tarse  qui,  émanant  des  caractères  précédents,  est  t)eaucoup  plus 
appréciable  :  c'est  la  formation  de  la  voûte.  Le  fait  de  la  formation  de  la 
voûte  par  les  os  du  tarse  fut  constaté,  depuis  longtemps  déjà,  par  tous  les 
anatomistes,  et  ceux  de  ces  derniers  qui  se  sont  occupés  le  plus  de  cette 
question  distinguent  deux  voûtes  principales  :  la  voûte  transvenale  for- 
mée par  le  scaphoïde,  trois  cunéiformes  et  le  cuboïde,  et  la  voûte  longitu- 
dinale ou  antéro-postérieure  formée  par  tous  les  os  du  tarse  et  les  métatar- 
-siens.  Certains  auteurs,  comme  par  exemple  Charpy,  la  divisent  en  deux 
parties  :  un  arc  externe  qui  sert  principalement  h  l'appui  et  un  arc  interne  qui 
entre  enjeu  surtout  dans  le  mouvement  de  la  progression  (n<>  16,  pp.  160- 
161).  En  somme,  examinées  dans  leur  ensemble,  ces  deux  ou  trois  voûtes 
n'en  représentent  qu'une  seule  dont  la  forme  est  souvent  comparée  à  celle 
d'un  trépied  dont  le  sommet  aurait  une  surface  arquée  dans  deux  sens. 
Pour  notre  but,  nous  n'avons  qu'à  examiner  les  deux  arcs  principaux  : 
l'arc  transversal  et  l'arc  antéro-poslérieur. 

Au  point  de  vue  de  la  progression,  depuis  longtemps  déjà  on  a  divisé 
les  Mammifères  en  digitigrades  et  plantigrades.  Or,  dans  l'Ordre  des 
Primates,  qui  nous  intéresse  en  ce  moment,  nous  n'avons,  en  général, 
que  des  plantigrades.  Mais  ce  terme  ne  peut  être  appliqué  ici  que  sous 
toutes  réserves.  Sans  doute,  tous  les  Primates  appliquent  en  marchant 
leur  pied  tout  entier  contre  le  sol,  mais,  premièrement,  il  y  a  des  Singes 
(les  grimpeurs  par  excellence,  dont  le  meilleur  représentant  est  l'Orang)! 
qui  ne  inarchent  jamais^  et,  secondement,  il  y  a  une  grande  différence 
entre  la  démarche  des  Singes  et  celle  de  l'Homme.  Les  premiers  s'appuient 
en  marchant  sur  toute  la  plante  du  pied,  les  orteils  y  compris,  tandisque 
le  second  s'appuie  surtout  sur  les  tôles  des  métatarsiens.  En  outre,  les 
Singes  marchent  en  s'appuyant  surtout  sur  le  bord  externe  du  pied, 
tandis  que  l'Homme,  gn\ce  à  son  atlilude  verticale,  doit  au  contraire 
s'appuyer  surtout  sur  le  bord  interne.  Enlin  les  pieds  humains  doivent 
supporter  le  poids  du  corps  tout  entier,  tandis  que  chez  les  Singes  mar- 
cheurs ce  poids  est  réparti  enlre  les  quatre  pattes.  De  ceci  dérive,  pour  le 
pied  humain,  la  nécessité  d'un  support  spécial  sous  la  forme  de  la  voûte 
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antéro-postérieure.  Cette  voûte  n'existant  pas  chez  les  Singes,  mâmes 
Anthropoïdes,  constitue  une  particularité  essentielle  du  pied  humain  '  et 
ce  sont  ses  dimensions  plus  ou  moins  développées  qui  doivent  nous 
fournir  les  documents  les  plus  intéressants  au  point  de  vue  ethnique. 

Examinée  ail  point  de  vue  de  la  locomotion,  c'est-à-direau  point  de  vue 
physiologique  ou  purement  mécanique,  cetle  voûte  nous  représente, 
comme  on  le  voit,  un  levier  de  second  genre,  coudé,  dont  le  point  d'appui 
80  trouve  dans  les  têtes  des  métatarsiens,  le  point  de  résistance  dans  le 
centre  de  l'articulation  calcanéo-astragalienoe  et  le  point  d'application  de 
la  force  dans  l'insertion  du  tendon  d'Achille.  Pour  mesurer  ce  levier, 
nous  n'avons  qu'à  prendre  :  !<>  la  distance  du  point  le  plus  saillant  de  la 
face  postérieure  du  talon  jusqu'au  centre  de  l'articulation  calcanéo-astra- 
galiennei  2°  la  distance  du  centre  de  l'articulation  jusqu'à  l'articulation 
métatarso-phalangienne  et  3'  la  hauteur  du  centre  de  l'articulation  du 
pied.  Hais  cela  ne  nous  donne  que  la  ToAle  physiologique.  Quant  à  ta 
voûte  anatomique,  elle  est  indiquée' surtout  par  le  creux  qui  existe  sous 


*  Certaioa  auteurs  vont  ud  peu  trop  loin  eu  cro;aot,  comme  H.  X,  Dblorb, 
qu'  ■aucun  aniroal  oe  possède  une  voAte  du  pied,  ei  que  cetle  dernière  est  eicluii- 
(  Te  ment  l'apanage  de  l'eiipèce  humaine)  (n'21,p.  1*6).  Il  y  a  des  aaimauiqui  la  pos- 
sèdent, et  même  très  bien  développée,  comme  pur  exemple  le  Taluiia  Datypu*,  dont 
les  pieds  doivent  supporter  un  poide  du  corps  excessivement  considérable.  Sur  le 
ft«d  du  Talutia  Peba  Ow.  que  noua  avans  meeuré  k  la  Galerie  d'Anstomle  comparée 
<ta)lwsum(n'  A,  10951),  nous  avons  trouvé  la  hauteur  de  la  voûte  =  4  millimétrés, 
ce  qu),  %|ftDt  pris  la  longueur  du  pied  (70,1  m/m)  :=  100  donne  comme  indice  de  la 
voûte  S,TI.  8«t  Le  squelelto  du  Daiypua  novemeinelua  L.  de  ta  même  collection 
(n'A.  3331)  noua  l'a  von  1  trouvè=3A  6  milliniëlrei,  ce  qui,  la  longueur  du  pied 
(66  m/m)  étant priMMBime^l  100,  donne  l'indice  B,97,  presque  égal  A  celui  dea 
Négresses  ou  des  FuégieiUMa.  D.|  reste,  on  peut  voirie  développement  de  la  voûte  chez 
leTalou  sur  te  dessin  {Fig.  44,  a)  que  noua  reproduisons  ici  et  qui  est  tait  d'après 


Fig.  44.  —  Bqueictie  du  pied  de  Tatou  :  a)  face  interne,  â)  face  dorsale. 

la  photographie  du  pied  même  du  Taiutia  Peba  Ow..  que  nous  avons  meeiirè.  Nous 
donnons  également  la  vue  de  la  Tace  ilorsale  de  ce  pied  (A)  pour  montrer  la  structure 
compacte  du  tarse. 
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le  bord  interne  du  pied  et  peut  èlre  mesurée  par  la  hauteur  de  ce  bord 
dans  son  point  le  plus  élevé.  Ce  point  se  trouve  ordinairement  sur  le  bord 
inférieur  de  Tarticulation  astragalo-scaphoïdienne,  mais  ce  point-ci  étant 
très  souvent  caché  par  la  tubérosilé  du  scaphoïde,  nous  avons  choisi  pour 
cette  mesure  le  bord  inférieur  de  l'articulation  du  scaphoïde  avec  le  pre- 
mier cunéiforme,  qui,  chez  les  Anthropoïdes,  touche  h  peu  près  le  sol  et, 
par  conséquent,  est  préféral)le  au  point  de  vue  de  la  comparaison  de  la 
hauteur  de  la  voûte  chez  les  races  humaines. 

Ainsi,  pour  la  voûte  du  pied,  nous  avons  pris  les  mensurations  sui- 
vantes : 

a)  Voûte  transversale  mesurée  par  comparaison  de  la  largeur  du  tarse 
en  projection  (v.  Tableau  XXII-XXVI)  avec  la  même  largeur  en  courbe, 
prise  avec  le  ruban  métrique. 

b)  Voûte  antéro -postérieure  : 

a)  Hauteur,  prise  avec  le  compas-glissière  vertical  au  bord  inférieur  de 
l'articulation  du  scaphoïde  avec  le  !•«'  cunéiforme  {Fig.  45  e.  /".). 
p)  Levier  (en  projection  horizontale)  : 


Fig.  45.  —  Voûte  du  pied. 

i)  Distance  ah  {Fig.  45)  entre  le  point  le  plus  saillant  de  la  face  posté- 
rieure du  talon  (a)  elle  plan  vertical  passant  par  le  centre  de  l'articulation 
calcanéo-astragalienne  {b). 

2)  Distance  b  c  entre  le  centre  d'articulation  calcanéo-astragalienne  (b) 
et  le  plan  vertical  passant  par  l'arti'*  ilalion  mctatarso-phalangienne  (c). 

3)  Distance  b  d  entre  le  centre  d'articulation  calcanéo-astragalienne (6) et 
le  bout  du  gros  orteil.  Ces  trois  distances  ont  été  mesurées  avec  le  compas 
vertical  sur  la  planchette  podométrique. 

Ces  mensurations  faites,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

a)  Voûte  tramievsale. 


VAItlATIONS   SOIJELETTIQL'ES  l>ll  p|{ 

I)  Cb«E  iM  Anthropoïdes. 
Tablbau  cuil. 


9)  Dans  lei  rase*  banuiinei. 
Tableau  CLIV. 


HP 

I  m 

1  ^iê:^ 


Les  chiiTres  des  dernières  colonnes  de  ces  tableaux  représentent  la 
largeur  du  tarse  en  courbe  comparée  avec  la  mi^me  largeur  en  projection, 
c'est-ii-dire  la  lungucur  de  l'arc  transversal  du  pied  relativement  à  la 
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corde.  Ils  indiquent  par  conséquent  quoique  approximativemerU  la  hauteur 
de  la  voûte  transversale  du  pied.  Or,  nous  voyons  que  chez  les  Anthro- 
poïdes et  dans  les  races  inférieures  humaines  cette  voûte  est  moins  haute, 

le  pied  y  est  doncplus  plat  dans  le  sens  transversal 
que  chez  les  races  supérieures.  Parmi  ces  der- 
nières, la  hauteur  de  cette  voûte  atteint  son  maxi- 
mum chez  les  Européens,  (surtout  chez  les 
femmes),  si  nous  ne  comptons  pas  les  Esquimaux 
et  les  Patagons,  pour  lesquels  le  nombre  de  pieds 
mesurés  est  très  insuffisant.  Quant  aux  Esqui- 
maux, cependant,  nous  croyons,  étant  donné  la 
«L.     ^^      ,r  ^.   m  hauteur  de  leur  pied  et  les  autres  caractères  de 

Fia,  46,  —  Voûte  Trans-  ^ 

versale  du  pied  :  a)  Cer-  celui-ci,   que    nous  avons  déjà  remarqués,  que 

E^ro^en'''n^ou  ^^"^  ^^^*®  transversale  doit  être  plus  haute  que 

9 (d'après  nos  photogra-  celle  des  Européens.  Sur  nos  Fig.  46  et  47,  sont 

P  *^®^'  représentées  les  voûtes  du  Cercocebus,  du  Gorille, 

d'un  Européen  nouveau-né,  d'un  Nègre  et  d'un  Européen  adulte. 


Fig.  17,  —   Voûte  transversale  du  pied  :  a)  Gorille,  6)  Nègre,  c)  Européen   adulte 

(d'après  nos  photographies). 


VAHIATIONS  SQl'EI.ETTIQUBS  Dt  PIRD, 

Passons  k  présent  «  la  voûle  an téro- postérieure. 
B)  Vûfife  aalnv-poslérieure  : 

Tablbau  CLV. 
a)  Voûte  antero-postérieure.  Ilaultur. 


Dans  notre  tableau  a,  nous  avons  donné  les  chifTres  concernant  la 
voAte  analomique  du  pied,  disposés  dans  l'ordre  ascendant  de  l'tTidice  de  la 
roule,  c'est-à-dire  de  sa  hauteur  comparée  h  la  longueur  totale. du  pied. 
En  examinant  ces  chifTres,  nous  voyons  que  toutes  les  races  primitives 
comme  les  Vedda's,  Négrilos,  Nègres,  Mélanésiens,  etc.,  ont  cet  indice 
plus  petit,  et  par  conséquent  le  pied  plus  plat,  que  les  races  américaines, 
qui,  !i  leur  tour,  cèdent  la  place  aux  Européens,  dont  la  voûte  est  la  plus 
élevée  el  dont  le  pied  est  le  plus  cambré.  Les  Japonais,  grlce  peut-être 
h  leur  parenté  présumée  avec  les  Négritos.ont  aussi  le  pied  assez  plat. 
Quant  aux  .Australiens,  leur  indice  de  la  voAle  est  assez  élevé  mais  nous 
croyons,  étant  donné  l'insuffisance  extrême  de  leur  série,  que  cet  indice 
ne  doit  pas  être  pris  en  considération. 

Les  indices  pour  les  femmes  ne  se  suivent  pas  exactement  dans  le  même 
ordre  que  ceux  des  hommes,  mais  ils  sont  k'S  plus  petits  chez  les  races 
primiiives.  Ce  sont  les  Puégiennes  qui,  d'après  nos  chiffres,  ont  te  pied  le 
plus  plat,  puis  viennent  les  Négresses,  les  l'atagonnes,  les  Japonaises,  les 
Négrilos,  les  Polynésiennes,  les  Péruviennes  el  les  Mélanésiennes.  Les 
femmes  Esquimaux  ont  un  pied  qui  s'approche,  par  sa  camhrure,  de  celui 
des  Européennes. 


Tabliau  CLVI. 
^]  Levùr  du  pitd. 


Përuf  jeos 

Guaraais 

Japonais 

Nègres 

Mélaai'siens' 

NégritoB.- 

Eaquimaui 

Vedda'B 

Australiens 

Fuégiens 

ËuropOi^ua 

PataguDs 

Polyoësieus 

Ëurop.  nouv.-oés. . . 
Europ.  raubiliques . . 


4  22.36 
1122.53 
:t21.4 
1)30.4 


(120.9 
<>2i,5 
0  22.8 
<>22.2 


Le  nombre  des  sujets,  dans  nos  séries  de  rcnnnes,  n'est  pris  suflisant 
pour  permeltre  de  compareravecplasou  moins  de  certitude  la  hauteur  de 
la  voillc  chez  les  femmes  à.  celle  des  hommes  ;  mais  il  parait  que  chez  les 
races  inférieures  ce  sont  les  hommes  qui  ont  le  pied  le  plus  cnmliré,  tandis 
que  chez  les  races  civilisées  c'est  le  contraire.  Au  moins  chez  tes  Européens 
le  pied  de$  femmes  est  aettemeiU  plus  cambré  que  celui  des  homnm.  Lu  môme  fait 
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se  remarque,  paraît-il  aussi,  chez  les  Esquimaux.  Quant  aux  femmes 
Vedda's,  l'indice  relativement  très  élevé  de  leur  pied,  par  rapport  à  celui 
des  hommes,  est  très  douteux,  n'étant  relevé  que  sur  un  seul  et  unique 
squelette.  Les  variations  et  les  moyennes  nous  démontrent  que  Téléva- 
tion  successive  de  la  cambrure  du  pied  se  suit  très  régulièrement  dans  les 
races  humaines,  et,  sans  dépendre  beaucoup  de  la  longueur  du  pied,  n'est 
déterminée  que  par  la  hauteur  de  la  voûte. 

11  est  très  intéressant  de  remarquer  que  la  cambrure  du  pied  chez  les 
Européens  rachitiques,  qui  ont  le  pied  plat  (car  il  y  en  a  aussi  des  rachi- 
tiques  qui  ont,  au  contraire  le  pied  démesurément  cambré),  est  tout  à  fait 
insignifiante,  et  correspond  par  son  indice  h  celui  des  Nègres  à  l'état  nor- 
mal. Chez  les  Européens  nouveau-nés,  le  pied  est  cambré,  ce  que  nous 
avons  déjh  remarqué  en  examinant  l'inclinaison  du  calcaneum,  et  ce  qui 
confirme  cette  observation  de  M.  Retterer,  d'après  laquelle  les  enfants 
européens  ont  déjà  une  voûte  du  pied,  dès  leur  naissance,  avant  de 
marcher.  Mais  cette  voûte  est  encore  plus  insignifiante, quoiqu'elle  dépasse 
par  sa  hauteur  celles  des  Fuégiennes,  des  Négresses  et  des  Vedda's. 

Il  serait  très  intéressant  de  faire  une  étude  spéciale  sur  l'élasticité  de  la 
voûte  du  pied,  c'est-à-dirç  sur  le  changement  de  la  hauteur  et  de  la  lon- 
gueur de  la  voûte  sous  l'influenrc  (îu  poids  du  corps.  Un  essai  de  ce  genre 
aétéfaitpar  M.  Kadian  dans  sa  thèse  de  doctorat  en  1884  (n®  41)  Lesrésul- 
tats  qu'il  a  obtenus  ont  été  presque  tout  k  fait  négatifs,  car  il  a  trouvé  que 
la  courbure  de  la  voûte  ne  subit  aucun  changement,  ce  que  l'auteur 
explique  par  la  résistance  très  forte  d'aponévros},  des  ligaments  et  des 
muscles  du  pied  (p.  68  69).  Mais  les  procédés  métriques  de  M.  Kadian  ne 
nous  paraissent  pas  être  suffisamment  exacts.  Il  a  mis  sur  la  plante  du 
pied  de  ses  sujets  les  points  de  la  couleur  indiquant  la  position  des  têtes 
du  i«r  et  du  5»  ou  6«  métatarsien  et  de  la  tubérosité  interne  du  calca- 
neum ;  après  quoi  il  faisait  asseoir  le  sujet  et  apposer  la  plante  de  son  pied 
contre  une  feuille  de  papier  et  puis,  après  avoir  changé  le  papier,  il  le 
faisait  appuyer  le  pied  en  se  tenant  debout  sur  une  jambe.  Il  est  évident 
que  dans  la  première  phase  de  cette  opération  il  obtenait  sur  le  papier  les 
points,  dans  la  deuxième  il  ne  devait  obtenir  que  des  taches  plus  ou 
moins  vagues  dans  le  cas  où  la  goutte  de  la  couleur  était  assez  grande  ou, 
dans  le  cas  contraire,  les  mêmes  points  que  dans  la  première  phase  cor- 
respondant au  premier  moment  du  contact  de  la  peau  de  la  plante  du  pied 
avec  le  papier,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  de  cette  phase  et  non  pas 
de  la  deuxième.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  les  résultats  aient  été 
presque  tout  à  fait  semblables.  Beaucoup  plus  concluante  était  l'expérience 
faite  par  M.  Manouvhier  qui  fit  mouler  son  pied  en  état  de  repos  et  puis  en 
s'appuyant  sur  lui  par  tout  le  poids  de  son  corps.  Sur  nos  dessins  (Fig,  48) 
nous  représentons,  d'après  nos  photographies,  ce  pied  vu  du  côté  interne 
et  du  côté  plantaire  ^  Les  mensurations  prises  sur  les  moulages  donnent 
les  chifl*res  suivants  : 


*  J'ai  essayé,  moi   ausbi^   de  faire  pholographier  mon  pied  dans  les  couditions 
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en  repos  appnyé         différeoce 

Longueur , 255'n"  262'nra  7mm 

Largeur 102  110  8 

Hauteur 63  72  9 

En  examinant  le  tableau  ^  nous  remarquons  avant  tout  que  les  chiffres 
de  la  première  colonne  (^  1.)  représentant  la  distance  entre  le  point  le  plus 
saillant  du  talon  et  le  plan  vertical  passant  par  le  centre  d'articulation  du 
pied  (articulation astragalo  calcanéenne),ouend'aulre8 termes, /e^/on^M^tir^ 
du  talon  en  projection  suivent  un  ordre  descendant  et  presque  tout-à-fait  op- 
posé aux  chiffres  de  la  hauteur  de  la  voûte  du  tableau  précédent.  Ce  fait 


Fig,l48t'^,a)',^coié  interne;  jô^côléj  plantaire.   La  lignej.pointillée  désigne  le  pied 

appuyé.)         ess-i  ^  cr:.  y. 


nous  permet  de  conclure  que,  chez  les  races  qui  ontle  pied  aplati,  le  talon 
mesuré  en  projection  est  plus  long,  et  même  que  la  longueur  du  talon  rne» 
suréeen  projection  est  plus  ou  moins  proportionnelle  à  t aplatissement  du  pied. 
En  effet,  si  nous  examinons  attentivement  Tordre  dans  lequel  se  suivent 
les  races  dans  la  première  colonne  du  tableau  P,  nous  verrons  que 
sans  compter  les  Polynésiens,  pour  les  raisons  indiquées  ci-dessus),  ces 
races  se  succèdent  presque  dans  le  même  ordre  que  dans  le  tableau  pré- 
cèdent. Les  légères  variations  qui  se  font  remarquer  dépendent  i'»)  de  la 
comparaison  de  la  longueur  du  lalon  avec  celle  du  pied  total,  ce  qui  met 


pareilles  avec  les  rayons  X.  Mais,  maigre  le  cliché  très  bien  réussi  de  M.  Radiguet, 
les  résultats  à  cause  de  la  cambrure  peu  suffisante  de  mon  pied,  n'étaient  pas  assez 
nets  pour  pouvoir  les  reproduire  ici. 
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en  jeu  la  longueur  des  orteils,  laquelle  n'a  pas  d'importance  pour  la 
longueur  du  pied  physiologique,  et  2'*)  rinsuffisance  de  plusieurs  de 
nos  séries,  par  suite  de  laquelle  certaines  moyennes  sont  visible- 
ment fausses  (comme  la  longueur  du  pied  des  Polynésiens).  Mais  cepen- 
dant malgré  tout  cela,  nous  voyons  les  races  se  suivre  dans  le  même 
ordre  général,  c'est-à-dire  que  les  races  noires  sont  avant  toutes  les  autres, 
les  races  américaines  après  les  noires,  et  les  races  européennes  après 
toutes  les  autres. 

Ce  fait,  que  nous  croyons  suffisamment  constaté  par  nos  chiffres^  nous 
explique  à  présent  cette  contradiction  que  nous  avons  vue  entre  nos 
chiffres,  de  la  longueur  réelle  du  talon,  et  l'opinion  courante  d'après 
laquelle  les  Nègres  et  autres  races  primitives  ont  le  talon  plus  long  que  les 
Européens.  Nous  avons  vu  qu'en  vérité  le  talon  des  races  primitives  est 
au  contraire  plus  court  que  celui  des  Européens.  Comme  nous  le  voyons  à 
présent,  la  longueur  physiologique  du  talon,  prise  en  projection,  c'est  à- 
dire  de  la  même  manière  qu'elle  a  été  mesurée' par  tous  les  auteurs  et 
comme  on  la  mesure  toujours  sur  les  vivants,  est  en  effet  sensiblement 
plus  petite  chez  les  Européens  que  chez  les  autres  races.  Autrement  dit, 
au  point  de  vue  anatomique  elle  parait  être  plus  courte  chez  les  Euro- 
péens^ grâce  k  la  position  ob!i  ;  :odu  calcanéum  relativement  à  la  surface 
du  sol.  Mais  au  point  de  vue  physiologique  cette  longueur  est  plus 
courte  réellement,  et  la  théorie  du  regretté  M.  Marey  concernant  ce  sujet 
trouve  dans  nos  chiffres  sa  complète  conûrmation. 

En  passant  à  l'examen  des  chiffres  des  colonnes  suivantes,  nous  avons 
trouvé  commode  de  les  représenter  graphiquement,  surnosfigures(Ft^.49). 
Sur  la  ûgure  a  la  ligne  droite  et  horizontale  A'B  représente  la  longueur 
totale  du  pied  =  100,  les  lignes  dB,  d'B,  d"B  etc.,  la  longueur  du  talon 
en  projection  des  diverses  races,  les  lignes  AD,  ad,  a'd',  a"d*'  la  distance 
entre  le  plan  vertical  passant  par  le  centre  de  l'articulation  du  pied  et  le 
plan  semblable  passant  par  l'articulation  métatarso-phalangienne,  les 
lignes  A'A,  A*a,  A'a*,  A'a",  la  longueur  des  orteils,  et,  enfin  les  lignes 
CD,  cd,  c'd*,  c"d"  la  hauteurdu  centre  d'articulation  du  pied.  De  cette  ma- 
nière, la  ligne  coudée  A  C  B  représente  le  levier  moyen  du  pied  des  Euro- 
péens, celle  a  c  B  le  levier  moyen  des  Nègres  et  le  dessin,  tout 
entier,  laisse  voir  la  différence  de  la  longueur  comparée  du  talon  dans 
deux  races  humaines  chez  les  Européens  nouveau-nés  et  chez  le  Gorille. 
Ayant  mesuré  les  lignes  AC,  ac,  a'c',  a**c",  d'un  côté,  et  les  lignes  CB, 
cB,  c'B,  c"B,  de  l'autre  côté  nous  aurons  la  longueur  des  deux  bras  du 
levier,  ou  des  deux  piliers  de  la  voûte  du  pied,  pour  chaque  race. 
D'après  les  calculs  de  IIumphry,  la  longueur  du  talon  ou  du  pilier  pos- 
térieur est  plus  courte  que  la  longueur  du  bras  ou  du  pilier  antérieur  dans 
la  proportion  approximative  de  trois  pouces  à  six.  D'après  nos  chiffres, 
la  proportion  entre  ces  deux  longueurs  est  : 

Chez  les  Européens 58,5"°»  :  li8,5»«»  =  i  :  2,05 

Chez  les  Nègres, 56,0»°»  :  116,0»°»  =  1  :  2,07 
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Sur  la  figure  ^,  où  les  hauteurs  du  centre  d'articulation  du  pied  sont 


Vjr' 


^  \^k1  (é 


Q- 


^ 


disposées  sur  une  môme  ligne  ae,  nous  pouvons  remarquer  avec  toute 
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évidence  que  les  lignes  indiquant  les  bras  du  levier  ou  les  piliers  de 
la  voûte  des  Européens  couvrent  en  haut  (en  a)  des  lignes  de  toutes  les 
autres  races»  et  en  bas  (en  dabc  et  surtout  en  acdb),  elles  sont  au  contraire 
recouvertes  par  celles-ci  ;  ce  qui  nous  donne  le  droit  de  (wnclure  qu'en 
somme  toute  la  différence  entre  le  pied  européen  et  celui  des  races 
primitives,  au  point  de  vue  de  la  voûte,  consiste  en  ce  que  le  pied  eu- 
ropéen a  un  centre  d'articulation  plus  élevé,  et  que  par  conséquent, 
il  est  pour  ainsi  dire  plus  resserré  ou  relevé,  tandis  que  les  autres  sont 
plus  aplatis.  Nous  voyons  donc  que  c'est  la  cambrure  qui  non  seulement 
représente  le  caractère  le  plus  distinctif  du  pied  humain  ^  mais  que  dest  elle 
aussi  qui  constitue  la  différence  la  plus  essentielle  entre  les  pieds  des  diverses 
races. 

Cette  conclusion  nous  paraîtra  encore  plus  claire  après  Texamen  de 
toutes  les  conséquences  anatomiques  dérivant  de  la  formation  de  la  voûte. 

B.  Conséquences  anatomiques  de  la  formation  de  la  voûte, 

a).  Dans  la  forme  et  la  position  du  calcanéum. 

De  ce  que  nous  avons  dit  h  propos  de  la  formation  de  la  voûte  il  ré- 
sulte, avec  assez  de  netteté,  semble-il,  que  la  première  conséquence 
de  cette  formation  se  manifeste  dans  la  position  oblique  du  calcanéum. 
En  effet,  dans  notre  chapitre  sur  ces  os,  nous  avons  déjà  vu  que  son  axe 
longitudinal  forme  un  angle  plus  ou  moins  considérable,  chez  les  diver- 
ses races,  avec  la  ligne  horizontale  de  la  surface  du  sol.  Les  chiffres  du 
tableau  où  nous  avons  indiqué  les  degrés  de  cet  angle,  nous  ont  démontré 
que  celui-ci  est  le  plus  grand,  notamment,  chez  les  Européens  dont 
la  voûte  du  pied  est  la  plus  haute,  et  qu'il  est  plus  petit,  en  descen- 
dant même  quelquefois  (chez  les  Négresses  par  exemple)  jusqu'à  zéro, 
dans  les  races  primitives,  dont  la  voûte  est  la  plus  faible.  (Fig,  50  et  51). 


Fig.  50.  —  Squelette  du  pied    de   Vedda  (GoUeci.   Sarasin,    n»  II)  face  interne 

(d'après  la  photographie  de  M.  Sarasin). 

Evidemment,  ce  déplacement  dans  la  position  du  calcanéum  doit  entraîner 
aussi  plusieurs  autres  changements  dans  le  calcanéum  lui-môme,  et  dans  les 
autres  éléments  squelettiquesdu  pied.  Dans  le  calcanéum,  nous  avons  déjà 
remarqué  le  déplacement  de  l'insertion  du  tendon  d'Achille,  ainsi  que 
l'élévation  de  la  petite  apophyse,  dont  la  position  chez  diverses  races  est 
représentée  comparativement  sur  notre  planche.  Nous  n'avons  pas  eu  be- 
soin de   mesurer  spécialement  le  degré  de  cette  élévation,   parce  qu'elle 


est  iodiquée  sulfiBammeot  par  la  hauteur  du  centre  d'articulatiou  du  pied 
Bu-des80us  duquel  la  petite  apophyse  se  trouve  ordinairement. 


Fig.  51.  —  Squelette  du  pied  d'un  Higre  du  ti\iibe  Brocd  (d'a|>rès  notre  photogra- 
phie) Taco  eileroe. 

Hais,  outre  cela,  il  existe  encore  unevariatioo  dans  la  position  du  caU 
canéum  que  nous  n'avons  pas  manqué  de  remarquer  dès  nos  premiers 
essais  de  mensuration  du  pied.  En  posant  les  squelettes  des  pieds  sur 
notre  planche  podométrique  dans  l'axe  du  deuxième  métatarsien,  nous 
avons  porté  tout  de  suite  notre  attention  sur  ce  fait  que  chez  les  Singes, 
ainsi  que  chez  les  races  humaines  primitives  le  point  d'appui  de  la  face 
inférieure  du  talon  ne  coïncide  nullement  avec  l'axe  du  pied,  et  en  est  plus 
ou  moins  écarté.  Le  fait,  du  reste,  n'était  pas  nouveau,  il  a  déjà  été  re- 
marqué, comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  préface  historique,  par  Lucab 
sur  le  squelette  d'un  Malais,  et  ce  savant  a  indiqué  le  premier  que  cette 
dévialion  rejette  l'axe  du  pied  vers  le  bord  externe  de  la  poulie  de  l'astra- 
gale (n''49,  p.  297).  Après  Lucas  ce  fait  a  été  étudié  par  Aebï,  qui  suivant 
la  méthode  proposée  par  M"*  Ann  Clark,  a  mesuré  les  angles  formés  par 
l'axe  du  calcanéum  avec  l'axe  le  plus  long  de  l'astragale  (n'  1,  p.  305, 
fig.  i).  Etant  donné  que  la  direction  de  l'axe  de  l'astragale  est  loin  d'èlre 
constante,  nous  avons  trouvé  plus  pratique  de  mesurer  le  degré  de  la 
déviation  du  calcanéum  en  prenant  directement  la  distance  entre  l'axe 
du  pied  et  le  point  d'appui  du  talon. 

En  mesurant  de  cette  manière  l'écarlement  du  calcanéum,  nous  n'avons 
pas  pu  ne  pas  remarquer  qu'en  dehors  de  toutes  les  variations  indiquées, 
c»t  os  subit  encore  une  torsion.  Les  dessins  de  notre  figure  16  nous 
montrent  aussi  qu'en  outre  de  l'élévation  de  la  petite  apophyse,  par  suite 
de  l'élévation  générale  de  la  parli",  antérieure  du  calcanéum,  il  existe  en- 
core unmouvementrolatoire  ou  de  la  torsion  de  cet  os  de  dedans  en  dehors, 
ce  que  nous  avons  déjb  pu  remarquer  sur  la  figure  {(>  en  faisant  attention  & 
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la  position  de  la  surface  articulaire  du  calcaneum  pour  le  cuboîde  chez  le 
Gorille  et  chez  TEuropéeu  nouveau-né  où  cette  surface  est  située  presque 
horizontalement,  chez  le  Nègre  où  elle  est  plus  oblique  et  chezrEuropéen 
adulte  où  elle  est  presque  tout  à  fait  renversée.  Mais  ce  mouvement  rota- 
toire  du  calcaneum  est  le  plus  visible  du  côté  postérieur  du  pied  (Fi^.  52). 


Fig,  52,  —  Squelette  du  pied,  face  postérieure  i  a)  Chimpanzé;  b)  Gorille; 

c)  Australien;  d)  Européen. 

En  effets  si  nous  regardons  le  pied  du  Gorille  du  côté  de  la  face  posté- 
rieure du  talon,  nous  voyons  que  cette  face,  ou  plutôt  Taxe  vertical  du 
talon,  n'est  pas  du  tout  dans  Taxe  vertical  de  la  jambe,  mais  qu'il  forme 
avec  lui  un  angle  assez  considérable.  Chez  Thomme,  cet  angle  diminue 
et,  ians  certaines  races  même,  disparaît  complètement.  Nous  avons  donc 
cru  utile  de  déterminer  cette  torsion  du  calcaneum  autour  de  son  axe 
antéro-postérieur,  en  mesurant  cet  angle  sur  les  squelettes  du  pied  de 
diverses  races  humaines. 

Nous  avons  donc  mesuré,  pour  les  variations  du  calcaneum  causées  par 
la  formation  de  la  voûte  : 

1"  L'écartement  du  talon^  ou  la  distance  entre  Taxe  du  pied  et  le  point 
d'appui  du  talon  contre  le  sol.  Cette  distance  a  été  mesurée  directement 
avec  une  règle  métrique  sur  la  planchette  podomélrique,  le  squelette  du 
pied  étant  placé  en  position,  c*est-h-dire  dans  Taxe  du  deuxième  métatar- 
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sien.  Il  serait  peut-être  utile,  au  point  de  vue  anatomique^  de  mesurer  la 
distance  entre  Taxe  du  pied  et  la  ligne  médiane  verticale  de  la  face  posté- 
rieure du  talon^  dans  son  intersection  avec  Taxe  antéro-postérieur  du 
calcanéum  ;  mais  nous  avons  préféré  le  point  de  repère  physiologique, 
moins  démonstratif  mais  correspondant  mieux  à  notre  but. 

2^  Torsion  du  cakanéum,  ou  l'angle  formé  par  Taxe  vertical  du  talon  avec 
celui  de  la  jambe  et  pris  avec  le  rapporteur. 

Voici  les  résultats  de  nos  mensurations  : 

1;  Chez  les  Marsupiaux,  les  Rongeurs  et  les  Carnivores* 

Tableau  CLVII. 


ÉCARTKMENT 
DU  TALON 

o 

< 

H 

g 
1 

es 
O 

Ardomys  monax,. . 

Castor  fiber 

Cercoieptes  caudiv.. 
Ursus  arctos 

ÉCARTEMENT 
DU   TALON 

2 

< 

a 
a 

o 

a 

1 
0 
3 
3 

long,  du 
pied  =  400 

S 

a 
a 

o 
S 

long,  du 
pied  =  400 

et 

§ 

(0 

ce 

Didelphis 

1,81 
0 

3,75 
3,53 

40O 
40« 
0 
0 

0 
0 

3,5 
0 

0 
0 

4,14 
0 

550 

Phascolomys  urs... 

Sciurus  bicolor 

Sciurus  indica 

60^ 
0 

Comme  nous  le  voyons  chez  tous  les  animaux  grimpeurs  de  nos  trois 
groupes,  le  talon  est  plus  ou  moins  écarté  en  dehors,  tandis  que  chez  les 
marcheurs  il  est  dans  Taxe  du  pied.  Quant  à  la  torsion  du  calcanéum, 
nous  voyons  qu'ici  elle  n*est  pas  liée  avecrécartemenl,  et  dépend  d'autres 
causes  dont  nous  ne  pouvons  nous  occuper  en  ce  moment. 

S)  Chez  les  Prosimiens. 

Tableau  CLVIII. 


Indris  brevicaud 

Cheiromys  madugascar. 

Avahis  laniger 

Loris  gracilis 

Nycticebus  jav 

Otalicnus  scnegal 

Lemur  mongoz 

L.  Catla 

L.  albimanus 


ÉCARTEMBNT  DU 

TALON 

1 

a 

0 

as 

min.-max. 

moy. 

indice 

» 

10 

5,6 

» 

4 

4,44 

» 

4 

4,()4 

•  1 

)> 

1,5 

3,33 

» 

0 

0 

» 

0 

0 

3 

» 

0 

0 

y> 

0 

0 

» 

6 

7,4 

TORSION 


140 
130 

280 

40(?) 

? 
9 


270 
0 

lOo 
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Les  résultats  soot  encore  les  mêmes  :  les  Prosimiens  les  plus  arboricoles 
ont  tecalcanéum  très  écarté  en  dehors  i  chez  les  autres  il  est  dans  l'axe  du 
pied.  LadifTéreoce  entre  le /.emurCoffa  marcheur  et  le  L.  albimanus  grim- 
peur se  manifeste  très  franchement. 

3)  Ch«B  les  Slngvs. 
Tableau  CLIX. 


I)  Chei  les  AnthropoIdM. 
Tablbau   CLX. 


Simia  Satynu 

—  jeune. 

Gorilla 

Trogiodytet  nig 

Hyiobate» 

—      jeûna 

Simia  Satyrui 

—  jeune. 

Gorilla 

Trogtodytei  nig 

Bylobattt 


X.  d'afitbrop.  190t. 


9 

. 

33,0 

10,44 

21-30 

26,5 
22,0 

10,65 
10,18 
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D'après  les  chiffres  du  tabl.  CLIX,  on  voit  que  ehez  TOuistiti  et  le  Saïmiri» 
dont  le  pied  s'approche  le  plus  de  celui  des  petits  Carnivores  ou  Rongeurs, 
récartement  du  calcaneum  n'existe  pas,  ainsi  que  chez  le  Magot  et  le  Cer- 
copithèque, qui  sont  à  moitié  marcheurs.  Les  autres  Singes  marcheurs, 
comme  le  Macactis  cynomolgus^  le  Semnopithecus  obsc.  et  le  Cijnocepluilus  pré- 
sentent un  écartement  beaucoup  plus  petit  que  les  grimpeurs  comme  les 
Ateles.  Le  degré  de  torsion  est  aussi  le  plus  fort  chez  eux. 

5)  Dans  les  races  humaines  : 
Tableau  CLXL 


Négrilos 

PoijnésieDs 

Mélanésiens 

Guaranis     

Vedda's 

Faégiens 

Australiens 

Japonais 

Nègres 

Patagons 

Esquimaux 

Péruviens 

Européens 

Européens  nouveau-nés. 
Européens  rachitiques.. 


Xi 

a 

o 


3 
5 

18 
4 
5 
4 
3 

19 

20 
3 
2 
9 

25 
3 
3 


ECARTEMENT  DU  TALON 


mm. -mai. 


14-     15 

4-  26 
0-     30 

5-  27 
5-  18 
8-  15 
4.  14 
0-  .16 

—  2-+24 
0-     10 

—  2 —  5 

—  8- +15 
— 10-+13 

0-      4 

—  2-+15 


moyennes 


14,3 

14,2 

13,4 

12,0 

11,4 

10,0 

9,3 

4,0 

5,8 

5,0 

3,5 

2,0 

1,2 

2,33 

9,0 


indices 


7,0 

6,1 
5,8 
5,6 
5,3 
4,4 

3,0 

2,54 

2,0 

1,6 

0,9 

0,5 

3,2 

5,2 


TORSION 


+  0,8 
-4,0 

-  1,5 
+18,0' 
+  2,0 
+  5,0 

—  9,0 

-  9,0 
+  4,0 

—  2,0 
+  2,7 
-6,2 

9,0 
-1,0 


Négritos 

Polynésiens 

Mélanésiens , 

Guaranis 

Vedda's 

Fuégiens 

Australiens 

Japonais 

Nègres 

Palagons 

Esquimaux 

Péruvien -i 

ICuropéeus 

Européens  nonveau-nés 
Européens  rachiiiques. . 


6 
5 
6 

» 
1 
3 

» 
5 

8 
1 

Ht 

9 

13 


0-     14 

-  3-+15 

8-     22 

5-    18 

■  5-     17 
0-     15 

2 —  4 

17- +20 
8-+15 

;) 
» 


7,8 
6,8 

12,5 

» 
6,0 

11,0 

3,8 

5,0 
5,0 
•  3,0 
4,0 
1,3 

» 

» 


4,2 
3,0 
5,9 

3,3 
5,4 

» 

1,9 
2.34 

2.2 

1,9 
0.6 


» 


-2,1 

-  9,5 
-16,8 

» 
4,0 

-  4,6 

» 

-1,0 
-7,1 
+  2,0 

+  2,5 

-  6,4 

» 


•  4-  désigne  la  torsion  flo  d»'(lans  «  ii  (i»lioiv  Ccoînmo 
traire  d<'  dehors  on  dedans. 
'*  Pris  sur  8  sujets  (+  5%  +  20'  et  +  80»). 


chez  les  Sinijfes)  et  —  leçon- 
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Les  chiffres  du  tabl.  CLX,  nous  démontrent  que  parmi  les  Anthropoïdes 
c'est  i*Orang  qui  a  Técartement  du  talon  le  plus  fort,  après  lui  vient  le  Go- 
rille, tandis  que  le  Chimpanzé,  et  surtoutleGibbon^ontréc'artement  le  plus 
faible,  quoique  toujours  beaucoup  plus  fort  que  les  autres  Singes,  excepté 
rOrang  jeune  dont  récartement  du  talon  eUéquivalent  h  celui  des  Singes 
inférieurs.  A  ce  point  de  vue,  le  caractère  simien  du  pied  des  Anthropoïdes 
est  donc  plus  exagéré  que  chez  les  Singes  ordinaires. 

En  examinant  les  chiffres  du  tableau  CLXl,  nous  voyons  que  les 
moyennes  et  les  indices  de  récartement  du  calcaneum  en  dehors,  sont  les 
plus  grands  chez  les  races  primitives,  et  se  suivent  en  descendant  vers  les 
Européens,  chez  lesquels  ils  sont  minimes.  L'ordre  dans  lequel  se  suivent 
les  races  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  de  notre  tableau  de  la  hauteur 
de  la  voûte  (CLV)  mais  Tordre  des  chiffres  y  est  tout  à  fait  opposé  ;  il  en 
résulte  qu'arec  P élévation  de  la  voûte,  l*écartement  du  talon  diminue ^  et  que 
son  axe  se  rapproche  de  celui  du  pied. 

En  comparant  les  indices  d'écartementdu  talon  chez  les  races  humaines 
et  chez  les  Anthropoïdes,  nous  trouvons  que  chez  les  Négritos-hommes,  et 
surtout  chez  les  Mélanésiennes  et  chez  les  Fuégiennes,  ces  indices  sont 
presque  tout  k  fait  simiens.  Nous  savons  en  même  temps  que  récartement 
du  talon  chez  les  Singes  est  Tune  des  particularités  les  plus  caractéristiques 
et  que  chez  les  Anthropoïdes  il  est  beaucoup  plus  prononcé  que  chez  les 
Singes  ordinaires  ;  comme  le  dit  M.  Topinaro  :  «  les  Anthropoïdes  sont  plus 
singes  que  les  singes  eux-mêmes.  »  Nos  chiffres  prouvent  que  ce  savant 
a  raison  à  ce  point  de  vue,  mais  ils  prouvent  aussi  qu'il  se  trompe  en 
croyant  qu'en  <x  se  rapprochant  de  l'homme  par  les  membres  supérieurs, 
ils  s'en  éloignent  par  leurs  membres  inférieurs  »  (n^  76).  Les  indices 
d'écartement  du  talon  de  notre  tableau  nous  démontrent  tout  à  fait  le 
contraire,  et  nous  voyons  que  non  seulement  le  pied  des  races  inférieures 
a  des  caractères  essentiellement  simiens,  mais  qu'entre  ces  races  et  les 
Européens  il  existe  une  série  tout  entière  de  formes  intermédiaires  indi- 
quées par  la  diminution  graduelle  de  cet  écartement,  c'est-à-dire  par 
le  rapprochement  successif  du  talon  vers  l'axe  du  pied.  Pour  se  rendre 
compte  de  ce  fait  d'une  façon  complètement  nette,  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  notre  figure  53  où  nous  avons  représenté,  d'après  nos  pho- 
tographies, les  pieds  d'un  Gorille  (Musée  Brocan®  1),  d'un  Vedda  (id.  n©  64) 
et  d'un  Européen.  D'ailleurs,  on  peut  voir  cela  très  distinctement  sur 
toutes  les  photographies  de  pieds  entiers  reproduits  sur  nos  dessins. 

Il  est  très  intéressant  de  remarquer  aussi  que  les  indices  d'écartement 
du  talon  chez  les  Européens  nouveau-nés  est  assez  fort,  il  est  plus  con- 
sidérable que  celui  des  Nègres.  La  môme  chose  se  voit  aussi  chez  les 
Européens  rachitiques,  qui  ont,  comme  tes  Nègres  et  les  Européens  nou- 
veau-nés, le  pied  aplati.  Ces  régressions  de  formes  conûrment,  elles 
aussi,  nos  conclusions. 

Le  fait  de  récartement  du  talon,  que  nous  avons  constaté  chez  les  races 
inférieures,  est  excessivement  important.  Il  prouve  h  lui  seul  que  le  pied 
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humaJD  est  bien  un  pied  de  grimpeur  adapté  successivement  k  la  sta- 
tion et  k  la  marche  bipède.  Hais  nous  savons  déjh,  et  nous  verrons  encore, 
qu'il  y  a  toute  une  série  d'autres  caractères  non  moins  concluants  à  ce 
point  de  vue.  Parmi  ces  caractères,  l'un  des  plus  intéressants  est  l'angle 
de  torsion  du  talon.  En  parcourant  dans  notre  tableau  la  colonne  des 
degrés  de  cette  torsion  nous  pouvons  remarquer  que  malgré  qu'ils  ne  se 
suivent  pas  exactement  dans  le  même  ordre  que  les  indices  d'écartement, 


Fig.  53.  —  Squelettes  du  pied  (face  planlaîrc),  a)  Gorille,  b)  Veddu  el  c)  Européen. 
(Pour  dËmontrer  l'ècartement  du  calcaneum). 

il  sont  toujours  les  plus  grands  chez  les  races  inférieures,  où  ils  ont  le 
caractère  presque  simien,  diminuent  dans  les  races  américaines,  et  se 
transforment  même  en  angles  de  sens  opposé  chez  les  Europf^ens  {Fig.  52). 
Nous  trouvons  une  seule  exception,  [n^  considérable,  chez  les  Mélanésiens 
et  chez  les  Nègres,  qui  ont  un  angle  de  torsion  de  dehors  en  dedans  comme 
les  Européens,  mais  beaucoup  plus  grand.  Nous  ne  saurons  exfiliquerce 
fait  autrement  qu'en  supposant  que  c'est  l'effet  d'un  aplatissement  exa- 
géré, qui  oblige  certains  sujets  à  s'appuyer  très  fortement  sur  le  bord 
externe  de  la  plante  du  pied.  En  effet,  en  examinant  les  tableaux  de  nos 
mensurations  (que,  faute  de  pluce,  nous  ne  pouvons  pas  publier)  nous 
voyons  que  tes  chiffres  de  torsion  les  plus  considérables  correspondent 
pour  la  plupart  aux  sujets  ayant  l'écarlement  le  plus  fort. 

b)  Oang  la  forme  et  la  posiUon  de  t'astraynle. 

Tous  ces  changements  dans  la  position  du  calcaneum  ne  peuvent  rester 
sans  provoquer  des  changements  correspondants  dans  la  forme  et  la 
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position  de  l'astragale.  Nous  avons  déjà  vu  que  Taxe  longitudinal  de  la 
tôte  de  cet  os  change  sa  position,  relativement  à  l'axe  de  sa  poulie,  et  que 
l'angle  qu'elle  forme  avec  celui-ci,  assez  grand  chez  les  Singes  et  dans 
les  races  humaines  inférieures,  diminue  très  sensiblement  chez  les  Euro- 
péens. Mais  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  aussi,  la  tête  de  l'astra- 
gale poussée  d'un  côté  en  dehors,  par  le  rapprochement  du  !•' métatar- 
sien vers  les  autres  et  d'un  autre  côté  par  la  pression  de  la  petite  apo- 
physe du  calcaneum  de  bas  en  haut,  décrit,  elle  aussi,  un  mouvement 
rotatoire  autour  de  son  axe  et  subit  une  torsion.  Nous  avons  déjà  parlé, 
dans  notre  chapitre  sur  l'astragale,  de  l'angle  de  cette  torsion,  ainsi  que 
du  changement  provoqué  par  elle  dans  la  position  du  scapholde  et  par 
conséquent  des  trois  cunéiformes  qui  sont  articulés  avec  cet  os.  Il  ne  nous 
reste  donc  ici  qu*à  mentionner  ces  faits  et  à  passer  à  une  autre  modifi- 
cation, pour  cette  fois  générale,  qui  a  lieu  dans  la  position  de  l'astragale 
tout  entière.  Nous  voulons  parler  de  la  déviation  de  taxe  antéro-postérieur 
de  l'astragale  ou  plutôt  de  sa  poulie.  Autant  que  nous  le  savons  c'est 
M.  Testut  qui  a  le  premier  indiqué  la  variabilité  de  sa  direction,  et  a 
démontré  son  imporlanceaupointde  vue  anthropologique  (n«  72, 6,).  Mais 
il  n'a  pas  déterminé  cette  direction  d'une  façon  lout  à  fait  exacte,  ce  qui, 
d'ailleurs,  n'était  nullement  nécessaire  pour  son  but;  il  s'est  borné  à  l'in- 
diquer, pour  ainsi  dire  grosso  modo^  en  disant  que  l'axe  antéro-postérieur 
de  la  poulie  passe  par  le  premier  ou  le  deuxième  métatarsien.  Malgré 
notre  vif  désir  d'être  plus  exact,  nous  avons  été  obligé,  nous  aussi, 
d'adopter  la  même  manière,  la  détermination  de  l'axe  de  la  poulie  étant 
excessivement  risquée,  sinon  impossible,  sur  les  squelettes  montés. 

Voici  les  résultats  de  nos  mensurations  et  observations,  malheureuse- 
ment très  insuffisantes  en  ce  qui  concerne  la  torsion  de  la  tète  de  l'astra- 
gale, faute  de  la  quantité  nécessaire  d'os  séparés  : 

i  )  Chez  les  Marsupiaux,  les  Rongeurs  et  les  Camatsiers. 

Tableau  GLXH 


o 

2« 

DIRECTION  DE  L'aXE    ANTÉRO-POSTÉRIEUR   DE  L'ASTRAGALE 

-?c 

»    »! 

Nombre    par  le 

entre  le 

par  le 

entre  le 

par  le 

entre  le 

par  le 

Torsi( 
de 

gt^néral 

!•'  mél. 

l'-^et  II* 

II- 

iretlll' 

iir 

Ill-etlV« 

IV 

Didrlphis 

» 

T> 

1 

» 

» 

9 

» 

» 

Phascolom.  urs. 

d 

» 

f> 

» 

» 

» 

1 

» 

Phascolarc.  rin. 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

SciurtLS  bicolor. . 

9 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

j» 

Se.  indica 

0 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

i> 

Castor  fiber 

» 

» 

» 

» 

» 

j> 

1 

» 

Arctomys  mon. . 

j> 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

Mêles  taxus 

30 

H 

9 

» 

» 

» 

1 

» 

Cercoleptescaud. 

110 

» 

1» 

» 

» 

» 

1 

» 

Ursus  arclos  — 

» 

D 

> 

9 

i> 

1 

» 

» 

U.  maritimus. . . 

» 

9 

» 

9 

n 

» 

1 

» 

3i8 


TH.    VOLKOV. 


2)  Chez  les  Prosimiens. 
Tableau  CLXIII. 


s  « 

DIRECTION   DE  L'AXE  ANTÉRO-POSTÉRIEUB  DE  L'ASTRAOALE 

do  la 
straga] 

§:= 

Nombre 

par  le 

eolre  le 

par   le 

entre  le 

par  le 

entre  le 

par  le 

Torsi 
do 

!•'  met. 

I"  et  H" 

u- 

ll'etm- 

III' 

IH'etlV 

IVo 

Cheiromys  wad. 

» 

9 

j> 

» 

1 

» 

9 

9 

Indrisbrevicaud 

» 

» 

» 

1 

9 

9 

9 

Avahis  laniger. . 

» 

9 

» 

1 

9 

9 

9 

Loris  gracilis... 

» 

1 

» 

9 

9 

9 

9 

Nycticebus  jav . . 

» 

9 

9 

9 

9 

1 

9 

Galago  seneg — 

9 

> 

9 

» 

9 

1 

9 

Lemurmongoz.. 

3 

» 

» 

9 

3 

9 

9 

9 

L.Caita 

» 

» 

» 

1 

9 

9 

9 

9 

L.  albimanus. . . 

» 

» 

9 

9 

1 

9 

9 

9 

Ici,  nous  devons  faire  remarquer  qu'en  général  Taxe  de  Fastragale 
passe,  chez  les  Prosimiens,  entre  les  2®  et  3«  métatarsien,  mais  chez  le 
Lemur  Catta  qui  est  marcheur  il  est  rejeté  en  dedans. 

3)  Chez  les  Singes. 


Tableau  CLXIV 


5 

Se 

DIRECTION  DE  L'AXE 

DE   l'astragale 

e  la 
raga] 

•«•55 

Torsion 
de  l'a 

Nombre 

par  le 
V'  met. 

entre  le 
!•'  (  t  11* 

par   le 
H- 

entre  le 

irctiir 

par  le 

ur 

• 

entre  le 

iiretiv 

par  le 

Atelcs  panisc . . . 

9 

1 

» 

9 

9 

1 

9 

9 

9 

A.  Brissonii 

9 

1 

» 

9 

9 

1 

9 

« 

9 

Cebus  flavus 

» 

1 

» 

» 

9 

» 

)) 

1 

9 

Hapale  penic. . 

» 

2 

» 

9 

9 

» 

9 

» 

2 

Chrisolrix  sciur. 

9 

1 

9 

» 

9 

9 

» 

9 

1 

Cynocpph.  sph. . 

16° 

2 

9 

9 

9 

2 

9 

9 

9 

MandriUa  mor . 

» 

1 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

Macacus  ihibet. . 

9 

1 

9 

» 

9 

9 

9 

1 

9 

M.  cynomolg... 

9 

2 

9 

» 

9 

9 

2 

9 

9 

Inuus  pithec 

21" 

1 

» 

9 

9 

9 

1 

9 

9 

Cercopithcc.  rub. 

20" 

1 

9 

9 

9 

» 

9 

1 

9 

SemnopVh.  obsc. 

9 

1 

9 

9 

» 

9 

9 

1 

9 

S,  entellus 

9 

1 

9 

9 

9 

9 

9 

1 

9 

Nous  voyons  que  parmi  les  Singes  ce  sont  le  Hapale  et  le  Chrisotrix 
qui  ont  Paxe  de  Tastragale  rejeté  le  plus  en  dehors;  après  eux  viennent 


v*HMTio:*s  soc'Er.BTTrvrRs  nu  pied.  3tD 

le  Macaque  lliibi^taiii.  le  Cerci3pith(*que  el  les  Jeux  Semnopithèques.  Tous 
les  autres  qui,  exce[ilé  les  Altîles,  sont  les  plus  m.in'.heurs,  ont  leur  astra- 
gale presque  dans  l'aie  anatomiqii  ■  <lu  pied.  L'angle  de  la  torsion  de  la 
tète  de  l'astragale  est  alors  tr^s  Taiblc. 

tj  Chez  iM  Anthropoïdes 

Tableau  CLXV. 


D'après  les  chiffres  de  ce  tableau,  l'axe  de  l'astragale  chez  les  Anthro- 
poïdes, en  comparaison  avec  les  autres  Singes,  est  sensiblement  déplacé 
en  dedans.  Chez  l'Ornng  seul  il  passe  par  le  3"  métatarsien,  chez  Ki  plu- 
part des  autres  entre  le  2'  et  3'  et  enfin,  chez  quelques  Chimpanzés  et 
Gorilles,  par  le  2*.  Chez  les  femelles  la  direction  de  l'axe  de  l'astragale 
est  la  même  que  chez  les  mAlcs.  Quant  }i  la  torsion  de  la  tète  de  l'astra- 
gale, elle  est  plus  forte  chez  les  Anthropoïdes  que  chez  les  autres  Singes, 
el  atteint  le  degré  des  races  humaines  inférieures. 

Cette  torsion  si  considérable  est  un  pou  énigmalique  chez  les  .\nlhro- 
poTdes  qui  n'ont  pa.s  encore  de  voùle  antéro  postérieure.  Mais  il  noua 
semble  qu'on  peut  l'expliquer  par  l'accroissement,  chez  ':es  animaux,  dr 
la  hauteur  du  calcaneura,  ou  plutijl  du  laloo,  ainsi  que  de  la  voùle  trans- 
versale, qui  relève  le  scapholde,  cl  peut,  par  conséquent,  entraîner  en 
haut  la  tète  do  l'astragale. 

Il  semble  que  chez  le  (iihhon  jeune  lu  torsion  doit  èlre  la  pins  forte, 
mais  nous  n'insistons  pas  sur  noire  cbilfre  parce  qu'il  est  relevé  sur  l'os 
recouvert  de  cartilage  un  peu  sec. 
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5)  Dans  les  raoes 

Tablbad  CLXVI. 


r 


1  I    M 

1 
3  N      K  8 


Les  chiffres  de  ce  tableau,  malheureusement  peu  nomhreux  pour  les 
degrés  de  la  torsion  de  ia  tête  de  l'astragale,  nous  indiquent  en  tout  cas 
que  celle-ci  est  beaucoup  moins  forte  chez  les  races  inférieures  que  chei 
les  Japonais  et  les  Européens,  ce  qui  correspond  bien  à  ta  différence  de 
hauteur  de  la  vofite.  Chez  les  Européens  nouveau-nés,  elle  est  plus  faible 
même  que  chez  les  Anthropoïdes  et  que  chez  cerlains  Singes.  Le  fait  de 
la  torsion  de  la  léte  de  l'astragale  présente,  nous  n'en  doutons  pas,  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  anthropométrique,  en  nous  donnant  le 
moyen  de  déterminer  la  hauteur  de  la  voûte  d'après  l'astragale  seule; 
nous  sommes  persuadé  que  les  recherches  ultérieures  donneront  à  ce 
sujet  des  résultats  très  importants. 

Les  chiffres  indiquant  la  direction  de  t'use anléro-postérieur  de  l'astra- 
gale, grâce  à  leur  nombre  beaucoup  plus  considérable,  nous  donnent  des 
résultats  plus  décisifs.  Nous  voyons  que  chez  les  races  inférieures,  c'est 
la  direction  par  le  2",  ou  au  moins  enire  le  1"  et  2*  métatarsiens  qui  pré- 
vaut très  franchement;  cliez  l:s  Européens  c'est  nu  contraire  la  direction 
par  le  1"  mélalarsicn  qui  domine.  Pour  rendre  ce  fait  plus  évident  voici 
un  tableau  des  chiffres  concernant  les  races  pour  lesquelles  nous  avons 
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pu  prendre  un   nombre  de   mensurations  assez  considérable,  réduits 
en  0/0. 

Tableau  CLXVII. 


Japonais — 
Mélanésiens 

Nègres 

Péruviens.. . 
Européens  , 


Par  le 
I^r  met. 


11.7% 
16,7  » 

20,0  » 

22,3  » 

64,0  » 


Entre  les 
I«'etll« 


76,4% 
50,0  » 
60,0  » 
66,6  » 
24,0  » 


Par  le 
Ile  met. 


i2,o:% 

33,3  » 

20.0  » 

11.1  » 
12,0  » 


Par  le 
!•'  met. 


0 

0 

50,0% 
22,3  » 
64,2  » 


Entre  les 
lo'  et  II« 


80,0% 
57,0  » 

40.0  j> 
44,6  » 

32.1  » 


Par  le 
II*  met. 


43,0  » 

20,0  » 

33,1 

3,7 


Chez  les  Européens  nouveau-nés  la  direction  de  Taxe  de  l'astragale 
est  tout  h  fait  simienne,  ce  qui  arrive  quelquefois  aussi  chez  les  rachitiques, 
quoique,  pour  la  plupart,  ils  conservent  la  direction  de  Taxe  par  le  !•' 
métatarsien. 

Nos  chiffres  nous  donnent  donc  le  droit  de  conclure  que  dans  les  races 
humaines  inférieures  l'aûce  antéro-postérieur  de  la  poulie  de  l'astragale  esty 
comme  chez  les  Sinises  y  rejeté  en  dehors,  tandis  que  chez  les  Européens  il  est  tourné 
franchement  en  dedans. 

G)  Dans  la  direction  du  tibia  et  du  fémur. 

La  différence  que  nous  venons  de  constater  dans  la  direction  de 
Taxe  de  Taslragale,  chez  les  races  inférieures  et  chez  les  Européens, 
ne  peut  pas  se  produire  sans  un  changement  direct  de  la  position  du  ti- 
bia, et  un  changement  indirect  du  fémur.  L'astragale,  prise  dans  la 
mortaise  du  tibia,  ne  peut  se  mouyok-que  dans  le  sens  antéro-postérieur, 
et^  par  conséquent,  dans  son  mouvement  dans  le  sens  transversal  de 
dehors  en  dedans,  elle  doit  forcément  entraîner  avec  elle  l'extrémité  infé- 
rieur du  tibia.  En  effet,  si  nous  posons  sur  la  table  deux  tibias  de  Nègre 
et  d'Européen,  de  manière  que  leurs  axes  d'articulation  fémoro-tibiale 
soient  dans  le  même  plan  horizontal,  nous  verrons  que  leurs  mortaises 
inférieures  ne  seront  pas  dans  la  môme  position;  celle  de  l'Européen 
est  beaucoup  plus  oblique  relativement  à  la  surface  horizontale  de  la 
table.  Ce  fait,  remarqué  déjà  par  M.  Jaboulat  (n^  40  bis)y  nous 
prouve  qu'il  existe  une  certaine  torsion  autour  de  l'axe  longitudinal  de 
cet  os.  Inutile  d'ajouter  comment  cette  torsion  du  tibia,  si  intimement  liée 
au  changement  de  la  direction  de  l'axe  de  la  poulie,  est  intéressant  pour 
nos  recherches.  Nous  avons  donc  résolu  de  faire  des  mensurations  de  cette 
torsion  sur  tous  les  fémurs  et  les  tibias  que  nous  avons  pu  trouver  sé- 
parés. Pour  la  mesurer  nous  nous  sommes  servi  du  tropomètre  Broga, 
avec  lequel  ce  grand  Maître  a  mesuré  la  torsion  de  l'humérus  et  a  com- 
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meocé  un  travail  pareil  pour  le  fémur.  Nous  cro^^ons  crailleur:;  de  notre 
devoir  d'avouer  que  le  maniement  de  cet  instrument  extrêmement 
sensible  est  très  difficile,  étant  donné  que  la  moindre  faute  dans  la 
détermination  de  Taxe  de  l'articulation  fémoro-tibiale  donne  des  diffé- 
rences énormes  dans  les  résultats  obtenus.  Or,  puisque  cette  détermina- 
tion^ surtout,  sur  le  squelette,  présente  des  difficultés  si  considérables,  et 
que  d'un  autre  côté,  les  variations  individuelles  de  la  torsion  du  fémur, 
comme  cela  a  été  constaté  déjk  par  Broca,  sont  énormes,  nous  ne  pouvons 
donner  nos  résultats,  pour  le  fémur  surtout  comme  absolument  sûrs  :  ils 
sont  plutôt  approximatifs. 

Pour  mesurer  la  torsion  du  tibia  nous  avons  marqué  avec  le  crayon 
(M.  Manouvrier  nous  accordant  plus  d'une  fois  en  ceci  le  secours  de  son 
expérience)  d'abord  Taxe  d'articulation  fémoro  tibiale.  puis  l'axe  de  la 
mortaise,  perpendiculaire  à  celui  de  la  poulie  de  l'astragale.  Après  avoir 
ajusté  l'arc  h  pointes  de  l'appareil  Broca  sur  la  mortaise,  dans  la  direc- 
tion de  son  axe,  nous  avons  mis  notre  os  sur  le  Iropomètre  dans  son  axe 
longitudinal  en  enfonçant  la  pointe  du  curseur  au  milieu  de  l'axe  d'arti- 
culation fémoro-tibiale.  Cet  axe  étant  mis  dans  le  plan  vertical  de  l'ins- 
trument correspondant  au  0,  la  tige  de  l'arc  h  pointes  nous  indiquait  le 
degré  recherché.  Pour  mesurer  la  torsion  de  fémur,  nous  avons  suivi 
le  plus  exactement  que  nous  le  pouvions  la  méthode  de  Broca,  exposée 
dans  son  article  en  partie  posthume,  de  la  Revtie  d'Anthropologie  2^  série, 
t.  IV. 

Nous  donnons  les  résultats  de  nos  mensurations  dans  le  tableau  sui- 
vant. 

D).  Position  du  pied  relativement  à  taxe  de  la  jambe. 

Depuis  Campkr  et  Daubenton,  tous  les  anatomistes  ont  remarqué  que  la 
plante  du  pied  se  trouve  chez  les  Singes  en  position  oblique,  c'est-h-dire 
que  l'axe  vertical  de  leur  astragale  ne  correspond  pas  à  l'axe  vertical  de  la 
jambe  et  fait  avec  lui  un  angle  plus  ou  moins  obtus.  Lucae  a  indiqué  le 
même  fait  chez  un  Nègre  et  un  Malais,  mais  des  recherches  complémen- 
taires n'ont  pas  encore  été  poursuivies,  malgré  l'importance  présentée 
par  ce  fait  h  tous  les  points  de  vue.  Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  k 
faire  ces  recherches  étant  donné  la  dilTiculté  de  déterminer  exactement 
l'axe  vertical  de  l'astragale  sur  les  squelettes  montes,  et  celte  circonstance 
que  presque  tous  les  squelettes  exotiques  qui  ont  été  à  notre  disposition 
sont  montés  comme  les  squelettes  européens,  et  portent  les  traces  bien 
visibles  de  tous  les  soins  qu'ont  apporté  les  monteurs  a  donner  aux  os  du 
pied  la  même  attitude  que  sur  les  squelettes  européens.  Nous  avons  donc 
été  obligé  de  renoncer  à  la  méthode  proposée  par  M.  Topinard,  et,  au 
lieu  de  mesurer  les  angles  de  l'obliquité,  nous  nous  sommes  borné  h  la 
mensuration  de  la  différence  entre  la  hauteur  des  deux  bords  latéraux  de 
la  poulie astragalien ne,  avec  notre  compas-glissière  vertical. 

Outre  cela  nous  avons  pu  mesurer  encore  quelquefois  l'angle  formé  par 
le  bord  inférieur  de  la  face  postérieure  du  tibia  avec  le  plan  horizontal  du 
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sol,  ce  qui  nous  donne  aussi  Tangle  d'obliquité  de  la  plante  du  pied,  rela- 
tivement à  Taxe  de  la  jambe. 
Voici  les  résultats  de  toutes  ces  mensurations  : 

i)  Chez  les  Rongeurs  et  les  Carnassiers.     . 
Tableau  CLXVIII. 


TIBIA 

FÉMUR 

OBLIQUITÉ 

Nomb. 

des 

sujets 

Torsion 

Nomb. 

des 

sujets 

Torsion 

Différence 
delà 

bauteur 
des  bords 

astrag. 

Angle 

du  bord 

infériear 

du 

tibia 

Sciurus  indica 

1 
1 
1 

—  Il»' 

—  24» 
+  19» 

1 
2 
2 

+  19» 

3,0 
3,5 
1,5 

» 

Cercoleples  caudivoltus 

Urstis  maritimus 

• 

» 
)> 

i)  Chez  les  Prosimiens. 
Tableau  CLXIX. 


Lemur  albimanus 
—     Catta 


1 
1 


+  17<> 
+  130 


1 
1 


50 

0 


2,5 

2,0 


3j   Chez    les    Singes. 
Tableau  CLXX. 


tibia 

FÉMUR 

OBLIQUITÉ 

Nombre  des 
^^^^^^^             sujet 

torsion 

1    Nombre  des 
sujets 

torsion 

Différence  He  la 

bauteur 

des  bords  de 

l'astragale 

Angle  du  bord 

infiérieur 

du    tibia 

Cynocephalus  sphynx 

—  Babou  in 

—  Porcarius 

Inuus  pUhecus 

20 
-6 

+2 
—7 
+9 
+3 

+14 

+2,6<' 

+6 

+19 
+5 

2,0 

» 
» 

1,5 

» 

1,0 
2.0 

0 
180 

» 

0 

Cercocebus  fuliginosus 

Cercopithecut  rnber 

» 
90 

Semnopithccus  entellus 

120 

•  —  désigne  la  torsion  de  dedans  en  dehors  (sur  le  tropomètre  à  gauche)  ;  +  la 
torsion  en  sens  inverse  :  du  dehors  en  dedans  (sur  lo  tropomètre  à  droite). 
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4)  Ches  les  Anthropoïdes. 


Tablkau  CLXXI. 


TIBIA 


S.'Satf/rus 

—  jeune. 
Hylobates 

—  jeune. 
Troglodytet  nig, 
Gorilla 

S.  Satyrus 

—  jeune. 
Hylobates 

—  jeune. 
Troglodytes  nig. 
Gorilla 


es 

S2 

o 


1 

» 

2 

» 

1 

10 


min.-max. 


» 

» 
-10—10 

» 

» 
-25 -+2 


Torsion 
moyenne 


FÉMUR 


-140 

10  o 

■  90 
150,7 


S  S 

o 


1 
1 

2 

» 
3 
7 


min-max. 


» 
» 

+1-1-2 

» 
—1—7 
-8-+8 


Torsion 
moyenne 


+8 
0 
+1,5 

» 

-40 
-1,4- 


OBLIQUITE 


Ita       9 

s   -^ 


4,6 

» 

1,7 

» 

9,4 
5,6 


Angle 
tibial 


» 

» 

» 
270 
250,7 
250,3 


» 

» 
» 
» 
» 
2 


» 
» 
» 
» 
13- 


-13 — 14  - 


» 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

30 

-13,5 

» 

> 

» 

0 

» 
» 
» 

3,0 
4,0 


» 

D 

» 

230 

» 


L'examen  des  chiffres  de  ces  quatre  tableaux  nous  amène  à  la  conclu- 
sion qu'en  général  chez  les  animaux  grimpeurs  la  mortaise  du  tibia  est 
déviée  en  dehors  et,  chez  les  marcheurs,  en  dedans.  Chez  les  Singes,  et 
chez  les  Anthropoïdes  surtout,  les  cas  de  la  torsion  en  dedans  sont  rares, 
et  les  degrés  de  cette  torsion  sont  faibles.  Chez  le  Magot,  le  Cercocebus 
et  le  Semnopithôque,  ils  sont  beaucoup  plus  forts  que  chez  le  Gorille, 
chez  lequel  la  torsion  du  tibia  en  dedans  ne  se  rencontre  que  d'une  façon 
exceptionnelle  (1  cas  sur  iO),  ce  qui  prouve  encore  une  fois  l'adaptation 
toute  spéciale  du  pied  des  Anthropoïdes  pour  grimper.  La  torsion  du 
fémur  chez  les  Singes  est  en  général  très  faible.  L'obliquité  de  la  plante 
du  pied  est  au  contraire  très  forte,  ce  qui  se  traduit  par  la  différence  con- 
sidérable de  la  hauteur  des  bords  de  la  poulie,  et  encore  plus  par  les 
dimensions  des  angles  formés  par  le  bord  inférieur  du  tibia  avec  le  plan 
horizontal.  Ces  angles  aussi  sont  beaucoup  plus  considérables  chez  les 
Anthropoïdes  que  chez  les  autres  Singes. 


VAMATIONS  SOUBLernoUBS  DU  PIRD. 

Sj  Dans  tu  raoM  humaines. 
Tableau  GLXXll. 


Lea  chiffres  de  ta  première  colonne  de  ce  tableau,  quoique  peu  nom- 
breux, nous  démontrent  que  la  torsion  du  tibia,  très  faible  chez  les  Euro- 
péens nouveau-nés  et  chez  les  races  inférieures,  devient  plus  considérable 
chez  les  Japonais  et  chez  les  races  américaines,  et  atteint  son  maximum 
chez  les  Européens,  qui  ont  le  pied  le  plus  cambré  et  l'axe  de  l'astragale 


le  pins  tourné  en  dedans.  La  direction  de  la  mortaise  du  tibia  en  dedans 
est  d'ailleurs,  comme  le  prouvent  nos  chifTres,  l'apanage  de  toutes  les 
races  humaines,  mais  le  degré  de  cette  direction  est  difTérent;  ils  s'ap- 
prochent dans  les  races  inférieures  des  caractères  simiens,  ou  plus  exac- 
tement, des  caractères  humains  présents  chez  les  Anthropoïdes,  où  ils 
se  manifestent,  quoique  rarement,  comme  nous  l'avons  vu  ches  le  Gorille 
sous  la  forme  d'une  torsion  en  dedans.  Sur  la  Ft^   54  nous  avons  r«pré- 


Fig.  54.  —  La.  morlaUo  libialc  d' 


sente  les  mortaises  tihiales  d'un  Gibbon,  d'un  Gorille,  d'un  Nègre  et  d'un 
Européen,  prises  dans  la  même  position  de  leurs  axes  d'articulation 
fémoro-tibiale  et  donnant  l'idée  graphique  de  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser par  chifTres. 


Fig.  55.  —  Squalelle  du  pied  (face  dorsale)  :  a)  d'un  Vedda,  *)  d'Européen  ei 


D'après  les  chiffres  des  colonnes  suivantes,  les  angles  de  torsion  de 
fémur,  assez  faibles  chez  les  Européens  nouveau-nés  et  dans  les  race^ 


VARIATIONS  SQrFXETTIQITES  DU  PIED. 


327 


inférieures,  deviennent  beaucoup  plus  considérables  chez  les  Nègres,  les 
Polynésiens  et  surtout  chez  quelques  races  américaines,  pour  descendre 
ensuite  et  devenir  relativement  très  faibles  chez  les  Européens.  Est-ce 
là  une  régression  causée  par  le  développement  exagéré  de  la  torsion  du 
tibia,  qui  rend  inutile  le  mouvement  forcé  du  fémur  en  dehors?  Topt  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  nous  ne  saurions  expliquer  ce  phéno- 
mène autrement,  de  môme  manière  que  nous  ne  saurions  expliquer  Tangle 
formé  par  les  axes  du  deuxième  cunéiforme  et  du  deuxième  métatarsien 
qui  chez  les  Européens  est  intermédiaire  entre  ceux  des  races  inférieures 
et  les  races  américaines  aussi  (Fig.  55). 

EnQn,  les  chiffres  indiquant  Tobliquité  de  la  plante  du  pied,  relative- 
ment à  Taxe  de  la  jambe,  nous  démontrent  avec  certaine  évidence  que 
cette  obliquité  n'existe  que  chez  les  nouveau-nés  et  dans  les  races  les  plus 
inférieures.  La  différence  de  hauteur  entre  les  deux  bords  de  la  poulie 
astragalienne,  très  considérable  chez  les  bluropéens  nouveau-nés,  est  assez 
forte  chez  les  Négritos,  les  Nègres,  les  Vedda's,  etc.  ;  mais  elle  devenait 
sensiblement  plus  faible  chez  les  autres  races,  pour  disparaître  presque 
entièrement  chez  les  Européens.  L'angle  formé  par  le  bord  inférieur  du 
tibia  avec  le  plan  horizontal  n'existed'après  nos  chiffres  que  chez  les  races 


Fig,  56, 
Européen.  Nègre.  Gorille. 

noires.  Notre  Fig,  56  qui  représente  trois  tibias  :  d'un  Gorille,  d'un  Nègre 
et  d'un  Européen,  pour  démontrer  la  différence  de  l'angle  en  question. 

XIL  —  COMPARAISON  KNTRE   LB    PIED  DBS    RACES    HUMAINES  ET  DE  CELUI  DES  NOU- 
VEAU-NÉS. —  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES. 


Après  avoir  étudié  le  squelette  du  pied  des  Primates,  dans  ses  éléments 
séparés  et  dans  son  ensemble,  comme  organe  de  sustentition  et  de  marche, 
il  ne  nous  reste  qu'h  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  ce  qu'il  représente 
au  point  de  vue  de  son  développement. 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  déjà  souligné  certains  caractères  qui 
rapprochent  le  pied  des  Européens  nouveau-nés  de  celui  des  Singes  et 
des  races  humaines  inférieures.  Envisagé  comme  segment  distal  de  l'ex- 
trémité pelvienne,  le  pied  du  nouveau-né  présente,  par  rapport  à  la  jambe, 
une  analogie  incontestable  avec  celui  d'un  Singe.  Comme  chez  celui-ci, 


328  TH.    VÛLKOV. 

sa  position  est  oblique  ou  varus,  son  astragale  est  inclinée,  en  bas  et  en 
dedans,  beaucoup  plus  que  cbez  toutes  les  races  humaines.  Nous  avons 
vu  la  même  analogie  dans  les  caractères  de  tous  les  éléments  squelettiques 
qui  la  composent.  L'astragale  du  nouveau-né  est  aussi  presque  complète- 
ment simienne.  L'angle  d'écartement  de  sa  tête  dépasse  celui  des  races 
les  plus  inférieureB;  sa  torsion  est  également  tout  k  fait  analogue  à  celle 
des  races  inTérieures,  pour  ne  pas  parler  davantage  des  Anthropoïdes. 
Le  calcaneum  y  est  aussi  fortement  écarté,  quoi  qu'il  se  distingue  déjà 
par  l'élévation  héréditaire  de  sa  partie  antérieure,  ce  qui  constitue  le  com- 
mencement de  la  TOÔte  future.  Mais  cela  n'empêche  pas  le  pied  du  nou- 
veau-né d'être  encore  presque  complètement  plat;  sa  voûte  antéro-posté- 
rieure  est  tout  h  fait  comparable  h  celle  des  races 
inférieures  tandis  que  la  vo&te  transversale  est  plus 
faible  que  celle  d'un  Gorille.  Par  suite  de  cela,  les 
facettes  articulaires,  au-dessus   de   la    petite  apo- 
physe, sont  encore  doubles,  et  la  petite  apophyse 
elle-même  est  située  très  bas  et  en  arrière.  Le  sca- 
phoTde,  comme  nous  l'avons  remarqué,  est  presque 
toujours  ovoïde  et  se  trouve,  comme  chez  les  Singes 
et  chez  les  races  inférieures,  dans  une  position  pres- 
que horizontale,   correspondant  à  la   torsion  très 
faible  de  la  tête  de  l'astragale.  Le  premier  métatar- 
sien est  très  court  et  fortement  écarté  sur  le  t"  cu- 
néiforme, dont  la  surface  articulaire  regarde  encore 
un  peu  en  dedans.  Les  autres  métatarsiens  et  les 
orteils  sont  longs.  En  somme,  sauf  quelques  excep- 
tions innées,  le  pied  du  nouveau-né  est  absolument 
analogue  à  celui  d'un  Vedda  ou  d'un  Négrito,  sinon 
Fia.  57.  —  Squelelle  ^'^^  Gorille.  De  tous  ces   caractères   du    pied  du 
du  pied  de  nouveau-  nouveau-né,  nous  voulons  souliener  surtout  l'obli- 
Dé  (face  dorsale).  ...    .,,,,.  ,  ,,., 

quitè  et  1  aplatissement,  parce  que  nous  savons  déjà 

que  ce  sont  ceux  qui  distinguent  le  plus  essentiellement  le  squelette  du 
pied  des  races  inférieures  et  des  Européens. 

L'histoire  complète  du  développement  successif  du  pied  humain,  depuis 
l'état  embryonnaire  jusqu'^  la  fin  de  l'ossification,  n'est  pas  encore  faite. 
Nous  avons  sur  ce  sujet  des  travaux  excellents,  que  nous  avons  déjà  énu- 
mérésdans  notre  préface  historique,  mais  ces  travaux  ne  sont  que  le 
commencement  d'une  œuvre  dont  l'envergure  dépasse  décidément  les 
forces  d'un  seul  homme,  même  du  plus  doué,  du  plus  armé  el  du  plus 
laborieux.  Mais  ce  qui  est  déjà  fait  nous  donne,  semble-t-il,  assez  de 
lumière  sur  quelques  questions  des  plus  importantes  concernant  ce  sujel. 
Parmi,  ces  questions  la  plus  intéressante  est  sans  doute  celle  du  processus 
de  la  transformation  du  pied  du  nouveau-né  en  pied  d'adulte.  Grâce  aux 
travaux  de  plusieurs  anatomistes,  appartenant  pour  la  plupart  à  l'Ecole 
de  Lyon,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  ce  processus,  que  nous 
croyons  être  très  important  pour  ces  recherches.  En  continuant  les  tra- 
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vaux  de  IIubtbr,  de  Kûstner,  de  Lorbnz  et  VoLKMANNdéja  mentionnés  plus 
haut,  et  en  utilisant  avec  beaucoup  d'habileté  les  théories  de  MM.  Charpt, 
JaboulaYj'Tgubbrt  et  Thorens,  M.  G.  Casse,  dans  sa  thèse  de  doctorat  de 
1900,  a  proposé  une  explication  complète  de  ce  processus. 

Voici  cette  explication  :  L'auteur,  pour  être  plus  clair,  compare  le  pied 
à  «  un  trépied  ayant  ses  trois  points  d'appui,  Tun  postérieur,  les  deux 
autres  antérieur  externe  et  antérieur  interne  ».  En  se  réunissant  avec  le 
postérieur,  les  deux  points  antérieurs  forment  respectivement,  l'un  Tare 
externe,  l'autre  Tare  interne.  Le  poids  du  corps  se  transmet  suivant  une 
verticale  aboutissant  au  sommet  du  trépied  correspondant  à  l'astragale. 
Le  pied  représente  ainsi  «  une  sorte  de  pied  photographique  dont  l'astra- 
gale représenterait  la  plateforme  sur  la  quelle  tout  repose...  Si  l'on  déplace 
sur  celte  plateforme  le  centre  d'appui,  le  système  ne  sera  plus  en  équi- 
libre aussi  stable;  si,  par  exemple,  le  pied  postérieur  restant  fixe,  on  fait 
porter  la  masse  sur  une  des  deux  branches  antérieures,  l'autre  tendra  à 
quitter  le  sol...  Il  faut  donc  que  la  masse  soit  répartie  sur  les  deux  pieds 
antérieurs.  Pour  ce  faire,  le  point  d'appui  tend  physiologiquement  et  de 
lui-même,  par  suite  du  parallélogramme  des  forces  à  occuper,  la  bissectrice 
de  l'angle  que  forment  entre  eux  les  deux  pieds  antérieurs  ».  Après  cette 
préface,  voici  l'explication  elle-même  :  «  In  utero  l'enfant  a  le  pied  en 
varus;  tant  que  le  squelette  n'a  pas  la  consistance  nécessaire  pour  sou- 
tenir le  poids  du  corps,  les  choses  restent  à  peu  près  en  état.  Sitôt  que 
l'enfant  va  marcher,  le  premier  effet  de  la  mise  du  pied  au  sol  sera  de 
reporter  l'appui  interne  vers  la  bissectrice  de  l'angle.  Le  poids  du  corps, 
en  effet,  est  transmis  par  l'astragale  au  calcanéum  et  de  là  par  le  cuboïde 
à  la  partie  externe;  mais  le  col  de  l'astragale  transmet  lui  aussi  une 
grande  partie  de  la  force,  et  comme  il  existe  un  point  d'appui  externe 
déjà,  le  col  a  de  plus  en  plus  tendance  à  venir  se  fusionner  avec  ce  point, 
il  appuiera  donc  davantage  h  la  partie  externe  qu'à  la  partie  interne;  de 
là  le  raccourcissement  observé  sur  le  bord  externe  du  col  d'après  la  loi 
suivante  :  Tout  os  tend  à  s'accroître  aux  endroits  qui  cessent  d'être  com- 
primés, tandis  qu'une  augmentation  de  pression  sur  un  point  a  pour 
conséquence  un  arrêt  d'accroissement  de  la  partie  correspondante  (loi  de 
HoFFA-VoLKM\NN...  D'autrc  part,  pour  que  le  point  d'appui  sur  le  calca- 
néum soit  le  plus  résistant  psssible,  il  faut  que  la  verticale  représentant 
le  poids  du  corps  tende  à  tomber  de  plus  en  plus  sur  le  milieu  du 
calcanéum  et  non  pas  seulement  sur  sa  petite  apophyse  et  son  bord 
interne.  Cette  condition  se  trouve  réalisée,  en  partie,  par  la  rotation  de 
deux  os  de  la  jambe,  lesquels  ramènent  ainsi  de  plus  en  plus  l'astragale 
sur  un  plan  solide.  Sans  cette  rotation,  la  pression  exercée  par  l'astragale 
se  trouvant  porter  à  faux  sur  la  corniche  constituée  par  la  petite  apo- 
physe, amènerait  peu  à  peu  un  mouvement  de  bascule  du  calcanéum 
suivant  son  axe  antéro-postérieur,  et  renversement  en  dedans  de  tout  cet 
os.  Enfin  au  fur  et  à  mesure  que  le  pied  abandonne  la  position  de  varus, 
il  appuie  de  moins  en  moins  sur  la  petite  apophyse  du  calcanéum;  c'est 
peut-être  ce  fait  qui,  en  vertu  de  la  loi  de  Hoffa-Volkmann,  contribue  au 
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développement  progressif  de  la  pelite  apophyse  et  à  son  changement 
d'orientation.  »  (n®  15,  p.  33-35). 

En  ^omme,  nous  voyons  que  les  étapes  les  plus  essentielles  de  la  trans- 
formation du  pied  plat  et  oblique  du  nouveau-né  en  pied  voûté  et  par- 
faitement horizontal  par  rapport  k  Taxe  de  la  jambe  consistent  en  un 
redressement  du  calcaneum,  entraînant  avec  lui  le  mouvement  de  sa 
petite  apophyse  en  avant  et  en  haut,  suivi  par  la  rotation  de  l'astragale 
dans  le  môme  sens.  Cette  rotation,  avec  le  rapprochement  du  premier 
métatarsien  et  des  autres,  ramène  la  tète  -de  l'astragale  également  en 
dehors  et  en  haut,  et  produit  sa  torsion  accompagnée  par  le  déplacement 
correspondant  du  scaphoïde.  Ce  dernier,  sous  le  poids  de  la  tète  de  Tas- 
tragale^  reçoit  un  contrefort  en  se  soudant  avec  le  cuboîde  secondaire  et 
change  sa  forme  ovoïde  en  une  forme  carrée. 

En  comparant  toutes  ces  étapes  de  la  transformation  du  pied  plat  et 
oblique  du  nouveau-né  en  pied  cambré  et  horizontal  de  Thomme  adulte, 
nous  retrouvons  dans  les  formes  et  les  positions  des  éléments  squelettiques 
justement  les  mêmes  formes  et  les  mêmes  positions  des  os  que  nous 
avons  étudiées  dans  le  pied  plat  et  oblique  des  races  inférieures  et  dans 
le  pied  voûté  et  droit  des  Européens.  Les  primitifs  k  pied  plat  s'appuyent 
surtout  sur  le  bord  externe  du  pied,  leur  lalon  est  écarté,  l'astragale  est 
penchée  en  dedans  et  en  bas,  sa  tête,  rejetée  en  dedans  aussi,  est  emboîtée 
dans  la  cavité  glénoïde  du  scaphoïde,  ovoïde  et  presque  horizontal.  L'Eu- 
ropéen s'appuie  sur  le  bord  interne  de  son  pied  voûté,  son  talon  est 
ramené  dans  l'axe  du  pied,  sa  petite  apophyse  est  ramenée  en  avant 
et  en  haut,  son  astragale  est  relevée,  sa  tête  est  ramenée  en  dedans  et 
en  haut  et  s'appuie  contre  le  scaphoïde,  carré,  tourné  en  dedans  et  en 
haut  également. 

Si  tout  cela  est  vrai,  le  pied  européen  doit  donc  constituer  un  progrès 
en  comparaison  avec  le  pied  des  races  inférieures.  Les  travaux  de 
HuitPHRY  et  Charpy,  et  de  beaucoup  d'autres,  ainsi  que  les  recherches  de 
MM.  Marby  et  Manouvrier  (ces  dernières  ne  sont  pas  encore  publiées, 
mais  mon  éminent  Maître  a  bien  voulu  me  faire  connaître  ses  principaux 
résultats)  le  prouve  définitivement.  Un  pied  bien  cambré  est  l'idéal  du 
pied  humain  au  point  de  vue  mécanique  comme  au  point  de  vue  artis- 
tique. Les  artistes  l'ont  bien  compris  et  les  sculpteurs  antiques  aussi  bien 
que  ceux  de  nos  jours  ne  représentent  jamais  le  pied  autrement. 

Qu'est-ce  donc  que  le  pied  Européen  sinon  le  résultat  de  la  transfor- 
mation graduelle  et  très  longue  du  pied  d'un  ancêtre  grimpeur,  dont 
nous  retrouvons  encore  les  formes  transitoires  dans  le  pied  plat  des  fœtus 
et  des  sauvages  d'aujourd'hui,  vestiges  de  l'Humanité  d'autrefois?  Les 
faits  constatés  par  M.  ÏESTUTSur  le  pied  du  squelette  de  Chancelade 
donnent  le  droit  d'espérer  que  l'étude  du  pied  d3s  races  préhistoriques 
nous  apportera  des  documents  qui  ratiefierontnos  conclusions.  Ces  études 
feront,  espérons-nous,  l'objet  de  nos  recherches  ultérieures  qui  formeront 
une  seconde  partie,  logiquement  nécessaire,  de  cet  ouvrage. 
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CONCLUSIONS  GÉNÉRALES 

i®  Le  squelette  du  pied  de  quelques  Ongulés  fossiles  et  des  Rongeurs 
actuels,  d'après  sa  forme  et  le  nombre  des  os  qui  le  composent,  peut  être 
considéré  comme  appartenant  au  type  le  plus  primitif  des  Mammifères; 

â''  La  triphalangie  du  !«''  orteil  (et  du  pouce),  chez  Thomme  ainsi  que 
chez  ces  autres  Mammifères,  doit  être  considérée  comme  vraisemblable; 

30  Le  !•••  métatarsien  de  môme  que  le  !•''  métacarpien,  peut  être  consi- 
déré (ainsi  qu'il  Ta  été)  comme  la  première  phalange  ; 

40  Le  !•'  cunéiforme  (et  le  trapèze)  peut  être  considéré  comme  le 
!•'  métatarsien; 

5®  La  lubérosité  du  scaphoïde,  chez  THomme,  ou  le  tibial  externe  (et 
le  radial  externe)  chez  les  Rongeurs  etc.,  peut  représenter  le  vestige  du 
i*'  cunéiforme  (trapèze); 

60  Les  os  connus  sous  les  noms  de  praehallux  ou  praecunéiforme  ne 
sont  probablement  que  les  sésamoïdes  plus  ou  moins  transformés  du 
!•'  métatarsien  (i®*"  métacarpien)  ou  du  1®'  cunéiforme  (trapèze)  de  la 
nomenclature  actuelle  ; 

7®  Le  squelette  du  pied  des  Prosimiens  porte  beaucoup  de  traces  du 
type  primitif  du  pied  des  anciens  Mammifèrs  et  présente  beaucoup  de 
formes  intermédiaires  entre  ce  type  et  celui  du  pied  des  Singes; 

80  Le  squelette  du  pied  des  Primates  inférieurs  paraît  être  le  résultat 
de  l'adaptation  à  la  vie  arboricole  d'ancêtres  dont  le  squelette  du  pied 
rappelait  celui  des  Rongeurs  actuels; 

9®  Le  squelette  du  pied  des  Anthropoïdes  représente  le  résultat  extrême 
de  cette  adaptation,  mais  en  même  temps  (chez  les  Hylobates  et  en  partie 
chez  le  Gorille),  le  commencement  de  l'adaptation  à  la  station  et  k  la 
marche  bipède. 

10°  Le  squelette  du  pied,   dans  les  races  humaines  inférieures,  pré- 
sente dans  son   ensemble,  et  sur  chaque  os  en  particulier,  des  traces* 
évidentes  et  nombreuses  de  l'adaptation  des  Grimpeurs  ayant  dû  précé- 
der l'attitude  et  la  marche  bipède. 

11^  Les  particularités  ethniques,  en  général,  du  squelette  du  pied, 
représentent  des  formes  intermédiaires  entre  le  pied  oblique  et  plat  et  le 
pied  droit  et  voûté; 

i2°  La  voûte  du  pied  représente  par  conséquent  le  caractère  plus 
essentiel  au  point  de  vue  anthropologique.  L'indice  de  cambrure,  c'est-à- 
dire  la  relation  entre  la  hauteur  et  la  longueur  du  pied,  ou  plutôt  la  lon- 
gueur tarso-métatarsienne,  doit  être  considéré  comme  une  donnée  anthro- 
pométrique très  importante  ; 

13**  Le  squelette  du  pied  des  nouveau-nés,   reproduisant  les  formes* 
primitives  et  transitoires  du  développement  du  pied  humain  en  général, 
son  étude  présente  une  très  grande  importance  anthropologique.  Une 
attention  toute  particulière  doit  être  accordée  à  l'étude  des  os  dits  «  sur- 
numéraires ». 
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M.  PiTTARD  est  nommé  membre  correspondant  étranger. 

M,  FouRDRiGNiER  est  nommé  délégué  de  la  Société  auprès  du  Congrès  organisé 
par  la  Fédération  Archéologique  de  Belgique. 

La  Société  d'Ethnographie  et  d'Histoire,  invite  les  membres  de  la  Société  a 
suivre  ses  excursions  scientifiques  dans  les  musées  de  Paris. 

PRÉSENTATION  D'OUVRAGE 

M.  Marcel  Baudouin.  —  De  la  signification  des  menhirs,  Paris,  IBS,  1904, 
in-8«,  4  fig. 

J'ai  l'honntur  d'offrir  à  la  Société  d'Anthropologie  une  sorte  de  Revue  géné- 
rale sur  la  signification  des  menhirs.  J'ai  étudié  dans  cette  brochure  toutes  les 
théories  proposées  pour  l'explication  des  menhirs  typiques,  dits  mégalithiques 
ou  néolithiques,  et  formulé  un  certain  nombre  d'idées  originales  sur  les  menhirs 
surchargés  ou  transformés  (inscriptions;  sculpture;  christianisation ;  phallisme, 
etc.),  et  sur  la  manière  dont,  en  science,  on  doit  s'y  prendre  pour  résoudre  des 
problèmes  analogues  à  ceux-là.  J'ai  montré  que  c'est  par  des  études  de  géologie 
et  d'architectonique  qu*on  arrivera  à  débrouiller  l'histoire  «les  mégalithes;  et 
j'ai  ajouté  que  c'est  souvent  la  Préhistoire  qui  donne  la  solution  de  questions 
du  domaine  de  la  Protohistoire. 

Après  avoir  montré  qu'on  a  des  preuves  scientifiques  (c'est-à-dire  géologiques) 
de  l'ancienneté  des  menhii's,  j'ai  résumé  enfin  la  théorie  que  j'ai  adoptée,  c'est- 
à-dire  celle  d'après  laquelle  ces  monuments,  généralement  orientés,  sont  des 
Indicateurs  de  nécropoles  mégalithiques. 


INFLUENCE  DU  SEXE  SUR  LE  DESSIN 

Par  LE  D'  Paul  Salmon. 

Les  graphologues  savent  reconnaître  le  «  sexe  de  l'écriture  »  ;  ils  dia- 
gnostiquent, par  le  simple  examen  d'un  texte  écrit,  le  sexe  de  Tauteur. 
Cette  conclusion  s'applique  au  dessin  ;  un  observateur  exercé  distinguera 
le  dessin  d'un  garçon  ou  le  dessin  d'une  fille.  Mais  c'est  Ih  une  impression 
Dlutôt  que  le  résultat  d'une  analyse  à  bases  précises,  quasi  scientifiques. 
Et  le  graphologue  peut  souvent  se  tromper. 

Une  question  délicate  h  résoudre  est  celle  du  mérite  respectif  de  chacun 
des  deux  sexes.  Les  garçons  sont-ils  inférieurs  aux  filles,  ou  inverse- 
ment? Des  instituteurs,  des  institutrices,  interrogés,  nous  ont  répondu 
de  façon  variable  :  pour  les  uns,  les  filles  sont  plus  précoces,  plus  éveil- 
lées, et  leurs  dessins  sont  la  preuve  de  celte  intelligence  plus  ouverte; 
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pour  d'autres,  ce  sont  les  garçons  qui  remportent,  par  leurs  aptitudes  k 
observer,  par  leur  cerveau  vraiment  plus  puissant,  plus  créateur.  Dans  des 
écoles  où  les  garçons  étaient  les  frères  des  petites  ûlles,  leurs  voisines, 
nous  avouons  n'avoir  pas  remarqué  une  différence  sensible,  et  nous  con- 
cluons à  régalité  des  cerveaux,  celui  du  mâle  et  celui  de  la  femelle.  Mais 
ceci  n'est  vrai  que  pour  les  jf^unes  enfants. 

Dans  le  cboix  du  sujet,  garçons  et  filles  vont  se  séparer  par  leurs  ten- 
dances, leurs  goûts  respectifs.  Ainsi,  les  garçons  figurent  des  objets 
mécaniques,  bicyclettes^  locomotives...  ;  dans  notre  pays,  les  scènes  mili- 
taires, batailles,  canons,  charges  de  cavalerie,  deviennent  des  tableaux 
favoris  ;  la  petite  fille  n'a  pas  cet  amour  du  soldat,  des  armes  à  feu,  des 
machines  à  vapeur...  ;  à  son  tour,  le  jeune  garçon  laisse  à  la  femme 
enfant  la  reproduction  soignée  des  robes  à  dentelles,  des  toilettes  compli- 
quées, qui  ne  l'intéressent  pas... 

L'exécution  du  sujet  creuse  un  fossé  entre  les  deux  sexes,  quand  il 
s'agit  de  la  représentation  de  la  figure  humaine.  On  peut  le  démontrer  de 
la  façon  suivante  :  demandez  à  un  garçon  ou  à  une  fille  de  dessiner  «  un 
bonhomme  »  ;  de  préférence,  le  jeune  artiste  fera  un  individu  correspon- 
dant à  son  sexe.  Les  petites  filles,  comme  du  reste  les  femmes  adultes 
non  entraînées  au  dessin,  font  cet  aveu  :  ce  Je  ne  puis  faire  un  homme  », 
ou  bien  :  a  Je  ne  sais  pas  comment  c'est  fait,  un  homme  ».  Ceci  est  de 
règle  générale.  Les  garçons  éprouvent  la  même  difficulté,  quelquefois  une 
impossibilité,  pour  dessiner  une  personne  du  sexe  inverse  du  leur.  Nous 
avons  pu  réunir  bien  des  dessins,  oix,  par  ce  procédé  :  dessiner  sur  une 
même  feuille  un  homme  et  une  femme,  il  était  facile  d'affirmer  le  sexe  de 
l'auteur.  Le  dessin  est  donc  homosexuel  et  de  sexe  correspondant. 

Sur  les  dessins  que  nous  apportons,  on  constate  que  les  artistes  femmes 
font  aux  individus  mâles  des  figures  féminines,  auxquelles  s'ajoute  sim- 
plement la  barbe,  comme  caractère  différentiel.  Inversement,  les  jeunes 
garçons  disent  qu'il  est  très  difficile  de  «  faire  »  un  profil  de  fcrmme,  ce 
profil  leur  semblant  de  facture  plus  régulière,  plus  délicate,  qu'un  profil 
masculin. 

Nous  pouvons  considérer  comme  une  sorte  de  loi,  ce  fait  qu'il  est  plus 
commode  h  une  fille  de  dessiner  une  femme,  et  â  un  garçon  de  représen- 
ter un  homme.  C'est  là  une  preuve  (Je  plus  que  l'homme  est,  de  par  ses 
dispositions  naturelles,  anthropocentriste;  il  rattache  tout  ce  qui  l'en- 
toure a  lui-même,  à  sa  propre  personne,  celle-ci  l'intéresse,  est  l'objet  de 
ses  prédilections.  Il  en  résulte  que  Tartiste  mettra  dans  son  œuvre  quel- 
ques détails  de  sa  personnalité;  inconsciemment,  il  se  reproduira  lui- 
même  dans  ses  tableaux,  ses  sculptures.  Ainsi,  un  artiste  de  talent,  ayant 
des  bosses  frontales  volumineuses,  reproduisait  ce  défait  de  sa  propre 
anatomie,  sur  le  visage  de  tous  les  portraits  qu'il  exécutait.  Une  femme, 
sachant  â  peine  dessiner,  indiquait  avec  soin  les  cils  longs  qui  lui  sem- 
blaient constituer  le  détail  essentiel  de  sa  physionomie.  De  même,  les 
femmes  font  mieux  les  chevelures  que  les  garçons,  ignorants  de  Tart  de 
se  coiffer.  Une  jeune  dame,  sentant  l'impossibilité  de  dessiner  un  homme, 
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me  fit  celle  réflexion  :  «  Si  je  puis  reproduire  une  femme,  c'est  que  je  me 
suis  regardée  dans  une  glace.  » 

Quand  Tenfant  est  très  jeune,  les  sexes  sont  dessinés  de  façon  identi- 
que. Mais  bientôt,  on  lui  apprend  qu'il  est  un  garçon  ou  une  fille  ;  en 
France,  la  chevelure  devient  le  signe  distinctif  :  la  femme  a  les  cheveux 
longs,  quelquefois  une  natte  bien  marquée.  Un  peu  plus  tard,  la  culotte 
ou  la  jupe  constituent  la  diff'érence.  Vers  9,  iO  ans,  la  taille  s'amincit,  et 
bientôt  apparaît  la  caractéristique  du  sexe  féminin,  la  poitrine  bombée. 
Qu'il  s'agisse  d'une  petite  fille  ou  d'un  jeune  garçon,  les  seins  sont  indi- 
qués avec  complaisance.  Le  dessin  reflète  avec  exactitude  celte  préoccu- 
pation. 

L'importance  accordée  aux  seins  n'est  pas  remarquable  seulement  dans 
le  dessin  symbolique  du  garçon  ou  de  la  petite  fille,  elle  se  retrouve  chez 
l'homme  ou  la  femme  adulte.  Chez  les  artistes  des  deux  sexes^  chez  les 
différentes  races  humaines,  on  constate  la  même  tendance  à  exagérer  le 
volume  des  seins,  à  souligner  leur  existence,  comme  principal  attribut 
sexuel  de  la  femme. 

L'éclosion  physiologique  du  désir  sexuel,  vague  chez  l'enfant,  joue  un 
grand  rôle  dans  la  vie  psychique  de  l'homme  adulte.  L'on  sait  que  l'émo- 
tion sexuelle  est  une  des  forces  qui  font  agir  l'artiste.  Chez  l'enfant,  le 
sentiment  artistique  n'existe  pas  ;  l'homme  très  jeune  dessine  par  besoin, 
par  curiosité,  par  tendance  naturelle.  Mais,  bientôt,  la  beauté  apparaît  à 
1  homme  jeune,  et  souvent,  cette  apparition  se  développe  parallèlement  k 
l'idée  des  sexes;  Ainsi,  un  enfant  sera  frappé  par  la  splendeur  du  visage 
d'une  femme;  ce  sera  pour  lui  une  véritable  révélation,  la  création  d'un 
sens  inconnu,  le  sens  du  beau.  Cette  acquisition  est  relativement  tardive*, 
et  longtemps,  chez  l'homme  enfant,  la  beauté  reste  une  fleur  idéale,  un 
sentiment  très  pur.  11  est  permis,  en  tous  cas,  de  comparer  ce  sens  esthé- 
tique, vague,  imprécis  chez  l'enfant,  au  sens  qui  manifeste  son  existence 
chez  les  animaux  dans  le  choix,  la  sélection  sexuelle,  des  individus  les 
plus  harmonieusement  colorés,  les  plus  beaux*. 

A  propos  de  la  discussion  engagée  sur  cette  communication,  je  dois 
m'étendre  sur  quelques  observations.  Ainsi,  on  a  fait  remarquer  que 
les  dessins  apportés  étaient  des  dessins  influencés,  par  le  milieu 
civilisé,  par  le  maître  d'école,  par  les  parents.  On  a  parlé  des  dessins, 
frustes,  primitifs,  des  sculptures  originales  observés  en  Bretagne  où 
dans  d'autres  contrées  éloignées  des  centres  artistiques. 

Nous  pensons  que  point  n'est  besoin  d'aller  au  loin  pour  réunir  des 
documents  représentatifs  d'un  art  primitif,  d'un  art  non  influencé.  A 


*  Il  nous  est  difTicile  de  fixer  avec  précision  l'époque  d'apparition,  chez  l'homme,  du 
sens  de  la  beauté.  Chez  un  enfant  de  8  ans,  capable  de  dessiner  d'une  façon  remar- 
quable, ce  sens  esthétique  n'existait  pns  encorj.  C'est  à  l'âge  de  18  ans  chez  le  gar- 
«;o.i  que  va  s'éveiller  celte  faco  de  l'art.  Kt  l'cducalion  joue  ici  un  grand  rôle. 

*  t  On  peut  conclure  que  les  femelles  des  oiseaux...  savent  apprécier  la  beauté  do 
leurs  prétendants  ».  Darwin.  La  descendance  de  l'homme. 
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Paris,  en  demandant  aux  enfants  et  aux  grandes  personnes  indistincte- 
ment, de  dessiner,  nous  avons  réuni  une  collection  qui  nous  permet  de 
préciser  les  caractères  de  ce  dessin  naturel,  opposé  au  dessin  influencé^  arti- 
ficiel. 

Tous  les  hommes,  en  tous  pays,  dans  toutes  les  classes  sociales,  mani- 
festent dans  leur  dessin  les  mômes  facultés  de  raisonnement,  d'observa- 
tion, de  pouvoir  graphique... 

L'écriture  figurative  supprime  la  couleur,  la  lumière  el  son  contraste  : 
Tombre.  Quand  un  artiste  représente  les  ombres,  son  dessin  est  influencé. 
Voyez  les  Japonais,  les  primitifs;  ils  ont  négligé  la  représentation  plus 
ou  moins  exacte,  photographique  de  l'ombre.  La  science  du  clair-obscur 
est  une  acquisition  relativement  récente,  nullement  indispensable  à  la 
création  d'une  œuvre  d'art. 

Le  détail  est  supprimé,  puisque  Thomme  ne  dessine  pas  en  face  de 
rinfinie  complexité  de  la  nature,  puisqu'il  opère  par  raisonnement,  par 
souvenir  plus  ou  moins  fidèle.  Le  dessin  naturel  est  schématique.  Et  ce 
schéma  est  constamment  identique.  La  figure  devient  un  rond,  avec  deux 
yeux,  la  bouche  et  le  nez,  les  organes  essentiels.  De  la  tète  partent  les 
jambes,  indispensables  pour  marcher,  et  les  bras,  oubliés  quelquefois. 
Cette  sorte  de  têtard,  de  fœtus  à  gros  yeux,  représente  un  homme. 

Plus  tard,  l'enfant  fera  surtout  des  profils,  le  profil  étant  plus 
facile,  la  silhouette  plus  marquée,  que  la  figure  de  face.  Et  ces  pro- 
fils seront  dirigés  à  gauche.  La  main  droite  dessine  naturellement,  en 
dirigeant  les  traits,  les  hachures,  de  droite  à  gauche.  Ceci  est  eî)  rapport 
avec  la  pronation,  les  mouvements  plus  commodes,  anatomiquement  et 
physiologiquement,  vers  la  ligne  médiane  du  corps  comme  axe.  Les  gau- 
chers dessineraient  donc  les  profils  dirigés  vers  la  droite.  Nous  n'avons  pu, 
malgré  nos  recherches,  en  être  certains.  Dans  une  école,  où  les  élèves  de 
4  k  i4  ans  ont  eu  à  figurer,  de  mémoire,  un  vase  muni  d'une  anse,  l'anse 
a  été  presque  constamment  placée  à  la  gauche  de  l'objet. 

Dès  que  l'enfant  acquiert  les  premières  notions  de  l'arithmétique  et 
apprend  à  compter  sur  ses  doigts,  il  va,  sans  en  oublier  un  seul,  figurer 
exactement  les  5  doigts.  Entraîné  par  sa  logique  mathématique,  il  va  de 
môme,  pour  le  pied,  dessiner  5  orteils,  écartés  en  éventail,  le  a  bon- 
homme étant  habillé  ou  non.  C'est  pour  cette  raison,  la  logique  du  nom- 
bre, que,  sur  un  profil,  l'artiste  maladroit  n'oublie  pas  de  représenter 
deux  yeux  vus  de  face. 

L'homme  ou  l'enfant  sait  que  l'œil  est  dans  un  creux  ;  sur  un  profil,  il 
le  place  trop  haut,  en  face  de  la  cavité,  de  l'angle  rentrant  qui  sépare  le 
nez  du  front.  Quand  l'œil  est  exactement  placé,  plu«  bas,  le  dessinateur 
est  déjà  exercé,  influencé  par  un  modèle,  un  professeur. 

Le  chapitre  de  ces  erreurs,  explicables  par  un  mode  de  raisonnement 
identique,  une  semblable  psychologie,  pourrait  être  longuement  étudié. 
Nous  signalerons  encore  une  faute  :  la  transparence  des  objets  opaques. 
Ainsi,  entre  les  fenêtres,  à  travers  les  murs  d'une  maison,  on  voit  l'inté- 
rieur, les  meubles,  les  habitants.  Les  jambes,  un  bras,  seront  perceptibles 
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à  travers  la  jupe,  le  pantalon,  le  tronc.  Et  l'enfant  est  amené  à  cette 
curieuse  maladresse  par  l'idée  de  la  fonction  d'un  individu  ou  d'une 
chose.  Une  maison  n'at-ell#  pas  pour  but  d'abriter  des  locataires,  un 
lit...  Un  vase  opaque  est  destiné  à  contenir  un  liquide,  et  ce  liquide  sera 
figuré.  Dans  ces  documents  graphiques,  l'homme  adulte  reproduit  les 
erreurs  de  l'enfant  ;  son  dessin  a  le  caractère  infantile.  Cependant,  bien 
des  adultes  qui  ont  eu,  dans  leur  jeune  Âge,  des  dispositions  au  dessin, 
9ont  devenus  incapables.  C'est  que  l'enfant,  dont  nous  venons  d'étudier  le 
dessin  naturel,  possède,  spontanément,  instinctivement,  héréditairement, 
le  goût  du  dessin.  Presque  tous  les  enfants  dessinent,  tous  les  enfants 
peuvent  dessiner,  et  ceci  nous  entraînerait  trop  loin  sur  le  terrain  des 
pédagogues  et  des  professeurs  de  dessin,  qui  ne  savent  pas  enseigner, 
profiter  de  cette  disposition  innée  de  l'homme. 

Ceci,  la  précocité  d'apparition  de  la  faculté  de  dessiner,  se  retrouve 
dans  l'histoire  de  l'homme  k  travers  les  siècles.  Avant  de  posséder  une 
écriture,  l'être  humain,  cédant  au  besoin  de  manifester  graphique- 
ment ses  émotions,  d'en  conserver  par  écrit  le  souvenir,  a  couvert  les 
pierres,  l'ivoire,  les  bois  de  renne,  de  dessins  très  démonstratifs.  Aujour- 
d'hui, même,  on  peut  trouver,  non  seulement  des  enfants,  mais  des  gran- 
des personnes  sachant  dessiner,  mais  non  écrire.  Nous  avons  observé,  à 
Paris,  une  femme  d'une  cinquantaine  d'années,  capable  de  produire  des 
dessins  remarquables,  et  sachant  à  peine  former  ses  lettres.  Au  Musée 
ethnographique  du  Trocadéro  est  exposé  le  livre  de  comptes  d'un  paysan 
breton  absolument  ignorant,  illettré,  et  figurant  les  servantes,  les  bœufs, 
les  grains  de  blé,  les  pots  de  lait,  par  un  graphique  simplifié  et  con- 
ventionnel, un  croquis  d'enfant.  Le  dessin  est  alors  aussi  facile  à  lire,  \\ 
traduire,  à  interpréter,  sinon  plus  aisé,  que  récriture  aujourd'hui  en 
usage. 

Discussion 

M.  CuYER  dit  qu'il  lui  semble  que  l'on  no  tient  pas  assez  compte,  dans 
la  discussion,  des  différences  qui  caractérisent  les  questions  relatives  ii 
l'art  et  celles  qui  ont  pour  objet  l'enseignement  du  dessin.  Qu'en  appre- 
nant à  dessiner  on  se  prépare  simplement  à  reproduire  d'une  façon  exacte 
les  formes  que  l'on  veut  représenter  ;  mais  qu'il  n'en  résulte  pas  que, 
parce  que  l'on  est  apte  a  dessiner,  on  soit,  pour  cette  raison,  nécessaire- 
ment un  artiste. 

Que  si  les  personnes  qui  n'ont  pas  la  pratique  du  dessin  tracent  de 
préférence,  si  elles  sont  droitière^  les  profils  en  les  orientant  à  gauche, 
c'est  probablement  parce  qu'aîors  l'oulil  dont  elles  se  servent  masque 
moins  les  contours,  et  que,  au  contraire,  dans  un  profil  tourné  à  droite, 
certains  de  ces  contours  se  trouvent  alors  moins  dégagés.  Mais  il  ajoute 
que,  cependant,  il  est  possible  que  des  raisons  plus  complexes  que  la 
simple  commodité  puissent  seules  expliquer  cette  tendance. 

Enfin,  à  propos  de  certaines  idées  qui  ont  été  émises  dans  le  cours  de 
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^a  discussion^  il  tient  à  déclarer  qire,  maintenant,  les  méthodes  d'ensei- 
gnement du  dessin  sont  rationnelles,  et  que  tous  les  professeurs  savent 
les  appliquer  d*une  façon  judicieuse.  Il  ajoute  que,  étant  pour  beaucoup 
de  raisons  h  même  d'avoir  pu  apprécier  ceux  de  ces  professeurs  qui  appar- 
tiennent à  la  génération  actuelle,  il  saisit  cette  occasion  pour  leur  rendre 
iustice  en  ce  qui  concerne  leur  enseignement. 

MM.  DE  MoRTiLLET,  Zaborowski,  Robin,  Bonnbhère,  Lbjbune,  ViNSON,  pren- 
nent également  la  parole. 


SUR  L'EMPLOI  D'UNE  TOISE  HORIZONTALE  EN  CAMPAQNE;  EXPÉRIENCE  FAITE 

DANS  LE  SUD  DE  L'INDE 


Par  m.  Louis  Lapigque 

A  la  séance  du  i5  octobre  dernier,  au  moment  de  partir  pour  une  mis- 
sion anthropologique  dans  l'Inde,  j'ai  présenté  ici  une  toise  destinée  à  la 
mesure  du  vivant  couché  De  relu  :  •  Ijce  voyage,  je  m'empresse  de  venir 
montrer  de  nouveau  h  la  Société  cet  instrument  dans  l'état  où  il  se  trouve 
après  avoir  supporté  tous  les  risques  des  modes  de  transport  les  plus 
variés  dans  une  région  très  accidentée.  Il  me  paraît  avoir  fait  ses  preuves, 
et  je  puis  dire  que  j'en  ai  été  entièrement  satisfait. 

Le  principe  de  cet  appareil  m'a  été  suggéré  par  M.  Papillault  qui  dans 
ses  recherches  anthropométriques  sur  le  cadavre  avait  été  frappé  des 
avantages  offerts  par  la  toise  horizontale,  de  rigueur  en  ce  cas  *.  Pour 
ma  part,  j'avais  dans  un  voyage  précédent  rencontré  des  difficultés  parfois 
insurmontables  à  l'emploi  en  campagne  de  l'instrument  classique,  la  toise 
verticale  à  pédale.  Il  est  difficile  en  effet  d'obtenir  ces  deux  conditions 
essentielles  :  i®  sol  horizontal  et  résistant  nécessaire  à  la  manœuvre  de  la 
toise  à  pédale;  2»  immobilité  du  sujet  dans  la  position  corretite.  J'avais 
donc  résolu  d'essayer  de  mesurer  mes  sujets  couchés,  etj'ai  fait  construire 
au  laboratoire  de  physiologie  de  laSorbonne  le  présent  appareil. 

La  toise  proprement  dite  est  constituée  par  un  arbre  d'acier  creux  cylin- 
drique de  2  luùtres  de  longueur,  d'un  diamètre  de  3  centimètres  environ 
avec  une  épaisseur  de  paroi  de  8  dixièmes  de  millimètre.  Cette  toise  est 
divisée  dans  sa  longueur,  pour  la  commodité  du  transport,  en  deux  par- 
ties égales;  l'assemblage  se  fait  au  moyen  d'un  manchon  de  cuivre  qui 
pénètre  d'environ  i5  centimètres  dans  chacune  des  deux  moitiés  et  forme 
raccorda  baïonnette;  le  joint  se  ferme  d'une  façon  très  juste  et  larigidité 
de  l'ensemble  est  largement  suffisante. 


*  G.  Papillault.  —  l/fiomme  moyen  à  Paris.  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Pans,  1902.  Page  406. 
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A  Tune  de  ses  extrémités,  la  toise  porte  un  fort  écrou  en  bronze  qui 
permet  de  fixer  perpendiculairement  h  Taxe  une  plaque  de  tôle  émaillée 
dont  la  rigidité  est  assurée  par  deux  équerres  amovibles  et  pliantes  dis- 
posées sur  la  face  opposée  a  la  toise.  Une  autre  plaque  de  tôle  de  même 
forme  et  de  même  dimension  porte  au  lieu  du  simple  trou  de  la  plaque 
précédente  un  mancbon  de  cuivre  qui  peut  coulisser  à  frottement  doux 
sur  la  toise  et  se  termine  par  un  écrou  fendu  ;  la  rigidité  de  cette  deuxième 
plaque  est  assurée  par  un  contrefort  de  bronze  solidaire  du  mancbon  et 
boulonné  dans  Taxe  de  la  plaque.  La  toise  est  supportée  par  ces  deux 
plaques  horizontalement  à  trente  centimètres  au-dessus  du  plan  sur  lequel 
elles  reposent  par  leur  base. 

La  graduation  qui  comprend  seulement  centimètres  et  demi  centi- 
mètres a  pour  zéro  le  plan  de  la  plaque  fixe.  Un  manchon  curseur  en 
cuivre  de  sept  centimètres  de  long  glisse  à  frottement  demi-dur  sur  la 
toise  ;  il  porte  une  réglette  d*acier,  large  d'un  centimètre  et  longue  de 
45  centimètres  assujettie  à  rester  perpendiculaire  k  Taxe  de  la  toise  et 
pouvantglisser  transversalement;  à  ses  deux  extrémités,  la  règle  est  taillée 
en  biseau  ;  la  pointe  correspond  exactement  h  l'une  des  b'tses  du  manchon. 
Par  les  mouvements  combinés  du  curseur  (glissement  longitudinal  et 
rotation  sur  Taxe)  et  de  la  réglette  (glissement  transversal),  on  peut 
mettre  une  pointe  de  celle-ci  sur  un  point  quelconque  de  l'espace  voisin  de 
la  toise,  et  sur  le  bord  correspondant  du  manchon  curseur  on  lira  la  dis- 
tance en  projection  de  ce  point  au  plan  initial  passant  par  la  plaque  fixe. 

Mais,  avec  une  régie  rectiligne,  dans  la  pratique  anthropométrique  il 
y  a  des  cas  oii  l'on  ne  peut  mettre  l'extrémité  de  la  règle  en  contact  avec 
un  point  anatomique  donné.  Soit,  par  exemple,  le  bord  supérieur  du 
grand  trochanter,  le  sujet  étant  dans  le  décubitus  dorsal  avec  la  toise  à 
30  centimètres  au-dessus  du  plan  de  sustentation;  quand  on  abaisse  la  ré- 
glette par  rotation,  elle  vient  tangenter  la  région  iliaque  et  reste  à  plu- 
sieurs centimètres  au-dessus  du  point  anatomique  cherché.  On  aurait  pu 
relever  la  toise,  mais  en  même  temps  que  c'était  augmenter  le  poids  de 
l'instrument,  en  accroissant  la  dimension  des  plaques,  c'était  augmenter 
les  chances  d'erreur  par  fausse  équcrre.  Il  m'a  paru  plus  simple  dedonner  à 
l'une  des  extrémités  de  la  règle  une  courbure  dans  le  plan  que  lui  fait 
décrire  la  rotation  du  manchon;  un  quart  de  circonférence  d'environ 
iO  centimètres  de  rayon  a  suffi  pour  que  je  pusse  atteindre  tous  les  points 
anatomiques  dont  j'avais  besoin;  suivant  la  mesure  que  l'on  prend,  on 
emploie  l'une  ou  l'autre  des  extrémités  de  la  règle. 

Pour  le  voyage,  les  deux  moitiés  de  la  toise  sont  placées  parallèlement 
dans  une  boite  capitonnée;  la  règle  courbe  prend  place  h  côté  d'elles; 
pour  les  plaques  je  n'ai  point  fait  d'emballage  spécial  ;  elles  ont  voyagé 
avec  une  partie  quelconque  démon  matériel. 

Pour  procéder  à  des  mesures,  il  faut  avoir  un  emplacement  bien  plan, 
mais  qui  n'a  besoin  d'être  ni  rigoureusement  horizontal  ni  bien  résistant 
sur  toute  son  étendue;  il  est  naturellement  très  avantageux  pour  l'opéra- 
teur que  cet  emplacement  soit  à  peu  près  à  hauteur  d'appui.  Je  me  pro- 
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posais  (le  le  constituer  quand  la  nécessité  s*en  ferait  sentir  par  une  ban- 
quette de  terre.  Pratiquement,  dans  les  campements  où  j'ai  eu  à  me  servir 
de  l'instrument,  j'ai  toujours  disposé  de  bungalowis  en  maçonnerie; quel- 
quefois, j'ai  eu  deux  tables  de  même  hauteur,  comme  dans  un  laboratoire  ; 
dans  d*autres  cas,  j'ai  opéré  sur  la  murette  à  hauteur  d'appui  qui  faisait 
le  tour  de  la  verandah,  ou  sur  la  plate-forme  de  cette  verandah  elle-même, 
élevée  généralement  de  trois  ou  quatre  marches  au-dessus  du  sol. 

Dans  ces  conditions  confortables^  j'aurais  pu  sans  aucune  difficulté 
employer  la  toise  verticale.  Néanmoins,  je  me  félicite  d'avoir  emporté  une 
toise  horizontale,  que  j'ai  trouvée  supérieure  au  triple  point  de  vue  delà 
commodité,  de  la  rapidité,  et  de  la  sécurité  des  lectures. 

Je  n'ai  éprouvé  aucune  résistance  de  la  part  des  sujets.  Sur  ce  point 
encore,  j'ai  bénéficié  des  conditions  exceptionnelles  que  fournit  une 
colonie  anglaise  ancienne  et  bien  stylée.  Les  sujets  des  tribus  les  plus 
sauvages  m'étaient  amenés  par  les  gardes  forestiers,  et  s'ils  ont  éprouvé 
des  sentiments  de  crainte,  il  n'ont  même  point  osé  les  manifester. 

Je  pense^  en  tout  cas,  que  ces  sentiments  n'étaient  pas  bien  vifs, 
car  je  n'ai  vu  aucun  sujet  s'évanouir  de  terreur  sous  l'instrument, 
comme  cela  m'est  arrivé  avec  la  toi«e  verticale  *.  Dautre  part,  l'épisode 
suivant  m'a  frappé;  j'av.  is  mesuré,  dans  les  conditions  que  j'indi- 
quais plus  haut,  dans  un  bungalow,  quelques  individus  d'une  tribu 
montagnarde  assez  sauvage;  le  lendemain,  avec  ces  mêmes  individus 
comme  guides  et  comme  porteurs,  j'étais  en  pleine  forêt  lorsque  sur  le 
bord  d'un  ruisseau  nous  rencontrons  quelques  membres  nouveaux  de  la 
tribu;  désireux  de  compléter  ma  série  au  moins  pour  les  mesures 
crâniennes,  et  bien  que  je  n'eusse  avec  moi  k  ce  moment  ni  interprète, 
ni  représentant  de  l'autorité,  je  tirai  de  ma  poche  mon  compas  qui  ne 
me  quittait  jamais,  et  le  montrai  à  mes  guides  :  ceux-ci  firent  un  petit 
discours  h  leurs  compatriotes,  qui  aussitôt,  se  couchèrent  de  tout  leur 
long  sur  le  sable  humide.  Il  me  semble  que  s'il  leur  avait  répugné  beau- 
coup de  se  soumettre  à  la  mesure  couchés^  il  aurait  fallu  de  plus  longs 
palabres. 

Four  opérer,  on  fait  coucher  le  sujet  sur  le  plan  choisi  ;  rien  sous  la 
tête;  l'occiput  repose  sur  le  même  plan  que  le  reste  du  corps  ;  la  position 
est  moins  confortable,  mais  elle  est  plus  correcte  qu'ave«:  aucun  oreiller. 
On  le  dispose  bien  droit  en  déplaçant  au  besoin  les  jambes  saisies  par  les 
chevilles;  on  place  les  bras  en  saisissant  les  poignets  et  en  les  tirant  un 
peu  vers  Ifts  pieds;  puis  on  pose  la  toise  dont  les  plaques  ont  été  préala- 
blement écartées  bien  au  delà  de  la  taille  du  sujet,  la  plaque  fixe  du 
côté  des  pieds,  la  plaque  mobile  du  côté  de  la  tête;  un  aide  saisit  les 
deux  pieds,  joint  les  talons,  écarte  un  peu  les  pointes,  et  les  fléchit  de 
façon  a  mettre  la  plante  des  pieds  verticale;  on  tire  la  toise  de  façon  à 


*  E.  Thurston,  de  Madras,  rapporte  qu'il  a  vu  des  sujets  terrifiés  par  la  toise 
verticale,  qu'ils  prenaient  pour  une  potcace  où  l'on  allait  les  pendre. 
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établir  franchement  le  contact  avec  les  talons,  pais,  redressant  au  besoin 
la  tête  si  elle  s'est  inclinée  sur  une  épaule  ou  sur  Tautre,  on  fait  glisser 
la  plaque  fixe  jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  toucher  le  vertex  et  on  serre 
l'écrou  fendu.  Le  sujet  est  dès  lors  parfaitement  immobilisé.  En  visant 
longitudinalement,  avec  la  toise  comme  axe  de  repère,  on  juge  très 
facilement  si  la  position  est  correcte;  on  lit  la  longueur  couché  au  contact 
de  la  plaque  mobile^  et  on  procède  aux  autres  mesures  avec  le  curseur  et 
la  réglette. 

Ces  mesures  ne  sont  pas  en  général  comparables  directement  av«c  les 
mesures  obtenues  dans  la  position  debout;  la  longueur  couché  et  la  taille 
sont  deux  choses  distinctes.  Sur  un  certain  nombre  de  sujets,  j'ai  pris  les 
deux  mesures  successivement,  et  j'ai  trouvé  une  différence  de  Tordre  de 
3  centimètres.  Il  faudra  voir,  par  des  études  ullérieures,  s'il  est  possible 
d'établir  une  échelle  de  comparaison  entre  les  deux  séries  des  mesures 
fournies  par  les  deux  systèmes;  mais  dès  maintenant,  on  a  l'avantage  de 
pouvoir  prendre  comme  base  de  comparaison  pour  ces  chiffres  obtenus 
sur  le  vivant  couché  les  chiffres  obtenus  sur  le  cadavre,  qui  sont  souvent 
d'une  excellente  précision.  Notamment,  la  série  de  M.  Papillault  que  nous 
citons  plus  haut  est  assurément  l'un  des  neilleurs  documents  que  nous 
ayons  sur  les  Européens. 

Dans  le  voyage  dont  je  reviens,  je  n'ai  pas  fait  un  très  grand  nombre 
démesures  avec  l'instrument  que  je  vous  présente;  ce  qui  tient  à  la 
façon  dont  s'est  présentée  la  question  que  je  voulais  étudier.  Parti  pour 
chercher  et  définir  les  populations  anciennes  à  caractères  négroïdes  que 
l'on  avait  signalées  dans  les  montagnes  du  sud  de  l'Inde,  je  me  suis 
convaincu,  au  bout  d'un  mois  environ  de  travail  sur  le  terrain,  qu'il 
n'existait  plus  de  population  noire  assez  pure  pour  pouvoir  être  considé- 
rée comme  typique.  Dès  lors,  au  lieu  d'une  étude  approfondie  d'un  petit 
groupe  d'hommes,  je  me  suis  trouvé  entraîné  à  aborder  l'esquisse  de  toute 
la  population  dravidienne,  en  m'attachant  seulement  à  quelques  carac- 
tères. Je  n'ai  plus  fait  les  mensurations  complètes.  C'est  après  l'établis- 
sement d'un  croquis  ethnologique  qu'on  pourra  d'une  façon  utile 
examiner,  dans  le  détail,  l'anthropologie  de  tel  ou  tel  élément  primitif 
de  l'ensemble,  étant  donné  qu'on  ne  peut  observer  aujourd'hui  que  des 
formes  diverses  de  métissages  entre  ces  éléments  primitifs. 

MM.  Manouvrier,  Deniker  et  Atgier  prennent  la  parole  sur  ce  sujet. 
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Présidence  de  M.   Dbniker 

A  propos  du  voyage  du  Président  de  la  République  en  Italie  nous  avons  reçu 
la  dépêche  suivante  :  «  En  ce  jour  où  Tltalie  acclame  sa  nation  sœur  en  la 
personne  de  son  Président,  la  Société  romaine  d'Anthropologie  envoie  à  sa 
sT^ur  atnée,  l'expression  de  sa  vive  sympathie.  » 

Président  Livi,  » 

M.  le  Secrétaire  général  a  envoyé  immédiatement  un  télégramme  de  remer- 
ciements. 


IDÉES  RELIGIEUSES   DES  TGHOUKTGHIS 

Par  m.  W.  Bogoraz. 
traduit  du  russe  et  présenté  par  M.  J.  Denikbr  Président  de  la  Société. 

La  vie  des  Tchouktchis,  petite  peuplade  reléguée  dans  rextréme  Nord- 
Est  de  TAsie,  près  du  détroit  de  Behring,  présente  une  foule  de  particula- 
rités intéressantes.  Leurs  idées  religieuses,  surtout,  sont  tellement  primi- 
tives, à  certains  points  de  vue,  que  leur  étude  peut  fournir  des  matériaux 
nouveaux  k  la  solution  de  la  question  importante  de  l'origine  et  de  l'évo- 
lution des  idées  religieuses  chez  l'homme  primitif,  en  général-. 

En  étudiant  les  idées  religieuses  des  Tchouktchis  nous  y  rencontrons 
un  fond  commun,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  en  même  temps 
que  d'autres  conceptions  plus  compliquées,  qui  se  sont  détachées  de  ce 
fond  commun. 

L'ho\iime  primitif,  conscient  de  son  existence,  source  de  toutes  ses 
actions,  a  la  tendance,  pour  expliquer  les  phénomènes  extérieurs,  à  attri- 
buer aux  objets  qui  l'entourent  une  vie  analogue  à  la  sienne.  Cette  assi- 
milation des  objets  à  l'homme  est  la  base  de  toute  conception  religieuse. 
La  mythologie  primitive  n'est  que  l'élaboration  des  détails  de  ce  fond 
primordial.  Si  Ton  étudie  attentivement  le  processus  même  de  cette  assi- 
milation on  peut  établir  qu'elle  parcourt  dans  son  évolution  cinq  stades 
différents. 

Premier  stade,  —  Dans  ce  stade,  le  plus  primitif,  l'assimilation  du  monde 
extérieur  à  la  vie  de  l'individu  humain  porte  un  caractère  purement  sub- 
jectif; l'aspect  extérieur  des  objets,  et  le  degré  de  leur  adaptation  supposé 
pour  les  différents  actes  de  la  vie  sont  laissés  de  côté.  L'objet  est  supposé 
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Dans  certains  cas,  cette  conception  peut  découler  aussi  delà  diiïérenee 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  entre  l'&me  humaine  et  le  corps,  et 
cela  aussi  naturellement  que  l'idée  des  esprits  libres  et  doués  de  mouve- 
ments dérive  de  Tidée  des  esprits  contenus  dans  les  objets;  dans  d'autres 
cas,  au  contraire^  l'idée  du  mort  ne  coïncide  pas  avec  celle  de  l'&me.  Le 
plus  souvent  cette  dernière  est  représentée  comme  étant  quelque  chose 
de  petit,  de  craintif,  soumis  à  la  persécution  des  esprits  adverses,  tandis 
que  le  mort  est  toujours  représenté  comme  un  être  puissant,  dangereux, 
capable  de  nuire  aux  vivants.  C'est  en  somme,  comme  une  variété  d'es- 
prits malfaisants. 

Nous  venons  de  donner  la  caractéristique  des  dififérehts  stades  de  la 
pensée  religieuse  primitive,  d'une  façon  forcément  schématique. 

En  réalité,  tous  ces  stades^  étant  des  formes  très  élémentaires  de  la 
pensée,  surgissent  presque  simultanément  et  continuent  ensuite  à  exister 
côte  k  côte. 

Cependant,  en  étudiant  dans  ses  détails  la  mythologie  primitive,  on 
remarque  l'atrophie  graduelle  des  stades  les  plus  primitifs  et  le  dévelop- 
pement plus  complet  des  stades  suivants  jusqu'au  dernier  (celui  que  nous 
avons  décrit  sous  le  numéro  cinq)  et  qui  apparaît  comme  prédominant 
aujourd'hui,  même  chez  les  tribus  les  plus  arriérées. 

Après  avoir  donné  ainsi  un  aperçu  général  de  notre  façon  de  com- 
prendre révolution  des  idées  religieuses,  nous  allons  l'illustrer  par  l'exposé 
des  idées  religieuses  des  Tchoutchis. 

Le  fond  général  de  ces  idées  est  encore  au  premier  stade  de  l'assimi- 
lation de  la  Nature  à  l'Homme,  stade  subjectif,  non  différencié,  sans 
forme  personnelle. 

Tout  objet  matériel  se  présente  comme  étant  rempli  d'une  vie  subjec- 
tivement semblable  à  celle  de  l'homme,  mais  objectivement  inséparable 
de  la  forme  matérielle  de  cet  objet.  De  cette  façon,  chaque  objet  est  capable 
d'agir,  de  marcher,  de  parler,  uniquement  sous  sa  propre  forme.  Ainsi, 
une  pierre,  voulant  se  venger  de  Thomme,  peut  dégringoler  une  pente 
et  l'écraser;  ou  bien,  au  contraire,  voulant  rendre  service  h  cet  homme, 
elle  peut  se  placer  sur  son  chemin  et  t&cher  d'attirer  sur  elle  son  attention, 
afin  que  l'homme  la  prenne  et  en  la  ramassant  en  fasse  son  amulette. 

Une  des  histoires  de  chamanes,  que  nous  avons  recueillie  de  la  bouche 
d'un  Tchoutchi,  s'exprime  ainsi  k  ce  propos  : 

«  Tout  ce  qui  existe  vit.  Dans  cette  falaise,  près  de  la  rivière,  vit  et 
vibre  une  voix;  cette  voix  parle  de  l'intérieur  de  la  roche.  Le  petit  oiseau 
gris  à  gorge  bleue  que  l'on  voit  Ik-bas,  chamanise,  fait  acte  de  chaman  ; 
étant  assis  dans  l'anse  entre  la  tige  et  la  branche,  il  chante  sa  mélodie 
(comme  le  chamane).  L'arbre  tremble  et  pleure  sous  les  coups  de  la  hache, 
comme  le  tambour  (du  chamane)  sous  les  coups  de  la  baguette.  La  lampe 
marche.  » 

«  Les  murs  de  Thabitation  ont  leur  voix,  et  môme  le  vase  de  nuit  a  un 
pays  k  lui,  et  une  tente  et  aussi  une  femme  et  des  enfants.  Les  peaux, 
qui  sont  là  dans  des  sacs  et  sont  destinées  k  la  vente,  parlent  entre  elles 
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la  nuit.  Les  bois  de  renoe  qui  se  trouvent  sur  les  tombes  des  morts,  font 
|a  procession  la  nuit,  autour  des  sépulcres  et  reprennent  leur  place  dès 
que  Taube  paraît;  les  morts  aussi  se  lèvent  et  viennent  cbez  les  vivants.  » 

Un  autre  récita  nous  apprend  les  mêmes  choses  sous  d'autres  formes  : 

«  Le  petit  oiseau,  blotti  dans  le  coin  d'une  branche,  bat  dans  un  tam- 
bour d'herbes.  Il  fait  des  offrandes  de  vers  de  terre  et  de  petits  insectes. 
Mais  le  corbeau,  posté  au  sommet  d*un  arbre  voisin,  écoute  sa  chanson 
et  la  ravit  en  la  humant  pendant  qu  elle  traverse  l'air.  » 

Cependant,  la  conception  qui  anime  purement  et  simplement  les  objets 
offre  de  grandes  difficultés  pour  se  préciser  même  dans  un  esprit  primitif, 
à  cause  surtout  de  l'absence  dans  ces  objets  des  organes  nécessaires  à 
la  vie,  ou  des  membres  analogues  k  ceux  du  corps  humain. 

Pour  sortir  de  cette  difficulté,  le  Tchouktchi  proQte  de  toute  ressem- 
blance fortuite  entre  la  forme  extérieure  de  l'objet  et  les  membres  du 
corps  humain.  C'est  notre  deuxième  stade,  que  nous  allons  illustrer  par 
l'exemple  suivant  : 

Un  champignon  vénéneux  (sorte  d'agarique)  que  les  Tchouktchis  et 
les  Koriaks  consomment  pour  s'enivrer,  est  décrit  comme  un  petit  être 
à  grande  tête.  En  sortant  de  la  terre,  la  tête,  dans  sa  poussée,  soulève 
de  lourds  troncs  d'arbres,  ou  bien  pénètre  dans  la  roche  et  la  réduit  en 
miettes.  Quand  l'homme,  désirant  s'enivrer,  a  mangé  quelques-uns  de 
ces  champignons,  ils  lui  apparaissent  dans  son  cauchemar  d'ivrogne. 
Notez  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  esprits,  mais  les  champignons  eux- 
mêmes  qui  apparaissent  ainsi.  Ils  n'ont  ni  mains  ni  pieds,  mais  une 
grande  tète  et  un  corps  cylindrique,  capable  de  se  déplacer  avec  une  rapi- 
dité extrême;  et  l'on  ne  voit  en  rêve  que  le  nombre  de  champignons  que 
l'on  a  mangés,  pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins.  (Signe  qui  indique  qu'il 
s'agit  bien  là  des  objets  et  non  des  esprits.)  Ces  champignons  entourent 
l'homme,  le  saisissent  et  l'emmènent  avec  eux. 

Il  est  évident  que  l'assimilation  à  l'homme  est  plus  facile  à  faire  lors- 
qu'il s'agit  des  animaux  que  dans  le  cas  des  plantes,  ou  des  objets  inani- 
més. On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  à  ce  propos;  nous  n'en 
prendrons  que  deux. 

Les  chasseurs  Tchouktchis,  différant  en  cela  des  Russes  et  des  Toun- 
gouz,  considèrent  comme  absolument  défendu  de  prendre  les  petits  des 
renards  et  des  loups  dans  leur  terriers,  donnant  comme  raison  qu'il  est 
dangereux  de  détruire  l'habitation  d'autrui. 

Le  vieux  renard,  puisqu'il  a  une  demeure  doit  avoir  aussi  probable- 
ment un  «  sacra  »  du  foyer  et  aussi  des  amulettes,  à  laide  desquelles  il 
peut  se  venger  cruellement  de  celui  qui  l'a  offensé. 

En  général,  chaque  espèce  d'animaux  est  considérée  comme  ayant  son 
propre  pays,  avec  des  habitations  et  des  ménages.  Dans  un  récit,  par 
exemple,  les  souris  habitent  dans  des  maisons  souterraines  et  en  guise 
de  rennes  possèdent  des  racines  d'arbres  Polygonum  vivipai  um  et  Polygonum 
polymorphum)  y  elles  les  attellent  à  de  petits  Iraineaux  faits  avec  de  l'herbe. 

(A  suivre,) 
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îln  chamane,  qui  a  pénétré  dans  leur  pays,  trouve  leur  genre  de  vie 
absolument  semblable  à  celui  des  hommes.  On  Ta  appelé  en  consultation 
auprès  d'une  femme-souris  malade,  qui  souffrait  de  maux  atroces  dans  la 
gorge.  A  première  vue  il  s'aperçoit  qu'elle  a  autour  du  cou  un  lacet  très 
fin,  fait  d'herbes,  comme  ceux  que  les  gamins  tchouktchis  emploient 
réellement  pour  atlraper  les  souris.  Mais  pour  les  souris,  ce  lacet  est 
invisible  et  il  prend  la  pression  qu'il  exerce  au  cou  pour  un  mal  de 
gorge.  Le  chamane  n'eut  qu'à  couper  le  lacet  pour  rendre  la  santé  à  la 
femme-souris.  En  récompense,  le  peuple  des  souris  lui  donna  quelques 
peaux  de  rennes,  mais  de  retour  sur  la  terre,  le  chamane  s'aperçut  que 
ces  peaux  étaient  des  feuilles  desséchées  et  des  brins  d'écorce. 

Passons  maintenant  au  troisième  stade,  celui  où  Ton  suppose  que  les 
objets  ont  un  double  aspect  :  la  forme  ordinaire,  réelle,  et  la  forme 
transfigurée.  Dans  ce  stade  de  la  pensée,  les  amulettes  en  bois,  qui  se 
trouvent  en  réalité  immobiles  au  fond  d'un  sac,  se  transforment  brus- 
quement en  tergers,  et  vont  garder  le  troupeau,  quitte  à  revenir  le  len- 
demain à  leur  place,  et  à  se  retransformer  en  morceaux  de  bois. 

Toutefois  une  telle  transformation  n'empêche  nullement  les  objets  d; 
garder  dans  leur  transfiguration  anthropomorphe  certaines  de  leurs 
qualités  essentielles  Ainsi^  les  arbres  d'une  forêt  peuvent  se  transformer 
en  ce  qu'on  appelle  le  a  peuple  forestier  »,  et  se  présenter  sous  cet  aspect 
aux  yeux  des  chamanes.  Cependant,  ces  arbres-hommes  se  tiennent  tout 
le  temps  ensemble,  comme  des  arbres  véritables  et  expriment  môme  de 
la  crainte  devant  le  feu  qu'on  approche  d'eux,  car  il  peut  les  brdier. 

Les  excréments  humains  se  transforment  en  un  vieillard  vantard^  por- 
tant un  vêtement  marron  et  lisse.  Ce  vieillard  à  constamment  peur  des 
chiens,  car  ils  peuvent  le  manger,  etc. 

L'idée  d'une  telle  transformation  s'applique  beaucoup  mieux  aux  ani- 
maux qu'aux  objets  inanimés.  C'est  ainsi,  que,  dans  différents  récits, 
l'hermine  se  transforme  en  un  beau  et  jeune  guerrier  à  blanche  armure. 
La  chair  des  souris  que  les  hermines  tuent  se  transforme  ea  viande  dô 
rennes  bien  grasse.  Le  hibou  se  transforme  en  un  homme  maladroit 
et  mal  bâti,  portant  une  robe  de  fourrure  blanche  à  poils  ébouriffés. 

Comme  1rs  objets^  les  animaux  gardent  dans  ces  transformations  cer- 
tains de  leur  traits  essentiels.  Ainsi,  la  baleine  qui  ravit  une  jeune  fille 
continue  a  rester  une  baleine,  et  oblige  m^me  sa  compagne  à  extraire  dj 
sa  peau  dure  et  épaisse  les  crustacés  parasites  (Balanes  etc.),  qui  s'y  sont 
attachés.  Les  ours  blancs  continuent  à  faire  des  courses  à  la  nage,  et  à 
attraper  des  phoques,  même  quand  ils  sont  métamorphosés.  Le  renard 
a  tourné  »  en  femme  garde  son  odeur  désagréable,  et  sa  préférence  pour 
la  vie  libre  dans  la  plaine;  l'oie,  transformée  en  femme,  ne  veut  pas  de 
nourriture  animale,  de  crainte  de  salir  sa  belle  robe  blanche,  et  ainsi 
de  suite. 

Les  amulettes  d'origine  animale^  comme  une  peau  desséchée,  un 
crâne,  une  tête,  une  griffe^  une  plume,  sont  aussi  capables  de  s'animer 
et  de  prendre  la  forme  des  animaux  auxquels  elles  appartenaient  :  après 
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avoir  accompli   des    acles  déterminés,   elles   reviennent   à  leur  forme 
primitive. 

Faisons  un  pas  de  plus  dans  révolution  de  l*idée  animiste,  et  nous  ar- 
riverons au  quatrième  stade^  celui  de  la  séparation  complète  des  deux 
formes  de  l'objet.  Au  lieu  de  la  forme  résultant  de  la  transformation,  on 
a,  dans  ce  nouveau  stade,  Tesprit,  un  être  spécial,  anthropomorphe,  qui 
habite 'dans  l'enveloppe  matérielle  de  Tobjet,  mais  qui  peut,  à  son  ^r^,  s'en 
détacher  et  exister  séparé  de  lui. 

Afin  de  ne  pas  allonger  la  communication  nous  n'avons  pas  établi  jus- 
qu'à présent  de  comparaison  entre  les  idées  des  Tchouktchis  et  celles  des 
autres  peuplades  se  trouvant  au  même  degré  de  culture;  mais  en  ce  qui 
concerne  l'idée  des  êtres  anthropomorphes  habitant  dans  l'intérieur  des 
objets,  nous  devons  citer  un  autre  peuple  chez  lequel  elle  a  reçu  un  dé- 
veloppement considérable.  Ce  sont  les  Esquimaux,  vivant  dans  le  voisi- 
nage immédiat  des  Tchouktchis,  sur  les  bords  de  la  mer  Polaire,  D'après 
l'eUinographe  bien  connu  Boas,  qui  a  sépcialement  étudié  cette  peuplade, 
les  Esquimaux  dits  du  Centre  de  l'Amérique  Polaire,  considèrent  que  les 
grandes  pierres  éparses  sur  les  différents  points  de  leur  pays  renferment 
des  esprits  dans  leur  intérieur.  Ces  esprits  ont  la  forme  d'une  femme 
avec  un  œil  au  milieu  du  front. 

D'après  Nelson,  les  Esquimaux  de  l'Alaska  croient  que  même  la  baleine 
abrite  un  esprit  spécial  dans  ses  entrailles.  Ces  esprits  sont  désignés  par 
les  Esquimaux  sous  le  vocable  «  inoua  »  littéralement  «  son  homme  », 
ce  qui  accentue  encore  leur  ressemblance  avec  les  humains.  En  ce  qui 
concerne  les  animaux,  cette  idée  permet  aussi  un  développement  parallèle 
d'après  lequel  on  les  considère  comme  des  êlres  absolument  anthropo- 
morphes revêtus  seulement  d'une  peau  d'animal  comme  d'un  habit  spé- 
cial que  Ton  peut  quitter  au  besoin.  Ces  dernières  idées  sont  surtout 
répandues  parmi  les  Indiens  du  littoral  pacifique  du  Nord-Ouest  de  l'Amé- 
rique septentrionale;  en  Asie  on  les  rencontre  chez  les  Koriaks  et  chez  les 
Kamtchadales. 

Quant  aux  Tchouktchis,  ils  ne  rattachent  leurs  esprits  qu'à  des  unités 
matérielles  plus  grandes  que  les  pierres  ou  animaux,  par  exemple  aux 
cours  d'eau,  aux  forêts,  aux  lacs,  et  à  d'autre  portion  du  paysage  ;  tandis 
que  pour  les  objets  moindres,  ils  ont  les  idées  plus  primitives  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  Ces  esprits  sont  appelés  «  patrons  »  ou  u  propriétaires  ». 
Tout  lac,  tous  cours  d'eau,  toute  baie,  vallée  ou  défilé  a  son  patron  qui 
habite  dans  sa  profondeur.  Ce  patron  est  décrit  comme  un  être  anthropo- 
morphe, toujours  très  puissant.  Tous  les  poissons,  toutes  les  bêtes,  toutes 
les  plantes  qui  se  trouvent  dans  les  limites  de  son  territoire^  lui  appar- 
tiennent, et  il  dépend  de  son  bon  vouloir  de  donner  ou  de  refuser  une 
part  de  ses  richesses  aux  chasseurs  tchojklchis;  aussi  faut-il,  pour  avoir 
une  chasse  propice,  offrir  à  l'esprit  des  sacrifices  de  peu  d'importance,  il 
est  vrai,  mais  continuels.  Tout  en  étant  très  puissants,  les  esprits  pa- 
trons des  localités  sont  décrits  par  les  Tchouktchis  comme  des  êtres  qui 
mènent  une  existence  absolument  semblable  à  celle  de  l'homme.   Ils  ont 
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des  femmes  et  des  enfants,  se  réunissent  en  familles  et  même  en  villages. 
Ils  voyagent  en  traîneaux  attelés  de  chiens,  font  usage  de  skis,  etc. 

Les  esprits  patrons  des  eaux  sont  en  lutte  avec  ceux  des  forêts;  ils 
s'attaquent  mutuellement  et  s'entretuent.  Les  hommes,  même  peuvent 
attaquer  les  esprits  patrons  et  les  tuer.  Comme  les  hommes,  ces  esprits 
sont  passionnés  pour  le  jeu  de  cartes  et  pour  Teau-de-vie,  qu'ils  sont 
préls  à  acheter  aux  hommes  pour  une  bonne  partie  de  leurs  richesses. 

Nous  devons  dire  cependant  que  ces  détails  sont  surtout  développés 
dans  les  conceptions  des  Youkaghirs,  voisins  des  Tchouktchis  à  l'ouest, 
et  qui  les  ont  peut-être  à  leur  tour,  empruntés  aux  populations  qui  les  en- 
vironnent (Toungouz  et  Yakoutes). 

Au  stade  suivant  (S"*)  du  développement  des  idées  religieuses,  Télé- 
mentvitalanthropomorphesedétachedéûnitivementde  la  forme  matérielle 
des  objets;  il  se  fractionne,  acquiert  de  nouvelles  qualités  et  se  précise. 
On  a  alors  des  esprits  nombreux  et  variés,  remplissant  le  monde  extérieur, 
et  se  mouvant  librement.  Les  récits  se  rapportant  à  ces  esprits  forment  la 
majeure  partie  de  la  mythologie  contemporaine  des  Tchouktchis,  qui  ce- 
pendant est  encore  assez  primitive  et  peu  développée. 

Les  Tchouktchis,  comme  tant  d'autre  peuples,  divisent  les  esprits  en 
deux  catégories  :  les  bons  et  les  méchants. 

Les  esprits  malfaisants  portent  le  nom  générique  de  a  Kelet  »  (pluriel 
de  «  Kélé  »);  les  esprits  bienfaisants  s'appellent  «  raïr^Att  »  ce  qui  signifie 
simplement  «  les  êtres  »,  «  les  existences  ».  Ces  deux  groupes  ne  sont  pas 
bien  tranchés  et  se  prêtent  à  des  mélanges  même  dans  leurs  noms.  Ainsi, 
le  mot  «  Kelet  »  s'applique  constamment  aux  patrons  des  lacs  et  des 
forêts  dont  il  a  été  question  plus  haut;  il  est  même  employé  comme  nom 
commun  pour  tous  les  esprits  en  général,  sans  excepter  le  Dieu  des  chré- 
tiens, dans  les  récits  des  Tchouktchis  baptisés,  devenus  nominalement 
chrétiens. 

Quant  au  mot  <(  Vaïrghit  »,  il  est  appliqué  parfois  aux  esprits  malfai- 
sants, avec  l'addition  d'une  épithète  explicative,  telle  que  :  a  les  mauvais 
vaïrghits  »,  «  les  vaïrghits  obsédants  »,  «  les  vaïrghits  souterrains  ». 

Il  y  a  plusieurs  groupes  de  Kelet,  ou  esprits  malfaisants;  le  plus  im- 
portant est  celui  des  «  Kelet  vrais  »  (Kelet  proprement  dits)  ou  a  assas- 
sins »,  ((  meurtriers  »,  ces  esprits  vivent  de  la  chasse  à  l'homme,  ou  de 
celle  de  son  âme.  Us  apportent  aux  hommes  la  maladie  et  la  mort. 

Les  Tchouktchis,  comme  tant  d'autres  peuples,  n'attribuent  pas  la  maladie 
et  la  mort  à  des  causes  naturelles;  les  épidémies  surtout^  sont  attribuées 
à  Taction  des  esprits  cherchant  leur  proie  parmi  les  hommes. 

Généralement,  les  Tchouktchis  supposent  que  les  esprits  vivent  au  delà 
des  limites  du  monde  humain  et  plus  particulièrement  au  delà  du  territoire 
habité  par  les  Tchouktchis. 

Le  plus  souvent,  ils  viennent  de  l'Occident,  des  pays  soumis  au  potentat 
du  Soleil.  (Sous  ce  nom  les  Tchouktchis  désignent,  comme  plusieurs  des 
peuples  sibériens,  l'empereur  de  Russie.) 

En  effets  c'est  de  l'Occident  que  leur  viennent  le  plus  souvent  les  mala- 
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dies  contagieuses,  qui  font  de  nombreuses  victimes.  «  Pourquoi  dans  votre 
pays,  me  disait  un  Tchouktchi,  y  a-t-il  tant  d'esprits  malfaisants;  pro- 
bablement le  potentat  du  Soleil  ne  peut  pas  en  venir  à  bout  et  les  envoie 
alors  chez  nous.  » 

Dans  les  limites  du  pays  Tchouktchi,  les  esprits  malfaisants  habitent 
les  endroits  déserts,  surtout  la  toundra  ;  ils  se  blotissent  aussi  volontiers 
dans  les  anfractuosités  du  sol  et  entre  les  pierres,  pour  attaquer  de  là  le 
voyageur  solitaire  qui  passe.  Aussi  le  Tchouktcbi  s'aventure  rarement 
tout  seul  dans  un  voyage,  surtout  quand  il  faut  passer  la  nuit  à  la  belle 
étoile. 

Mais  tous  les  esprits  ne  sont  pas  aussi  sédentaires;  nombreux  sont  ceux 
qui  errent  partout,  visitent  les  habitations  humaines,  cherchant  conti- 
nuellement leur  proie.  Les  détails  de  leur  vie  rappellent  la  vie  ordinaire 
des  humains  :  ils  forment  un  clan,  ont  leurs  tentes,  leurs  campements,  et 
se  font  traîner  par  des  chiens  et  des  nmnes;  ils  ont  femme  et  enfants. 
Leurs  jeunes  gens  s'adonnent  à  la  chasse  et  à  la  pèche,  tandis  que  les 
vieillards  restent  chez  eux,  et  tirent  de  différentes  pratiques  des  présages 
relatifs  à  la  chasse.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'objet  de  la  chasse  est 
toujours  l'homme  que  les  esprits  appellent  petit  phoque  dans  leur  langue. 

La  nuit  tombée^  les  esprits  Kelet  s'approchent  des  habitations  humaines, 
disposent  leurs  filets  en  face  de  l'entrée  et  commencent  à  introduire  de 
longues  perches  sous  les  bords  de  la  tente,  cherchant  à  chasser  ainsi  les 
âmes  des  dormeurs  pour  les  attraper  dans  les  ûlets.  Les  hommes  ne 
voient  pas  ces  engins  de  chasse,  ni  les  filets,  ni  les  harpons,  ni  les  flèches 
des  esprits.  Mais  ils  ne  redoutent  pas  moins  pour  cela  leurs  attaques  et 
les  attendent  avec  une  peur  superstitieuse.  Ces  rapports  entre  les  hommes 
et  les  esprits  rappellent  un  peu  ce  qie  nous  avons  dit  dans  le  récit  sur  le 
peuple  des  souris;  les  souris  aussi  ne  voyaient  pas  le  lacet  sur  leur  cou, 
et  prenaient  la  pression  qu'il  exerçait  pour  un  mal  de  gorge. 

Une  fois  l'âme  humaine  capturée,  les  esprits  la  font  cuire  dans  une 
marmite,  et  la  donnent  k  manger  h  leurs  enfants  ;  parfois  même  ils  l'en- 
graissent à  cet  effet. 

Au  dire  des  chamanes  tchouktchis,  les  hommes  sont  entourés  d'ennemis 
qui  rôdent,  invisibles,  autour  d'eux,  la  gueule  largement  ouverte.  Les 
hommes  se  font  petits  devant  eux,  donnent  des  cadeaux  de  tous  côtés, 
demandent  protection  à  l'un,  offrent  une  rançon  à  l'autre,  le  moindre 
service  doit  être  payé. 

Toutefois  les  esprits  kelet  ne  sont  pas  h  l'abri  des  attaques  des  cha- 
manes terrestres,  qu'ils  appellent  à  leur  tour  également  kelet. 

Dans  nombre  de  récils,  on  voit,  au  moment  de  la  guerre  des  esprits 
contre  les  hommes^  les  chamanes  attaquer  le  campement  des  esprits  et 
les  tuer  l'un  après  l'autre. 

Les  Kelet  ne  peuvent  pas  voir  les  Chamanes^  ils  en  ont  une  peur  supers- 
titieuse, analogue  à  celle  des  hommes  pour  les  esprits.  Ces  derniers  cap- 
turés par  les  chamanes,  pleurent,  demandent  pardon  et  offrent  une  rançon 
pour  recouvrer  leur  liberté. 
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Les  idées  relatives  aux  esprits  bienfaisants,  vaîrghits,  sont  étroitement 
liées  au  cycle  des  sacrifices  périodiques  ;  aussi  le  principal  groupe  des 
esprits  est-il  constitué  parce  qu'on  appelle  «  les  orientations  du  sacri- 
fice. y> 

Les  Tchoukchis  font  leurs  sacrifices  dans  la  direction  des  quatre  points 
cardinaux,  y  compris  le  Zénith  et  le  Nadir,  ou,  comme  le  disent  les 
Tchouktchis  maritimes,  a  k  tous  les  vents  ».  On  compte  en  tout  25  orien- 
tations. Les  principales  sont  :  le  Levant  ou  TAube  ;  le  Midi  (ordinaire- 
ment confondu  avec  le  Zénith,  le  Soleil  et  TEtoile  Polaire)  et  enfin  le 
Couchant  ou  Soir.  Comment  expliquer  l'apparition  des  orientations  des 
sacrifices?  Pour  le  faire  en  connaissance  de  cause^  il  faut  admettre,  que, 
dans  la  religion  primitive,  le  côté  rituel  apparaît  de  bonne  heure  et  se 
développe  plus  rapidement  que  la  mythologie.  Afin  de  se  garer  des  esprits, 
ou  pour  acquérir  leur  bienveillance,  l'homme  crée  tout  un  réseau  de  céré- 
monies et  d'incantations,  qu'il  assemble  dans  un  système  à  rythme  pério- 
dique. Dans  le  cas  présent,  le  désir  de  se  concilier  la  bienveillance  de  tous 
les  Esprits  qui  l'environne  a  conduit  l'homme  à  répandre  les  sacrifices 
dans  toutes  les  directions.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le  Couchant 
et  le  Nadir  (Minuit)  ainsi  que  les  directions  avoisinantes,  orientent  moins 
souvent  les  sacrifices,  car  on  les  croit  être  en  rapport  avec  les  esprits 
malveillants.  Cette  élimination  des  esprits  méchants  du  système  général 
des  sacrifices,  peut  s'expliquer  en  partie,  par  l'apparition  et  le  développe- 
ment de  la  magie  des  chamanes,  qui  s'attribuent  le  privilège  de  la  lutte 
contre  les  esprits  méchants,  surtout  à  l'aide  des  offrandes. 

En  dehors  des  «  orientations  du  sacrifice  »  on  compte  parmi  les  bons 
esprits  le  Soleil  et  certaines  étoiles.  Dans  leurs  déplacements  continuels 
sur  la  toundra  et  sur  la  mer,  les  Tchouktchis  acquièrent  une  bonne  con- 
naissance des  astres  et  distinguent  presque  toutes  les  constellations.  Ils 
savent  entre  autre  que  l'étoile  polaire  est  un  centre  fixe,  autour  duquel  les 
autres  étoiles  font  leurs  révolutions.  Aussi  appellent-ils  l'Etoile  polaire  du 
nom  de  «  clou  »  ou  de  a  pieu  »,  ou  tout  simplement  d'  «  étoile  fixe.  » 
La  lune  est  rangée  plutôt  du  côté  du  Couchant,  du  Soir,  des  Ténèbres  et 
est  appelée  parfois  «  le  soleil  des  esprits  méchants.  » 

Les  esprits  peuvent  varier  suivant  les  divisions  du  peuple  tchouktchi 
lui-même.  Ainsi  les  Tchouktchis  sédentaires  ou  maritimes  comptent 
comme  esprit  principal  le  «  Kerekoun,  »  patron  de  la  mer,  ayant  une 
femme  et  un  aide-de-camp.  Ils  adorent  aussi  une  femme  sous-marine, 
propriétaire  de  tous  les  êtres  vivants  de  l'Océan,  et  qui  rappelle  la  Setna, 
divinité  féminine  de  la  mer,  si  populaire  parmi  les  Esquimaux  de  l'Amé- 
rique. Les  fêtes  principales  et  les  sacrifices  des  Tchouktchis  maritimes, 
80  rapportent  aussi  aux  divinités  de  la  mer,  tandis  que  les  nomades,  dits 
Tchouktchis  des  rennes,  sacrifient  seulement  aux  orientations. 

Une  seule  catégorie  d'esprits  est  commune  aux  deux  divisions  du 
peuple  tchouktchi.  Les  esprits  de  cette  catégorie  sont  très  puissants 
mais  on  n'en  a  qu'une  représentation  très  vague,  un  peu  plus  qu'une 
série  de  noms,  tels  que  a  l'Être  miséricorde  »,  «  l'Être  vivifiant  »,  «  l'Être 
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qui  donne  le  bonheur,  »  «  TUnivers  »  (mot  à  mot  :  Être  extérieur),  «  le 
Créateur,  »  «  TEsprit  d'Ën-Haut  »;  chacun  de  ces  êtres  prétend  occuper 
le  point  central  dans  le  Panthéon  Tchouktchi  ;  aussi  sont-ils  souvent 
confondus  entre  eux  ou  avec  d'autres  esprits.  On  leur  fait  des  sacriGces 
on  les  mentionne  dans  les  incantations  mais  ont  les  confond  constamment 
avec  le  Zénith  et  le  Midi. 

Il  est  difficile  de  définir  exactement  le  processus  de  Torigine  de  ces 
vagues  représentations.  Peut-être  sommes-nous  ici  devant  une  tentative 
embryonnaire  d'une  synthèse  monothéiste,  semblable  à  celle  du  «  Bon  et 
Grand  Esprit  »  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord.  Une  telle  tentative 
pouvait  certainement  surgir  même  en  un  stade  très  précoce  du  développe- 
ment religieux.  En  même  temps  ces  divinités  peuvent  être  considérées 
comme  un  exemple  de  la  transformation  précoce  des  épithètes  en  person- 
nages mythologiques  qui,  comme  on  le  sait,  a  joué  un  si  grand  rôle 
dans  le  domaine  religieux. 

La  cosmogonie  des  Tchouktchi  s  répond  h  l'état  général  de  leurs  idées 
religieuses.  Ils  admettent  l'existence  de  plusieurs  mondes,  disposés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  de  façon  à  ce  que  le  sol  de  l'un  forme  en  même 
temps  le  ciel  de  l'autre.  Les  mondes  sont  au  nombre  de  5,  de  7  ou  de  9. 
ils  sont  disposés  symétriquement  au-dessus  et  au-dessous  de  la  terre,  qui 
se  trouve  ainsi  au  centre  du  système.  Les  deux  mondes  les  plus  proches 
de  la  terre,  dans  les  deux  directions,  sont  peuplés  d'esprits  Kelet,  les 
deux  suivants  sont  peuplés  d'hommes,  les  deux  autres  qui  suivent  sont 
de  nouveau  habités  par  des  esprits. 

D'après  un  des  contes  tchouktchis  le  plus  curieux  à  plusieurs  titres 
et  intitulé  «  le  Chamane  galeux  »,  les  mondes  supérieurs  et  les  mondes 
inférieurs  possèdent  un  nombre  égal  de  bêtes  sur  la  terre,  d'oiseaux  dans 
l'air,  de  poissons  dans  l'eau  ou  de  plantes  dans  les  champs.  Ces  mondes 
ne  sont  pas  excessivement  grands.  Dans  un  conte  «  le  chamane  k  verrue  », 
celui-ci  projette  en  haut  son  adversaire  avec  une  telle  force  que  ce  der- 
nier troue  avec  sa  tête  le  ciel  d'un  monde^  puis  se  retourne  dans  l'espace 
et  fait  un  trou  avec  ses  pieds  dans  le  ciel  du  monde  suivant  et  tombe 
dans  un  troisième  monde  sur  des  nuages  qui  s'avançaient  lentement. 
Chacun  de  ces  mondes  possède  des  constellations  à  lui,  mais  tous  ont 
une  ouverture  au  Zénith,  au  pied  de  l'Étoile  polaire,  que  l'on  voit  ainsi 
de  tous  les  mondes. 

Les  chamanes  et  les  esprits  passent  aisément  par  ses  orifices  d'un 
monde  à  l'autre. 

De  plus,  chaque  orientation  de  sacrifice  est  un  monde  à  part,  et  pos- 
sède comme  les  autres  mondes,  ses  constellations,  son  humanité,  ses  ani- 
maux, ses  troupeaux,  ses  rennes,  etc. 

Vâme  humaine  est  représentée,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  comme 
quelque  chose  de  très  petit,  pas  plus  grand  qu'un  hanneton  ou  même 
qu'un  cousin;  de  plus  en  volant  elle  chante  comme  un  cousin.  Tout 
homme  a  plusieurs  âmes^  parmi  lesquelles  des  âmes  spéciales  pour  les 
mains,  les  pieds  et  les  autres  parties  du  corps. 
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L'âme  de  la  main  ou  du  pied  se  perd  facilement,  et  alors  le  membre 
dont  elle  était  le  siège  se  sent  malade  et  commence  h  se  dessécher. 

Une  telle  âme  reste  blottie  quelque  part,  mais  un  chamane  peut  l'ap- 
peler chez  lui  et  la  rendre  au  malade  s'il  le  désire,  ou  Tincorporer  au 
nombre  de  ses  esprits  serviteurs. 

Les  esprits  malfaisants,  les  Kelet,  ravissent  souvent  aux  hommes  une 
ou  plusieurs  âmes.  Après  avoir  perdu  une  ou  deux  âmes,  Thomme s'affai" 
blit;  après  en  avoir  perdu  un  plus  grand  nombre  il  est  atteint  de  maladie 
mortelle.  Mais  le  chamane  est  Ik  qui  veille;  il  peut  trouver  et  restituer 
l'âme  perdue.  Il  l'apporte  sous  la  forme  d'un  brin  d'herbe,  d'une  petite 
pierre,  d'un  insecte  ;  puis  il  fait  le  simulacre  d'ouvrir  le  crâne  du  malade 
et  force  la  fugitive  à  réintégrer  son  domicile  dans  le  corps. 

Si  d'aventure  il  ne  réussit  pas  à  retrouver  l'âme  égarée,  il  peut  la  rem- 
placer par  un  de  ses  «  Esprits  serviteurs  »  ou  par  une  parcelle  de  son 
haleine. 

Les  Esprits  Kelet  ont  aussi  des  âmes,  ils  peuvent  aussi  les  perdre,  et 
le  chamane  peut  les  leur  voler. 

Les  morts  s'en  vont  habiter  ceux  des  mondes  qui  sont,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  peuplés  d'hommes.  «  Nous  sommes  des  hommes 
qui  avons  vécu  sur  la  terre^  disent  les  habitants  de  ce  monde  aux  nou- 
veaux compagnons  venus.  Les  enfants  qui  meurent  ici  renaissent  sur 
la  terre,  et  vice-versa.  » 

On  peut  atteindre  le  pays  des  morts  en  s'élevant  avec  la  fumée  d'un 
feu  funéraire.  C'est  pour  cela  précisément  que  l'on  brûle  les  morts. 

Dans  un  conte,  nous  voyons  un  chamane,  désireux  de  visiter  le  pays 
des  morts,  ordonner  qu'on  le  tue  et  qu'on  brûle  son  corps  ensemble  avec 
ses  rennes  et  son  traîneau.  Il  s'élève  avec  la  fumée  du  feu.  Au  bout  d'un 
certain  temps  désigné  d'avance,  il  descendra  de  nouveau  sur  la  terre, 
dans  l'ouragan  de  la  nuit  et  passera  devant  sa  hutte.  Alors  ses  proches 
doivent,  à  temps,  sortir  de  la  tente,  et  saisir  les  rennes  par  leurs  brides^ 
sans  quoi  ils  s'enfuieraient  avec  leur  conducteur  pour  jamais. 

Le  monde  souterrain  est  aussi  un  séjour  des  morts  ;  c'est  un  pays  très 
vaste,  sillonné  d'innombrables  sentiers  tortueux^  dans  lesquels  les  nou- 
veaux venus  s'égarent  continuellement,  jusqu'à  ce  qu'un  de  leur  parent 
vienne  à  leur  rencontre. 

L'aurore  boréale  est  aussi  l'habitat  des  morts,  spécialement  de  ceux  qui 
ont  succombé  à  une  mort  violente  ou  subite.  Les  taches  brillantes  de 
l'aurore  sont  les  hommes  morts  dans  une  épidémie.  Les  taches  rouges 
sont  les  hommes  tués  à  coups  de  couteau.  Quant  aux  lueurs  bleuâtres  de 
l'aurore,  ce  sont  les  hommes  étranglés  par  les  esprits  noirs  de  la  folie 
et  de  l'épilepsie.  Les  rayons  changeants  de  l'aurore  sont  des  morts  qui 
vont  et  viennent.  Ils  jettent  des  têles  de  morses  et  jouent  à  la  balle  avec 
elles. 

Une  des  idées  les  plus  répandues  est  que  les  morts  deviennent  des 
esprits  méchants,  ennemis  des  hommes.  Les  rites  funéraires  des  Tchouk- 
tchis  abondent  en  incantations  et  précautions  magiques  les  plus  variées 
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ayant  pour  but  d'empêcher  le  retour  des  morts,  sous  la  forme  d'esprits 
méchants.  Même  l'esprit  du  pareut  le  plus  proche  revenant  avec  les  meil- 
leures intentions  du  monde,  ne  peut  qu'efîrayer  les  vivants  et  leur  causer 
un  préjudice.  Un  chamane  me  dit  une  fois  :  a  L'esprit  du  père  ne  vaut 
pas  mieux  que  a  Tivmetoun  »  (esprit  de  l'épilepsie). 

Celui  qui  revoit  son  père  décédé  aura  des  convulsions  et  mourra  d*une 
mort  subite. 

Afin  de  mieux  illustrer  les  idées  des  Tchouktchis  relatives  aux  esprits, 
j'ai  fait  faire  à  plusieurs  reprises  par  mes  amis  appartenant  à  cette  peu- 
plade, des  dessins  représentant  leurs  divinités.  Ces  dessins  ont  été  faits 
sur  des  planchettesj^en  bois  ou  sur  du  papier  avec  un  crayon  ;  ils  m'ont 
beaucoup  aidé  à  mieux  comprendre  certains  détails  des  idées  religieuses 
des  Tchouktchis,  détails  qui  m'avaient  échappés  dans  les  récits.  Ils  faut 
observer  que  les  Tchouktchis  et  les  Esquimaux  d'Asie  ont  l'habitude,  pen- 
dant les  fêtes,  de  suspendre  près  de  leurs  demeures  des  planchettes  à 
prières  portant  des  images  faites  avec  du  sang  de  phoque.  Ces  images 
représentent  des  divinités  et  différents  animaux  que  Ton  désire  avoir  dans 
la  partie  de  chasse  la  plus  proche.  Plusieurs  de  ces  planchettes  ont  été 
recueillies  par  mes  soins  et  figurent  dans  les  collections  ethnographiques 
du  Musée  d'histoire  naturelle  de  New- York.  Les  dessins  sur  papier  faits 
à  mon  instigation  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  planchettes  à 
prières.  Je  possède  plus  de  trois  cents  dessins  de  ce  genre  et  je  vais  vous 
en  montrer  quelques-uns.  Les  dessins  que  voici  (fig.  i)  représentent  une 


Fig,  i,  =  Esprits  (dessin  d'uo  Tchouktclii). 

série  d'images  des  esprits  méchants,  des  «  Kelet  »  de  la  catégorie  de 
ceux  qui  demeurent  dans  les  endroits  écartés  et  guettent  les  voyageurs. 
Certains  d'entre  eux  prennent  la  figure  d'un  quatrupède,  d*un  oiseau, 
d'un  poisson,  pu  même  d'un  insecte.  Mais  tous  ont  des  bras  démesurément 
longs  et  une  bouche  énorme,  garnie  de  fortes^dents,  prêles  k  dévorer  les 
victimes.  D'autres  Kelet  n*ont  que  la  moitié  du  corps  ou  même  sont 
représentés  uniquement  par  leur  tête,  tels  qu'ils  se  montrent  sortant  des 
fentes  de  la  terre  pour  inspecter  les  lieux.  Une  de  ces  faces  par  exemple 
est  celle  de  la  femme  de  la  Lune.  Une  autre  représente  Tainsi  nommée 
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u  aide-dii-corbeau  »,  a  un  bec  pointu  fixé  sur  sa  face,  etc.  Un  autre  desaio 
[fig.  2)  représente  les  trois  mondes  sous  forme  de  cercles  concentriques. 


Fig.  S.  —  Los  itroia  mondes  ■.  \Uussiii  d'un  Tvtiuuktuliis.; 

Au  centre  S(!  trouve  l'Etoile  Polaire,  à  cdté  l'on  voit  le  Soleil  et  les  trois 
étoiles  de  la  constellation  de  «  Pebit  in  a  qui  correspond  h  peu  près  k 
notre  cunstellation  de  l'Aigle. 

On  voit  aussi,  sur  cette  image,  ta  lune,  sur  laquelle  âgure  un  homme 
portant  un  lasso  et  ses  deux  prisonniers.  Sous  la  lune  se  trouve  la  noire 
montagne  des  ténèbres.  En  bas,  on  voit  la  hutte  k  moitié  souterraine 
appartenant  aux  Kclet  qui  vivent  sous  terre.  Deux  kelet  y  entrent 
à  quatre  pattes.  Le  grand  ver  du  Ciel  serpente  dans  l'air  au-dessus  de  la 
hutte.  On  voit  k  l'extrémité  de  sa  queue  un  dard  sacré,  etc. 


^ 


Fig.  3.  —  La  fêle  du  dieu  de  la  mer  •  Korekloun  •.  (DcmId  Tcbouktebl  > 
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Le  dessia  suivant  (/î^.  5),  représente  une  famille  Tchouktchi  célébrant 
la  fôte  du  dieu  de  la  mer,  Keretkoun.  Le  chamane  frappe  dans  son  tam- 
bourin et  ses  esprits  serviteurs  arrivent  vers  lui,  du  côté  gauche.  Celui 
qui  est  tout  k  fait  en  haut  est  Tàme  des  deux  mains  que  l'homme  a  per- 
dues et  que  le  chamane  rappelle.  Le  dieu  Keretkoun  et  sa  femme  sont 
représentés  dans  Tangle  droit  supérieur  du  dessin.  Ils  ont  la  face  noire  et 
sont  habillés  d'un  costume  de  sacrifices  avec  un  bandeau  sur  la  tête;  ils 
tiennent  des  bâtons  et  des  vases  dans  leurs  mains. 

Tels  sont  les  idées  religieuses  des  Tchouktchis,  exposées  forcément 
dans  leurs  traits  les  plus  généraux.  Tout  le  côté  des  rites  et  de  la  magie 
chamanique  ont  été  laissés  de  côté  et  pourront  faire  l'objet  de  communi- 
cations ultérieures. 

DisouBsion 

M.  G.  Papillault.  —  La  communication  de  M.  Bogoraz  offre  le  plus 
vif  intérêt  ;  la  sociologie  et  la  psychologie  ont  également  à  puiser  dans  son 
enquête  approfondie  sur  les  Tchouktchis  comme  dans  toutes  celles  qui 
se  poursuivent,  depuis  un  quart  de  siècle  surtout  auprès  des  peuples  pri- 
mitifs. Les  documents  qu'elles  nous  apportent  jettent  plus  de  lumière  sur 
les  lois  qui  régissent  notre  pensée  que  toutes  les  dissertations  philoso- 
phiques de  nos  psychologues.  La  réflexion,  l'introspection  n'ont  jamais 
fait  qu'objectiver  les  tendances  d'un  cerveau  très  civilisé  et  tout  farci 
d'abstractions  scholastiques  et  de  science  livresque,  de  même  que  les 
explications  à  priori,  mois  vraisemblables  des  faits  sociaux  observés  au- 
tour de  nous  ont  abouti  à  ce  rationalisme  superficiel  qui  a  eu  d*autant 
plus  de  succès  qu'il  est  plus  borné,  plus  dogmatique,  plus  contraire  à  la 
réalité  si  complexe  et  si  diverse. 

C'est  donc  en  observant  la  mentalité  des  primitifs  et  en  analysant  les 
phénomènes  si  obscurs  de  cette  espèce  de  chaos  subconscient  qu'on 
découvrira  les  lois  primordiales  et  directrices  de  notre  logique  affective 
et  de  notre  moi  social. 

Ce  dernier  me  semble  avoir  été  trop  oublié  par  M.  Bogoraz.  L'être 
humain  est  par  excellence  un  être  social  :  Le  langage,  qui  joue  un  rôle  si 
prééminent  dans  l'organisation  de  sa  mentalité,  est  loin  d'être  la  seule 
acquisition  qui  lui  vienne  du  milieu  social  où  il  vit;  presque  toutes  ses 
interprétations  du  monde  extérieur  sont  le  reflet  de  l'organisation  sociale 
embryonnaire  qu'il  voit  autour  de  lui,  dont  il  souffre  et  dont  il  proflte;  il 
fait  du  sociomorphisme  avant  même,  peut-être,  de  faire  de  l'anthropo- 
morphisme, car  il  paraît  bien  ne  prendre  conscience  de  lui-même  que 
par  ricochet,  en  comparant  chaque  jour  son  propre  moi  avec  un  de  ses 
compagnons. 

Les  origines  de  l'animisme  viennent  donc  avant  tout  d'une  source  col- 
lective, et  ne  peuvent  se  trouver  uniquement  dans  la  psychologie  de  l'in- 
dividu, comme  le  fait  M.  Bogoraz  et  je  pense  que  son  erreur  provient, 
non  de  ses  observations,  qui  sont  sûrement  pénétrantes,  mais  du  peuple 
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lui-même  qu'il  a  observé.  Les  idées  religieuses  des  Tchouktchis  sont 
loin  d'être  aussi  primitives  qu'il  le  pense  ;  elles  me  paraissent,  au  con- 
traire, avoir  subi  une  longue  suite  de  transformations.  J'en  vois  une 
première  preuve  dans  l'orientation  des  sacrifices.  Si  on  se  rappelle  que 
certaines  tribus  australiennes  orientent  leur  clan  ainsi  que  les  totems, 
sous-totems  et  esprits  qui  leur  sont  attachés,  que  la  même  classifi- 
cation des  clans  et  de  tous  les  êtres  de  la  nature  par  orients  se  trouve 
beaucoup  perfectionnée  chez  des  tribus  américaines,  particulièrement 
chez  les  Zunis,  on  est  en  droit  d'admettre  que  l'orientation  des  sacri- 
fices n'est  pas  le  fruit  d'une  interprétation  individuelle  «  pour  se  conci- 
lier la  bienveillance  de  tous  les  esprits  »,  mais  représente  les  vestiges 
d'une  longue  évolution  dont  le  point  de  départ  a  été  la  vie  collective  des 
clans  totemiques. 

Il  en  est  de  même  de  l'animisme;  les  Tchouktchis  lui  ont  donné  dans 
certaines  de  leurs  croyancesle  plus  haut  degré  qu'il  puisse  atteindre,  puis- 
qu'ils ont  personniQé  des  qualités  morales  aussi  abstraites  que  la  miséri- 
corde, en  s'élèvant  ainsi  aux  conceptions  religieuses  des  civilisations  supé- 
rieures. Dès  lors,  il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  découvrir  chez  eux 
les  premières  formes  de  l'animisme,  et  la  classification  génétique  que 
nous  apporte  M.  Bogoraz  est  en  réalité  purement  logique.  C'est  une  hypo- 
thèse qui  lui  paraît  vraisemblable,  mais  qu'il  ne  peut  démontrer  par  ses 
propres  observations.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  ces  peuples,  c'est  qu'ils 
admettent  actuellement  que  certains  objets  ont,  sous  des  formes  plus  ou 
moins  difîérenles,  la  même  nature  que  l'homme,  et  que  d'autres  sont 
habités  par  des  esprits  plus  ou  moins  libres,  tout  comme  l'Australien  le 
plus  inférieur  se  croit  frère  de  son  totem  en  même  temps  qu'il  croit  à  des 
esprits  ancêtres  qui  ont  donné  naissance  à  son  totem  et  à  lui-même. 

Il  est  môme  remarquable  que  les  Tchouktchis  «  ne  rattachent  leurs 
esprits  qu'à  des  unités  plus  grandes  que  les  pierres  ou  animaux,  par 
exemple,  aux  cours  d'eau,  aux  forêts,  aux  lacs,  etc.  ».  J'en  conclus,  non 
qu'il  y  ait  là  une  évolution  progressive,  mais  une  différence  tenant  simple- 
ment à  la  nature  des  objets,  et  aussi,  peut-être,  à  des  traditions  fort  loin- 
taines: ces  primitifs  assimilent  à  l'homme,  à  ses  actes,  à  ses  mouvements, 
tout  ce  qui  a  une  unité  facile  à  saisir,  une  individualité  vaguement  ana- 
logue à  celle  de  l'homme;  ils  logent,  au  contraire,  des  esprits  dans  ce  qui 
constitue  aussi  pour  l'homme  un  habitat,  tout  comme  les  Australiens 
logent  des  esprits  ancestraux  dans  des  endroits  tabous,  et  assimilent  à  eux 
mêmes  les  objets  totemiques.  Nous  trouvons  donc  chez  des  peuples  très 
différents  des  croyances  analogues  aux  formes  multiples  et  contempo- 
raines; mais  il  est  actuellement  impossible  de  découvrir  entre  elles  un 
rapport  de  succession  historique  certain. 

Ces  quelques  critiques  ne  m'empêchent  pas  de  rendr;  hum.nage  à  la 
communication  de  M.  Bogoraz,  et  je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  la 
société  en  lui  adressant  tous  nos  remerciements. 

MM.  Deniker  et  Sébillot  prennent  également  la  parole. 
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sier  une  touiTe  de  feuilles,  de  préférence  une  sauge  très  aromatique,  ou 
des  plumes.  En  avant  beaucoup  portent  un  ûlet  couvrant  les  organes 
génitaux  comme  font  les  Salomon.  Comme  eux  encore  ils  ont  le  casse-téte 
aplati  en  forme  de  pagaie.  Au-dessus  du  biceps  ils  mettent  un  brassard 
fait  de  coquillages  usés  à  la  pierre,  de  perles  Je  traite  ou  simplement  d'un 
tour  de  liane  ou  d'étoffe.  Ils  y  passent  leur  pipe  comme  dans  un  râtelier, 
des  feuilles  et  des  touffes  de  plumes.  En  temps  de  guerre,  et  ils  sont  cons- 
tamment en  guerre  avec  quelque  tribu  voisine,  ou  en  tenue  de  deuil,  ils 
se  noircissent  complètement  le  visage,  y  tracent  quelques  traits  rouges  et 
bleus  et  se  ceignent  le  front  d'une  bandelette  noire  en  écorce.  Dans  les 
cheveux  ils  portent  des  plumets  de  plumes  de  coq.  Ces  indigènes  sont 
connus  pour  leur  férocité  qui  les  rapproche  encore  des  Salomon.  Lorsque 
je  visitai  ces  parages,  je  ne  pus  voir  de  femmes.  La  tribu  était  en  guerre 
avec  les  «  Manbushs  »  qui,  profitant  des  fêtes  des  ignames,  étaient  venus 
y  prendre  part,  puis,  au  matin,  avaient  enlevé  une  femme.  Craignant, 
sans  doute,  que  nous  n'en  fissions  autant,  nos  hôtes  avaient  caché  leurs 
épouses. 

A  la  Pointe  Milipe,  plus  au  sud,  et  à  l'îlot  Tomman,  les  Indigènes  sont 
semblables  à  ceux  de  la  Baie  de  l'Espiègle.  Plusieurs  tribus  sont  installées 
aux  environs  de  cette  pointe  et  dans  les  îlots.  Ils  ne  travaillent  pas. 
Quand  ils  ont  besoin  de  quelqu'objet,  ils  apportent  des  noix  de  coco,  des 
nacres,  au  store.  Ils  vivent  de  leurs  plantations  d'ignames,  de  bananes, 
de  taros  dont  les  femmes  s'occupent.  Ce  sont  d'ailleurs  les  femmes  qui 
exécutent  tous  les  travaux,  elles  tiennent  plus  le  rang  d'esclaves  que 
d'épouses.  Tous  les  Indigènes  sont  polygames;  chacun  a  droit  à  autant 
de  femmes  qu'il  peut  en  acheter  :  une  femme  vaut  de  cinq  à  dix  cochons 
k  dents  recourbées.  Aussi,  vu  le  prix  dont  elles  sont,  les  hommes  peu 
fortunés  n'ont  qu'une  femme;  en  beaucoup  d'endroits  les  chefs  seuls 
possèdent  plusieurs  femmes.  On  les  achète  dès  la  naissance  :  sitôt  que  la 
nouvelle  se  répand  qu'une  femme  vient  d'accoucher  d'une  fille,  les  ama- 
teurs arrivent;  l'acheteur  verse  de  suite  la  moitié  du  prix  convenu.  Dès 
que  la  première  incisive  perce  la  gencive  de  l'enfant  on  la  casse.  Quel- 
que temps  après  le  propriétaire  casse  lui-même  la  seconde  incisive.  Il 
prend  la  fillette  dès  qu'elle  est  nubile.  Chez  les  garçons  la  circoncision  ne 
se  pratique  pas. 

Aux  Maskelynes,  dans  la  baie  de  Port  Sandwich,  la  population  demeure 
rébarbative  à  la  civilisation,  la  crainte  seule  contient  sa  férocité  native. 
Les  Indigènes  évitent  les  Blancs.  Leurs  villages  sont  cachés  dans  la  forêt, 
accrochés  au  flanc  des  montagnes.  Il  y  a  dix  ans,  lorsque  la  mission 
catholique  vint  s'établir  à  Port  Sandwich,  la  tribu  de  cet  endroit  comptait 
environ  six  cents  individus  ;  il  n'en  reste  plus  que  trois  cents.  Dans  ces  douze 
derniers  mois,  tout  autour  de  la  baie,  il  est  mort  trente  Canaques,  il  n'y  a 
eu  que  cinq  naissances.  Une  des  principales  causes  de  décès,  comme 
d'ailleurs  dans  toutes  les  Nouvelles-Hébrides,  est  l'avortement  provoqué. 
De  plus^  lorsqu'une  femme  met  au  monde  un  enfant  difforme  on  ne  se 
contente  pas  de  tuer  l'enfant  comme  à  Sparte,  mais  on  tue  aussi  la  mère. 
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Sur  la  côte  Est,  aux  environs  des  Baies  Bushinan  et  Port  Stanley,  on 
retrouve  les  mêmes  types.  Mais  celte  région  est  mal  connue,  les  Indigènes 
étant  redoutés  pour  leur  traîtrise  et  leur  férocité.  Ces  parages  ont  é;é  le 
théâtre  de  meurtres  nombreux.  D'ailleurs  ces  Indigènes  ne  se  contentent 
pas  de  sévir  sur  la  côte,  ils  vont  parfois  dans  les  îles  voisines,  jusque 
même  à  Ambrym  sous  prétexte  de  commerce  pour  piller  et  enlever  les 
habitants.  Ils  les  réduisent  en  esclavage  et  surtout  les  mangent,  comme 
en  fut  témoin  un  trafiquant  bien  connu  danjs  les  îles  qu'il  parcourt 
depuis  de  très  longues  années,  le  capitaine  Briault.  A  ce  propos,  il  raconte 
comment  un  jour  il  vit  partir  de  Port  Stanley  des  pirogues  qui  se  ren- 
dirent à  Ranon  (Ambrym)  et  en  revinrent  avec  des  prisonniers  qui  furent 
bel  et  bien  mangés.  Il  donne  même  les  détails  suivants  que  je  crois  devoir 
rapporter  : 

«  Je  n'ai  pas,  bien  entendu,  assisté  au  festin  de  ces  anthropophages, 
mais  je  sais  fort  bien  comment  ces  sauvages  font  cuire  la  chair  humaine. 

<c  Ils  creusent  un  trou  en  terre  qu'ils  garnissent  de  cailloux  chauffés  à 
blanc;  les  morceaux  de  chair  sont  déposés  dans  cette  fosse  qui  est  recou- 
verte de  pierres  plates  également  chauffées,  et  de  terre.  Vingt-quatre 
heures  après,  le  four  grossier  est  découvert. 

«  Dans  l'intervalle  les  Canaques  ont  tué  plusieurs  cochons  à  dents  et 
récolté  des  ignames  et  des  taros,  des  herbes  aromatiques,  etc..  Ces 
légumes  ainsi  que  la  chair  des  porcs  sont  joints  à  la  chair  humaine  et 
remis  avec  elle,  durant  vingt-quatre  heures  encore,  dans  le  four  chauffé 
à  nouveau.  Quarante-huit  heures  sont  donc  nécessaires  pour  la  cuisson 
de  la  chair  humaine.  Durant  tout  le  temps  que  le  four  est  allumé,  c'est-à- 
dire  pendant  deux  jours  et  deux  nuits,  un  cordon  de  femmes  l'entoure. 
Ces  femmes  sont  armées  de  longues  branches  au  moyen  desquelles  elles 
battent  continuellement  l'air,  en  chantant  avec  accompagnement  de 
tams-tams  et  de  flûtes  en  bambou.  Ces  chants  ont  comme  but  d'éloigner 
les  Esprits  qui  viendraient  sûrement  dérober  le  Kaî-Kaî  (nourriture)  s*il 
n'était  pas  bien  surveillé.  » 

Dans  les  petits  tlots,  nombreux  sur  la  côte  nord -est  de  Mallicolo  :  Uri, 
Uripiv,  Rano,  Valla,  Alchin  et  Vao,  vit  une  population  assez  dense,  esti- 
mée^ nous  l'avons  dit,  h  environ  deux  mille  individus.  Ces  indigènes  dif- 
fèrent un  peu  de  ceux  de  la  grande  terre  qu'ils  redoutent  beaucoup  et 
avec  lesquels  ils  sont  constamment  en  guerre;  ils  diffèrent  légèrement 
aussi  d'îlots  k  îlots,  et  se  battent  souvent  entre  eux.  Ils  paraissent  plus 
vigoureux  que  sur  la  grande  terre.  On  retrouve  les  deux  sous-races  Papoue 
et  Mélanésienne  proprement  dite.  Le  nombre  d'individus  à  nez  droit  et 
mince,  à  la  racine  légèrement  bombée,  se  rapprochant  souvent  du  type 
sémite,  est  assez  grand.  Cependant  à  Atchin  la  majorité  a  le  front  bas,  le 
nez  large,  écrasé,  les  lèvres  épaisses,  la  mâchoire  très  développée.  Dans 
ces  îlots,  surtout  ceux  du  Nord,  on  rencontre  des  visages  plus  clairs  pro- 
bablement provenant  de  métissages. 

La  langue  n'est  pas  la  même  dans  les  divers  îlots,  cependant  les  mots 
dérivent  de  radicaux  communs. 
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Les  caractères  sociologiques  sont  plus  aisés  à  connaître  ici  que  dans  les 
grandes  ties.  Au  point  de  vue  matériel,  les  Indigènes  se  nourrissent, 
comme  les  autres,  de  bananes,  ignames,  taros,  cannes  h  sucre,  cacos  et 
porcs.  Ils  go&tent  également  la  chair  humaine.  Leurs  plantations  se  trou- 
vent sur  la  grande  terre;  ils  s'y  rendent  en  pirogues  et  lé  soir  rentrentk 
l'Ilot.  Les  cases  sont  faites  de  simples  toits  louchant  le  sol.  Elles  man. 
quent  de  spaciosité  ;  ils  les  groupent  souvent  par  trois  ou  quatre  entourées 
de  petits  murs  en  blocs  de  corail  et  de  f  :.Ussadea,  pour  les  protéger  contre 
les  cochons. 


Village.  —  Sania-Maria  (Il^s  Banko). 

Le  costume  est  rudimentaire  à  peu  près  semblable  à  celui  des  autres  ré- 
gions; cependant  on  voit  moins  de  ceintures  d'écorcc  à  Vao,  davantage  ù 
Valla  surtout  chez  les  vieux  h  nez  écrasé.  Les  femmes  portent  souvent  un 
pagne  en  étoffe  de  traite.  Tous  ont  des  tatouages  cicatriciels.  Les  jours  de 
fêtesjou  de  guerre  ils  se  barbouillent  de  noir,  de  rouge,  de  blanc  et  de  vert. 
Ils  mettent  des  plumets  de  plumes  de  coq  pour  la  guerre. 
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La  vie  p^yi;hiqiie  de  ces  geos  eat  difScile  k  pénétrer.  On  y  trouve  un 
mélange  de  sauvagerie  féroce  et  d'enfantillage  joyeux.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  ne  faut  Jamais  se  flerk  eux.  Ils  se  montrent  rieurs,  aimant  la  plaisao- 
terie  et  sachant  la  manier.  Les  jeux,  les  chants,  les  danses  constituent 
leurs  grandes  occupations,  avec  la  guerre.  Cependant  on  n'entend  pas  ces 
chœurs  si  remarquables  des  Polynésiens  etdesLoyaltiens.  Us  psalmodient 
une  ou  deux  phrases  toujours  les  mêmes.  Ce  sont  surtout  les  femmes  qui 
dansent.  Elles  y  déploient  même  une  énergie,  une  gaieté  qui  étonnent  chez 
ces  êtres  misérables  qui,  d'ordinaire,  véritables  bétes  de  sommes  abruties 


Nouvelles-HébriiJeï.  —  Ilot  Aîchim,  cdtc  K.-E  de  Hollicolo. 

et  peureuses,  vont  ployées  et  tristes  sous  le  faix  de  leur  existence  animale. 
Ces  danses  consistent  en  une  sorte  de  pas  de  gymnastique  sur  place,  le 
corps  étant  légèrement  courbé  en  avant,  les  pieds  heurtant  violemment 
le  sol.  Les  danseuses  se  forment  en  cercles  et  parfois  exécutent  des  sortes 
toc.  t'unur.  19ni.  31 
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d'avant  deux.  Un  individu  rythme  ces  danses  et  ces  chants  en  frappant 
sur  un  bois  ou  sur  des  troncs  d'arbres  creusés  et  sculptes. 

Ils  connaissent  en  effet  l'art  de  sculpter  le  bois.  Ils  ornent  leurs  flèches, 
leurs  sagaies  de  dessins  représentant  généralement  des  visages  humains. 
Ils  fabriquent  aussi  des  masques  en  bois  souvent  surmontés  d'un  coq.  A 
l'avant  des  pirogues  ils  mettent  une  sculpture  grossière  qui  représente  cet 
tuiimal.  Je  viens  de  dire  qu'ils  creusent  des  troncs  d'arbres  qui  soub  h  choc 
BéwDDent;  ils  en  sculptent  l'extrémité  supérieure  sous  forme  de  tète  hu- 
aiaïDe.  Maie  ils  sont  également  statuaires  et  symbolistes. 


NauvellcB-Hébritlrs.  —  l]o(  Valla.  cùto  IS.-E.  de  Mullicolo. 
Dans  certainls  Ilots,  à  Vao  el  'a  Valia  surtout,  on  voit  d'immenses  et 
sombres  allées  soigneusement  débroussées,  plantées  d'arbres  gigantesques. 
Sous  cette  nef  de  verdure  s'alignent,  de  chaque  cftié,  dos  tdbles  de  pierri', 
sortes  de  petits  dolmens;  el  derrière  chacune  d'elles  se  dr.-sseiit  des  troncs 
d'arbres  sculptés.  Mais  ceux-ci  n'ont  pas  été  creusés  ;  de  plus  c'est  le  corps 
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toul  entier  et  non  seulement  une  tôte  que  l'artisle  a  reproduit.  Certaines 
de  ces  statues  sont  protégées,  comm3  des  saints  dans  leur  niche,  par  un 
toit,  une  véritable  case.  Ces  statues  font  penser  à  celles  de  pierre  et  gi- 
gantesques de  rile  de  Pâques.  Au  dessus  de  ces  statues  se  dressent  comme 
d'énormes  oiseaux  aux  ailes  à  demi  déployées.  Ce  sont  des  troncs  de  fro- 
magers dont  deux  contreforts  seulement  ont  été  conservés,  imitant  par- 
faitement deux  ailes,  et  dont  l'extrémité  a  été  sculptée  en  tête  d'oiseau. 
Auprès  de  ces  statues  sont  rangées  des  mâchoires  de  cochons  ornées 
de  dents  recourbées.  L'aspect  grandiose  et  mystérieux  de  cette  nef,  la  mine 
inquiète  et  rébarbative  des  Indigènes  anthropophages,  lorsqu'ils  nous 
suivent  à  cet  endroit  sinistre,  laissent  rêveur.  Je  n'ai  pu  obtenir  d'expli- 
cation bien  nette  sur  ces  allées  de  statues.  Il  est  bien  probable  que  ces 
troncs  sculptés  représentent  des  chefs  morts;  ces  oiseaux  symbolisent 
leur  âme.  Sur  ces  dalles  de  pierre  s'offrent  les  sacrifices,  fruits,  cochons 
dont  les  dents  sont  ensuite  suspendues  tout  auprès,  et  peut-être  victimes 
humaines. 

Les  Néo-Hébridais  sont  en  effet  très  superstitieux  ;  ils  peuplent  tous  les 
éléments  d'esprits  généralement  malfaisants.  Ils  croient  surtout  à  la  sur- 
vivance de  l'âme  qui  passe  de  la  vie  terrestre  à  une  vie  céleste  riche  de 
tout  ce  qm  tente  leurs  appétits  canaques.  Mais  pour  que  l'âme  arrive  à 
cette  bienheureuse  existence,  il  faut  certaines  conditions  que  doi  ven  t  remplir 
les  vivants,  sinoa  l'âme  vient  par  toutes  sortes  de  maléfices  tourmenter 
les  gens  de  la  tribu.  Parfois  même,  si  on  l'oublie,  elle  peut  sortir  de  sa 
béatitude  pour  sévir  coatre  ses  descendants.  D'où  les  sacrifices  aux  mânes 
des  ancêtres,  seule  religion  de  ces  peuples.  Sacrifices  allant  jusqu'à 
morts  humaines,  volontaires  comme  chez  les  Sakau  où  la  femme  préférée 
se  pend  à  la  mort  de  son  mari,  ou  plus  souvent  involontaires. 

A  cette  superstition  se  rattache  la  vendetta  qui  est  d'ailleurs  répandue 
dans  toutes  les  Nouvelles-Hébrides.  Un  individu  meurt  par  la  faute  d*un 
autre,  la  famille,  la  tribu  n'aura  point  de  repos  qu'elle  n'ait  vengé  le  mort, 
peu  importe  d'ailleurs  que  ce  soit  sur  le  coupable  ou  non,  pourvu  que 
quelqu'un  de  la  famille  ou  de  la  tribu  ennemie  périsse.  Mais  l'âme  du 
défunt  n'est  satisfaite  complètement  que  si  la  victime  expiatoire  est 
mangée,  tout  au  moins  en  partie.  Nous  avons  été  à  même  d'assister  à 
plusieurs  faits  de  ce  genre  pendant  notre  séjour  dans  le  groupe. 

Les  Indigènes  ne  craignent  pas  seulement  les  morts,  mais  aussi  cer- 
tains vivants  :  les  sorciers,  dont  les  plus  redoutés  sont  les  guérisseurs  ou 
jeteurs  de  maladies,  les  Takata.  Leur  vraie  science  consiste  dans  le  manie- 
ment des  poisons. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  Néo-Hébridais  vivent  dans  une 
promiscuité  déréglée.  Dans  ces  îlots  les  mœurs  sont  assez  pures  ;  il  n'y  a 
point  de  débauche.  Les  femmes  sont  mariées  toutes  jeunes;  filles  elles 
sont  libres  de  leur  corps,  mais  en  usent  peu.  L'adultère  ne  se  pratique 
pas,  ou  à  peu  près  pas,  pour  plusieurs  raisons:  c'est  que  les  hommes  sont 
très  jaloux  et  se  vengent  cruellement,  et  que,  d'autre  part,  le  divorce  est 
extrêmement  facile.  On  rend  la  dot,  c'est-a-dire  les  cochons,  et  on  est 
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libre;  on  peutalors  se  remarier.  La  polygamie  existe,  comme  nousTavons 
vu  en  d'autres  tles,  mais  elle  est  rare;  les  mariages  successifs  sont  au 
contraire  très  fréquents.  Les  veuves  seraient  le  seul  élément  de  débauche, 
et  encore. 

Ici  Tavortement  est  beaucoup  moins  fréquent  que  sur  la  grande  terre. 
L'enfant  est  allaité  très  longtemps.  La  femme  le  porte  sur  fou  dos,  enve- 
lo,.pé  dans  une  pièce  d'étoffe,  tout  en  vaquant  à  ses  occupatioi.*^. 

On  ne  voit  pas  de  vieillards  impotents  ni  de  malades  immobilisés.  Et 
cela  pour  une  raison  aussi  simple  qu*affreuse,  c'est  qu'on  les  tue.  Lors- 
qu'un individu,  par  l'âge  ou  par  la  maladie,  se  trouve  dans  l'impossibilité 
de  se  servir  lui-même,  lorsqu'il  devient  en  tout  une  charge  pour  les  autre?, 
il  doit  mourir.  Le  vrai  critérium  de  la  fin  obligatoire  est  l'impossibilité 
pour  le  maljieureux  d'aller  sur  la  plage  satisfaire  ses  besoins,  comme  c'est 
l'usage  (d'ailleurs  excellent).  Lorsque  le  vieillard  ne  peut  plus  se  traîner 
jusqu'à  la  mer,  on  l'étouffé.  Ce  sont  les  femmes,  toujours  chargées  des 
dures  besognes,  qui  se  livrent  à  cette  opération.  Le  patient  n'est  pas 
pris  au  dépourvu,  il  est  averti  par  ses  enfants  du  jour  et  de  l'heure  où  il 
devra  mourir.  Le  moment  choisi  est  généralement  le  coucher  du  soleil. 
Tous  les  parents,  tous  les  amis  se  réunissent;  le  mort  généralement  gémit 
el  crie.  Les  femmes  alors  lient  ses  membres  et  tout  le  corps  avec  des 
liens,  des  étoffes,  puis  s'agenouillant  sur  sa  poitrine  le  serrent  à  la  gorge. 
Elles  compriment  les  côtes,  enfoncent  leurs  doigts  crispés  dans  le  cou 
pendant  qu^on  sert  de  plus  en  plus  les  liens.  Puis  quand  le  sujet  est  à  peu 
près  asphyxié  on  achève  de  le  ficeler  et  on  le  porte  en  terre  en  l'accom- 
pagnant de  cris,  de  lamentations.  Le  plus  souvent  le  mort  reprend  con- 
naissance pendant  le  trajet,  mais  tant  pis  pour  lui,  il  est  considéré  mort, 
on  le  met  tel  quel  dans  un  trou  et  on  jette  la  terre  par-dessus  en  l'arrosant 
de  larmes. 

Et,  ce  qui  au  fond,  n'a  rien  de  paradoxal,  ils  sont  sincères  dans  leurs 
regrets.  Ce  meurtre  atroce,  ils  ne  le  commettent  pas  par  méchanceté, 
c'est  le  même  phénomène  que  Ton  observe  chez  certains  animaux,  les  vo- 
lailles par  exemple,  qui  achèvent  leurs  congénères  malades.  Ne  sachant  pas 
lutter  contre  le  mal,  ils  suppriment  le  malade  en  vertu  de  la  grande  loi 
naturelle  de  la  lutte  pour  la  vie,  pour  la  conservation  de  sa  propre  exis- 
tence. Cependant  ces  mœurs  indiquent  bien  que  ces  peuples  occupent  les 
derniers  échelons  de  l'échelle  humaine. 

Toutefois,  comme  d'ailleurs  tous  les  animaux  vivant  en  société,  ils  ont 
une  organisation  bien  déterminée,  qu'on  retrouve  à  peu  près  dans  toutes 
les  îles.  Voici  ce  qu'en  dit  le  capitaine  H.  Briault  : 

«  Ils  se  divisent  en  tribus  complètement  indépendantes  les  unes  des 
autres;  les  tribus  se  subdivisent  en  familles.] 

«  Chaque  famille  possède  ses  terrains  de  culture  qui  se  transmettent 
de  génération  en  génération  par  voie  d'héritage. 

«  Chaque  tribu  possède  des  chefs  h  divers  degrés,  el  est  divisée  en 
diverses  castes  dont  la  dernière  se  compose  de  parias  (Indigènes  qui  n'ont 
pas  tué  de  cochons  avec  les  cérémonies  d'usage).  Chaque  caste  mange  des 


P.-R.  JOLY.  —  NOTES  SUR  LES  NOUVELLES-HÉBRIDES  365 

aliments  cuits  k  un  feu  spécial.  L'infraction  à  divers  règlements  proclamés 
par  les  chefs  entraîne  pour  le  coupable  la  perte  de  caste. 

«  Le  paria  mange  alternativement  à  tous  les  feux;  c'est  lui  que  Ton 
charge  de  toutes  les  corvées.  Il  est  rare  qu'il  plante  des  ignames  et  comme 
il  ne  possède  pas  de  cochons  h  dents,  il  ne  peut  acheter  de  femmes.  Par- 
fois cependant  un  homme  de  caste  supérieure  fait  à  un  paria  auquel  il 
s'intéresse  les  avances  nécessaires  afin  de  lui  permettre  de  prendre  le 
premier  degré  de  la  hiérarchie.  Dans  les  familles  riches  le  père  fournit 
toujours  h  son  fils  le  moyen  de  sortir  de  la  plèbe  dès  son  plus  bas  âge. 

«  Les  femmes,  comme  les  hommes,  sont  partagées  en  différentes  castes.  » 

Les  relations  extérieures,  nous  Tavons  déjà  dit,  sont  toujours  tendues 
d'tlot  h  flot  ou  d'îlots  à  grande  terre.  A  chaque  instant  des  guerres  écla- 
tent, guerres  peu  meurtrières,  car  ces  gens  sont  aussi  peureux  que 
traitres.  Les  relations  avec  les  Blancs  sont  ici  plus  faciles,  étant  plus  fré- 
quentes. Ils  ont  adopté  bien  des  objets  et  des  usages  européens,  ils  font 
volontiers  du  commerce  avec  les  bateaux  qui  mouillent  sur  leurs  côtes, 
échangent  des  noix  de  cocotiers,  des  nacres,  des  coquillages,  des  masques 
en  bois  sculptés,  des  ignames,  du  sagou  contre  des  étoffes,  des  objets  de 
traite. 

Atnbrym.  —  L'Ile  d'Ambrym  dont  le  nom  signifie  «  feu  »,  et  dont  le 
centre  est  occupé  par  un  volcan  actif  n'est  pas  très  peuplée.  Les  villages 
n'occupent  que  les  côtes.  On  peut  se  demander  si  la  race  qui  l'habite 
actuellement  n'a  pas  été  précédée  par  une  autre.  Voici  un  fait  qui  semble 
l'indiquer. 

Sur  la  côte  S.-O.  d'Ambrym,  k  Olal,  il  y  a  environ  dix-huit  mois,  le 
R.  P.  Suas  fit  creuser  dans  des  sables  et  des  terres  volcaniques  une  tran- 
chée profonde  pour  accéder  plus  facilement  de  la  plage  à  la  mission.  A 
environ  quatre  mètres  de  profondeur  on  tomba  sur  de  larges  pierres,  des 
dalles  qui,  déplacées,  mirent  k  découvert  des  squelettes  humains.  Le  Père 
les  examina.  Ils  étaient  si  friables  qu'ils  se  réduisaient  en  poussière  au 
moindre  contact.  Cependant  k  l'ouverture  de  ces  tombes  on  reconnaissait 
nettement  que  ces  morts  avaient  été  enterrés  dans  la  position  accroupie. 
Or  ce  mode  d'ensevelissement  ne  se  retrouve  plus  actuellement,  qu'on 
sache,  chez  aucun  peuple  des  Nouvelles-Hébrides.  Il  s'observe  encore 
chez  les  Australiens.  Enfin  dan^  ces  sépultures  se  trouvaient  des  frag- 
ments de  poteries  ornées  de  dessins.  Ceux-ci  frappèrent  beaucoup  l'esprit 
des  Indigènes  présents  k  ces  fouilles.  C'est  qu'actuellement  on  ne  fabrique 
plus  de  poteries  aux  Nouvelles-Hébrides  sauf  un  peu  dans  le  Nord  de 
Espiritu  Santo.  Aux  îles  Salomon,  au  contraire,  cet  art  est  couramment 
pratiqué.  Mais  k  l'île  Pentecôte  on  trouve  parfois  des  débris  de  poteries 
très  anciennes  semblables  à  ceux  découvertes  k  Olal.  Cette  poterie  est  faite 
d'argile  grossière  rouge  mélangée  d'un  peu  de  terre  k  sable  noir.  Elle  est 
épaisse  d'un  centimètre  et  ornée  de  dessins  rappelant  ce  que  tracent  les 
habitants  actuels  de  la  Nouvelle-Guinée.  A  la  vue  de  ces  poteries  les 
Indigènes  diront  sponîanéinent  au  R.  P.  Suas  :  «  Les  très  anciens  racon- 
tent que  les  très  très   vieux  avant  eux  ont  entendu  parler  d'hommes 
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qui  habitaient  le  pays  avant  qu'ils  y  arivassent  eux-mêmes.  Ces  hommes 
fabriquaient  des  poteries,  mais  le  secret  de  cette  fabrication  ne  nous  a 
pas  été  transmis.  Ces  morts  qu'on  vient  de  trouver  appartiennent  sans 
doute  à  ces  premiers  habitants.  »  La  chose  paraît  évidente  :  il  y  avait, 
avant  la  venue  des  Indigènes  actuels  une  race  industrieuse  qui  habitait 
là.  Elle  fut  détruite  par  les  envahisseurs  et  probablement  aussi  par  les 
éruptions  volcaniques  qui  les  ensevelirent  comme  les  tombes  de  Olal  en 
fournissent  l'exemple.  Les  poteries  semblables  retrouvées  à  Pentecôte 
auraient  la  même  origine,  soit  que  les  premiers  habitants  fussent  des- 
cendus du  Nord  vers  le  Sud,  soit,  au  contraire,  qu'ils  aient  fui  les  érup- 
tions d'Ambrym  vers  Pentecôte. 

Ici  aussi  on  relève  la  présence  de  Polynésiens.  On  connaît  même  l'ori- 
gine de  certains  d'entre  eux.  Ainsi  en  1888,  à  la  Pointe  Deep  (Ambrym) 
on  vit  venir  à  la  côte,  poussée  par  le  vent  et  les  courants,  une  vaste 
embarcation  contenant  des  individus  épuisés,  h  moitié  morts  :  c'étaient 
des  Wallisiens.  Partis  douze,  dix  hommes  et  deux  femmes,  fuyant  la 
mort  à  laquelle  ils  avaient  été  condamnés  je  ne  sais  par  qui  ni  pourquoi, 
six  étaient  morts  en  mer,  les  autres  se  trouvaient  jetés  sur  les  rives  des 
Nouvelles-Hébrides. 

Pentecôte.  — Actuellement  presque  tous  les  habitants  de  cette  île  longue 
et  étroite  vivent  dans  la  montagne.  Ils  semblent  très  farouches,  et  dispa- 
raissent comme  par  enchantement  quand  on  se  dirige  vers  eux.  Les 
femmes  sont  très  rares  ;  aussi  est-ce  une  des  îles  où  la  pédérastie  se  pra- 
tique le  plus  couramment.  C'est  aussi  l'une  de  celles,  avec  Mallicolo  et 
Santo,  où  l'usage  de  déformer  en  tronc  de  cône  les  têtes  des  enfants  par 
compression  au  moyen  d'une  liane,  est  le  plus  répandu. 

A  Pentecôte,  dans  la  baie  Uomo,  j'ai  assisté  à  un  simsim  (danses) 
d'hommes.  Les  danses  accompagnées  de  mélopées  monotones  mais  d'ail- 
leurs harmonieuses,  se  ramenaient  à  trois  types.  Le  principal  consistait 
à  s'agiter  en  cadence,  en  sautant  d  une  jambe  sur  l'autre  sans  changer  de 
point,  sorte  de  pas  de  course  sur  place,  chaque  coup  de  pied  étant  forte- 
ment frappé  sur  le  sol.  —  Dans  une  autre  danse,  les  figurants  se  mettent 
en  ligne  armés  de  casse-têtes  ou  de  bâtons.  Au  signal  donné  par  un 
sifflement  ils  s'avancent  lentement,  suivant  des  lignes  brisées,  en  gizags, 
mais  avec  grand  ensemble.  Ils  vont  h  demi  courbés,  tous  les  muscles 
tendus  comme  prêts  à  bondir,  faisant  légèrement  osciller  les  épaules  et  le 
tronc  sur  le  bassin,  par  un  mouvement  de  rotation  autour  de  l'axe  vertical 
du  corps.  Tantôt  muets,  tantôt  ils  scandent  leurs  mouvements  de  légers 
sifflements  poussés  entre  les  dents  ;  et  cependant  d'autres  Indigènes 
frappent  en  cadence  un  tronc  d'arbre  creusé,  donnant  la  mesure  aux 
danseurs.  Et  puis  tout  d'un  coup,  arrivés  h  la  limite  du  champ  de  danse, 
ils  se  détendent,  bondissent  en  brandissant  leur  arme  et  poussant  un 
grand  cri,  la  figure  est  finie.  —  Une  troisième  danse  consiste  simplement 
en  une  course  en  rond  autour  du  tambourineur,  tout  en  agitant  les 
armes,  poussant  des  cris  et  frappant  violemment  le  sol  avec  les  pieds. 
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Et  ils  danseDt  ainsi  des  heures  et  des  heures,  ruisselants  de  sueurs, 
grisés  par  le  rythme  des  gestes  et  des  sons,  inlassables. 

Aurora.  —  On  est  frappé  en  arrivant  au  mouillage  nord  d'Aurora  non 
seulement  de  la  beauté  de  ce  coin  aux  cascades  innombrables  et  puis- 
santes, mais  de  la  culture  soignée  qui  révèle  une  population  plus  active, 
plus  intelligente  que  celles  des  îles  que  nous  venons  de  parcourir.  Sur  te 
flanc  de  la  montagne  des  tarodières  ont  été  habilement  disposées,  diês 
canaux  bien  ménagés  et  dirigés  pour  les  irriguer.  Le  village  occupe  un 
plateau  sur  le  sommet  de  la  haute  falaise.  Les  cases  construites  en  roseaux 
habilement  enchevêtrés  sont  propres,  munies  de  portes  de  même  nature 
ou  même  en  planches,  du  reste  toutes  hermétîquement  closes  pendant 
notre  séjour.  De  petits  enclos  protègent  contre  les  porcs  des  jardinets 
attenant  aux  maisons.  Gomme  dans  beaucoup  d'autres  fies  on  y  voit  des 
Hibiscus,  des  Crotods,  mais  plus  abondants,  plus  soignés  et  surtout  on  y 
remarque  des  choux,  des  poireaux,  des  oignons.  On  sent  qu'on  est  eh 
pays  différent  du  reste  des  Nouvelles-Hébrides,  plus  avant  entré  dans 
i  adoption  de  nos  usages.  Cependant  nous  vîmes  très  peu  d'Indigènes, 
pas  une  femme.  Cette  région  est  sous  la  dépendance  absolue  des  teachers 
presbytériens  indigènes,  et,  pour  eux,  le  Français  ou  catholique,  c'eét 
tout  un,  est  Tennemi  à  fuir. 

Aoba.  —  Les  gens  d'Aoba  ne  se  laissent  endoctriner  par  personne,  ils 
résistent  énergiquement  à  l'envahissement  pur  les  Blancs.  Parmi  eux, 
cependant,  se  voient  beaucoup  de  Polynésiens,  de  Wallisiens.  En  général 
ils  présentent  une  peau  brun  clair,  olivâtre.  Us  sont  intelligents.  Ainsi 
dans  le  S.-O.  de  l'île,  les  Indigènes  empêchent  les  colons  blancs  de  84ns- 
talLer,  ils  ont  organisé  des  plantations  de  cocotiers  dont  ils  exploitent 
eux-mêmes  le  coprah  qu'ils  vendent  directement  aux  grands  bateaux  et 
non  aux  coprahmakers.  Les  femmes  d'Aoba  diffèrent  considérabiemeiit 
de  celles  des  autres  îles^  il  en  est  même  de  jolies.  Aussi  les  recherche-t-on 
beaucoup  et  les  hommes  d'Aoba,  fort  jaloux,  les  enferment  et  les  cachent 
rigoureusement.  Pour  cela  même  ou  parce  qu'elles  sont  malheureuses 
chez  elles,  beaucoup  cherchent  k  s'enfuir.  Lorsqu'elles  savent  qu'un 
bateau  recruteur  est  mouillé  dans  les  environs,  elles  vont  la  nuit  sur  une 
pointe,  un  rocher,  allument  un  feu,  et  le  recruteur,  qui  en  sait  la  signi- 
fication, vient  les  prendre.  Mais  ces  rapts,  interdits  par  les  règlements 
franco-anglais  qui  régissent  le  recrutement,  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  car  les  Indigènes,  connaissant  très  bien  ce  règlement,  en  appellent 
aux  bateaux  de  guerre  ou,  s'ils  le  jugent  plus  simple  et  plus  rapide, 
répondent  à  ces  enlèvements  par  la  mise  k  mort  du  premier  Blanc  qui 
leur  tombe  sous  la  main. 

EspirituSanto,  —  Dans  cette  île  splendide,  la  plus  vaste  et  la  plus  riche 
du  groupe,  vivait,  il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  une  population 
très  nombreuse.  Mais  actuellement,  comme  les  autres  Iles,  Santo  se 
dépeuple  avec  une  terrible  rapidité.  En  remontant  à  l'intérieur  de  l'île, 
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on  rencontre  des  plaines  très  fertiles  devenues  désertes.  Souvent  on  aper- 
çoit des  cases  en  ruines,  et,  dans  les  villages  encore  habités  se  trouvent 
des  tribus  réduites  parfois  k  quinze  ou  vingt  individus. 

On  peut  distinguer  dans  Ttle  de  Santo  et  les  flots  qui  en  dépendent, 
au  moins  trois  races  différentes.  Dans  le  S.-E.  se  voient  des  Wallisiens 
anciens,  grands  et  beaux  hommes  aux  traits  réguliers,  nez  allongé,  lèvres 
minces,  cheveux  abondants  ornés  de  panaches  de  plumes,  peau  claire 
tirant  sur  le  jaune  rouge,  totalement  différents  de  leurs  vis-à-vis  de  Mal- 
licolo.  Dans  les  îlots  Malo,  Aoré  et  surtout  Tutuba,  les  usages  diffèrent 
de  ceux  des  autres  tles,  c'est  ainsi,  en  particulier,  que  là  seulement  on 
trouve  la  complaisance  de  mœurs  des  îles  polynésiennes. 

Dans  rOuest  de  Santo  on  retrouve  le  type  des  Mallicolo  de  la  baie  de 
l'Espiègle,  Mélanésiens  rappelant  les  Salomon. 

Les  habitants  du  Nord,  de  la  baie  St-Philippe,  en  diffèrent  beaucoup. 
Ils  sont  de  couleur  assez  claire,  mais  ne  se  confondent  point  avec  les 
Polynésiens  du  S.-E.  dont  ils  n'ont  ni  la  taille,  ni  l'allure,  ni  les  usages. 

Ils  vont  ici  à  peu  près  complètement  nus.  Ils  ne  portent  qu'une  corde 
ou  une  liane  autour  de  la  taille  soutenant  un  bouquet  de  feuilles  ou 
une  petite  pièce  d'étoffe  couvrant  l'appareil  génital.  Les  femmes  circulent 
également  nues  ou  portent  une  touffe  de  feuilles  ou  plutôt  un  petit  tablier 
brodé  de  perles  grand  comme  la  paume  de  la  main,  couvrant  le  pubis 
d'ailleurs  épilé. 

Les  villages  sont  constitués  par  groupes  de  cinq  à  six  cases  séparés 
par  des  bras  de  forêt.  Les  cases  sont  tout  simplement  formées  d'un  toit 
tombant  jusqu'à  terre  et  couvrant  une  aire  longue  d'une  quinzaine  de 
mètres  sur  quatre  de  large  environ.  L'air  et  la  lumière  viennent  par 
l'extrémité  ouverte.  Des  nattes,  de  larges  pierres  plates  composent  tout 
le  mobilier.  Ici  comnfie  dans  les  autres  îles,  on  collectionne  précieusement 
les  mâchoires  de  porcs.  Mais,  au  lieu  de  les  aligner  sur  un  tronc  d'arbre 
couché,  comme  à  Vao  par  exemple,  il  les  disposent  suspendues  les  unes 
au-dessus  des  autres  formant  un  ensemble  qui  rappelle  vaguement  un 
lustre. 

La  nourriture  est  semblable  à  celle  des  autres  Néo-Hébridais  et  sembla- 
blement  préparée  dans  des  fours  dits  canaques. 

Plus  encore  peut-être  qu'ailleurs  les  Indigènes  sont  ici  craintifs  et 
superstitieux  :  ils  n'osent  passer,  la  nuit,  en  certains  endroits  que  leur 
imagination  peuple  de  démons.  Pas  plus  qu'ailleurs  ils  n'ont  de  religion 
à  proprement  parler,  mais  ils  portent  très  loin  le  culte  et  la  crainte  des 
Ancêtres,  ils  redoutent  leur  colère  et  implorent  en  toutes  circonstances 
leur  assistance  bienveillante.  Tout  près  du  village,  au  fond  de  la  baie 
St-Pbilippe  se  dressent  au  bord  de  la  mer  d'énormes  blocs  d'origine 
corallienne  que  recouvrent  des  arbres  gigantesques  formant  un  sombre 
tunnel  où  grouille  une  vie  intense  et  d'allure  mystérieuse.  Dans  les  anfrac- 
tuosils  de  la  roche  on  voit  accrochés  de  nombreux  galets.  Ce  sont  des 
offrandes  jetées  à  cet  endroit  par  de  jeunes  Indigènes  désireux  de  trouver 
une  épouse.  Si  en  y  lançant  une  pierre  elle  reste  dans  les  anfractuosités 
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des  rochers,  l'heureux  célibataire  aura  femme  dans  Tannée.  Et  cependant 
ce  tunnel  leur  inspire  une  crainte  profonde  et  aucun  d'eux  n'oserait  y 
passer  durant  la  nuit. 

Dans  cette  région  aussi,  les  vieillards  sont  mis  à  mort  par  étoufîement. 
Ici  seulement  j'ai  rencontré  des  sépultures  aériennes.  Tout  près  de  la 
demeure  même  du  mort  ils  élèvent  une  petite  case  sur  pilotis  n'ayant 
qu'un  toit  et  point  de  parois.  Ils  y  étendent  le  cadavre»  confiant  au  soleil, 
à  l'humidité,  aux  insectes  le  soin  de  détruire  les  parties  charnues.  Dès 
que  cette  installation  est  faite  au  milieu  de  cris  et  de  plaintes,  la  famille, 
pour  remercier  les  assistants,  tue  nombre  de  cochons  et  les  ripailles 
commencent.  L'honneur  de  la  sépulture  aérienne  n'est  cependant  accordé 
qu'aux  chefs;  les  membres  quelconques  de  la  tribu  sont  mis  en  terre  à 
une  très  petite  profondeur.  Ce  sont  leurs  cadavres  putréfiés  qui  servent 
h  empoisonner  les  flèches  dont  ils  se  servent  encore  ici  plus  que  du 
a  mousquet.  » 

De  ces  notes  recueillies  au  cours  d'une  navigation  rapide  dans  les 
Nouvelles-Hébrides,  il  ressort,  en  somme,  comme  on  pouvait  le  prévoir 
d'après  la  situation  des  Nouvelles-Hébrides  aux  confins  de  la  Polynésie 
et  de  la  Mélanésie,  que  ce  sont  des  Polynésiens  et  des  Mélanésiens  qui 
constituent  leur  population.  Il  semble  cependant  qu'on  rencontre  assez 
fréquemment  des  individus  présentant  un  type  qui  se  rapproche  de  celui 
des  Négritos  ou  des  Négrito-Papous.  On  en  retrouve,  nous  l'avons  vu, 
certains  usages  chez  quelques  Néo-Hébridais. 

Les  Polynésiens  sont  des  envahisseurs,  le  plus  souvent,  du  reste, 
involontaires.  On  les  trouve  en  beaucoup  de  points;  dans  certaines  îles 
des  croisements  répétés  ont  modifié,  en  partie  effacé  les  caractères  propres 
de  la  race,  les  fondant  avec  ceux  des  Mélanésiens;  mais  ailleurs  les 
Polynésiens  plus  récemment  arrivés  ont  conservé  leur  type  et  leurs  carac- 
tères très  purs  :  ainsi  à  Tanna,  Mêlé,  Aoba,  Tutuba,  Malo,  Espiritu  Santo. 
La  plupart  sont  originaires  des  Wallis. 

D'une  façon  générale  on  peut  dire  que  la  race  mélanésienne  forme  la 
base  de  la  population  néo-hébridaise.  On  y  distingue  nettement  les  deux 
sous  races  papoue  et  mélanésienne  proprement  dites.  Les  uns  à  la  face 
allongée,  au  nez  convexe  presque  sémitique,  de  taille  plutôt  au-dessous 
de  la  moyenne,  portant  la  ceinture  d'écorce,  etc..  Les  autres  à  large  nez 
(\fo\i  ou  retroussé,  aux  ailes  larges  et  épatées.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
sont  très  foncés  de  couleur;  on  en  rencontre  dont  les  téguments  sont 
d*un  brun  clair  mais  ne  présentant  nullement  la  teinte  polynésienne 
qui,  elle,  tend  à  la  couleur  ocre. 

Quels  qu'ils  soient  les  habitants  des  Nouvelles-Hébrides  occupent  un 
des  bas  degrés  de  Téchelle  des  races  humaines.  Ils  sont  peu  susceptibles 
de  progrès,  et  le  contact  de  la  civilisation  blanche  ne  fait  qu?  liA  (m-  leur 
extinction  et  leur  disparition  fatale. 
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786e  SEAiNCE.  —  III  Mai  1904. 


Prâsidbncb  de  m.  Dbnikbr. 


M.  le  Secrétaire  général  annonce  la  mort  du  Professeur  His,  associé  étranger. 
M.  A.  de  Mortillet  invite  la  société  à  aller  visiter  les  collections  rapportées  de 
TAmérique  du  Sud  par  la  mission  Gréqui-Montfort. 


PRÉSENTATION  D'OBJETS  ETHNOGRAPHIQUES  DE  LA  GÉORGIE. 

Par  m.  Th.  Sakhokia. 

Quelques  objets  ethnographiques,  que  j'ai  Thonneur  de  présenter  ici« 
proviennent  de  la  Mingrélie  (province  occidentale  de  la  Géorgie).  Je  re- 
grette beaucoup  de  ne  pouvoir  vous  donner  qu'une  idée  partielle  de 
l'ethnographie  géorgienne  basée  sur  les  objets  de  ce  pays.  Mais  étant 
donné  d'une  part  que  le  temps  dont  je  disposais  pour  les  collectionner 
était  très  restreint,  et  que,  d'autre  part,  on  constate  l'absence  presque  com- 
plète des  collections  ethnographiques  géorgiennes  au  Musée  du  Trocadéro, 
il  m'a  paru  que  cette  collection,  si  modeste  qu'elle  soit,  ne  sera  pas  d'une 
utilité  négligeable. 

En  vous  présentant  ces  objets,  je  demande  votre  permission  de  dire 
quelques  mots  sur  leur  usage. 

N«  i.  Vase  fait  (Fune  calebasse.  —  La  calebasse,  comme  récipient  pour 
puiser  l'eau  de  source,  est  très  répandue  en  Géorgie  occidentale.  Il  est  k 
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noter  qu'on  considère  comme  un  criminel,  ou  au  moins  comme  un  grand 
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pécheur,  la  personne  qui  tenterait  de  l'enlever  de  la  source,  et  de  cette 
manière  priverait  les  passants  de  la  possibililé  de  s'en  servir  pour  boire 
l'eau  commodément.  Elle  sert  également  pour  puiser  du  vin  de  l'amphore, 
seulement,  dans  ce  caa-l&,  le  manchedoitélre  plus  long <)ue  celui  que  vous 
voyez. 

N*  2'  Outil  fOur  amollir  lat  laniiret.  —  Il  consiste  en  un  morceau  de  bois 
fendu,  avec  des  entailles  sur  les  colés,  et  on  s'en  sert  pour  assouplir  les 
lanières  de  peau  d'animal.  Pour  cel.i  on  cloue  par  un  bout  fa  lanière  au 
mur.  Ensuite  on  graisse  le  morceau  de  boii  en  question  et  dtins  la  fente 
on  introduit  la  lanière,  en  la  faisant  glisser  Ih  dedans  de  h  lut  en  bas 
jusqu'^  ce  qu'elle  acquière  la  souplesse  désirée. 

N°  3.  Baguette  pour  bobiner  It  fitpour  hnaDelle.  —  Pour  facililer  la  t&che, 
elle  est  munie  d'ailes  ea  bois  qui  l'aident  à  tourner. 

N"  4.  Quewmilte.  —  Il  lui  manque  une  rondelle  de  pierre  qu'on  y  fixe 
d'en  bas  pour  lui  communiquer  plus  de  for .:e  de  rotation.  Je  regrette  beau- 
coup de  ne  pas  pouvoir  vous  présenter  aujourd'hui  cette  fusalule  en  usage 
h  nos  jours. 

N°S.  Instrument  pour  écroêer  les  haricots  cuitt  d&oê  une  grande  mar- 
mite. On  l'emploie  au  lieu  d'une  cuillère  à  giand  manche;  le  tenant  entre 
les  mains,  on  le  fait  tourner  dans  la  mirmite  Jusqu'à  ce  que  les  haricots 
soient  réduite  en  purée. 
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N»  6.  Cruche  en  bois.  —  Elle  est  faite  de  loupe  de  noyer  et  c'est  chez  les 
bergers  principalement  qu'elle  est  en  usage. 

N<>  7.  Corde  en  écorce  d'arbre. 

N^  8.  Apckira  ou  vase  en  bois  pour  transporter  le  lail  caillé. 

N<>  9.  Pipe  en  terre  cuite  fabriquée  par  les  artistes  raingrîliens.  La  pipe 
des  dimensions  que  je  vous  présente  sert  h  Tusagc  des  jeunes  gens,  tandis 
que  les  plus  grandes  sont  réservées  pour  des  personnes  âgées  (hommes 
et  femmes). 

N®  10.  Calebasse  pour  boire  du  vin  petidant  les  festins.  Elle  contient  plus 
d'un  litre  et  demi.  Les  personnes  qui  participent  au  festin  sont  obligées  de 
vider  ce  récipient  plein  de  vin  à  la  santé  des  assistants. 

N»  11.  Raquette  en  bois  de  cerisier-laurier.  — Ce  sont  les  patins  ou  «A:^« 
qu'on  emploie  pour  marcher  sur  la  neige.  Elle  a  une  grande  ressemblance 
avec  le  môme  instrument  employé  chez  iesAïnosqui  rappellent  a  sU)  ». 
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N"  12.  Chasse-abeille  ou  vase  en  terre  cuite,  employé  chez  les  Mingré- 
liens  pour  chasser  les  abeilles  do  la  ruche  au  moment  de  l'extraction  du 
miel.  Préalablement  on  y  met  un  morceau  de  bois  pourri  qui  brûle  très 
lentement,  en  laissant  éch-ippcr  une  fumée  abondante.  Le  couvercle  de  ce 
pot  empoche  la  fumée  de  sortir  par  le  haut.  On  le  tient  h  la  main  par  les 
deux  anses.  La  partie  antérieure  étant  introduite  à  rorifico  de  la  ruche, 
la  personne  qui  le  tient,  soulïle  par  la  partie  postérieure,  de  sorte  que  la 
fumée  pénètre  dans  la  ruche,  obligeant  les  abeilles  de  sortir.  Les  abeilles 
une  fois  évacuées,  on  extrait  facilement  le  miel. 

N<>  13.  Tchitchilaqui  ou  offrande  au  dieu  du  nouvel  an.  Cet  objet  res- 
semble beaucoup  au  Inawo  des  Aïnos,  chez  qui  il  sert  également  comme 
offrande  aux  dieux.  On  le  fabrique  d'une  jeune  branche  de  noisetier  pour 
le  jour  du  nouvel  an.  Dans  les  fentes  transversales  de  son  extrémilo  supé- 
rieure sont  introduites  deux  petites  clavettes  de  bois  auxquelles  sont 
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enfilées  des  pommes  et  des  grenades  :  les  premières  comme  symbole  de 
l'humidité  si  nécessaire  pour  la  récolte  qui  va  commencer  avec  Tan  nou- 
veau, et  les  secondes  comme  symbole  de  multiplication  et  de  prospérité. 
Au  sommet  on  attache  un  cierge  allumé.  Le  corps  de  cet  objet  est  orné  de 
lierre,  de  chatons  de  noisetiers  et  de  fruits  rougesdu  sorbier.  C'est  avec  ce 
tchitchilaquique  le  chef  de  la  maison,  ou  une  personne  renommée  dans  le 
village  comme  portant  bonheur,  fait  son  apparition  dans  la  maison  pour 
exprimer  ses  souhaits.  Cet  objet  reste  dans  la  maison  jusqu'à  la  veille 
du  6  janvier.  Alors  on  brûle  les  copeaux  de  sorte  qu'il  n'en  reste  que  le 
bâton  central  et  on  le  jette  dans  la  cour  du  voisin  en  lui  recommandant 
d'emporter  tous  les  malheurs  sur  la  tête  de  celui-ci. 

N<»14et  15.  Les  amulettes  en  pierre.  —  Ces  deux  pierres  peuvent  servir 
comme  preuve  de  la  litholâtrie  pratiquée  encore  en  Géorgie.  L'une  était 
suspendue  h  la  porte  d'une  maison  pour  la  protéger  de  mauvais  œil. 
L'autre,  cousue  dans  une  enveloppe  de  soie,  ornait  le  cou  d'une  Mingré- 
lienne  qui  la  portait  par  suite  d'un  vœu  fait  à  propos  d'une  maladie  de 
son  mari.  Elle  avait  promis  de  porter  au  cou  cette  pierre  durant  un  an 
et  devenir  ainsi  l'esclave  de  Dieu,  si  celui-ci  voulait  bien  guérir  son  mari 
malade. 

MM.  Sébillot,  A.  de  Mortillet,  Volkov,  Taté,  Bonnemère  prennent  éga- 
lement la  parole. 


ASSOCIATIONS,  CONGRÉGATIONS  ET  SOCIÉTÉS  SECRÈTES  CHINOISES. 

Par  m.  Paul  d'Enjoy. 

En  Chine  et  d'une  façon  générale  partout  où  s'établit  la  race  chinoise, 
que  ce  soit  dans  les  pays  jaunes  du  Japon  ou  de  la  Corée,  ou  bien  dans 
les  pays  étrangers  d'émigration, comme  Tlndo-Chine,  l'Archipel  Malaisien, 
le  Continent  Américain  et  les  dépendancesde  l'Afrique  Orientale,  existent, 
en  nombre  difficile  à  déterminer,  comme  on  s'en  rendra  compte,  mais 
certainement  très  élevé,  des  congrégations,  des  confréries,  des  sociétés 
chinoises,  des  IIioni,  les  unes  fonctionnant  au  grand  jour  et  dès  lors  to- 
lérées ou  mêmes  encouragées  par  les  gouvernements  dont  elles  facilitent 
indirectement  la  mission,  les  secondes  essentiellement  secrètes,  surveillées 
autant  que  puissent  l'être,  quand  elles  ont  été  découvertes,  des  associations 
essentiellement  mystérieuses. 

Le  Chinois  —  il  faut  bien  le  dire  —  a  une  véritable  vocation  pour  la 
solidarité  sociale  :  il  est  né  congréganiste,  voué  au  syndicat,  passionné 
pour  la  mutualité. 

Dès  sa  naissance,  il  est  affilié  par  ses  parents  k  un  ou  plusieurs  grou- 
pements, aussi  bien  secrets  qu'officiels  et  quelles  que  soient  les  précautions 
prises  par  les  auteurs  de  ses  jours,  pour  assurer  sa  protection  aux  divers 
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points  de  vue  professionnel,  politique  et  religieux,  il  est  rare  qu'il  ne  se 
fasse  agréer  par  d*autres  associations  encore,  dès  qu'il  sera  majeur,  opé- 
rant une  sëfectMMi  dans  le  choix  fait  par  ses  parents,  selon  ses  tendances 
personnelles. 

S'il  est  appelé  à  quitter  le  sol  natal,  si  vif  que  soit  son  goût  pour  les 
voyages  ou  son  désir  d'aller,  soii  teotar  fiortune  h  l'étranger  comme  com- 
merçant, soit  offrir  ses  services  personnels  dttfts  des  pays  où  sa  main 
d'œuvre  est  recherchée  à  raison  de  sa  prohité,  de  sa  dualité,  de  ses  hahi- 
tudes  modestes,  de  sa  tempérance  parfaite,  de  son  •pîaiAtreté  au 
travail,  de  l'infériorité  marquée  de  ses  salaires  —  il  ne  s'emb«N|iaera 
pas,  isolé,  même  pour  la  contrée  la  plus  voisine,  s'il  ne  sait  par  avance  y 
trouver  une  des  sociétés  ou  congrégations  chinoises  dont  il  est  membre 
et  s'il  n'est  muni  d'une  commission  ou  annoncé  k  ses  confrères  de  façon  h 
être  reconnu  par  eux,  accueilli,  patronné,  dès  son  arrivée,  comme  un  pa- 
rent qui  va  voir  les  siens. 

C'est  que,  en  eiïet,  à  l'examiner  de  près,  ce  goût  particulier  du  Chinois 
pour  l'association,  procède  directement  du  principe  de  famille  qui  est  la 
base  de  la  civilisation  chinoise. 

Par  suite  de  l'atavisme,  le  Chinois  ne  conçoit  pas  la  vie  sociale  dans 
l'état  d'individualisme.  Son  esprit  a  une  horreur  de  Tisolement  qui  le  lui 
rend  ins  ipportable  et  on  peut  dire,  dans  ce  sens,  qu'il  est  le  plus  sociable 
des  êtres  humains. 

Par  sa  famillle,  par  son  origine,  par  sa  profession,  par  ses  idées  poli- 
tiques^ par  bon  concept  religieux,  en  un  mot  dans  toute  sa  vie,  privée  ou 
publique,  le  Chinois  est  un  mutualiste. 

Par  sa  pirenté,  il  est  soumis  à  la  communauté  familiale  ;  par  le  lieu 
de  sa  naissance  il  appartient  à  la  congrégration  de  sa  province,  sorte 
d'association  locale  comme  on  en  trouve  à  Paris,  à  l'usage  de  nos  compa- 
triotes originaires  des  départements;  par  ses  opinions  sur  le  gouverne- 
ment, il  est  affilié  à  un  groupement  politique  ;  par  ses  croyances,  il  fait 
partie  d'une  secte  rattachée  k  une  confession  déterminée. 

Jamais  il  n'est  seul  et  son  esprit  ne  peut  se  mouvoir,  en  quelque  sorte, 
avec  aisance,  sans  sentir  une  protection  qui  est,  pour  lui,  Tappui  salu- 
taire, régulateur  de  ses  mouvements,  l'idéal  delà  vie  civilisée. 

Sa  vie  personnelle,  elle-même,  il  n'hésitera  pas  h  la  livrer  à  Taléa  d'un 
pacte  mystique,  qu'il  ne  dénoncera  pas,  fût-ce  au  prix  des  plus  atroces 
tortures. 

La  mort  lui  est  indifférente,  à  ce  falalisle  parfait,  s'il  est  assuré  que 
son  corps  sera  pieusement  recueilli  ;  que  sa  dépouille  sera  enfermée  dans 
le  cercueil  avec  lequel  il  voyage,  et  qui  figure  au  premier  rang  parmi  ses 
bagages;  surtout  qu'il  sera  enterré,  sinon  en  terre  chinoise,  dans  son 
pays  d'origine,  au  moins  dans  un  sol,  saoctitié  pour  ainsi  dire,  par  la  co- 
lonisation chinoise,  où  il  sait  que  les  congrégations  et  les  sociétés  dont  il 
fait  partie,  comptent  assez  de  membres  pour  faire  sur  sa  tombe  chaque 
année,  à  défaut  de  sa  famille,  les  cérémonies  rituelles  qui  donnent  la  sur- 
vie spirituelle. 
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Même  dans  la  mort,  le  Chinois  a  peur  delà  solitude. 

Cet  état  d'esprit,  qui  explique  pourquoi  le  Chinois  ne  s'expatrie  pas  et 
ne  va  pas  dans  un  pays  où  il  sait  devoir  être  isolé,  donne  aussi  le  motif 
du  processus  de  Témigration  chinoise. 

Cette  émigration  procède  toujours  par  bonds  ;  elle  se  fait,  ab  iniiio,  en 
masse,  par  groupes  compacts  et  sur  une  carte  où  la  colonisation  chinoise 
serait  figurée,  elle  apparaîtrait  sous  formes  de  taches  larges,  tendant 
sans  cesse  à  s'accroître,  et  tellement,  lorsque  l'organisation  du  groupe 
émigré  a  pu  se  constituer  librement,  sans  entraves,  comme  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique,  que  le  pays  élu  par  l'émigration  chinoise  est  obligé  de 
prendre  des  mesures  de  protection  urgentes  contre  cet  envahissement 
aussi  pacifique  que  systématique. 

Pas  de  foyers  isolés;  pas  d'initiatives  privées  ;  l'association,  le  groupe- 
ment, la  mutualité,  la  conquête  méthodique  par  le  commerce  et  l'industrie. 

Ce  sont  des  missions. 

Mais,  au  contraire  des  missions  chrétiennes,  elles  sont  éminemment 
utilitaires  et  l'esprit  religieux,  au  lieu  d'y  précéder  l'esprit  mercantile 
ou  industriel,  pour  en  préparer  l'accès,  le  suit  de  loin  comme  une  consé- 
quence dérivée  de  la  colonisation  déjà  faite,  accomplie,  en  pleine  activité. 

Au  départ  de  la  métropole,  ou  du  centre  intermédiaire  de  colonisation, 
se  sont  constitués,  —  le  plus  souvent,  sans  qu'on  le  sache  dans  le  monde 
ofïiciel,  car  il  s'agit  toujours  là  d'initiatives  de  sociétés  —  des  comités 
exécutifs,  qui  servent  de  cadre  îi  Témigration.  Le  train  ou  le  navire  qui 
emportent  les  émigrants,  simples  coolies  ou  d'apparence  telle,  se  faisant 
petits,  tenant  le  moins  de  place  possible,  supportant  toutes  les  dillicultés 
et  même  des  avanies,  sans  mot  dire,  les  déversent  ou  les  débarquent  sur  la 
terre  promise  où  ils  se  glissent,  pour  ainsi  dire,  sans  attirer  l'attention 
des  indigènes,  et  voici  le  noyau  co'onial  chinois  constitué. 

Aussitôt,  les  associations  prennent  racine  sur  le  nouveau  sol  et  s'y  dé- 
veloppent av  c  la  plus  extrême  rapidité,  parallèlement  au  groupement  qui 
se  fortifie  sans  cesse,  jusqu'au  jour  où  par  la  concurrence  insoutenable, 
qu'y  trouve  l'industrie  ou  le  commerce  locaux,  le  pays  envahi  se  réveille 
mais  déjli  enserré  dans  un  réseau  inextricable  d'œuvres  chinoises. 

Alors,  pour  éviter  ou  éluder  les  mesures  de  répression  et  de  défeose, 
qu'(  dictent  les  indigènes,  dans  le  but  de  détruire  par  la  Viorence  l'étreinte 
qui  menace  de  les  étouffer,  apparaît  dans  son  utilité,  le  mécanisme  des 
associations. 

Le  Chinois  dont,  par  exemple,  la  boutique  va  être  fermée,  ou  simple- 
mement  chargée  d'impôls,  recourt  aussitôt  à  ses  liens  do  mutualité. 
Parent  de  telle  personne  ou  son  alliée,  il  invoquera  auprès  d'elle  le  prin- 
cipe de  solidarité  familiale,  il  usera  de  son  influence  pour  la  décider  à 
agir  en  sa  faveur  et  à  faire  usage  à  son  profit  de  sa  situation  ou  de  ses 
accointances. 

Kxerçant  telle  profession,  il  saisira  sa  confrérie,  de  l'incident  qui  lui 
est  personnel  et  le  principe  de  solidarité  déterminera  l'association  à  agir 
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de  tout  le  poids  de  ses  membres,  non  seulement  par  le  bloc  de  Tasso- 
ciation,  mais  par  chacune  de  ses  unités,  dans  ses  propres  moyens. 

Il  agira  de  même,  si  la  question  mérite  cet  eiïort,  auprès  des  sociétés 
politiques  et  des  sectes  religieuses  auxquelles  il  est  affilié. 

Ce  simple  exposé  montre  combien  profondément  s'implante,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  sol  où  il  se  fixe,  Tesprit  chinois,  aussi  tenace  que  systé- 
matique. 

La  puissance  des  associations  chinoises  qui  rayonnent  sur  les  pays  de 
colonisation,  est  telle  que,  en  Indo-Chine  par  exemple,  notre  Gouver- 
nement français,  reconnaissant  certaines  d'entre  elles,  traite  directement 
avec  leurs  chefs  pour  leurs  associés,  par  dessus  les  autorités  diplo- 
matiques de  la  Chine. 

Ces  associations,  dénommées  ofHcieliement  congrégations,  sont  celles 
auxquelles  les  Chinois  se  rattachent  par  leur  lien  d'origine,  â  SaTgon, 
notamment,  sont  constituées  officiellement  et  f  jnctionnent  sous  le  contrôle 
de  l'administration  française,  les  congrégations  de  QUAN-TOUN  (Canton), 
de  PHU-KIEN  (Fokiène),  de  l'Ile  de  HAI-NAM  (fie  du  Sud,  Haïnam),  par 
exemple,  dont  dépendent  les  émigrés  chinois  originaires  des  provinces 
de  Canton,  de  Fokiène  ou  de  l'He  de  Haïnam. 

L'administration  y  trouve  l'avantage  d'une  grande  simplification  dans 
ses  rapports  avec  ses  administrés  étrangers,  qui  ressortent  de  la  congré- 
gation et  un  intérêt  de  sûreté  générale  qui  résulte,  pour  l'ordre  public,  de 
la  responsabilité  acceptée  par  les  chefs  de  congrégations.  Ceux-ci,  choisis 
parmi  les  notables  immigrés,  répondent  en  effet  des  actes  et  devoirs  de 
leurs  confrères  et  associés,  tant  dans  les  biens  de  la  congrégation  que 
dans  leurs  biens  personnels  et  dans  leur  personne  elle  même,  s'il  y  échet, 
au  cas  de  nécessité  sociale  ou  politique. 

J'ai  ouï  dire  à  Saigon,  en  1889,  que,  pour  prouver  leur  loyalisme 
envers  le  pays  qui  était  leur  hôte,  certaines  sociétés  chinoises  de  Cochin- 
Chine  n'avaient  pas  hésité  à  prescrire  à  leurs  adhérents  d'illuminer  leurs 
boutiques  et  logis,  le  jour  où  parvint  dans  notre  Colonie,  la  nouvelle 
du  bombardement  par  notre  flotte,  de  l'arsenal  chinois  de  PHUCHEU 
(Fou-Tchéou). 

On  ne  saurait  être  plus  chevaleresque  et  plus  poli. 

La  Congrégation  est  une  Société  de  secours  mutuels.  Fondée  entre 
chinois  originaires  de  la  même  province,  elle  est,  en  quelque  sorte,  le 
prolongement  de  la  patrie,  la  petite,  celle  du  pays  de  naissance.  Son  but 
est  de  remédier,  en  pays  étranger,  au  défaut  d'associations  charitables  et 
de  mutualité  dont  l'émigré  est  habitué  à  trouver  l'appui  en  Chine. 

Dans  la  métropole,  chez  eux,  les  Chinois  connaissent,  depuis  des 
siècles,  l'organisation  d'établissements  de  charité.  On  y  rencontre  des 
asiles  pour  les  enfants  abandonnés,  des  maisons  de  retraite  pour  les 
vieillards,  dénommées  refuges  de  pureté  quand  elles  sont  destinées  aux 
veuves,  des  sociétés  de  s'\uvelage  comme  la  célèbre  association  du  fleuve 
Bleu  (Yan-Sé-Kian)  dont  l'origine  remonte  h  une  haute  antiquité  et  sauve 
chaque  année  des  centaines  de  personnes,  des  dispensaires  médicaux,  des 
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léproseries,  des  associations  de  prévoyance  et  de  secours  aux  inOrmes  et 
aux  indigents,  quelques-unes  ayant  pour  objet  principal  de  fournir  des 
cercueils  à  leurs  défunts  et  une  sépulture  perpétuelle. 

Autour  des  Pagodes,  se  trouvent  le  pfus  souvent  des  annexes  servant 
d'hôpital  où  les  malades  sont  soignés  à  leur  volonté,  soit  par  des  membres 
de  leur  famille  ou  des  médecins,  soit  par  des  bonzes,  suivant  qu'ils  ont 
recours  à  des  soins  physiques  ou  qu'ils  sollicitent  les  secours  de  la 
religion,  pour  obtenir  leur  guérison. 

Le  séjour  dan»  ces  hôpitaux  est  essentiellement  gratuit. 

La  Congrégation  chinoise  subvient,  autant  qu'elle  le  peut,  par  ses 
moyens  propres  et  par  les  moyens  qui  lui  sont  laissés  dans  le  pays 
étranger  où  elle  fonctionne,  à  ces  nécessités  sociales. 

Elle  est  aussi,  pour  ainsi  dire,  un  bureau  de  placement. 

Les  chefs  sont  tenus  d'accueillir  l'associé  qui  leur  demande  appui  et  de 
lui  procurer  à  la  fois  un  gîte  et  la  subsistance  jusqu'au  jour  où  ils  pour- 
ront lui  trouver  du  travail. 

Il  y  a  là  comme  une  sorte  de  compagnonnage. 

L'œuvre  d'assistance  est  assurée,  non  seulement  par  les  cotisations  des 
membres  de  la  Confrérie,  mais  par  les  ressources  propres  et  familiales  de 
ceux  de  ses  membres  qui  ont  l'avantage  d'être  fortunés,  le  principe  de 
l'association  étant  que  les  biens  de  tous  les  associés  doivent  servir,  le  cas 
échéant,  à  secourir  ceux  d'entre  eux  qui  y  ont  droit  :  un  pour  tous;  tous 
pour  un. 

Le  travail  est  d'autant  plus  aisément  trouvé  pour  l'associé  qui  le  solli- 
cite, que  les  chefs  de  la  Congrégation  se  portent  ses  garants  vis-à-yis  du 
patron. 

Ce  patron  sera,  de  préférence,  un  Chinois  affilié  et  dans  ce  cas,  son 
ouvrier  ou  son  commis  entrera  chez  lui  au  pair,  avec  une  stipulation  de 
participation  aux  bénéfices  suivant  un  pourcentage  déterminé.  De  la 
sorte,  l'ouvrier  ou  le  commis  devient  l'associé  de  son  patron,  son  colla- 
borateur intéressé  pour  le  moins.  Il  ne  lui  coûte  qu'en  rapport  de  la 
prospérité  qu'il  apporte  à  la  maison.  Il  est  lié  personnellement  k  la  bonne 
marche  des  affaires,  reconnaît  dans  son  maître  un  confrère  dont  il  peut 
déférer,  le  cas  échéant,  les  excès  devant  ses  pairs  et,  somme  toute,  trouve, 
en  même  temps  qu'un  emploi  avantageux  et  assuré,  une  véritable  famille, 
un  foyer,  ce  qui  est  pour  lui  des  plus  précieux. 

Dans  ces  conditions,  avec  une  main-d'œuvre  si  dévouée  et  d'un  coût 
si  réduit,  que  l'employé,  pour  augmenter  la  prospérité  de  la  maison 
à  laquelle  il  est  intéressé,  se  prive  de  tout  plaisir,  ne  vit  que  d'un  peu  de 
riz,  ne  boit  que  de  l'eau  ou  du  thé  léger,  ne  s'offre  d'autre  dépense  somp- 
tuaire  qu'un  peu  de  tabac  pour  sa  pipe  à  eau  et  se  contente,  pour  toute 
distraction,  d'un  peu  de  musique  de  chambre  faite  en  commun,  comment 
le  commerçant  ou  l'industriel  européen,  qui  paye  ses  employés  et  ses 
ouvriers  h  un  prix  très  élevé  au  regard  du  système  chinois,  pourra-t-il 
lutter  contre  la  concurrence  chinoise? 

C'est  pourquoi  la  sorte  de  ruée  folle  qui  pousse  les  puissances  euro- 
soc,  d'anthrop.  4904.  ^5 
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péeDnes  à  Tassaut  de  la  Chine  —  insoutenable  au  point  de  vue  de  la 
liberté  des  peuples,  inexcusable  au  regard  de  la  civilisation  puisque  la 
Chine,  si  elle  a  suivi  une  évolution  civilisatrice  quelque  peu  différente  de 
l'Europe,  n'a  pas  moins  été  son  précurseur  dans  les  lettres,  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts,  —  est  encore  une  erreur  au  point  de  vue  com- 
mercial, car  la  Chine  ouverte  n'importera  presque  rien  et  risquera  de 
nous  submerger  sous  sa  production  et  sa  main-d'œuvre. 

Si  ce  sont  des  débouchés  commerciaux  que  l'Europe  cherche  en  Chine, 
elle  pourrait  bien  voir,  dans  un  avenir  prochain,  avec  sa  politique  incon- 
sidérée, la  proposition  de  l'expansion  européenne  en  Chine  absolument 
renversée  dans  ses  termes  et  se  trouver  obligée,  h  son  tour,  d'élever  péni- 
blement une  muraille  contre  la  Chine. 

Le  Japon  nous  donne  déjk,  à  ce  poii.l  de  vue,  une  première  leçon. 

Admirablement  défendu  et  protégé  par  sa  congrégation,  le  Chinois  est 
aussi  l'homme  des  sociétés  secrètes  auxquelles  il  appartient. 

L'étude  de  ces  sociétés  est  des  plus  délicates.  On  n'y  peut  procéder  qu'à 
priori,  en  se  servant  des  données  qu'ont  fournies  les  révélations  de  cer- 
taines d'entre  elles,  découvertes  par  les  autorités  gouvernementales  des 
divers  pays  où  elles  ont  des  ramifications. 

La  Chine,  elle-même,  en  tant  que  pouvoir,  est  extrêmement  attentive 
à  cette  surveillance. 

Mais  combien  difficile  et  dangereuse  est  cette  surveillance  !  Le  manda- 
rin qui  l'ordonne,  y  risque  ipso  facto  sa  vie;  l'agent  qu'il  emploie,  peut  être 
justement  un  affilié  dont  il  ne  soupçonne  pas  le  lien  secret  et  si,  au  con- 
traire, cet  agent  est  sûr,  sa  mission  est  des  plus  périlleuses  à  exécuter. 

C'est  que  les  sociétés  secrètes  vivent  d'une  vie  autonome,  au  milieu, 
au  cœur  môme,  de  la  société  officielle.  Il  y  a  en  elles  comme  une  organi- 
sation méthodique  de  décentralisation,  directement  opposée  à  la  centra- 
lisation exagérée  de  l'Etat.  Leur  diffusion,  leur  autonomie  relative  les 
rendent  plus  redoutables  encore  parce  que  leurs  liens  de  rattachement 
sont  insaisissables. 

Parfois,  le  gouvernement  d'une  province  étant  aux  mains  d'un  affilié 
d'une  de  ces  sociétés,  ou  sent  l'action  de  cette  société  dans  certains  actes 
politiques  :  le  mouvement  dit  des  Boxers,  contre  les  missions  chrétiennes, 
développé  et  soutenu  ensuite  contre  les  ambassades,  considérées  comme 
le  point  d'appui  de  ces  mrssions,  est  un  exemple  de  cette  intervention  des 
sociétés  secrètes  dans  la  politique  gouvernementale. 

Les  missions  confessionnelles  d'Europe  sont  avant  tout,  au  regard  des 
sociétés  secrètes  chinoises,  des  organisations  rivales. 

Il  ne  faut  pas  l'oublier,  en  effet,  les  rites  de  toutes  les  religions  ont  fait 
au  début  et  font  encore  dans  les  pays  d'évangelisation,  l'objet  de  conci- 
liabules plus  ou  moins  secrets  entre  initiateurs  et  initiés,  il  en  fut 
de  même,  notamment  en  Egypte  et  pour  les  mystères  de  Grèce  et  de 
Rome.  Les  premiers  chrétiens  ne  s'assemblaient-ils  pas  en  secret  dans  les 
catacombes?  C'est  pourquoi  et  de  très  bonne  foi,  tout  collège  ecclésias- 
tique est  considéré  en  Chine,  comme  une  sorte  de  société  secrète,  ayant 
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ses  mystères,  ses  rites  d'initiation,  ses  cérémonies,  son  but  politique,  ses 
visées  sociales  et  est  traité  comme  telle  par  les  sociétés  secrètes  du  pays. 

Le  Chinois  est,  par  nature,  essentiellement  tolérant,  surtout  en  matière 
religieuse.  Mais  il  est  aussi  absolument  docile  aux  ordres  de  ses  frères  en 
association  :  il  obéit,  comme  le  Jésuite,  perinde  ac  cadaver. 

Il  faut  dire  que  les  règlements  des  sociétés  secrètes  édictent  toujours 
des  peines  terribles  contre  les  rebelles  ou  les  insoumis  et  que  raffilié  sait 
pertinemment  ne  pas  pouvoir  échapper  au  châtiment  prononcé  de  ce  chef, 
contre  lui. 

Jugé  par  un  Tribunal  secret  et  condamné,  il  est  perdu  irrémédiable- 
ment. Nul  pouvoir  humain  ne  peut  le  soustraire  k  la  vengeance  de  ses 
acolytes. 

Cependant  la  mort  n'est  pas  le  seul  châtiment  prévu  par  les  associa- 
tions. Elles  ont,  comme  les  gouvernements,  leur  code  pénal  avec  des 
échelles  de  peines  adéquates  à  la  gravité  de  l'infraction  accomplie. 

Ces  infractions  peuvent  être  des  fautes  commises  en  dehors  de  l'asso- 
ciation, par  exemple  envers  la  propre  famille  de  l'associé,  car  si  les 
sociétés  secrètes  sont  avant  tout  politiques,  elles  tiennent  également, 
d'une  façon  essentielle,  à  soumettre  leurs  atriliés  à  des  règles  de  morale 
privée  et  sont  toujours,  par  quelques-uns  de  leurs  statuts,  des  sociétés 
religieuses. 

Leur  organisation  a  des  lois,  suivant  lesquelles  sont  jugés  par  les  Tri 
bunaux  secrets  les  différends  qui  surviennent  entre  affiliés,  afin  de  sous- 
traire ceux-ci,  soit  à  la  justice  des  mandarins  en  territoire  chinois,  soit 
aux  lois  du  pays  étranger  où  le  Chinois  colonise  et  qu'il  tient,  par  prin- 
cipe, en  profond  mépris. 

C'est  bien  l'Etat  dans  l'Etat. 

Que  de  riches  Chinois,  de  puissants  mandarins  ont,  tout  à  coup,  sans 
que  rien  n'explique  leur  décision,  abandonné  fortune,  honneurs,  famille, 
pour  s'enfuir  dans  quelque  port  étranger  qui  leur  avait  été  secrètement 
désigné  au  titre  d'exil  perpétuel  ou  temporaire  et  où  on  les  a  vus,  tombés 
des  grandeurs,  sans  amertume  ni  tristesse  apparentes,  avec  la  résigna  • 
tion  parfaite  qui  est  la  caractéristique  du  tempérament  fataliste  des  Chi- 
nois, accomplir  la  besogne  pénible  d'un  coolie  ! 

Ceux-là  avaient  été  jugés  et  obligés  de  se  démettre  pour  obéir  à  la  sen- 
tence qui  les  frappait. 

La  Cour  de  Pékin,  le  palais  même  de  l'Empereur,  ne  sont  pas  exempts 
de  la  puissance  ténébreuse  des  sociétés  secrètes.  Leur  action  se  fait  sen- 
tir  jusque  sur  les  marches  du  trône  et  plus  d'un  souverain  chinois  a  frémi 
en  surprenant  un  signe  conventionnel  entre  ses  ministres  les  plus  sûrs 
ou  ses  parents  les  plus  proches. 

Les  soulèvements,  mutineries,  émeutes,  révolutions,  qui  ont  agité, 
secoué  ou  ébranlé  l'Empire  du  centre  du  monde,  Chang-Hoa  comme  il 
se  nomme  ou  Tin-Tan,  l'Aurore  de  l'Orient,  sont  des  événements  préparés, 
mûris  et  ordonnés  dans  les  loges  des  associations  politiques  secrètes  qui 
paralysent  littéralement  toute  action  gouvernementale,  par  la  crainte  rai- 
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sonnée  et  la  conscience  de  voir  le  moindre  mouvement,  dans  un  sens  quel- 
conque, irriter  toute  une  partie  de  la  nation  et  provoquer  une  révolution 
qui  détruirait  le  trône. 

Ce  sont  surtout  les  incendies  qui  servent  de  signal  aux  conspirateurs  : 
incendies  de  palais,  d'édifices  monumentaux,  feux  allumés  sur  des  lieux 
élevés  et,  si  la  diversion  cherchée  paraît  nécessiter  ce  sacrlHce,  incendie 
d'un  quartier  populeux. 

Les  Européens,  établis  depuis  un  certain  temps  en  pays  jaune,  savent 
qu'il  est  prudent  de  se  méfier  des  incendies  soudains,  surtout  lorsqu'ils 
éclatent  la  nuit  et  sont  accompagnés  de  clameurs  désespérées.  Ils  s'abs* 
tiennent  soigneusement  de  porter  secours  aux  sinistrés  et  prennent  des 
précautions  immédiates  pour  leur  sécurité  personnelle. 

Les  apparentes  victimes  de  Tincenilie,  en  cas  d'effervescence  politique, 
sont  leurs  propres  incendiaires.  Le  but  de  leur  sacrifice  est  d'attirer  sur 
le  lieu  du  sinistre  le  plus  de  forces  publiques  possible,  pour,  à  leur 
arrivée,  piller  et  brûler  la  partie  de  la  ville  désignée  par  leur  ressenti- 
ment et  revenir  ensuite  massacrer  les  soldats  sans  défense  et  les  bonâ 
citoyens  qui  sont  occupés  à  faire  œuvre  de  sauvetage. 

L'insurrection  des  Taî-Pings,  qui  eût  pour  dernier  événement  la  prise  de 
Ban-King  et  fût  réprimée  cruellemert  par  l'anglais  Gordon,  mort  plus 
tard  à  Kartoum,  fut  en  grande  partie  l'œuvre  de  l'association  secrète  du 
Hung. 

Les  sociétés  secrètes  constituent  pour  la  plupart  de  terribles  et  perma- 
nentes conspirations  contre  le  souverain  régnant.  Une  de  celles  qui  sont 
les  plus  puissantes  et  qui  vise  spécialement  la  dynastie  Mandchoue, 
depuis  sa  substitution  à  la  dynastie  des  Mings,  est  comme  un  revolver 
braqué  sur  chaque  Empereur  Tsing. 

Cette  association  est  la  Société  dite  du  Nénuphar  ou  du  Lys,  du  Nuage- 
Blanc  ou  encore  du  Ciel  et  de  la  Terre,  Thièn-Ti-Houï,  Thien-dia-Hoï.  — 
dont  les  Hollandais  ont  surpris  un  jour  une  ramification  dans  leurs 
propres  possessions  des  îles  de  la  Sonde. 

Elle  a  pour  objet  défini  et  précis  de  précipiter  du  trône  de  Chine  la 
dynastie  régnante  qu'elle  considère  comme  une  usurpatrice,  parce  qu'elle 
s'est  implantée  h  Pékin  avec  l'invasion  tartare-mandchoue  et  qu'elle  a 
supplanté,  depuis  notre  année  1643  (  —  4280  de  Tère  chinoise  et  2186  de 
l'ère  bouddhique  — )  la  dynastie  nationale  des  Mings. 

C'est  à  cette  association  et  à  ses  nombreuses  filiales,  semées  habilement 
sur  le  territoire  pour  déjouer  les  entreprises  éventuelles  de  la  police, 
qu'est  due  l'inertie  étrange  de  certains  corps  de  troupes  impériaux,  quand 
le  gouvernement  actuel  se  trouve  en  difficultés  avec  une  puissance  étran- 
gère. 

On  a  bien  vite  fait  en  Europe  de  tn.iler  de  lâches,  les  mercenaires  indis- 
ciplinés qui  constituent  les  armées  chinoises,  toujours  battus  et  toujours 
en  déroute,  ne  semblant  porter  des  armes  que  pour  les  jeter  sur  le  champ 
de  bataille,  h  Tennemi  qui  les  défie.  L'Europe  trouverait  sans  doute 
d'autres  adversaires  si  la  dynastie  était  renversée  et  s'il  s'agissait  pour  les 
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Chinois,  —  libérés  de  la  servitude  tartare  —  de  se  lever  pour  défendre 
eux-mêmes  leur  indépendance  nationale  recouvrée. 

Mais,  à  l'heure  présente,  les  Chinois  se  désintéressent  manifestement 
des  conflits  qui  agitent  leurs  conquérants  de  plus  en  plus  en  décadence. 
Comme  dans  la  fable  de  La  Fontaine,  il  savent  qu'avec  TEurope,  le  Japon 
ou  la  dynastie  régnante,  leurs  charges  seront  les  mêmes;  ils  pensent  que 
leur  ennemi  est  leur  maître  et  ne  se  réjouissent  que  de  ses  einbarras, 
heureux,  quand  ils  le  peuvent,  de  lui  en  causer  eux-mêmes  sans  trop  ris- 
quer de  s*y  engager  personnellement. 

C'est  ainsi  qu'on  les  a  vus  laisser  partir  la  Cour  de  Pékin  sans  regrets, 
quand  elle  recula  devant  les  troupes  de  l'Europe  coalisée  et  après  avoir 
aidé  le  mouvement  dit  des  Boxers  qui  a  mis  le  trône  tarlare  tout  près  de 
sa  chute,  recevoir  avec  politesse  et  déférence  les  garnisons  européennes 
dont  ils  ont  facilité  le  rôle  pacificateur  dans  la  capitale  de  l'Empire,  par 
leur  bonne  volonté  subite. 

Bien  insensés  seraient  ceux  qui  déduiraient  de  cet  accueil  fait  à  nos 
troupes,  un  mouvement  de  sympathie  ou  de  repentir  de  la  révolution 
récente,  car  le  Chinois  a  poursuivi  uniquement,  dans  ces  alternatives,  sa 
politique  de  contrepoids,  ménageant  autant  que  possible,  sa  patrie  et 
sapant  le  mieux  qu'il  croit,  la  domination  tartare. 

Quant  aux  Européens,  les  exigences  qu'ils  n'ont  cessé  d'avoir  dans  un 
pays  où  ils  ne  causèrent  d'abord  qu'une  curiosité  relative,  leur  orgueil  et 
leur  intolérable  habitude  de  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures,  ont 
fait  naître  trop  de  haines  pour  que,  de  très  longtemps,  elles  soient  éteintes. 
Ce  résultat  ne  saurait  être  obtenu  que  par  les  efforts  des  lettrés  et  des 
savants  d'Europe,  qui,  grâce  à  leurs  relations  avec  la  population  éclairée 
de  l'Empire  —  «  la  forêt  des  pinceaux  »  —  pourront  arriver  un  jour  ^ 
détruire  la  mauvaise  impression  laissée  par  les  missions,  les  explorations, 
les  invasions  et  surtout  parles  impertinences  des  mercantis  d'Occident, 
si  l'Europe,  de  son  côté,  cesse  sa  politique  de  convoitises  et  se  décide 
enfin  à  faire  bénéficier  TAsie  du  principe  de  non-intervention  qu'elle 
trouve  équitable  pour  elle-même. 

Avant  que  les  Chinois  ne  soient  revenus  de  leur  appréhension  —  légi- 
time d'ailleurs,  il  faut  le  reconnaitre,  à  notre  endroit —  les  Européens 
resteront  pour  eux  des  diables,  FAU-COUAI,  et  les  missionnaires,  KÏAN- 
SÉ,  des  porcs;  leurs  disciples  chinois,  KlAN-TU,  des  chèvres,  les  porcs  et 
les  chèvres  étant,  au  sens  chinois,  des  animaux  également  immondes. 

A  l'heure  présente,  le  conflit  russo-japonais  les  laisse  en  apparence 
indifl'érents.  Peu  leur  importe  d'ailleurs  l'échec  des  uns  ou  l'insuccès  des 
autres.  Aidant  les  Japonais  en  Corée,  ils  se  montrent  dévoués  aux 
Russes  en  Mandchourie;  mais  leurs  manœuvres  qui  semblent  contradic- 
toires, tendent,  au  fond,  au  môme  but  qui  est  de  compromettre  la  dynastie 
dans  l'un  ou  l'autre  camp,  dans  les  deux  même,  si  c'est  possible,  afin  de 
voir  le  trône  obligé  d'entrer  dans  le  conflit  et  s'y  anéantir,  le  cas  échéant, 
tandis  que  surgirait  un  gouvernement  national. 

L'Empereur  de  Chine,  qui,  comme  ses  prédécesseurs,  sait  l'implacable 
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haine  des  sociétés  secrètes  favorables  aux  Mings,  hésite  toujours  k  sévir, 
si  légèrement  que  ce  soit,  lorsqu*un  coin  de  voile  est  soulevé  par  sa  police 
et  qu'un  conspirateur,  placé  près  de  son  trône  ou  dans  son  gouvernement, 
y  est  découvert.  Sous  la  menace  muette  dont  il  est  Tobjet,  il  vit  dans  un 
perpétuel  effroi  d'assassinat. 

S'il  pouvait  appliquer  les  lois  de  TEmpire,  les  vieilles  lois,  il  serait 
cependant  armé. 

Le  Code  chinois  édicté,  en  effet,  contre  les  sociétés  secrètes  les  disposi- 
tions suivantes  : 

Toute  personne,  qui  prétend  avoir  des  relations  avec  les  esprits  malins, 
qui  use  de  charmes  ou  de  sortilèges,  comme  de  faire  en  rond  des  asper- 
sions d'eau  accompagnées  d'incantations,  d'évoquer  l'oiseau  imaginaire 
qu'on  nomme  Loan  ou  des  personnages  soi-disant  saints,  ceux  qui  se 
disent  sorciers  ou  devins  ou  s'affilient  à  des  sectes  perverses  comme  celle 
de  Di-Lac-Phat,  c'est-à-dire  Communion  du  Nuage-Blanc,  ou  Lotus- 
Blanc,  en  un  mot  tous  ceux  qui  s'initient  à  des  doctrines  fallacieuses  ou 
h  des  pratiques  pernicieuses  ;  qui,  en  secret,  se  réunissent  pour  brûler 
de  l'encens,  adorer  des  images,  faire  des  cérémonies  étranges,  se  cachent 
la  nuit  pour  tenir  leurs  réunions  et  se  dispersent  dès  que  le  jour  apparaît, 
en  feignant  de  ne  plus  se  connaître,  tous  ces  gens  dangereux,  parce  qu'en- 
nemis de  la  lumière,  ils  ne  se  dissimulent  et  n'usent  de  stratagèmes  que 
pour  accomplir  de  mauvais  desseins,  s'appellent  entre  eux  du  nom  de 
frères,  captent  la  confiance  du  peuple  en  simulant  la  pénitence,  la  phi- 
lanthropie et  la  vertu,  dans  le  but  de  faire  des  adhérents  et  de  troubler  le 
bonheur  du  peuple,  fomentent  des  désordres,  pratiquent  des  séductions, 
sont  punis  des  peines  ci-après  : 

Le  principal  coupable,  de  la  strangulation  avec  sursis;  les  membres  or- 
dinaires, de  cent  coups  de  bâton  avec  déportation  à  trois  mille  lis. 

Les  gens  de  condition  militaire  ou  populaire  qui  s'affublent  de  costumes 
spéciaux  et  frappent  le  gong  ou  le  tam-tam  dans  le  dessein  supposé  de 
recevoir  un  prétendu  esprit  caché  dans  un  lieu  déterminé  comme  un  ro- 
cher ou  un  arbre,  de  le  faire  s'incarner  dans  une  image  quelconque  et  de 
le  ramener  en  pompe  au  milieu  d'affiliés  qui  le  fêtent  et  l'invoquent,  sont 
punis  de  cent  coups  de  bâton. 

Les  autorités  municipales  qui,  sachant  ces  faits,  ne  les  revoient  pas 
aussitôt  au  gouvernement,  sont  pour  leur  négligence,  sans  préjudice  des 
peines  encourues  pour  complicité,  le  cas  échéant,  punies  de  quarante  coups 
de  fouet. 

Les  personnes  civiles  et  religieuses  qui  donneront  asile  à  ces  individus 
seront  envoyées  en  servitude  militaire  à  la  frontière. 

Les  voisins  qui  connaîtront  leur  asile  et  le  lieu  de  leur  réunion  et  qui 
ne  les  auront  pas  dénoncés  à  Tautoriié,  seront  punis  comme  coupables 
d'avoir  trangressé  un  ordre  souverain. 

La  vente  de  livres  ou  brochures,  traitantde  pratiques  superstitieuses  ou 
perverses,  est  prohibée  sous  les  mêmes  sanctions  pénales. 

Les  fonctionnaires  du  pays  où  seront  découvertes  ces  pratiques,  qui 


p.  d'eNJOY.  —  ASSOCIATIONS,  CONGRÉGATIONS  ET  SOCIÉTés  SECRÈTES  CHINOISES      383 

seront  convaincus  d'avoir  favorisé  les  coupables,  de  les  avoir  protégés  ou 
môme  simplement  d'avoir  négligé  de  veiller  sur  eux,  de  procéder  à  des 
enquêtes,  de  ne  s'être  pas  énergiquement  opposé  à  l'enseignement  des  doc- 
trines perverses  ou  au  trouble  qu'elles  causent  au  peuple,  ainsi  que  ceux 
qui  les  auront  laissé  accéder  à  la  cité  impériale  pour  faire  des  intrigues  et 
tâcher  d*obtenir  des  emplois  de  l'Etat,  seront  mis  k  la  disposition  du  mi- 
nistre dont  ils  dépendent  pour  être  révoqués,  s'il  y  a  lieu,  et  punis. 

Les  dénonciateurs  recevront  vingt  onces  d'argent  pour  récompense  du 
service  que  leur  délation  rendra  au  pays.  Ceux  qui  arrêteront  eux-mêmes 
les  coupables,  recevront  dix  onces  d'argent  que  devront  leur  payer  sur 
leurs  propres  deniers  les  agents  chargés  de  ces  arrestations. 

Les  fêtes  rituelles  auxquelles  se  mêle  le  peuple  au  printemps  et  à  l'au- 
tomne, pour  implorer  le  ciel  en  vue  des  récoltes  prochaines,  ou  lui  rendre 
grâces  des  bonnes  moissons,  ne  font  évidemment  pas  l'objet  de  ces  inter- 
dictions et  sanctions  pénales. 

Les  textes  que  je  viens  de  résumer  sont  appuyés  de  commentaires  gé- 
néraux suivants  : 

Le  danger  le  plus  redoutable  de  ces  pratiques  d'associations  plus  ou 
moins  secrètes,  est  dans  le  trouble  et  l'agitation  qu'elles  causent  au  peuple 
dont  elles  s'appliquent  h  gagner  la  confiance  pour  le  jeter  dans  les  pires 
aventures.  Elles  usent  de  sa  naïveté  pour  servir  l'ambition  des  chefs  et 
des  membres  influents  de  ces  sectes. 

C'est  pour  cela  que  la  loi  est  impitoyable  vis-k-vis  des  principaux  cou- 
pables et  sévère  pour  leurs  affiliés.  Il  est  nécessaire  d'empêcher  le  progrès 
du  mal.  La  peine  de  la  strangulation  n'est  pas  excessive  pour  les  malfai- 
teurs qui  dirigent  ces  associations  et  la  déportation  pour  leurs  acolytes.  Il 
y  a  lieu  d'ajouter  que  tous  ces  gens  qui  se  donnent  des  titres  étranges,  se 
disent  en  communion  avec  des  esprits  et  se  targuent  de  connaître  la  sor- 
cellerie, sont  en  réalité  de  simples  escrocs  de  la  foi  publique. 

Ces  peines,  et  leur  application  pour  stricte  qu'elle  fûtdans  les  premiers 
temps  de  la  constitution  de  l'association  du  Lys,  ne  purent  arrêter  l'évo- 
lution des  sociétés  secrètes,  par  suite  de  l'attrait  irrésistible  qu'elles  cau- 
sent à  l'esprit  chinois.  La  répression,  quand  elle  fut  encore  possible,  n'eût 
d'autre  efTelquc  de  faire  multiplier  les  précautions  des  conspirateurs  et  de 
rendre  plus  dangereuses  encore  ces  associations,  diffusées  et  multipliées 
bientôt,  au  point  d'être,  dans  leurs  cadres,  absolument  insaisissables. 

Les  affiliés,  qui  se  traitent  de  frères,  sont  rivés  les  uns  aux  autres  par 
les  serments  les  plus  terribles,  et  un  conjuré  chinois  se  laissera  torturer 
de  la  façon  la  plus  horrible,  sans  livrer  le  secret  condéà  sa  foi  :  il  y  a  Ik 
une  sorte  de  fanatisme  discipliné.  Des  signes  qui  rappellent  par  certains 
côtés  les  rites  de  la  franc-maçonnerie,  un  argot  conventionnel,  la  façon  de 
saisir  un  objet  ou  de  lever  le  bras  pour  boire  ou  pour  manger,  de  réunir 
les  bâtonnets  au  moment  du  repas,  de  saluer,  d'agiter  un  éventail,  mille 
détails  enfin  de  la  vie  courante  sont  autant  de  moyens  employés  par  les 
membres  des  sjciétés  secrètes  pour  se  reconnaître  entre  eux,  sans  qu'un 
profane  puisse  s'en  apercevoir. 
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Les  cadres  de  l'association  sont  indépendants  de  ses  rouages.  Nul  n'en 
connaît  la  hiérarchie  complète.  Les  initiations  sont  restreintes  aux  signes 
de  nature  à  faire  reconnaître  entre  eux  les  membres  du  même  degré  et  à 
révéler  à  l'affilié  d'une  part  ceux  auquels  il  doit  obéir,  d'autre  part  ceux 
auxquels  il  doit  transmettre  des  ordres  et  qu'il  dirige.  Seule,  une  impru- 
dence peut  livrer  quelque  secret  ;  mais  la  révélation  ne  peut  s'étendre  à 
cause  du  défaut  de  lien  connu  et  la  brèche,  faite,  est  vite  réparée. 

Dans  un  de  ces  langages  conventionnels  dont  je  viens  de  parler,  on 
sait  qu'un  agent  de  police  est  dénommé  un  courant  d'air,  que  la  salle 
des  assemblées  secrètes  est  dite  la  Cilé  des  Saules.  On  a  surpris  des  loges 
qui  s'appelaient  le  Pays-de-l'Or,  l'Asile-de-Pénitence,  le  Séjour-du-Paon, 
la  Région-voisine-du-Bonheur. 

Quand  ils  boivent  du  thé  en  commun,  certains  affiliés  placent  leurs 
tasses  sur  la  table  de  façon  à  figurer  un  signe  spécial.  Il  se  reconnaissent 
aussi  à  la  manière  de  tenir  un  pinceau  et  de  tracer  les  caractères  ordinai- 
res de  l'écriture. 

Le  mot  de  passe  de  la  Société  du  Nénuphar  fut  pendant  un  temps,  le 
terme  :  «  Patriotisme.  » 

On  lit  sur  les  cachets  de  l'Association,  le  titre  :  «  Ligue  des  Patriotes.  » 

Cette  association  a  adopté  pour  insigne  la  couleur  blanche.  Blancs  sont 
les  éventails  que  portent  les  affiliés  dans  les  tenues  secrètes  ;  blancs  les  em- 
blèmes, —  nénuphars,  lys  ou  nuages,  —  de  la  société,  blancs  les  drapeaux 
suspendus  dans  les  loges  qui  ont  pour  devise  :  «  Soumission  à  Dieu.  — 
Rappel  de  la  dynastie  nationale  t  avec,  en  exergue,  les  noms  des  cinq 
vertus  recommandées  : 

«  Mutualité,  Justice,  Sagesse,  Égalité,  Foi.  » 

Ces  cinq  vertus  sont  celles  qui  sont  attribuées  au  cinq  fondateurs  de  la 
secte. 

Elle  fut  fondée,  en  effet,  par  cinq  prêtres  bouddhistes  de  la  province  de 
PHU-KIEN,  au  nord  de  Canton,  sous  le  règne  de  KAN-III,  2«  empereur 
mandchou. 

La  conjuration  prit  naissance  h  la  suite  d'un  massacre  de  bonzes, 
ordonné  dans  le  pays  par  les  mandarins,  jaloux  de  l'habileté  qu'avaient 
montrée  les  ecclésiastiques,  en  sauvant  l'Empire  d'une  invasion  mongole. 

Dès  son  origine,  la  Société  du  Lys  eût  pour  objet  de  chasser  de  la  terre 
chinoise  le  gouvernement  étranger  qui  s'y  était  implanté. 

Elle  a  réussi  plusieurs  fois  h  mettre  en  péril  l'organisation  politique 
de  la  Chine.  Elle  fût  même  à  un  certain  moment  si  puissante,  qu'elle  pût 
tenir  en  échec  la  puissance  militaire  de  l'Empire  et  proclamer  l'indépen- 
dance de  l'tle  de  Formose  sous  son  pavillon  blanc  fleurdelysé. 

Poursuivie  énergiquement,  elle  succomba  sous  les  coups  qui  lui  furent 
portés  et  dût  disparaître;  mais  ce  n'était  qu'une  disparition  factice,  car 
elle  se  perpétua  en  secret  et  réapparut  plus  forte  que  jamais  en  1849, 
sous  l'impulsion  d'un  chef  qui,  se  servant  de  l'attrait  des  idées  chrétiennes 
récemment  importées,  se  proclama  le  frère  de  Jésus. 
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Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  la  religion  est  toujours  mêlée 
k  la  politique  dans  les  Sociétés  chinoises. 

Les  frères  du  Lys  ou  du  Nénuphar,  les  amis  du  Nuage  Blanc,  les  ser- 
viteurs du  Ciel  et  de  la  Terre,  reconnaissent  un  pouvoir  suprême,  Thiau- 
Chou^  le  maître  du  Ciel,  qu'ils  adorent.  Leurs  idées  religieuses  sont  basées 
sur  la  trinité  du  Ciel,  de  la  Terre  et  de  l'Homme,  puissasces  créatrices 
de  rUnivers,  qui  procèdent  de  Tunité,  principe  de  tout,  Thiau-Ghou,  Dieu. 

Cette  trinité  est  figurée  dans  l'association  par  un  triangle,  emblème 
de  la  société. 

L'adoration  de  Thiau-Chou  a  servi  de  prétexte  aux  premières  persécu 
tions  dirigées  contre  la  secte.  On  sait,  en  effet,  que  l'Empereur  de  Chine 
s'est  réservé  le  droit,  en  sa  qualité  de  Fils  du  Ciel,  d'adorer  directement 
Thiau-Chou.  Le  reste  des  humains  doit  adorer  Dieu  en  la  personne  du 
Souverain,  qui  devient  en  quelque  sorte  le  Pape  de  la  Nation,  son  Vice- 
Dieu. 

L'invocation  de  Dieu  par  les  affiliés  de  la  Société  secrète  du  Nénuphar, 
constituait  donc  à  la  fois  un  sacrilège  et  un  crime  de  lèse-majesté.  Le 
Gouvernement  ne  manqua  pas  de  se  servir  de  cet  argument,  non  seule- 
ment vis-à-vis  des  frères  du  Lys,  mais,  du  même  coup,  sous  le  règne  de 
Young-Cbing,  contre  les  Jésuites  qui  apportaient  en  Chine  la  religion 
chrétienne. 

Le  Gouvernement  chinois  est  resté  dans  les  mômes  sentiments,  mais 
comme  la  dynastie  régnante  tremble  à  l'idée  d'un  soulèvement  concerté 
par  les  sociétés  secrètes  et  d'attentats  combinés  qui  anéantiraient  le  trône, 
elle  attend  des  jours  plus  propices  à  la  reprise  de  la  répression. 

Elle  sait  que  des  bonzes  patriotes  élèvent  soigneusement  les  descen- 
dants de  la  dynastie  nationale  des  Mings,  dans  des  endroits  secrets  d'où 
ils  sont  prêts  à  faire  surgir  un  prétendant  légitime  pour  le  |ilacer,  les 
armes  k  la  main,  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

Il  y  a  quelques  années,  on  apprit  que  ce  prétendant  se  trouvait  dans 
une  pagode  de  la  région  montagneuse  du  Tonkin;  mais  il  a  disparu  dès 
que  l'éveil  fut  donné  et  il  ne  laissa  pas  de  trace. 

La  Société  du  Lys  a  plus  de  deux  millions  d'adhérents.  Elle  est  com- 
posée, en  grande  partie  de  lettrés  et  aurait  des  affiliés  même  sur  notre 
sol,  en  France. 

L'avenir  nous  réserve  sans  doute  bien  des  surprises  sur  la  Chine  et  ce 
serait  conclure  d'une  façon  téméraire  que  de  prétendre,  en  terminant 
cette  étude,  déterminer  d'une  façon  certaine  si  les  Européens  se  parta- 
geront l'Empire  du  Centre  du  Monde,  si  celui-ci  continuera  k  demeurer 
endormi  sous  lu  domination  mandchoue  ou  si,  réveillé  par  une  explosion 
de  patriotisme,  il  se  mettra  comme  autrefois  à  la  tète  de  la  civilisation. 

Le  péril  jaune,  dont  on  parle  avec  autant  de  mystère  que  d'inexacti- 
tude, n'apparaîtra  que  le  jour  où  l'Europe,  en  agitant  trop  le  bloc  chinois, 
provoquera  sa  conflagration. 

Les  sociétés  chinoises  sont,  k  ce  point  de  vue,  autant  de  mines  prêtes 
k  faire  sauter  TEmpire  et  c'est  par  la  chute  de  la  domination  tartare  que 
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reprendra  la  vie  active  de  la  Chine  dont  la  race  blanche  regrettera  amè- 
rement la  résurrection  —  son  œuvre  inconsciente  peut-être,  en  tous  cas 
maladroite. 


Le  CuUe  des  reliques  royales  à  Madagascar  (manuscrits  non  remis),  par 
M.  Van  Jenepp. 


787«  SfiANGE.  --  î  Jaia  1904. 


Présidence  de   M.    Dbnikbr. 


M.  von  Andrian,  ancien  président  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Vienne, 
assiste  à  la  séance, 

M.  Volkov  reçoit  une  délégation  de  la  Société  pour  des  recherches  anthropo- 
logiques en  Hongrie  et  en  Roumanie. 

M.  Gentil,  sur  lu  demande  de  M.  Capitan,  reçoit  une  délégation  de  la  Société 
pour  prendre  part  à  la  mission  Segonzac  au  Maroc. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  D'EXAMEN  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  ET  DU  MU8ÉE 

DE  LA  SOCIÉTÉ 

M.  Atgier,  rapporteur. 

Messieurs, 

La  Commission  d'examen  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  dont  les  membres 
ont  été  désignés  par  le  sort  en  séance  (MM.  Volkov,  d'Echerac,  Atgier)  se 
sont  réunis  pour  faire  une  visite  :  1®  à  la  Bibliothèque  ;  2^  au  Musée  ;  3®  dans  les 
combles  où  se  trouve  le  trop  plein  de  l'un  et  de  l'autre;  4^  dans  les  corridors 
où  existent  des  collections  de  crânes  et  la  collection  de  phonogrammes  français 
et  étrangers,  constituant  une  annexe  du  Musée. 

Au  cours  de  cette  visite,  la  Commission  a  examiné  attentivement  les  livres 
de  la  Bibliothèque,  les  diverses  collections  du  Musée,  a  demandé  des  rensei- 
gnements complémentaires  à  MM.  les  Bibliothécaire  et  Conservateurs  pour 
s'éclairer  davantage  sur  certains  points,  a  constaté  de  visu  l'insuflisance  des 
locaux  actuels  pour  les  objets  isolés  ou  en  collections. 

.  Oui,  Messieurs,  il  est  étrange  et  malheureux  de  constater  au  xx^  siècle  que 
la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  la  première  qui  ait  paru  au  monde,  fondée 
par  le  génie  de  Broca  depuis  45  ans,  qui  possède  environ  550  membres,  répar- 
tis dans  le  monde  entier,  qui  envoie  et  échange  ses  bulletins  et  mémoires  avec 
34  sociétés  scientifiques  de  Paris  ou  bibliothèques,  86  sociétés  scientifiques  de 
province,  110  sociétés  savantes  étrangères,  de  TAlsace  au  Japon,  d'Alger  au 
Cap,  du  Canada  à  La  Plata,  il  est  malheureux,  dis-je,  de  constater  que  ses  efforts 
pour  la  conservation  de  ses  livres  et  des  collections  de  son  M:isée  soient 
entravés  et  limités  à  un  espace  aussi  restreint,  comme  Test  également  le  local 
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même  de  ses  séauces,  à  un  quairièm.'  étage,  d'acoustiqae  défectueuse, consti- 
tuant les  combles  d'un  vieux  bâtiment,  ancie  i  couvent  transformé,  dont  la 
solidité  est  discutable  et  les  murs  déjà  lézardés,  tout  cela  parce  que  notre 
société  est  réduite  presque  complètement  à  se;^  propres  ressources,  qu'elle  est 
à  bout  de  moyens  actuels  d'installation,  sans  amélioration  ni  extension 
possibles. 

Bibliothèque.  —  En  fait  d'observations  de  détail  au  sujet  de  la  Bibliothèque 
voici  celles  que  la  Commission  a  faites  : 

Bon  état  de  conservation,  livres  bien  lenus^  classification  très  bien  faite,  avec 
fiches,  suivant  les  régies  de  la  bibliographie  moderne,  grâce  au  zèle  de  notre 
sympathique  et  zélé  bibliothécaire  M.  Zaborowski,  aidé  de  notre  !:ouvel  agent 
dont  les  antécédents  paraissent  un  sûr  garant  de  l'honorabilité. 

Le  legs  Letourneau  composé  de  267  ouvrages  formant  un  total  de  440  vol. 
a  été  classé  avec  beaucoup  de  soin,  il  sera  catalogué  ultérieurement.  Actuelle- 
ment il  est  classé  en  un  lot  à  part,  mai*^^  lors  de  la  publication  d'un  nouveau 
catalogue,  les  ouvrages  seront  répartis  suivant  leurs  catégories  respectives. 

Le  nombre  des  autres  livres  et  brochures  reçus  en  1903  a  été  de  262. 

Les  périodiques  reçus  sont  au  nombre  de  935  ; 

Les  photographies  reçues  sont  au  nombre  de  49. 

Un  petit  nombre  de  livres  soriis  n'oni  pu  rentrer,  malgré  des  réclamations 
périodiques;  ne  scrait-il  pas  possible  de  demander  aux  détenteurs  de  les  faire 
remplaeer  à  leurs  frais  s'ils  ne  peuvent  les  restituer? 

Enfin  la  salle  de  travail,  qui  n'est  autre  que  la  Bibliothèque  elle  même  et  est 
à  la  fois  le  bureau  du  bibliothécaire  et  d.;  l'agent,  nous  a  paru  insuffisante. 

Musée.  —  Le  Musée  sous  vitrines  nous  a  paru  bien  tenu  et  en  bon  état  de 
conservation.  Quant  à  ce  qui  est  bors  vitrine,  faute  d'espace,  l'entretien  et  la 
conservation  laissent  forcément  à  désirer,  malgré  les  soins  des  conservateurs, 
MM.  Cuyer  et  A.  de  Mortillet. 

Notons  toutefois  que  l'étiquetage  du  Musée  nous  a  semblé  un  peu  sommaire  ; 
des  éiiquettes  plus  nombreuses,  plus  à  la  portée  non  seulement  des  travailleurs 
mais  aussi  des  amateurs  rendraient  de  grands  services  à  tous. 

L'absence  d'un  catalogue  à  ce  Musée  nous  a  paru  défectueuse  nous  pensons 
qu'il  serait  profitable  &  tous,  qu'en  sus  du  registre  des  entrées,  les  collections 
du  Musée  fussent  cataloguées  comme  le  sont  les  livres  de  la  Bibliothèque  ;  que  ce 
catalogue  fut  imprimé  et  publié  soit  dans  nos  bulletins  et  mémoires  soit  séparé* 
ment,  comme  le  fait  a  lieu  pour  la  Bibliothèque. 

Enfin  l'entretien  de  la  salle  du  Musée  elle-même  ne  nous  a  pas  paru  précisé- 
ment défectueux,  mais  il  est  à  remarquer  que  l'autre  moitié  de  la  même  salle, 
renfermant  les  collections  de  l'École  d'Anthropologie,  ne  laisse  rien  à  détirer, 
un  employé  spécial  étant  chargé  de  l'entretien  de  cette  moitié  de  salle  et  non 
de  l'autre  moitié. 

En  qualité  de  rapporteur,  nommé  par  la  Commission,  j'ai  été  chargé  de  rédi- 
ger un  rapport  sur  nos  observations  relatives  à  la  Bibliothèque  et  au  Musée, 
mais  pour  remplir  une  mission  aussi  délicate  que  celle  de  scruter  un 
service  qui  ne  m'est  pas  personnel,  il  m'eut  fallu  pénétrer  dans  une  foule  de 
détails  dont  la  lumière  serait  faite  avec  beaucoup  plus  de  compétence  par  ceux- 
là  mêmes  qui  en  ont  la  responsabilité,  la  Commission  n'aurait  eo  ensuite  qu'à 
contrôler  le  rapport  annuel  de  chaque  chef  de  service,  puitqu'aa  fond  tel  est 
le  rôle  précis  de  la  Commission  d'examen. 
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Nous  proposons  donc  à  la  Société  d'ajouter  à  ses  statuts  que  MM.  les  Biblio- 
thécaire et  Conservateurs  remettent  à  l'avenir,  chaque  année,  à  ladite  Commis- 
sion, avant  ses  opérations  d'exameOi  un  rapport  annuel  analogue  à  celai  du 
trésorier  ou  simplement  un  compte-rendu  annuel  de  gestion  ou  tout  au  moins  un 
résumé  des  opérations  pratiquées  par  eux  soit  au  Musée,  soit  &  la  Bibliothèque  : 

i*»  Comme  mouvement  de  fonds  affectés  &  leur  service; 

2o  Comme  entrées  et  sorties  de  livres  ou  objets; 

3^  Que  des  amendes  soient  infligées  aux  délenteurs  d'ouvrages  non  rendus 
ou  d'objets  prêtés  et  détériorés. 

4»  Que  les  desiderata  de  chacun  des  deux  services  (Bibliothèque  et  Musée) 
soient  signalés  annuellement. 

5®  Une  les  propositions  d'amélioration  faites  pour  combler  -ces  desiderata 
soient  également  formulées  par  MM.  les  Conservateurs  et  Bibliothécaire. 

6®  Enfin  qu'un  catalogue,  correspondant  à  un  étiquetage  régulier,  soit  établi 
et  imprimé  pour  faciliter  les  études  et  les  recherches  des  curieux,  des  ama- 
teurs et  des  travailleurs.. 


Organisation   et  fonctionnement  des  cités  dans  les  milieux  IJerbêres,  par 
M.  Huguet  (manuscrit  non  remis). 


788»  SEANCE.  —  16  Juin  1904. 


Présidence  de   M.   Deniker 


MM.  Chervin,  Giovanetli  et  Schmidt  sont  désignés  par  le  tirage  au  sort  pour 
faire  partie  de  la  commission  de  vérification  des  comptes. 

PRÉSENTATION   D'OUVRAGE 

M.  R.  DussAUD.  —  J'ai  l'honneur  d'offrir  k  la  Société  d'Anthropologie, 
au  nom  de  MM.  Henri  Hubert  et  Isidore  Lévy  et  de  la  maison  d'édition 
Armand  Colin,  la  traduction  française  du  Manuel  d'Histoire  des  Religions 
de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye,  professeur  h  l'Université  de  Leyde.  Cette 
traduction  française  d'un  manuel  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  a  été 
établie  sur  la  seconde  édition  allemande  et  mise  au  courant  des  travaux 
récents.  Il  faut  remercier  les  savants  traducteurs  d'avoir  ainsi  fourni  au 
public  français  un  excellent  instrument  de  travail  qui  lui  faisait  entière- 
ment défaut.  Successivement,  les  peuples  dits  sauvages,  les  Chinois,  les 
Égyptiens,  les  Babyloniens  et  les  Assyriens,  les  Syriens  et  les  Phéniciens, 
les  Israélites,  l'Islam,  les  Hindous,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Slaves  et  Germains,  sont  décrits  dans  leurs  manifestations  religieuses. 

J'appellerai  spécialement  votre  attention  sur  1'  a  Introduction  k  la  tra- 
duction française  »  qui  a  été  rédigée  par  notre  collègue  M.  Henri  Hubert» 
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conservateur-adjoint  au   Musée  de  Saint-Germain,  et  qui,  de   tous  les 
chapitres  de  l'ouvrage,  ne  sera  pas  le  moins  af>précié. 

Après  avoir  marqué  les  étapes  de  Técole  anthropologique  anglaise, 
allemande  et  hollandaise,  depuis  les  articles  de  Mac  Lennan  jusqu'à 
M.  Frazer  et  ses  disciples,  M.  Henri  Hubert  expose  le  nouvel  ordre  de 
recherches  qu'ont  suscité  en  France  ces  mêmes  études.  L'école  française 
s'inspire  de  la  méthode  sociologique  de  M.  Durkheim,  son  organe  attitré 
est  V Année  sociologique, 

ce  Son  œuvre,  dit  modestement  M.  Hubert  (p.  xm),  où  la  critique  est 
plus  longue  que  la  théorie,  mériterait  tout  au  plus  dans  un  manuel  une 
mention  d'attente,  si  elle  ne  correspondait  à  des  préoccupations  qui 
semblent  être  aujourd'hui  générales  en  France.  Elle  représente  en  somme 
plus  qu'elle  n'est.  » 

Vous  goûterez  certainement  les  pages  dans  lesquelles  Tauteur  nous  met 
en  garde  contre  les  théories  qui  définissent  la  religion  comme  une  aspira- 
tion vers  l'infini  ou  vers  la  connaissance  de  l'esprit  mystérieux  qui  domine 
le  monde,  théories  dont  n'ont  pu  se  défaire,  par  exemple^  les  anthropo- 
logues anglais.  Nombre  d'entre  eux  recherchent  encore  la  vaine  solution 
d'un  terrain  d'entente  entre  la  science  et  les  religions  dogmatiques. 

L'idée  féconde  qui  anime  l'école  française  c'est  que  la  part  de  l'indivi- 
dualisme dans  les  religions  n'a  qu'une  action  infime  :  les  phénomènes 
religieux  sont  proprement  des  phénomènes  collectifs.  Entre  autres  preuves, 
ne  voit-on  pas  que  les  lois  et  les  croyances  religieuses  ne  sont  pas  k  l'or- 
dinaire librement  consenties,  mais  imposées  parle  corps  social.  Des  péna- 
lités et,  à  leur  défaut,  la  réprobation  sociale  s'abattent  sur  l'individu  qui 
prétendrait  s'en  dégager.  Les  rites  et  même  les  mythes  sont  «  le  produit 
de  groupes  et  ne  se  comprennent  que  comme  tels  »  (p.  xxx). 

L'auteur  repousse  donc  en  matière  de  faits  religieux  ce  qu'on  désigne 
sous  le  nom  «  d'instincts  et  d'habitudes  individuelles  ;  il  s'agit  toujours 
d'éducation,  de  tradition,  de  suggestion  »  (p.  xxvn). 

A  la  suite  de  Hobertson  Smith,  et  de  façon  plus  absolue,  l'idée  de  $acré 
est  considérée  non  seulement  comme  universelle,  mais  aussi  comme  cen- 
trale :  «  Elle  est  la  condition  même  de  la  pensée  religieuse  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  spécial  dans  la  religion  »  (p.  xlvi).  Autrement  dit  «  c'est  l'idée 
mère  de  la  religion.  Les  mythes  et  les  dogmes  en  analysent  à  leur  manière 
le  contenu,  les  rites  en  utilisent  les  propriétés,  la  moralité  religieuse  en 
dérive,  les  sacerdoces  l'incorporent,  les  sanctuaires,  lieux  sacrés,  monu- 
ments religieux  la  fixent  au  sol  et  l'enracinent.  La  religion  est  l'adminis- 
tration du  sacré  »  (p.  xlvii).  L'idée  de  sacré  appartient  à  la  pensée  de 
l'homme  en  .société  et  non  pas  de  l'homme  individuel. 

Plus  on  remonte  haut,  plus  la  religion,  en  y  joignant  la  magie,  se  mêle 
à  toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale  :  c  A  l'origine,  elle  embrasse 
toute  la  vie  sociale  et  elle  est  elle-même  toute  sociale.  »  Dans  le  cours  du 
temps  elle  est  amenée  d'une  part  «  k  spécialiser  sa  fonction,  d'autre  part, 
à  se  reléguer  dans  la  conscience  individuelle  »  (p.  XLVin). 

Celte  conception  de  l'évolution  religieuse  est  véritablement  forte  et  ori- 
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ginale.  Elle  se  déduit  uoiquement  de  faits  bien  observés  et  elle  mérite 
d*ètre  suivie  avec  une  attention  soutenue  par  tous  les  anthropologues  que 
leurs  recherches  amènent  au  contact  des  faits  religieux. 

Présentations  de  documents  relatifs  aux  coutumes  des  Maraichins  du 

pays  de  Mont  (Vendée). 

M.  Mabcbl  Baudouin.  —  Je  présente  à  la  Société  des  documents  photogra- 
phiques relatifs  à  certaines  Coutumes  des  Maraichins  du  pays  de  Mont  (Ven- 
dée maritime).  Ils  ont  trait  :  A)  au  Uaraichinage  et  au  Mariage;  B)  aux 
Danses  hcales, 

A)  Voici  d'abord  5  photographies  représentant  en  cartes  postales 
(Collection  Boutain,  Croix-de-vie),  les  difîérenies  Phases  du  Maraichinage^ 
dont  j'ai  déjà  parlé  ici^  en  janvier  1904:  i*  Maraichin  et  Maraichine 
isolés;  2®  attaque  de  la  Maraichine  par  le  Maraichin,  c'est-à-dire  la  main 
sur  l'épaule;  3**  prise  des  mains;  4^  conversation  sous  le  parapluie;  5®  atta- 
blés à  l'auberge. 

Je  dois  dire  que  si,  au  point  de  vue  du  geste,  elles  sont  toutes  êSBacUs^ 
deux  d'entre  elles  ne  sont  pas  réellement  scientiûqaes,  car  les  personna- 
ges représentés  ne  sont  pas  des  vrais  Maraichins.  —  J'y  joins  la  photo- 
graphie d'une  noce  maraichine,  au  moment  où  l'on  vient  d'acheter  les 
présents  offerts  aux  mariés  (très  exact). 

B)  La  seconde  série  a  trait  aux  danses  maraichines  et  comprend  deux 
parties  :  a)  La  Danse  maraichine  vraie,  dite  à  deux,  en  4  cartes  postales  ;  il 
en  faudrait  cinq  pour  représenter  toutes  les  phases  de  cette  danse;  l'une 
d'elles  est  inexacte  comme  geste,  et  les  types  qui  dansent  ne  sont  pas  des 
Maraichins  :  ce  qui  est  assez  grave.  ^  b)  La.  Danse  maraichine,  dite  courante, 
où  des  groupes  de  deux  sont  placés  en  file,  se  tenant  par  les  mains  (gestes 
exacts,  mais  types  non  maraichins).. —  Je  mentionne  que  la  courants  éiaii 
autrefois  appelée  bretonne;  serait  elle  donc  d'origine  celtique? 

C'est  la  première  fois  qu'on  photographie  ces  coutumes  si  curieuses  et 
si  spéciales.  Il  est  regrettable  que  les  cartes  postales  en  question  —  comme 
toutes  les  autres  publiées  ailleurs  (S  I.D.,  à  Nantes;  Poupain,  à  Mortagne, 
etc.)  —  soient  inexactes  surplus  d'un  point;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  très  précieuses  et  uniques  jusqu'ici,  de  même  les  autres  photogra- 
phies de  danses  que  }e  vous  soumets,  et  que  j'ai  exécutées  moi-même.  — 
Je  décrirai  ces  danses  dans  un  mémoire  ultérieur. 


*  Marcel  Baudouin.  —  Le  Afaraichinage  (Coutume  sexuelle  du  Pays  de  Mont).  — 
Paris,  I.  B.  6,  4904,  in-46o,  8  figures. 
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CRANIOMÉTRIE  COMPARÉE  DE  CRANES  M0NG0L0TDE8  (CHINE  ET  ANNAM) 

Par  m.  Atgibr. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  h  la  Société  deux  crânes  mongoloïdes  pro- 
venant de  sujets  morts  au  pénitencier  de  Ttle  Poulo  Kondor.  Ils  ont  été 
envoyés  à  mes  collections  par  mon  regretté  ami  le  D^  Bourat  Lucien, 
médecin  principal  de  la  marine,  alors  qu'il  était  en  Gochincbine,  médecin 
de  ce  pénitencier. 

Je  les  désigne  sous  le  nom  de  Mongoloïdes  et  non  de  Mongols  parce 
que  b'ils  ont  réellement  des  caractères  spéciaux  k  la  race  mongole,  ils  en 
ont  également  qui  ne  le  sont  pas. 

Je  vais  donc  en  vous  les  présentant  vous  exposer  rapidement  quels 
sont  leurs  caractères  ethniques  d'abord  et  leurs  caractères  de  métissage 
ensuite. 

I.   —   Crans  de  Chinois. 

A)  Caractères  mongols, 

i°  Indice  craniométrique.  —  Le  diamètre  occipito-frontal  maximum  de 
188  millimètres  et  le  diamètre  bi-pariétal  maximum  de  143  millimètres 
donnent,  comme  indice  craniométrique  : 

76 

Selon  Broca  l'indice  céphalique  moyen  du  Chinois  est  77,60,  si,  à  ce 
chiffre,  nous  retranchons  1,50  pour  la  peau  et  tissus  sous-jacents  il  nous 
reste  comme  indice  craniométrique 

76,10 

qui  est  l'indice  craniométrique  moyen  des  Chinois,  reconnu  également 
par  Bernard-Davis  dans  son  «  Thésaurus  Craniorum  »  d'après  les  men- 
surations de  34  crânes  chinois. 

Ce  crâne  est  donc  bien  typique,  comme  crâne  chinois,  d'après  son  indice 
céphalique  et  peut  être  rangé  lui  aussi  comme  les  précédents  dans  la  sous- 
dolichocéphalie  (75,01  à  77,75). 

Cet  indice  est  celui  de  la  Chine  en  général  et  en  particulier  de  la  Chine 
Orientale,  la  plus  étudiée.  Rien  ne  nous  dit  que  la  population.des  300  mil- 
lions de  Chinois* soit  autrement  que  la  population  des  autres  contrées  du 
monde,  c'est-à-dire  un  mélange  complexe  de  races  diverses  formant  un 
peuple  vivant  sous  les  mème^  lois. 

Tout  porte  à  croire  que  lorsque  cette  population  aura  été  étudiée  dans 
ses  divers  éléments  ethniques  une  sériation  sera  indispensable  pour  clas- 
ser ces  éléments  ethniques  séparément  par  régions. 

Parmi  les  trois  types  fondamentaux  du  globe  (Européens,  Mongols  et 
Nègres  c'est-à-dire  blancs,  jaunes  et  noirs)  le  type  Mongol  est  celui  qui  offre 
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le  moins  d'homogéDéité  grâce  au  brassementàtousles  âges  des  populations 
asiatiques  entre  elles  (âge  de  l'histoire  et  de  la  préhistoire). 

Cette  question  devient  d'autant  plus  intéressante  aujourd'hui  qu'un 
rameau  mongolique  (Japonais)  cherche  h  acquérir  une  prépondérance 
sur  tous  les  autres,  dans  l'intention  de  les  dominer  d'abord  et  les  entraî- 
ner après  lui  ensuite  à  la  conquête  de  l'Occident  comme  le  tentèrent  jadis 
les  rois  Mongols,  Attila  au  vi*  siècle,  Gengis-Khan  au  xni*  siècle  et 
Tamerlan  au  xiv*  siècle. 

2®  Indice  nasal,  —  Le  diamètre  vertical  maximum  de  l'épine  nasale  à 
la  suture  naso-frontale  est  de  50  millimètres;  le  diamètre  transversal 
maximum  de  l'oriGce  antérieur  du  nez  est  de  25  millimètres  d'où  il 
résulte  un  indice  nasal  de 

50,00 

La  moyenne  de  l'indice  nasal  du  Chinois  selon  Broca  est  de  48,53  *  il 
se  trouve  que  ces  indices  sont  compris  tous  deux  dans  la  série  des  Mésar- 
rhiniens  (48  à  52). 

Le  crâne  que  je  vous  présente  a  donc  encore  ici  un  indice  de  la  race 
mongole. 

30  Prognathisme,  —  Le  prognathisme  vrai  (Pr.  alvéolo- sous-nasal,  ou 
saillie  en  avant  du  maxillaire  supérieur,  de  l'épine  nasale  au  bord  alvéo- 
laire) un  des  meilleurs  caractères  de  craniologie  pour  différencier  les 
races,  très  accentuée  chez  le  Chinois,  le  plus  prognathe  de  la  race  jaune, 
se  retrouve  sur  le  crâne  que  je  vous  présente,  comme  vous  pouvez  le 
constater. 

40  Série  de  caractères  ethniques.  —  La  série  suivante  de  caractères  eth- 
niques, indiqués  par  deux  mots  et  reconnus  par  Broca,  etc.,  comme  spé- 
ciaux k  la  race  mongole,  se  retrouve  encore  ici. 

a)  Saillie  presque  nulle  de  la  glabelle  et  de  l'arcade  sourcilière. 

b)  Aplatissement  général  de  la  face  (nez,  orbites,  bord  inférieur  de 
l'ouverture  nasale,  signe  certain  à  lui  seul  d'un  crâne  chinois). 

c)  Largeur  maxima  de  la  face,  aux  pommettes  (diamètre  bi-malaire 
maximum  135  millimètres. 

d)  Développement  accentué  de  la  branche  ascendante  du  maxillaire 
inférieur  signalé  par  Manouvrier. 

e)  Hauteur  symphisienne  de  la  mandibule,  accentuée  à  tel  point  qu'elle 
est  de  40  millimètres  alors  qu'elle  n'est  que  de  30  au  niveau  des  molaires. 

B)  Caractères  de  Métissage. 

5®  Indice  orbitaire.  —  Après  avoir  vu  les  caractères  de  race  voyons 
maintenant  ceux  de  métissage. 


*  Anthropologie.  Topinabd,  Paris  1877.  p.  262. 
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Le  diamètre  vertical  maximum  de  l'orbite  étant  de  32  millimètres;  le 
diamètre  horizontal  maximum  de  40  millimètres,  l'indice  orbitaire  se 
trouve  être 

80,00 

Nous  cessons  ici  de  trouver  un  indice  de  race  mongole  puisque  ce  crÂne 
se  trouve  classé  par  son  indice  orbitaire  dans  la  série  de  la  Microsémie 
(82  et  au-dessous)  et  non  dans  celle  de  la  Mégasémie  (89  et  au-dessus) 
dans  laquelle  sont  classés  les  crânes  chinois,  selon  Broca  qui  leur  attri- 
bue l'indice  93,80  '.  Or  on  sait  que  la  Mégasémie  est  Tattribut  le  moins 
variable  de  la  race  mongole. 

6®  Intervalle  orbitaire.  —  Un  autre  caractère  mongol  manque  également 
ici  c'est  la  largeur  de  l'intervalle  orbitaire  qui  n'est  que  de  20  millimètres 
seulement  alors  que  dans  la  race  jaune  il  est  sensiblement  plus  large. 

En  résumé  :  Ce  crâne  possède  donc  tous  les  caractères  ethniques  de  la 
race  mongole  sauf  ceux  se  rapportant  aux  yeux.  C'est  pour  ce  motif  que 
nous  le  qualifions  de  mongoloïde  et  non  de  mongol  proprement  dit  puis- 
que malgré  ses  nombreux  caractères  ethniques  il  possède  certains  carac- 
tères indiquant  un  métissage  incontestable. 

II.  —  Crâne  d'Annamite. 

Le  second  crâne  que  je  présente  est  celui  d'un  Annamite.  Il  a  égale- 
ment des  caractères  franchement  mongols  et  d'autres  de  métissage. 

A)  Caractères  mongols. 

jo  Indice  nasal.  —  Le  diamètre  vertical  maximum  est  55,00;  le  dia- 
mètre transversal  maximum  est  26,00  d'où  il  résulte  l'indice  nasal  : 

48,18 

qui  le  classe  dans  la  catégorie  des  mésorrhiniens  comme  le  sont  tous  les 
Mongols  (de  Chine,  d'Indo-Chine,  etc.). 

2**  Intervalle  orbitaire.  —  Cet  intervalle  ici  très  accentué,  il  est  de 
32  millimètres  au  lieu  de  20  chez  le  précédent. 

3°  Prognathisme.  —  11  existe  quoique  moins* accentué  que  chez  le  pré- 
cédent; ce  crâne,  suivant  ce  signe,  s'écarte  donc  sensiblement  du  type  chi- 
nois le  plus  prognathe  des  jaunes. 

4®  Série  de  caractères  ethniques  : 

a)  Saillie  peu  accentuée  de  l'arcade  sourcilière  et  de  la  glabelle  comme 
chez  le  précédent. 

•  Revue  d'Anthropologie,  t.  IV,  1875. 

soc.    D*ANTHROP.  4904.  36 


394  16  JUIN  1904 

b)  Aplatissement  général  de  la  face  sauf  au  niveau  des  os  nasaux  et 
de  l'épine  nasale. 

c)  Largeur  maxima  de  la  face  aux  pommettes,  les  os  molaires  étant 
écartés,  massifs  et  faisant  une  saillie  considérable  sur  les  cAtés;  largeur 
maxima  de  la  face,  aux  pommettes,  143  millimètres. 

d)  Développement  manifeste  de  la  branche  ascendante  de  la  mandi- 
bule. 

B)  Caractères  de  métissage. 

S**  Indice  céphalique.  —  Le  diamètre  occipito- frontal  maximum  est  de 
180  millimètres,  le  diamètre  bi-pariétal  maximum  est  de  138  millimètres 
d'où  il  résulte  un  indice  craniométrique  de 

76,66 

L'indice  céphalique  se  trouve  être  par  conséquent  78,16»  nous  ne  trou- 
vons ici  ni  la  sous-dolichocéphalie  spéciale  au  Chinois  (76,10)  ni  la  bra- 
chycéphalie  de  l'Indo-Chinois  reconnue  par  Broca  qui  lui  trouve  l'indice 
83,51. 

Ce  crâne  est  donc  intermédiaire  k  Tuu  et  à  Tautre,  il  est  mésaticéphale 
et  par  conséquent  le  produit  d'un  métissage  de  Mongol  et  très  probable- 
ment de  Malais. 

6<>  Indice  orbitaire,  —  Le  diamètre  vertical  orbilaire  maximum  est  ici 
33  millimètres,  le  diamètre  horizontal  maximum  est  39  millimètres. 
L'indice  orbitaire  est  par  conséquent  : 

84,61 

qui  montre  que  ce  crâne  est  mésosème  et  non  mégasème  comme  les  Mon- 
gols purs. 

Il  y  a  donc  encore  ici  un  signe  de  métissage,  au  point  de  vue  orbitaire, 
comme  le  crâne  précédent. 

7»  Hauteur  symphisienne  de  la  mandibule.  —  Elle  n*est  plus  ici  très  carac- 
téristique, sa  hauteur  k  2  millimètres  près,  étant  la  même  au  niveau  de 
la  symphise  et  des  molaires. 

En  résumé  ce  crâne  possède  lui  aussi  plusieurs  caractères  spéciaux  à  la 
race  mongole,  mais  il  en  possède  aussi  d'autres  qui  montrent  un  métis- 
sage, sans  doute  avec  la  race  malaise,  et  le  classent  comme  crâne  mon- 
goloïde. 

8)  Caractère  ethnographique.  —  Nous  rencontrons  ici  un  caractère  tout 
spécial  aux  peuples  d'Indo-Chioe.  Je  voux  parler  du  laquage  des  dents 
dû  à  l'usage  du  bétel,  ce  laquage  qui  est  habituellement  d'un  beau  noir 
d'ébène  a  été  ici  altéré  par  la  macération  du  crâne  et  de  ses  dents  dans 
le  chlorure  de  chaux  et  par  son  transport  en  France  dans  un  baril  de  tafia. 
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Néanmoins  l'état  actuel  des  dents  permet  encore  de  pouvoir  se  rendre 
compte  par  leur  coloration  brune  de  ce  qu'elles  ont  pu  être  du  vivant. 

Nous  savons  en  effet  que  selon  l'usage  répandu  dans  la  race  malaise, 
les  populations  de  l'InioChine,  contrairement  k  celles  de  la  Chine, ont 
l'habitude  de  mâcher  du  bétel  qui  conserve  admirablement  les  dents  mais 
les  rend  noires;  dans  le  pays,  cette  coloration  est  même  recherchée  par 
coquetterie.  Sur  ce  crâne  annamite  toutes  les  dents  sont  indemnes  de 
carie  (ce  qui  est  le  contraire  sur  le  crâne  chinois)  ;  celles  qui  manquent 
ont  été  perdues  depuis  l'envoi  du  crâne  en  France,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  par  Taspect  des  alvéoles  qu'aucune  n'est  tombée  du  vivant;  quand 
je  l'ai  reçu  elles  étaient  au  complet. 

Le  bétel  est  une  préparation  masticatoire  tonique  et  astringente  com- 
posée de  feuilles  du  Piper  bétel,  de  chaux  vive,  de  tabac  et  du  fruit  de 
Tareca  catechu  (famille  des  palmiers)  connu  sous  le  nom  de  noix  d'Arec 
qui  renferme  du  tanin,  de  l'acide  gallique  une  matière  colorante  noire  et 
du  cachou. 

L'acide  gallique  de  l'Arec  joint  h  la  chaux  forme  un  gallate  de  chaux 
donnant  aux  dents  leur  coloration  noire,  à  laquelle  contribue  aussi  le 
tabac  contenu  dans  le  bétel. 

En  colorant  les  dents,  cette  substance  complexe  est  à  la  fois  antisep- 
tique, préserve  de  la  carie,  tonifie  les  gencives,  raffraichit  la  bouche,  est 
sialagogue  et  même  enivrante  pour  les  nouveaux  adeptes. 

Les  feuilles  de  Piper  bétel  et  le  tanin  de  la  noix  d'Arec  sont  toni- 
ques, astringents,  antiseptiques  du  tube  digestif,  combattent  admira- 
blement la  diarrhée  de  Cochinchine,  l'atonie  des  voies  digestives,  la 
dysenterie  et  l'hépatite,  affections  si  fréquentes  dans  i'Indo-Chine  et 
rOcéanie  que  bien  des  Européens  n*ont  dû  leur  acclimatement  qu'à  l'usage 
du  bétel. 

Cette  substance  a  été  adoptée  d'une  façon  très  judicieuse  par  les  indi- 
gènes qui,  en  faisant  usage  également  des  végétaux  qui  produisent  le  riz, 
Topium  et  le  rhum,  ont  su  s'entourer  de  tous  les  aliments  et  médicaments 
utiles  à  l'hygiène  de  ces  contrées  d'Extrême-Orient. 


LES  HAOUANET  DE  TUNISIE 

Par  m.  Dbtrollb. 


Le  mot  hanout  signifie  boutique  en  arabe;  le  pluriel  est  haouanet. 
Tissot,  puis  M.  Letourneux,  l'ont  employé  pour  désigner  une  forme  parti- 
culière de  chambres  sépulcrales  dont  l'aspect  est  assez  semblable  à  celui 
des  boutiques  des  Souks  de  la  côte  barbaresque.  C'est  d'ailleurs  ainsi 
que  les  Arabes  les  désignent  sur  certains  points. 

Outre  les  auteurs  ci-dessus  mentionnés,  le  £K  Carton  a  eu  le  mérite  de 
décrire  ceux  de  Chaouch  et  de  Toukaber  dans  la  région  montagneuse  de 
Medjez-el-Bab. 

Il  existe  à  ma  connaissance,  en  Tunisie,  188  de  ces  chambres  sur  les- 
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quelles  j'en  ai  visité  138  dont  94,  c'est-à-dire  la  moitié,  ont  été  découvertes 
par  moi. 

Je  n'ai  pu  en  retrouver  un  certain  nombre  (six)  désignées  sous  le  nom 
de  «  tombeaux  phéniciens  »  dans  l'atlas  archéologique  de  Tunisie.  Ces 
monuments  situés  dans  les  falaises  de  ravines  encaissées  du  Djebel  Abd- 
er-Rhaman  ont  pu  être  détruits. 

Voici  leur  répartition  en  groupes  : 

Déeou-  Visités 
Nom-  verts  par  par        Déerits  oa  signalé» 


DÉSIGNATION 


RÉFÉRENCES 


bre    l'auteor  l'tuteor 


dans 


1.  Bizerte Gap^Hanezo^D'Oeyrolle.      3 

2.  Ghaouach D'*  Carton  et  Bertbolon.    46 

3.  Toukabeur Dr*  Carton  et  Bertholon.    46 

4.  Sidi-Messaoud.Feaille 

de  Grombalia D'  Deyrolle 1 

5.  Sidi-bou-Zekhi,  d».  .  D' Deyrolle  et  Atl.  Arch..      1 

6.  Sidi-Mohamed-el- 

Atrach,  d» D' Deyrolle 13 

7.  Djebel-Bazina,  do d«        3 

8.  do  do,...  do        4 

9.  OuedKeçeb,     do....  do        37 

10.  Dj.  Abd.  er  Rhaman, 

Feuille    de   Menzel- 

bzelfa Atlas  Archéologique....  (4?) 

11.  Ben-Aiech^  Feuille  de 

Grombalia D' Deyrolle 2 

12.  Henchir  Soudane,  do,  do        10 

13.  El-Harouri,  Feuille  de 

Kelibra Atlas  archéologique 10 

14.  Si-Ali-Djebali,  Feuille 
~       ■  do  1 

D'  I^eyrolle 3 


do 
do 


de  Ttzeghrane 

15.  Si-Ali-Djebali,  do.... 

16.  Forluna,    Feuille   de 

Meuzel,  do 

17.  SidiBou-Rouïgat,  do, 

près  Fortuna 

18.  Sidi-Bou-Rouïgat,  F. 

de  Meuzel-bou  Qelfa, 

près  Kourba Atlas  Archéologique. .. . 

19.  Sidi-bou-Altia,  do...  do  

20.  Sidi-Gahia,  do D'  Deyrolle 2 

21.  Sidi-Fahres,  do Atlas  Archéologique 1 

22.  Kourba,F.  de  Nabeul.  d*  (1?) 


1 

1 

1 
1 


23.  Kaliéa  es  Senam....     D' Letourneux 1 

24.  DJezeiret.    El-Ousta- 

nia  (Monastir),  F.  de  Tissot,  D»"  Deyrolle,   D' 

Sousse Carton 33 

25.  La  Thonara,  do D'»  Carton  et  Deyrolle.  9 

26.  Monastir  (Rocher),  do.  d*  2 

27.  LaKahIia(Monastir;do  Tissot 1 

28.  IloldelaGalite Ltde  Veau,LtGaubert. .  ? 


1 

» 

1 
» 

13 

3 

4 

37 


1 

» 

1 
1 


Société  Arch.  de  Sotusi, 
L.  Anthropologie. 


S,A,S.  Bull,  II. 
S,A,S.BuUIM.Areh.^ 


13  S.A.S.GroupeA,Bul.L 

3  S.A.S.  Groupe  B,  Bul.  I. 

4  S.A.S,  Groupe  C,  Bul. I. 
37  S.A.S.  Groupe  D,  Bul. I. 


»  (4?)  Atlas  Archéologique  K 

2  2  S.A.S. 

10  10  S.A.S. 

1  iO  S.A.S.  GroupeHyBul.il. 


» 
3 


1    S.A.S.  Atl.  Archéol.  *. 
3    S.A.S. 


» 


X» 

» 

2 

» 


1 
1 


» 
? 
2 

» 


7 
9 

» 

» 


33 
9 
2 
1 


S.A.S. 

Atlas  Archéologique  *. 

Allas  Archéologique  ^ 

do    (non  retrouvé). 

S.A.S. 

Atl.  Archéol.  ^S.A.S. 

Atl.  Archéol.^  (non  re- 
trouvées). 

Mission  botanique. 

Tïssoi,  S.A.S.  Groupe  O, 
du  D'  Deyrolle. 


Tissot. S  4. 5. (excursion) 
Atlas]  Archéologique. 


Total 188      94    138 


1  Signalés  sous  le  nom  de  tombeaux  phéniciens. 
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11  en  existerait  encore  en  Tunisie  k  Henchir-Djal  (Tissot),  à  Henchir- 
ech-Chett  (Carton.  Découvertes  épigraphiques  et  anthropologiques)  et  à 
Kouch-Batia,  mais  je  n*ai  pu  me  procurer  d'autres  documents. 

Il  est  probable  qu'il  en  existe  quelques  autres  aux  environs  de  Mo- 
nastir,  de  Mehedia  et  dans  Ttlot  d'Ël  Kantara,  au  sud  de  Djerba. 

En  Algérie,  Tissot  a  signalé  trois  groupes  de  Uaouanet  à  Rokma,  Gastal 
(près  de  Tébessa),  à  Mdaourah,  et  Letourneux  deux  cryptes  dans  le 
N-0.  de  la  province  de  Constantine  et  il  en  signale  d'autres  à  la  ChefRa, 
non  loin  de  Ik. 

Il  en  existe  toute  une  série  au  Maroc  dans  un  défilé  rocheux  de  la  pro- 
vince de  Haha,  sur  le  versant  nord  de  la  grand  chaîne  atlantique. 

Ce  grand  nombre  de  haouanet  visités  par  moi^  et  dont  j*ai  décrit  quel- 
ques-uns dans  les  Bulletins  de  la  Société  Archéologique  de  Sousse^  m'ont  per- 
mis d'intéressantes  observations,  d'autant  plus  que  j'ai  eu  le  bonheur  d*y 
découvrir  toute  une  série  de  sculptures  et  d'ornements  en  couleur  qui 
n'avaient  jamais  été  observés  jusqu'ici.  —  «  Ces  cellules,  dit  Tissot>  n'of- 
frent ni  sculptures  ni  inscriptions.  » 

Le  hanout  typique  se  compose  d'une  chambre  cubique  dont  les  dimen- 
sions varient  entre  i  m.  âO  et  2  mètres  dans  tous  les  sens,  mais  pouvant 
en  général  admettre  un  homme  dans  toutes  les  dimensions. 

Ces  cellules  sont  creusées  dans  des  blocs  de  rochers  généralement  dans 
un  banc  de  grès  (éocène  en  particulier)  ou  dans  un  bloc  de  grès  isolé 
dans  les  marnes  sous-jacentes.  On  y  accède  par  un  couloir  plus  ou  moins 
long,  mais  large  en  général  de  60  centimètres  et  haut  de  80  centimètres. 

Ce  couloir  débouche  k  l'extérieur  au  milieu  d'une  surface  verticale,  si  la 
face  du  rocher  n'est  pas  plane  naturellement  elle  est  creusée  laissant  un 
renfoncement. 

Parfois  la  porte  est  entourée  d'un  encastrement  soit  intérieur,  soit 
externe  comme  pour  permettre  l'adaptation  d'une  pierre,  mais  jamais  je 
n'ai  eu  la  preuve  directe  de  ce  fait. 

Dans  beaucoup  de  cas  il  existe  des  traces  de  verrou.  L'autre  face  plane 
de  rentrée  est  parfois  aménagée  en  auvent. 

Il  existe  parfois  k  l'extérieur  des  niches  a  mobilier  funéraire  semblables 
k  celles  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  dans  la  plupart  des  cas. 

Partant  du  type  commun,  voyons  quelles  sont  les  modifications  ap- 
portées. 

i^  L'entrée  du  hanout  devient  souterraine. 

i«'  Cas.  —  C'est  le  cas  dans  la  chambre  4P  d'El-Harouri.  On  y  descend 
par  un  plan  incliné,  le  banc  de  grès  affleurant  le  sol,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  les  9  autres  chambres  de  ce  groupe. 

2«  Cas.  — A  Sidi-Bou-Ali  dans  la  Dakhla-el-Maouïn  existe  un  hanout 
s'ouvrant  dans  la  face  N.  au  fond  d'un  puits  rectangulaire.  Ce  puits  est 
précédé  de  deux  menhirs  jumeaux  hauts  de  2  mètres  environ  et  séparés 
par  une  dislance  de  i  m.  50  nettement  retaillés  (Fig.  2). 
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2*  VariatioDs  daas  la  forme  des  chambres. 

Les  chambres  varieat  de  Torme,  mais  cette  variatioD  est  dae,  k  mon 
avis,  à  la  eoDrormation  du  bloc  de  grès  où  elle  sont  creusées,  ou  ^  la 
Décessité  de  ne  pas  arriver  &  une  aatre  chambre. 

l**  Cas.  —  Un  ou  plusieurs  coins  sont  arrondis  (nombreux  exemples 
dans  les  groupes  du  Djebel  Behelil,  groupe  A,  C  et  D). 

2*     Gàs.  —  La  chambre  prend  la  forme  géométrique  du  tas  de  cailloux 
(groupe  D  du  Djebel  Behelil). 

3»  C*8.  —  La  chambre  n'est  pas  symétrique  par  le  couloir  (groupe  A 
Sidi-Hohamed-ËI-Atrach  —  une  arrière-chambre  des  haouanel  de  Mo- 
naatir). 

5*  Cas.  —  La  chambre  se  creuse  d'un  sépulcre  pouvant  admettre  un 
corps  humain.  J'ai  trouvé  deux  fois  cette  disposition  et  dans  les  deux  cas 
la  chambre  était  basse.  C'est  le  cas  d'un  des  haouanet  jumeaux  de  Ben- 
Alech,  et  d'un  hauout  de  El-Harouri. 

6*  Cas.  —  Les  chambres  sont  en  cul  de  four,  deux  arrière-chambres 
dea  Ilots  Oustania  à  Monastir  et  dans  le  groupe  de  Chaouch  (0''  Carton) 
/i$ure  3  ei  figure  4. 


7"  Cas.  —  Le  plafond  prend  la  forme  e 
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da  groupe  de  El-Haouri)  Hanout  de  Sidi-bou-Rouïgat.   —  Chambre  I  du 
2*  groupe  de  Sidi  Ali  Djebali. 


8*  Ca».  —  La^vofite  est  percée  par  une  ouverture  circulaire,  en  trou 
d'homme,  au  milieu  d'une  surface  aplanie  (Sidi  bou  Zekhi)  parfois  un 
canal  permet  l'écoulement  des  eaux. 

9'  Cas.  —  Le  hanout  s'ouvre  au  fond  d'un  autre  hanout.  C'est  alDsi 
qu'à  Honastir  la  plupart  des  chambres  communiquent  entre  elles;  qu'à 
l'Oued  Keceb  une  chambre  s'ouvre  au  fond  d'une  antichambre  cubique  et 
qu'à  El-IIarouri  les  cryptes  il*  se  composaient  de  2  chambres  et  H'  de 
3  chambres  en  enfilade. 

Il  est  à  noter  que  lorsque  la  chambre  est  cubique  et  rectangulaire,  elle 
a  le  type  des  tombeaux  puniques  de  Carthage  et  lorsque  ses  angles  s'ar- 
rondissent, elle  prend  le  type  du  tombeau  h  mobilier  funéraire  phénicien 
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découvert  par  le  D**  Carton,  dans  le  voisinage  de  Sousse  et  le  capitaine 
Hanezo  à  Zaghouan. 

De  la  niche. 

La  niche  est  en  général  rectangulaire  ;  dans  les  tombeaux  à  chevrons 
elle  est  souvent  en  chevron  elle-même.  Elle  peut  prendre  également  la 
forme  en  cul  de  four  ou  s'allonger  de  façon  à  atteindre  un  mètre  de  lon- 
gueur sur  50  centimètres  de  hauteur  et  35  de  profondeur.  Ces  deux  der- 
niers cas  sont  les  plus  fréquents  dans  les  environs  de  Monastir. 

La  niche  carrée  peut  être  entourée  d'une  gorge  rectangulaire;  sa  partie 
inférieure  peut  présenter  parfois  un  relief.  A  Monastir  deux  niches  arron- 
dies présentent  à  leur  partie  supérieure  une  gorge  concentrique.  Parfois 
ces  niches  sont  absolument  polies^  ce  qui  a  lieu  quelquefois  pour  les 
cellules  ;  mais  d'autres  fois  aussi  ce  poli  contraste  avec  la  grossièreté  des 
parois.  Ce  travail  de  sculpture  est  fait  au  Djebel  Behelil  au  ciseau  à  froid 
rectangulaire,  qui  a  laissé  des  traces  scalariformes,  et  à  El-Harouri,  au  pic 
ou  avec  un  ciseau  pointu  ce  qui  paratt  indiquer  un  mode  de  travail  un 
peu  différent. 

Je  dois  signaler  encore  des  cupules  en  écuelles  sur  le  sol  paraissant  des- 
tinées à  recueillir  des  liquides;  quelquefois  ces  cupules  sont  précédées  de 
sillons  pour  Técoulement  des  petites  quantités  d'eau  répandues  sur  le  soL 

Au  hanout  triple  de  Si  Ali  Djebali  un  canal  percé  dans  un  coin  de  la 
chambre  pouvait  conduire  l'eau  h  l'extérieur. 

Ces  cupules  profondes  se  trouvent  souvent  k  l'entrée  et  à  l'extérieur  de 
la  grotte  (El  Harouri  S*  Bou  Bouigat).  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
des  cupules  naturelles  qui  se  trouvent  k  la  surface  supérieure  de  certains 
blocs  de  grès,  phénomène  analogue  k  celui  connu  sous  le  nom  de  «  Mar- 
mite de  géant  »  ;  mais  tandis  qu'alors  ces  phénomènes  sont  de  peu  d'im- 
portance, on  trouve,  au  contraire,  dans  le  voisinage  de  la  mer,  k  l'île  de 
la  Thouara,  de  véritables  marmites  de  géant  atteignant  jusqu'k  1  mètre 
de  diamètre  avec  des  pierres  de  plusieurs  kilos  au  fond. 

Les  cupules  sont  parfois  disposées  symétriquement  dans  un  hanout 
(El  Harouri). 

Marches  intérieures. 

Lorsque  la  porte  est  élevée  de  plus  de  50  centimètres  au  dessus  du  sol, 
il  existe,  en  général,  au  dessous  de  la  porte  une  marche  semi-cylindrique 
de  30  centimètres  dans  toutes  les  dimensions  (Sidi  bou  Bouïga  El  Harouri 
Dj.  Bazina). 

Des  ornements  en  relief. 

Hs  comprennent  : 

i^  Des  colonnes.  —  Tantôt  la  colonne  est  située  sous  une  niche;  dans 
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ce  cas  ne  comportant  qu'un  faible  relief  surmonté  d'un  chapiteau  de  faible 
relief  également. 

Dans  un  autre  cas  le  fût  est  conique  surmonté  d'un  chapiteau  arrondi 
et  d'une  abaque  cubique,  type  du  chapiteau  phénicien. 

Dans  un  3«  cas,  la  colonne  plate^  cannelée,  portait  à  sa  partie  supérieure 
un  rang  d'oves  et  au-dessus  une  sorte  de  volute  ionienne.  Dans  ce  cas 
l'abaque  supportait  la  niche  entourée  de  deux  petites  colonnes  sans 
grand  caractère. 

2^  Des  corniches  ou  des  plinthes  peuvent  régner  en  haut  ou  en  bas  des 
parois,  hautes  de  5  à  20  centimètres  avec  un  relief  de  2  à  4  centimètres, 
tantôt  plates,  tantôt  avec  une  moulure  en  talon. 

3<>  Dans  la  chambre  en  chevron  du  deuxième  groupe  (Si-Ali-Djebali) 
se  présente  au  milieu  du  chevron  une  sorte  de  poutre  en  relief  dont  les 
extrémités  s'évasent  sur  les  parois  antérieure  et  postérieure  en  forme  de 
gueule  arrondie  fendue. 

A).   —  Sculptures, 

Je  distingue  les  gravures  des  sculptures,  ces  dernières  sont  d'un  type 
beaucoup  plus  archaïque,  d'un  aspect  vraiment  préhistorique.  Je  les  ai 
décrites  pour  la  plupart  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Ârrhéologiqtie  de 
Sousse. 

i^  Le  combat  d'un  homme  et  d'un  mouflon  qui  s'élance  d'un  beau  geste 
naturel;  les  pattes  antérieures  repliées  sous  le  thorax; 

2<^  Un  animal  qui  peut  être  un  cheval  sans  crinière^  à  pattes  courtes 
ou  un  renard. 

Elles  existent  dans  la  même  grotte  de  TOued  Keceb  et  rappellent  exacte- 
ment les  rupestres  du  Sud-Algérien,  de  la  presqu'île  du  Sinaï. 

M.  Letourneux  a  signalé  dans  une  cellule  de  larges  disques  en  relief 
occupant  le  milieu  des  deux  parois  latérales  et  celle  du  fond. 

B).  —  Gravures,' 

Elles  sont  formées  de  traits  nets,  réguliers.  Je  ne  les  ai  trouvées  qu'à 
Si  Ali  Djebali  où  on  voit  la  représentation  de  deux  autels  antiques  suré- 
levés par  des  marches.  Sur  l'autel  de  gauche,  un  pentagone  isocèle  à  angle 
supérieur  très  aigu  semble  représenter  le  feu. 

Entre  ces  autels,  une  figure  humaine  devait  figurer  un  prêtre  coiffé, 
dans  la  posture  de  l'adoration,  les  bras  élevés  et  les  avant-bras  en  demi- 
flexion. 

Cette  figure  présente  des  caractères  particuliers  que  je  ne  saurais  mieux 
comparer  qu'à  certaines  figures  des  antiques  aztèques. 


C). 


-  PtiiUure». 


Lea  peintures  bodI  faiteB  au  moyen  de  minerai  de  fer  qui  se  trouve 
souvent  dans  le  voisinage  des  bancs  de  grès  (Sidi  Hohamed-el-Atrach). 

Elles  présentent  des  caractères  évidents  d'aocienneté,  car  en  certains 
endroits  les  oxydes  de  fer  paraissent  avoir  coloré  les  grains  de  quartz,  et 
en  d'autres  points,  les  dépOts  de  carbonate  de  chaux  qui  se  sont  formés 
postérieurement  h  la  peinture. 

Tantôt  elles  sont  purement  ornementales  : 

l"  Bandes  rouges  uniformes  le  long  des  angles  ; 

2°  Dans  un  cas  une  bande  rouge  avec  ronds  btaacs  aménagés; 

3°  Bandes  formées  d'une  suite  de  carrés  divisés  par  des  diagonales  et 
dont  alternativementles  triangles  opposés  horizontaux,  puis  verticaux  sont 
peints. 

Au  Djebel  Bebelil  et  El  Ilarouri  j'ai  rencontré  ce  genre  d'ornements  qui 
indique  les  mêmes  traditions  artistiques. 

i"  Une  bande  verticale  sous  la  niche  paraissant  figurer  une  colonne  et, 
dans  un  cas,  le  fait  était  accusé  par  deux  spirales  représentant  des  volutes 
du  chapiteau. 

Tantôt  ce  sont  de  véritables  dessins  plus  ou  moins  interprétés  ou  sym- 
boliques : 

1'  Une  étoile  au  trait; 

2*  Un  signe  bizarre  paraissant  présenter  le  signe  idéologique  a  force  » 
du  système  hiéroglyphique  égyptien; 

3*  Deux  des  signes  rappelaient  la  «  main  de  Fathma  a  des  Arabes  dont 
je  donne  les  Qgures. 

Tantôt  des  animaux  : 
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1°  2  poissons  affrontés  à  une  niche  qui  peuvent  être  des  thons,  mais 
qui  ne  sont  pas  spéciûquement  déterminables  ; 

2°  Une  gazelle  avec  verge  énorme  aux  jambes  antérieures  droites,  aux 
oreilles  rejetées  en  arrière,  aux  cornes  en  lyre,  représentant  la  gazelle 
dont  il  existe  encore  quelques  représentants  dans  la  région; 

3°  Un  ruminant  regardant  en  arrière,  les  cornes,  assez  élevées,  s'inflé- 
chissent en  avant;  cet  animal,  comme  le  précédent,  rappelle  fort  ceux  de 
certaines  peintures  égyptiennes.  La  disposition  des  cornes^  et  la  hauteur 
du  garot  me  font  penser  au  zébu. 

Ces  trois  genres  d'animaux  sont  ûgurés  au  Bulletin  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie de  Sotisse, 

4^  Un  oiseau  à  long  cou  et  à  bec  court  (oie  ou  autruche). 

Tantôt  enfin  des  personnages  humains. 

1<>  Sous  une  niche,  des  dieux  h.  tète  de  cerf,  couverts  de  robes  collantes, 
se  faisant  face,  tiennent  un  objet  qui  paraît  être  une  bande  (Sidi  Mohamed 
el  Atrach).  Ces  personnages  ont  une  attitude  hiératique  et  le  galbe  de 
divinités  égyptiennes; 

â^'  Trois  personnages  munis  de  drapeaux,  vus  de  face,  paraissent 
avoir  une  ceinture  et  des  culottes  bouffantes; 

3^  Dans  une  grotte  des  traits  un  peu  discontinus  paraissent  représenter 
un  navire  gréé  d'un  màt  et  d'une  antenne  coudée. 

A  quel  peuple  doit-on  attribuer  ces  curieux  monuments?  A  quelle  épo- 
que furent-il  creusés,  et  dans  quel  but  ?  Autant  de  questions  presque  im- 
posibles  h  résoudre  en  ce  moment.  Car  chaque  fois  que  je  me  suis  cru  k 
même  de  formuler  une  hypothèse  vraisemblable,  une  nouvelle  découverte 
est  venue  me  montrer  la  question  sous  un  jour  nouveau. 

Bien  qu'il  n'y  ait  Ik  aucun  des  symboles  religieux  des  Phéniciens  on 
peut  admettre  une  inspiration  punique;  la  colonne  cannelée  à  oves  et  k 
chapiteau  fait  penser  k  une  influence  grecque.  L'allure  de  certains  ani- 
maux, le  galbe  du  dieu  à  tète  de  cerf  dénotent  des  influences  égyptiennes. 
Mon  père  en  visitant  la  nécropole  du  Djebel  Behelil  a  été  frappé  de  la 
ressemblance  de  ces  salles  avec  celles  qu'il  a  décrites  dans  Le  tour  du 
monde,  k  Van,  en  Arménie.  Le  Docteur  Carton  après  avoir  décrit 
celles  de  Toukabeur  et  de  Chaouach  entremêlées  k  des  dolmens  et  des 
demi-dolmens  les  a  cru  comtemporaines  de  ceux-ci  et  édiûées  par  les 
mêmes  populations.  J'ai  signalé  un  hanout  voisin  de  deux  menhirs 
jumeaux  adjacents.  Maintenant,  il  les  croit  identifiés  avec  les  tombeaux 
k  mobiliers  phéniciens  qu'il  a  trouvés  aux  environs  de  Sousse.  On  ne  les 
trouve  guère  en  effet  que  dans  les  lieux  voisins  des  endroits  où  les  Phé- 
niciens ont  pu  avoir  des  emporia.  Il  en  existe  encore  en  Sicile  parait-il; 
aux  environs  de  Palerne,  m'a-t-on  raconté;  il  existe  de  ce  s  haouanet  qui, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  servaient  encore  k  momidcr  les  cadavres. 

A  ce  propos,  je  dois  signaler  que  j'ai  cru.  que,  suivant  une  coutume  qui 
existe  encore  k  Madagascar,  ces  chambres  servaient  à  la  momification. 
La  préoccupation  d'avoir  des  chambres  sèches  parait  avoir  surtout  guidé 
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les  coDstructeurs.  La  plupart  de  ces  chambres  sont  en  effet  orientées  au 
Sud. 

La  découverte  d'une  chèvre  absolument  momifiée  que  j'ai  faite  dans 
une  de  ces  grottes  m'a  donné  la  preuve  de  la  possibilité  matérielle  du  fait. 

Mais  depuis  la  récente  exploration  de  grottes  sépulcrales  dans  Pile  de  la 
Galite,  à  50  kilomètres  au  nord  de  la  Tunisie,  par  M.  Gaubert,  officier 
de  marine,  qui  y  a  découvert  des  squelettes  enfouis  dans  de  la  chaux,  je 
ne  saurais  soutenir  cette  opinion,  déjà  ébranlée  par  la  découverte  de 
deux  haouanet  souterrains. 

J'ai  été  enfin  frappé  des  rapports  de  ces  chambres  avec  les  grottes  arti- 
ficielles de  la  Marne.  Il  est  à  noter  qu'à  Si-Ali-Djebali  et  à  Mohamedel- 
Atrech,  j'ai  trouvé  dans  les  parois  des  grottes  de  nombreuses  rainures 
scaphoïdes  et  cavités  en  écuelle,  semblables  à  celles  des  polissoirs  néolithi- 
ques, enfin  qu'à  El-Harouri  j'ai  découvert  un  polissoir  robenhausien  que 
j'ai  décrit  et  figuré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Sousse. 

£n  somme,  malgré  la  grande  quantité  de  documents  que  j'ai  apportés  à 
la  question,  il  serait  prématuré  de  se  faire  une  opinion  absolue. 

Les  circonstances  m'ont  empêché  de  continuer  mes  recheiches  en  Tu- 
nisie, si  peu  connue  encore  en  dehors  des  itinéraires  stratégiques.  J'ai  la 
conviction  que  ces  recherches  m'eussent  données  de  grands  résultats  si 
j'avais  pu  m'y  adonner  pendant  deux  mois. 


LA  COMMUNION 


Pab  m.  Charles  Lbjbune. 


La  nourriture  est  le  premier  des  besoins  et  elle  est  souvent  difficile  k  se 
procurer,  surtout  pour  le  primitif.  C'est  sur  cette  constatation  que  s'est 
fondée  l'idée  que  le  meilleur  moyen  d'obtenir  la  faveur  d'une  personne 
puissante,  homme  ou  dieu,  c'est  de  lui  présenter  des  aliments. 

Comme  les  premiers  dieux  furent  très  probablement  des  animaux  fé- 
roces, qui  durent  être  si  longtemps  redoutables  k  l'homme  mal  armé,  on 
pouvait  se  convaincre  chaque  jour  qu'ils  avaient  un  grand  besoin  de 
nourriture  et,  quand  on  ne  pouvait  se  sauver  ou  les  tuer  par  force  ou  par 
ruse,  on  dût  penser  assez  vite  k  leur  livrer  une  proie  pour  éviter  d'être 
dévoré  soi-même. 

Il  n'y  avait  pas  que  l'animal  qui  réclamât  l'attention  du  sauvage,  la 
plante,  la  pierre,  le  sol  et  l'air  étaient  aussi  dangereux  ou  utiles,  il  fallait 
également  se  les  rendre  favorables  et  ils  buvaient  les  libations,  l'eau  en- 
gloutissait la  proie  et  le  feu  dévorait  l'offrande.  On  ne  manque  pas  de 
pourvoir  à  leur  alimentation  et  le  benediciie  est  la  dernière  forme  des  pré- 
misses du  plat  que  Ton  versait  sur  la  terre  avant  de  se  servir. 
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QuaDd  l'aDimisme  eut  fait  de  l'esprit  des  morts  des  êtres  malfaisants,  on 
n'eut  pas  d'autres  moyens  pour  les  apaiser. 

Lorsque  les  dieux  prirent  la  Qgure  humaine,  on  continua  plus  que 
jamais  à  les  croire  capables  de  consommer  des  aliments,  ayant  les  organes 
de  rhomme  il  était  naturel  qu'ils  en  eussent  les  besoins. 

Le  devoir  religieux  et  l'intérêt  commandaient  de  continuer  à  offrir  des 
repas  k  Tétre  divin,  mais  il  n'est  pas  défendu  de  les  partager  avec  lui 
quand  cela  est  possible  et  le  sacrifice  est  plus  facile  quand  on  mange  avec 
son  hôte,  quand  on  communie  avec  lui.  C'est  encore  la  meilleure  façon 
d'accueillir  ses  amis  et  ce  fut  toujours  le  moyen  considéré  comme  le  plus 
efficace  pour  se  concilier  les  bonnes  grÂces  de  la  puissance  supérieure  à 
laquelle  on  adressait  une  demande  ou  une  prière.  Un  estomac  largement 
repu  ne  peut  rien  refuser  à  qui  l'a  bien  traité. 

Si  le  sorcier,  puis  le  prêtre  eût  toujours  gardé  le  tout,  il  eût  peut-être 
tari  la  source  de  la  piété  qui  est  de  donner  le  moins  pour  recevoir  le  plus 
possible.  Peu  à  peu  on  a  cherché  à  ruser  dans  cette  entreprise  commer- 
ciale comme  dans  les  autres,  on  a  offert  la  partie  pour  le  tout,  la  fumée 
pour  le  morceau  de  viande,  des  efïigies  en  bois,  en  pÂte,  en  papier  pour 
l'objet  lui-même  ;  le  feu,  devenu  intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel,  les 
faisait  parvenir  à  destination  en  les  consumant.  Enfin  on  se  contenta  de 
paroles  et  de  gestes  dont  la  puissance  avait  été  de  tout  temps  afiBrmée 
par  la  sorcellerie;  mais  le  prêtre  n'y  perdiC  rien,  car  il  vendait  ses  orai- 
sons d'autant  plus  cher  qu*elles  lui  coûtaient  moins  et  le  fidèle  confiant 
était  volé  et  content. 

Cet  état  de  choses  aurait  pu  s'admettre  à  la  rigueur,  si  l'on  eût  été  libre 
d'avoir  ou  non  recours  au  clergé,  mais  celui-ci,  sous  l'égide  du  pouvoir 
civil,  eut  vite  fait  de  rendre  les  sacrifices  obligatoires  et  proportionnés  au 
rang  de  la  divinité.  Plus  cette  divinité  était  puissante,  plus  le  sacrifice 
devait  être  important  et  nous  arrivons  ainsi  à  la  théophagie. 

M.  André  Lefèvre,  dans  son  livre:  «La  Religion»,  qui  résume  et  explique 
tant  de  faits,  s'exprime  ainsi  :  a  Ce  qui  platt  aux  dieux,  c'est  nécessaire- 
ment ce  que  l'homme  a  de  plus  précieux,  ce  dont  la  perte  lui  coûte  le  plus  : 
les  captifs,  les  femmes,  les  grosses  viandes,  toutes  les  choses  belles  et 
bonnes,  les  colliers,  les  vases  d'or,  les  hngots,  mais  plus  encore  la  vie 
de  l'adorateur,  celle  de  ses  enfants  premiers  nés,  surtout  le  sang,  essence 
de  la  vie;  puis,  par  un  raffinement  mystique  dont  les  conséquences  ont 
été  singulières,  le  dévot  s'est  avisé  que  le  comble  du  sacrifice  serait  d'of- 
frir aux  dieux  ce  qu'eux-mêmes  ont  de  plus  précieux,  leur  représentation 
animale  ou  humaine,  leur  image,  leur  frère  ou  leur  fils.  Cette  fantaisie 
a  enfanté  des  rites  cruels,  des  mythes  saugrenus  et  jusqu'à  des  religions 
fameuses.  » 

Ainsi,  pour  notre  savant  collègue,  l'usage  de  la  communion  mystique 
provient  de  la  pensée  que  le  sacrifice  a  d'autant  plus  de  vertu  qu'il  est 
plus  considérable,  or  rien  n'étant  plus  précieux  que  la  divinité,  c'est  le 
sacrifice  par  excellence.  «  Quand  on  sacrifiait  à  chaque  dieu  l'animal  qui 
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était  devenu  son  emblème  et  son  attribut,  ne  lui  immolait-on  pas,  dit 
M.  A.  Lefèvre,  un  autre  lui-môme?  » 

Pour  M.  Salmon  Reinacb,  qui  suit  en  cela  l'opinion  de  M.  Robertson 
Smith,  l'explication  est  un  peu  différente. 

On  sait  qu'un  grand  nombre  d'animaux  totems,  d'animaux  dieux  ont 
été  transformés  en  divinités  anthropomorphes  auxquelles  on  a  laissé  pour 
attribut  ranimai,  ordinairement  ami,  comme  le  lion  de  Cybèle,  le  dau- 
phin de  Vénus,  ou  le  lézard  d'Apollon,  mais  quelquefois  ennemi,  comme 
le  sanglier  qui  tue  Adonis.  Des  légendes  ont  été  inventées  pour  expliquer 
cette  association  du  dieu  homme  et  de  l'animal,  mais  elles  n'ont  pas  tou- 
jours été  bien  comprises.  Ainsi  quand  on  pleurait  la  mort  d'Adonis,  quand 
on  fêtait  sa  résurrection  en  Syrie,  ce  n'était  pas  pour  célébrer  le  retour  du 
printemps,  cette  interprétation  ne  serait  acceptable  que  pour  des  pays  du 
nord,  mais  en  Syrie  où  l'hiver  est  plus  agréable  que  l'été,  on  ne  comprend 
pas  une  telle  joie  pour  ce  retour.  Il  n'y  a  là  au  fond  que  le  sacrifice  d'un 
animal  sacré.  Cet  animal  totem  était  très  respecté,  c'était  le  seul  qu'on 
s'absttnt  de  manger,  comment  arriva-t-on  à  lui  ôter  la  vie  et  à  en  faire 
sa  nourriture? 

C'est  la  conséquence  de  cette  idée,  qui  est  si  générale  chez  tous  les 
peuples  sauvages,  que  l'homme  s'assimile  le  courage  de  son  ennemi  en 
lui  dévorant  le  cœur,  la  bonne  vue  de  son  rival  en  lui  mangeant  un  œil, 
etc.  Et  il  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  croyance  la  méthode  scien- 
tifique de  Brown  Séquard,  pour  arriver  à  un  résultat  analogue  avec  les 
organes  des  animaux. 

Par  une  pente  toute  naturelle,  on  arriva  à  penser  que  pour  s'assimiler 
les  vertus  divines,  rien  ne  devait  être  si  efficace  que  de  tuer  le  dieu  dans 
des  cérémonies  rituelles  et  de  communier  avec  lui  en  le  mangeant,  en  bu- 
vant son  sang.  De  là  le  sacrifice  de  l'animal  emblème  du  dieu,  l'immola- 
tion de  Dionysos  Zagreus  dont  le  sang  représenté  par  le  vin  faisait  com- 
munier les  hommes  et  les  dieux,  le  dieu  Soma  immolé  à  Agni,  le  sacrifice 
du  Christ  qui  a  pris  la  place  de  l'agneau  pascal  des  Hébreux,  les  gâteaux 
du  Mexique  et  du  Pérou  pétris  avec  du  sang,  car  le  sang  ayant  toujours 
été  considéré  comme  source  de  la  vie  terrestre  et  céleste,  son  effusion 
était  le  meilleur  moyen  dese  purifier  et  de  se  sanctifier.  Cette  pensée  paraît 
avoir  été  familière  à  tous  les  peuples  sauvages,  qui  avaient  vu  la  vie 
s'écouler  avec  le  sang  et  cela  explique  pourquoi  le  rite  de  la  communion 
religieuse  se  retrouve  partout,  dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau 
monde. 

Cette  seconde  explication  est  peut-être  plus  primitive  que  l'autre,  mais 
elle  n'implique  pas  contradiction  avec  la  première,  qui  convient  plutôt  à 
des  esprits  déjà  habitués  à  un  raisonnement  plus  avancé.  Les  deux  opi- 
nions ont  dû  se  suivre  et  se  compléter  l'une  l'autre  pour  converger  h  la 
conservation  et  à  l'exaltation  d'un  moyen  si  facile  et  si  pratique  pour 
s'assimiler  la  divinité  et  se  concilier  sa  faveur.  Tous  les  clergés,  qui  y  trou- 
vaient leur  intérêt,  ont  eu  soin  d'entretenir  et  de  développer  cette  croyance 
dont  les  racines  plongent  dans  le  début  si  lointain  de  l'animisme. 
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On  s'est  figuré  enfin  qu'on  devait  être  agréable  aux  dieux  et  les  obliger 
à  protéger  ceux  qui  pourraient  leur  offrir  des  souffrances  physiques  ou 
morales,  car  les  dieux  nés  à  une  époque  de  sauvagerie  ont  toujours  été 
conçus  comme  se  plaisant  à  faire  souffrir  et  Ton  a  cru  que  la  meilleure  pré- 
paration au  sacrifice  était  l'ascétisme  avec  les  pénitences,  les  fouets,  les 
cilices  et  les  mutilations,  l'obéissance  passive,  le  célibat  et  la  pauvreté  qui^ 
avec  le  temps,  sont  devenus  plus  nominatifs  que  réels,  mais  qui  conti- 
nuent à  faire  partie  du  décor  nécessaire  pour  impressionner  et  retenir  les 
masses. 

A  mesure  que  l'intelligence  s'est  étendue,  les  hommes  ont  conservé 
leurs  rites  primitifs,  mais  ils  leur  ont  donné  une  signification  différente 
et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  rejoindre  les  chaînons  du  développement 
de  leur  pensée  parce  que,  comme  dans  le  développement  de  l'ensemble  de 
la  vie  animale,  il  manque  des  anneaux  à  la  chaîne  de  l'évolution. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  sacrifice  de  la  messe  n'est  que  le  résidu 
d'une  foule  de  croyances  antérieures  et  le  christianisme  n'a  rien  inventé. 

Rappelons-nous  ce  que  dit  Alfred  Maury  dans  :  «  La  Magie  et  l'Astrologie  »  : 
((  Personnifié  en  une  véritable  divinité,  le  Haoma  des  Perses,  de  môme  que 
le  Soma  des  Aryas,  s'offrait  à  l'imagination  comme  le  génie  de  la  victoire 
et  de  la  santé,  comme  un  médiateur  ou  une  divinité  qui,  sous  une  appa- 
rence sensible  et  matérielle,  se  laissait  boire  et  manger  de  ses  adorateurs, 
et  entretenait  dans  leur  cœur  la  pureté  et  la  vertu.  —  La  libation  faite 
journellement  par  l'Arya  et  répétée  jusqu'à  trois  fois  par  jour,  est  regardée 
comme  l'enblème,  comme  la  reproduction  du  sacrifice  du  dieu,  on  célèbre 
le  martyre  de  Soma  qui,  pour  le  salut  du  monde,  s'est  laissé  broyer  dans 
un  mortier,  a  vu  ses  membres  brisés,  mais  n'est  mort  que  pour  ressus- 
citer ensuite.  » 

D'après  M.  A.  Moret^  la  messe,  représentation  du  drame  de  la  passion, 
de  la  rédemption  et  de  la  résurrection,  existait  déjà  en  Egypte  dans  les 
rites  du  culte  d'Isis  à  la  recherche  des  restes  d'Osiris,  son  époux  massacré 
par  Seth  et  renaissant  saus  la  forme  du  bœuf  Apis. 

Enfin  M.  A.  Lefèvre  résume  ainsi  ce  sacrifice:  a  Offrande  d'une  victime 
humaine,  d'un  dieu  fils  à  un  dieu  père,  des  principaux  aliments  de  l'hu- 
manité civilisée,  expiation  souveraine,. gage  de  rédemption,  l'eucharistie 
résume  en  elle  toutes  les  données  grandes  ou  petites,  raffinées  ou  naïves, 
toutes  aberrantes  et  inutiles,  sur  lesquelles  se  sont  fondés  tous  les  cultes.  » 

L'Eglise  chrétienne  a  droit  à  des  circonstances  atténuantes  pour  n'a- 
voir pu  s'entendre  pendant  les  dix  premiers  siècles  sur  la  présence 
réelle.  En  effet  on  ne  détruit  que  ce  que  l'on  remplace  et  toutes  les  reli- 
gions ont  offert  aux  foules  crédules  et  grossières  un  objet  matériel  auquel 
elles  pouvaient  adresser  leurs  prières.  Chez  les  Juifs  eux-mêmes,  qui  ont 
eu  k  un  moment  donné,  avant  le  christianisme,  la  prétention  de  posséder 
un  dieu  tout  métaphysique,  les  prophètes  n'avaient  pu  détruire  le  culte 
des  pierres  levées,  du  serpent  d'airain  ni  du  veau  d'or  et  Javhé  était  per- 
sonnifié par  les  pierres  des  tables  de  la  loi,  le  bâton  d'Aaron  et  la  manne 
du  désert  contenue  dans  un  vase,  le  tout  renfermé  dans  l'arche  d'alliance, 
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temple  ambulant  de  ce  peuple  pasteur.  Les  Ghaldéens,  les  Egyptiens,  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Arabes,  les  Celtes,  les  Germains,  sans  parler  des 
Américains  et  des  Australiens,  avaient  tous  des  représentations  de  leurs 
nombreuses  divinités.  Il  fallait  que  l'Eglise  leur  opposât  un  corps  palpable 
et  visible  et  ce  fut  un  morceau  de  pain  arrosé  de  vin,  objet  d'un  culte  bien 
ancien  et  bien  généralisé,  qui  fut  destiné  par  elle  à  continuer  cet  office,  en 
attendant  qu'elle  y  ajoutât  le  cruciûx,  qui  paraît  n'être  arrivé  progressi- 
vement k  sa  forme  actuelle  qu'à  la  Qn  du  sixième  siècle  et  qui  remplaça 
les  arbres  de  vie.  Enfin  après  avoir  accusé  les  Mexicains  de  lui  avoir  volé 
l'eucbaristie  par  le  concours  des  démons,  elle  leur  emprunta  l'adoration 
d'un  cœur  sanglant. 

Je  n'ai  jamais  si  bien  compris  l'adoration  du  malheureux  pour  le  pain 
nourricier,  qu'en  voyant  une  pauvre  femme,  qui  n'en  avait  pas  toujours 
eu  à  sa  suffisance,  l'embrasser  de  tout  son  cœur  en  disant:  «  Le  pauvre 
cher  pain  !  » 

Du  moment  où  le  pain  et  le  vin  étaient  dieux,  les  croyants  étaient  satis- 
faits et  cela  ne  les  empocha  pas  de  conserver  les  autres  sous  la  forme  in- 
nombrable des  saints  et  des  saintes,  que  l'on  pût  représenter  sous  la  figure 
humaine,  avec  ou  sans  emblèmes,  ainsi  que  les  pierres,  les  arbres,  les 
fontaines  plus  ou  moins  bénis  et  les  animaux  sacrés:  colombe,  agneau, 
poisson,  etc,  qui  avaient  toujours  eu  des  adorateurs. 

La  manière  de  pratiquer  la  communion  s'est  transformée  comme  toutes 
les  choses  humaines.  Au  début  du  christianisme  ce  n'était  qu'un  repas 
fraternel  où  les  membres  de  la  secte  rappelaient  les  paroles  attribuées  à 
Jésus  lors  de  la  scène,  puis  ce  ne  fut  plus  que  le  simulacre  de  ce  repas. 
Le  communiant  se  présentait  debout,  les  mains  croisées  et  nues  si  c'était 
un  homme,  couvertes  d'une  toile  si  c'était  une  femme,  pour  recevoir  un 
pain  ordinaire,  qu'il  pouvait  emporter,  et  l'officiant  le  faisait  boire  dans 
un  vase.  Plus  tard  l'hostie  prit  la  forme  ronde  et  se  fit  sans  levain,  le  vin 
se  but  avec  un  chalumeau,  puis  fut  supprimé. 

La  communion  fut  administrée  aux  adultes  et  aux  enfants  au  moment 
du  baptême,  ces  derniersnedevaient  pas  téter  entre  les  deux  cérémonies.  En 
Orient  le  prêtre  fait  encore  communier  l'enfant  qu'il  baptise  en  lui  faisant 
sucer  son  index  trempé  dans  le  vin  sacré. 

Les  protestants,  tout  en  ne  s'accordant  pas  sur  la  présence  réelle,  com- 
munient encore  sous  les  deux  espèces,  mais  avec  du  pain  levé. 

L'hostie  consacrée  entra  dans  la  composition  de  philtres  magiques,  de 
médicaments  et  même  d'engrais  pour  les  terres.  On  en  fit  une  épreuve 
pour  reconnaître  dans  les  couvents  l'auteur  d'un  crime;  les  traités  de  paix 
entre  princes  furent  cimentés  par  la  communion  obligatoire  des  deux 
parties,  qui  juraient  sur  l'autel  d'être  fidèles  à  leur  promesse;  les  duellistes 
judiciaires  commençaient  aussi  par  cette  cérémonie.  Au  moyen  Âge  la 
communion  faisait  partie  des  formalités  qui  conféraient  le  titre  de  chevalier 
et  quand  les  ordres  fondés  par  les  souverains  remplacèrent  la  chevalerie, 
elle  fut  imposée  aux  membres  de  ces  ordres.  Mais  comme  cela  causait  des 
scandales  par  la  vie  de  désordre  que  menaient  certains  chevaliers  du 


CHARLES  LBJEUNE.  —  LA  COMMUNION  409 

Sainl-Esprit,  cet  usage  tomba  en  désuétude  et  nos  modernes  chevaliers 
n'y  sont  plus  soumis  obligatoirement. 

La  cérémonie  du  sacre  comprenait  aussi  la  communion  et  Napoléon  fut 
le  premier  souverain  qui  en  fut  dispensé. 

Les  casuistes  n*ont  pas  manqué  de  s'évertuer  sur  les  circonstances  de  la 
communion.  Ils  ont  décidé  qu'une  femme  ne  pouvait  rendre  le  devoir 
conjugal  k  son  mari  la  veille  de  la  communion,  ni  communier  aux  épo- 
ques critiques  et  on  allait  môme  jusqu'à  refuser  la  communion  aux  malades, 
mais  on  la  donnait  aux  morts  comme  viatique,  ce  qui  remplaçait  l'obole 
destinée  à  payer  le  passage  dans  la  barque  de  Caron.  Enfin  on  a  écrit 
des  volumes  pour  savoir  comment  on  devait  procéder  quand  une  hostie 
avait  été  avalée  par  un  rat,  etc.. 

La  vie  des  saints  nous  montre  Saint-Antoine  de  Padoue  convertissant  les 
hérétiques  Vaudois  en  leur  montrant  une  mule  qui  préférait  une  hostie 
consacrée  à  une  botte  de  foin,  ce  qui  n'est  pas  un  très  grand  miracle, 
attendu  que  tous  les  solipèdes  mangent  du  pain. 

Les  vrais  catholiques  romains  sont  tenus  de  croire  en  dernier  ressort, 
après  plusieurs  conciles  contradictoires,  que  lors  de  la  première  scène, 
Jésus-Christ  étant  présent,  ses  disciples  ont  pris  et  mangé  le  corps  de  leur 
maître,  on  ne  dit  pas  si  celui-ci  s'est  mangé  lui-même.  Ils  doivent  croire 
aussi  qu'ils  continuent  à  manger  le  corps  et  à  boire  le  sang  de  leur  Dieu 
fait  homme.  Ils  ne  s'étonnent  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  en  un  jour 
et  au  nxème  moment  autant  d'hosties  consacrées  étant  le  Christ  en  chair 
et  en  os,  en  même  temps  que  Dieu  le  père  et  le  Saint-Esprit,  qu'il  en  fau- 
drait pour  nourrir  tous  les  catholiques  du  monde,  sans  altérer  la  substance 
de  ce  dieu  digéré  par  tant  d'estomacs.  On  se  demande  comment  avec  un 
si  grand  nombre  de  dieux  véritables  et  comestibles,  on  peut  continuer  à 
se  dire  monothéiste,  surtout  quand  on  pense  qu'il  faut  ajouter  à  ces  trois 
dieux,  qui  n'en  font  qu'un,  la  Vierge,  Saint  Joseph,  le  Sacré-Cœur,  les 
Anges,  les  saints  et  les  saintes,  qui  sont  tous  Tobjet  d'un  culte  et  enfin  les 
démons  non  moins  nombreux  que  tous  ces  dieux  ou  demi-dieux  et  qui 
sont  plus  puissants  qu'eux,  puisqu'il  n'y  aura  que  peu  d'élus. 

Ce  qui  paraît  pourtant  le  plus  difficile  à  accepter  dans  tout  cela,  pour 
qui  fait  appel  à  la  raison,  ce  n'est  pas  tant  la  multiplicité  des  transforma- 
tions que  le  fait  lui-même  de  convertir  en  dieu-homme  un  morceau  de 
pâte  au  moyen  de  gestes  et  de  paroles  magiques  et  l'on  est  amené  à  se 
demander  si  ce  n'est  pas  uniquement  par  crainte  de  la  concurrence,  que 
l'Église  a  si  cruellement  combattu  les  faux  dieux  et  les  magiciens. 

N'est-il  pas  étonnant  qu'avec  une  pareille  théologie  les  catholiques  se 
disent  les  ennemis  du  cannibalisme,  qui  a  existé  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  quand  ils  se  vantent  de  pratiquer  eux-mêmes 
Tanthropo-théophagie,  qui  est  une  survivance  des  époques  les  plus 
reculées  ? 

Je  ne  m*explique  pas  comment  M.  S.  Reinach  peut  contester  la  réalité 
des  victimes  humaines  offertes  par  toute  la  terre  par  les  différentes  reli- 
gions. Il  prétend  que  le  sacrifice  des  premiers  nés  offerts  h  Moloch  n'a 
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jamais  été  qu'un  simulacre,  pour  cette  raison  qu'on  serait  vite  arrivé  à  la 
dépopulation.  Mais  peut-on  nier  que  les  simulacres  soient  des  survivances 
d'usages  ayant  réellement  existé?  Le  sacrifice  tant  vanté  d'Isaac  par  son 
père,  le  sémite  Abraham/ est  une  confirmation  de  ces  coutumes  barbares  et 
la  conduite  du  cheval  de  l'officier  derrière  le  corps  de  son  maître  rappelle 
le  temps  où  les  femmes,  les  serviteurs  et  le  cheval  du  chef  étaient  sacri- 
fiés sur  sa  tombe  ou  sur  son  bûcher.  Quant  à  la  dépopulation,  il.oulVieque 
les  primitifs  ne  devaient  guère  s'occupe/*  de  prévoyance  sexuelle  et  que 
nombre  d'entre  eux  pratiquaient  largement  l'avortement  et  l'infanticide. 
Enfin  faut-il  s'étonner  de  voir  tout  ce  que  les  religions  ont  fait  faire  de 
cruel  et  de  déraisonnable?  M.  le  D'  Metchnikoff  explique  nos  actes  irrai- 
sonnés par  ce  fait  que,  si  l'homme  a  perdu  plus  de  cent  organes  dont  les 
rudiments  indiquent  les  étapes  de  son  développement,  ses  organes  psy- 
chiques ont  dû  conserver  aussi  de  nombreux  restes  animaux.  Quand  on 
compulse  toutes  les  histoires  profanes  et  sacrées,  quand  on  voit  avec 
quelle  fréquence  l'homme  aime  encore  à  verser  le  sang,  quand  on  pense 
à  toutes  les  survivances  des  sacrifices  humains,  quand  on  le  voit  se  per- 
pétuer jusqu'à  nos  jours,  et  M.  le  D'  Chevalier  constate  que  les  Bondjos 
d'Afrique  mangent  encore  leur  ennemi  pour  s'assimiler  ses  vertus,  il  me 
paraît  difficile  de  contester  l'existen  e  et  la  généralité  des  sacrifices 
humains  pratiqués  par  les  religions  et  par  les  Etats  dans  le  temps  et  dans 
l'espace. 

Mais  pour  en  finir  avec  la  communion,  on  sait  de  reste  que  cette  pieuse 
nourriture  a  inspiré  aux  chrétiens  une  continuité  de  sentiments  et  d'actes 
si  féroces  que  les  peuplades  les  plus  sauvages  n'ont  pu  les  égaler  en  hor- 
reur. En  effet,  les  Mexicains,  les  Dahoméens,  les  plus  grands  sacrifica- 
teurs de  vies  humaines,  ne  faisaient  leurs  hécatombes  qu'à  l'occasion  des 
funérailles  de  leurs  chefs  ou  dans  les  grandes  fêtes  religieuses,  tandis  que 
pour  les  chrétiens,  tant  qu'il  y  avait  quelque  peuple  ou  quelque  individu 
ne  pensant  pas  comme  eux,  c'était  toujours  fête  et  Ton  assassinait,  on 
torturait,  on  brûlait  en  l'honneur  du  Dieu  de  justice,  de  paix  et  de 
bonté. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  prêtres  catholiques  ou  autres  soient  des 
imposteurs  et  aient  cessé  de  croire  à  l'enseignement  de  leur  jeunesse  et  à 
la  mission  qui  les  nourrit,  car  ils  ont  toujours  vécu  isolés  du  monde,  dans 
un  milieu  très  spécial  qui  est  toujours  le  même,  rien  ne  les  excite  à  se 
modifier  et  ceux  qui  éprouvent  le  besoin  de  discuter  leur  croyance  seront, 
pendant  longtemps  encore,  une  exception.  Je  n'oublierai  jamais  la  sincé- 
rité d'un  curé  de  Meaux,  qui,  chaque  année,  k  la  première  communion, 
versait  de  vraies  larmes  à  la  pensée  que,  si  parmi  les  douze  apôtres  de 
Jésus  il  y  avait  eu  un  traître,  il  y  avait  bien  des  chances  pour  qu'il  y  en 
eût  beaucoup  parmi  les  nombreux  enfa.ils  qu'il  avait  admis  à  ce  sacre- 
ment, et  le  raisonnement  ne  manquait  pas  de  justesse.  Mais  c'est  une  rai- 
son de  plus  pour  revenir  sans  se  lasser  sur  les  origines  des  religions  et 
sur  leurs  survivances  afin  d'en  libérer  de  plus  en  plus  un  plus  grand  nom- 
bre d'esprits. 
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A  ce  propos,  si  j'osais  donner  un  conseil  aux  Américains,  dont  M.  Tzoulet, 
au  Collège  de  France,  nous  engage  à  méditer  l'exemple  pour  régler  nos 
relations  avec  les  clergés,  je  leur  dirais  de  prendre  garde.  En  effet  les 
catholiques  n'étaient  chez  eux,  il  y  a  un  siècle,  qu'une  quantité  négligeable 
par  son  infime  minorité;  ils  forment  aujourd'hui  le  quart  de  la  nation,  la 
moitié  de  ceux  qui  pratiquent  une  religion  et,  forts  de  leur  puissante  or- 
ganisation en  présence  des  quarante  trois  autres  sectes,  flatteurs  de  l'État 
qui  s'appuie  sur  leur  influence,  ils  affirment  leur  conûance  dans  l'hégé- 
monie des  États-Unis  et  ils  en  tirent  cette  conséquence  qu'il  faut  pousser 
activement  la  nouvelle  croisade  pour  conquérir  d'abord  les  Américains  au 
catholicisme  et  par  eux  le  monde  entier.  C'est  le  péril  catholique  romain 
qui  renatt  avec  une  ampleur  que  l'on  n'a  jamais  vue.  Mais  ce  que  Ton  a 
vu,  c'est  que  partout. où  le  catholicisme  a  dominé,  la  puissance  civile  a 
décru  comme  la  moralité.  Le  moyen  Âge  a  donné  la  mesure  de  ce  que 
peut  faire  1  Église  quand  elle  commande  en  maîtresse,  ce  fut  la  plus 
sombre  époque  de  l'histoire.  Et  dans  les  temps  modernes  les  nations  qui 
ont  continué  a  se  laisser  dominer  par  l'Église  doivent  savoir  aujourd'hui 
ce  que  cette  faiblesse  leur  a  coûté. 

Si  le  but  que  poursuit  le  catholicisme  en  Amérique  se  réalise,  l'Église 
jettera  son  masque  de  socialisme  chrétien,  d'humanité  plus  heureuse, 
d'union  de  la  science  avec  la  foi,  elle  fera  bon  marché  de  son  loyalisme 
envers  l'État^  elle  recommencera  la  persécution  de  l'Empire  Romain 
contre  le  paganisme  et  imposera  ses  lois.  Peut-être  serat-il  alors  trop  tard 
pour  se  défendre. 

Dans  tous  les  cas,  cet  avenir  de  luttes  géantes  entre  la  foi  et  la  pensée, 
entre  l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  de  Rome  est  le  danger  le  plus  formi- 
dable qu'il  importe  au  monde  entier  d'envisager  de  face,  le  problème  le 
plus  urgent  qu'il  a  le  devoir  de  résoudre.  Je  ne  nie  pas  que  le  catholi- 
cisme n'ait  été  à  certains  égards  un  progrès  en  ce  qu'il  modéra  la  férocité 
des  mœurs  dans  une  faible  mesure^  entretint  l'habitude  des  discussions, 
au  moins  théologiques,  qui  furent  une  gymnastique  pour  l'esprit,  et 
parla  de  justice,  de  bonté  et  de  morale,  s'il  ne  les  pratiqua  pas  souvent. 
Mais  que  de  vie,  que  d'énergie,  que  de  force,  que  de  beauté,  que  de 
bonté,  que  de  justice,  que  de  lumière  aussi  le  catholicisme  n'a-t-il  pas 
fait  perdre  à  l'humanité  !  Il  a  arrêté  l'essort  de  la  raison  que  la  philoso- 
phie grecque  avait  libérée.  Le  catholicisme  est  une  force  qui  ne  devrait 
plus  être  qu'un  souvenir  du  passé,  prenons  garde  qu'il  n'arrête,  pour 
combien  de  temps  encore,  l'effort  de  Thumanité  vers  un  avenir  que  nous 
rêvons  si  beau  ! 


\ 
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LES  RACES  CHEVALINES  DANS  LE  TEMPS  ET  DANS  L'ESPACE  «. 

Par  m.  C.  A.  Piètbbment. 

Dans  la  page  44  de  mon  livre  intitulé  Les  Ckevaux  dans  Us  temps  préhis^ 
toriques  et  historiques^  que  j'ai  oiîert  à  la  Société  d'Anthropologie  le  7  dé- 
cembre 1882,  bien  qu'il  porte  le  millésime  de  1883,  j'ai  eu  l'occasion  de 
dire  que  j'étais  devenu  transformiste  dès  l'an  1846,  après  avoir  lu  la 
Philosophie  zoologique  de  Lamarck;  et  j'ai  ajouté  immédiatement  :  «  alors 
que  nous  étions  encore  sur  les  bancs  de  l'Ecole  d'Alfort,  où  nous  nous 
occupions  déjà  d'études  dont  le  résultat  définitif  a  été  la  publication  du 
présent  volume.  » 

Il  y  a  donc  une  soixantaine  d'années  que  j'ai  commencé  à  étudier  les 
diverses  questions  relatives  à  l'histoire  du  cheval  dans  tous  les  temps, 
pour  tÂcher  d'éclairer  certains  côtés  de  l'histoire  de  l'homme.  Cela  me 
fait  espérer  que  notre  collègue  Zaborowski  ne  s'est  pas  trompé  en  disant 
de  moi,  à  propos  de  ces  questions  historiques  :  «  Nous  avons  ici,  parmi 
DOS  collègues,  l'homme  du  monde  qui  est  le  plus  compétent  en  tout  ce  qui 
concerne  les  chevaux.  »  {Bulletins  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
année  1903,  page  562.). 

C'est  pourquoi  je  crois  être  en  état  de  faire  une  œuvre  utile  en  réfutant 
quelques  assertions  erronées  qui  ont  été  émises  sur  certains  caractères 
physiques  et  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  la  race  chevaline  asia- 
tique de  Sanson  et  des  races  chevalines  européennes,  dans  la  note  inti- 
tulée Le  cheval  domestique  en  Europe  et  les  Protoaryens ^  par  Zaborowski, 
professeur  adjoint  à  l'Ecole  d'Anthn  pologie  de  Paris;  note  qui  a  été  lue 
au  Congrès  d'Angers  dans  la  séance  du  6  août  1903,  puis  imprimée  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Association  française  pour  l'Avancement  des  sciences, 
pages  845  k  862. 

Je  profiterai  d'ailleurs  de  l'occasion  pour  rappeler  quelques  uns  des 
faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire  du  cheval  ;  et  l'exposé  de  plusieurs 
d'entre  eux  pourra  même  servir  de  réponse  aux  questions  faites  par  notre 
collègue  René  Dussaud,  dans  l'article  intitulé  Les  régions  désertiques  de  la 
Syrie  moyenne  et  le  cheval  arabe,  qu'il  a  lu  dans  la  séance  du  5  novembre  1903 
de  la  Société  d'Anthropologie.  Mais  je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  la 
question  des  Proto-Aryens,  parce  que  je  ne  veux  pas  rouvrir  la  discus- 
sion sur  les  Aryas  qui  a  déjà  tenu  tant  de  place  dans  nos  Bulletins, 

Je  vais  d'abord  indiquer,  le  plus  brièvement  possible,  quelles  sont  les 
races  chevalines  domestiques  qui  habitent  actuellement  le  globe;  car  elles 
sont  certainement  inconnues  de  presque  tous  les  membres  de  la  Société 
d'Anthropologie,  bien  que  j'aie  donaé  quelques  renseignements  sur  leur 


*  Communication  faile  en  octobre,  mais  publiée  par  anticipation,  après  demande 
de  l'auteur,  vœux  conformes  de  la  Société  et  approbation  de  la  commission  de 
publication. 


C.-A.  PIÈTREMENT.  —  LES  RAGES  CHEVALINES  DANS  LE  TEMPS  ET  DANS  l'bSPAGE      413 

classification  dans  les  pages  11  à  15  de  mon  livre  précité.  Cette  partie  de 
ma  communication  pourrait  même  être  la  plus  féconde  en  renseignements 
utiles,  puisque  la  connaissance  de  ce?  races  est  d*une  importance  capitale 
pour  rétude  de  l'histoire  du  cheval,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer  dans 
les  termes  suivants,  à  la  page  VU  de  la  Préface  de  mon  livre  :  a  Le 
lecteur  qui  voudra  bien  me  suivre  jusqu'au  bout  ne  manquera  pas  de 
s'apercevoir  qu'il  fallait  en  effet  une  connaissance  exacte  des  caractères 
typiques  des  diverses  races  chevalines  pour  découvrir  le  vrai  sens  histo- 
rique de  certains  mythes,  pour  apprécier  toute  la  portée  de  certaines  tra- 
ditions et  de  quelques  textes  jusqu'alors  restés  lettres  mortes,  enfin  pour 
tirer  parti  des  représentations  graphiques  de  chevaux  qu'on  rencontre 
sur  les  anciens  monuments  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Assyrie,  de 
l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  » 

C'est  à  notre  regretté  collègue,  mon  excellent  ami  le  professeur 
André  Sanson,  qu'on  doit  la  susdite  classification,  la  première  qui  ait  été 
établie  d'une  façon  vraiment  scientifique,  principalement  d'après  les  carac- 
tères différentiels  des  régions  faciales  et  crâniennes.  Il  Ta  fait  insérer 
d'abord  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  de  la  séance  du 
6  décembre  1869,  tome  LXIX,  pages  1204  à  1207.  Plus  tard  en  1877,  en 
1882  et  en  1901,  il  a  reproduit  te  tableau  de  cette  classification  à  la  fin  du 
tome  II  de  la  deuxième,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  édition  de  son 
Traité  de  zootechnie;  et  il  a  donné,  dans  le  tome  lll  de  ces  éditions,  de  très 
nombreux  renseignements  sur  les  caractères  physiques  et  les  aires  géo- 
graphiques de  ces  races,  de  leurs  variétés  et  de  leurs  populations  métisses. 
Sanson  a  constaté  qu'il  n'y  a  réellement  aujourd'hui  que  huit  races 
chevalines  domestiques,  dont  six  d'origine  européenne  et  deux  d'origine 
orientale. 

On  conçoit  qu'aucune  race  chevaline  ne  puisse  être  originaire  de 
l'Amérique,  puisque  j'ai  prouvé  dans  les  pages  612  à  707  de  mon  livre, 
non  seulement  qu'il  n'y  avait  pas  de  chevaux  domestiques  ni  de  chevaux 
sauvages  dan»  aucune  des  contrées  de  ce  Continent  à  l'époque  de  leur 
découverte,  mais  encore  que  la  disparition  de  leurs  Equidés  quaternaires 
était  même  assez  ancienne  pour  que  les  Américains  n'aient  alors  con- 
servé aucun  souvenir  de  la  physionomie  du  cheval.  Ce  sont  du  reste  les 
deux  races  orientales  qui  ont  fourni  k  l'Amérique  et  à  l'Australie  l'im- 
mense majorité  de  leurs  chevaux  actuels. 

Voici  quelles  sont  les  six  races  chevalines  européennes  de  la  classifica- 
tion de  Sanson. 

1®  La  race  irlandaise,  c'est-à-dire  les  poneys  irlandais  dont  on  trouve 
notamment  des  représentants  dans  la  presqu'ile  Scandinave  et  sur  le  lit- 
toral de  notre  Bretagne. 

2<>  La  race  britannique,  h  laquelle  appartiennent  notamment  le  black- 
horse  anglais  et  notre  cheval  boulonnais. 

3®  La  race  germanique,  dite  aussi  allemande  et  danoise,  dont  beaucoup 

de  représentants  ont  été  amenés  dans  diverses  régions  de  la  France,  de 

Italie,  de  l'Espagne  et  des  Etats  Barbaresques,  par  les  anciens  conque- 
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par  le  docteur  Perron,  inspecteur  général  des  écoles  arabes-françaises  de 
l'Algérie,  que  le  cheval  est  originaire  de  l'Arabie  et  que  toutes  les  races 
chevalines  actuelles  sont  la  postérité  plus  ou  naoins  dégénérée  de  celle 
qui  a  été  domestiquée  dans  cette  contrée;  et  Sanson  a  très  judicieusement 
fait  observer  dans  sa  même  page  17  :  «  que  les  aptitudes  de  ces  chevaux 
ont  été  développées  par  le  régime  auquel  les  guerriers  arabes  les  ont  sou- 
mis depuis  une  époque  peu  antérieure  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne, date  historique  de  leur  introduction  dans  la  péninsule  arabique 
et  n'impliquant  point,  par  conséquent,  une  question  d'origine.  Avant  cette 
date,  l'Arabie  ne  nourrissait  point  de  chevaux,  mais  seulement  des  cha- 
meaux. (C.  A.  PiÉTRBMBNT,  Les  chevaux  dans  les  temps  préhistoriques  et  his- 
tariquesj  page  413.)  »  C'est  en  effet  à  la  page  413  de  mon  livre  que  com- 
mence mon  chapitre  VIII  divisé  en  deux  parties  dont  la  première  est 
consacrée  k  la  démonstration  de  l'absence  initiale  des  chevaux  dans  la 
péninsule  arabique.  La  seconde  partie,  qui  occupe  seulement  les  pages 
451  à  458^  montre  comment  les  chevaux  ont  été  amenés  surtout  de  la 
Mésopotannie  en  Arabie  vers  le  commencement  de  notre  ère  ;  et  pourquoi 
les  Arabes  ont  dès  lors  commencé  à  devenir  les  plus  intelligents  de  tous 
les  éleveurs  de  chevaux  dont  j'ai  constaté  l'existence. 

Du  reste,  la  plupart  des  chevaux  syriens  sont  aussi  de  véritables  che- 
vaux arabes  depuis  un  grand  nombre  de  siècles;  ce  qui  s'explique  facile- 
ment. Car,  non  seulement  c*est  la  race  chevaline  asiatique  de  Sanson  qui 
est  déjh  représentée  sur  les  anciens  monuments  assyriens  des  Sargonides 
et  même  de  la  dynastie  qui  les  a  précédés  immédiatement  sur  le  trône 
d'Assyrie,  comme  on  peut  s*en  assurer  dans  mon  chapitre  VII  ;  mais  en- 
core les  diverses  tribus  arabes  qui  habitaient  la  Syrie  de  temps  immémo- 
rial, furent  à  plusieurs  reprises  renforcées  par  de  nombreux  contingents 
sortis  de  la  péninsule  arabique  dans  les  temps  historiques,  notamment 
au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  à  l'époque  d'Amron  Mozaïkia,  souverain 
de  l'Yémen,  et  au  septième  siècle,  lors  des  conquêtes  arabes  qui  suivirent 
la  fondation  de  l'islamisme. 

Sanson  a  aussi  rangé  les  chevaux  anglais  de  course,  dits  de  pur  sang, 
parmi  les  variétés  de  sa  race  asiatique  au  front  plat,  bien  qu'il  fasse  re- 
marquer avec  raison,  à  la  page  19  du  tome  III  de  sa  quatrième  édition, 
que  l'histoire  de  leur  implantation  en  Angleterre  prouve  que  c'est  un 
groupe  de  métis.  Il  est  du  reste  indispensable  pour  mon  sujet  que  je  donne 
un  bref  aperçu  de  cette  histoire,  après  avoir  dit  tout  de  suite  et  par  anti- 
cipation, qu'on  appelle  chevaux  barbes  ceux  de  la  race  orientale  à  tète 
moutonnée  qui  vivent  ou  qui  ont  vécu  dans  les  Etats  Barbaresques. 

Les  Anglais  n'ont  formé  que  tout  récemment  leur  variété  actuelle  de 
chevaux  de  course,  au  moyen  d'étalons  appartenant  aux  deux  races  che- 
valines orientales.  Le  premier  de  ces  étalons  paraît  avoir  été  acheté  par 
Jacques  I«' dans  le  premier  tiers  du  dix  septième  siècle.  Mais  ce  n'est 
réellc'.r.ent  que  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  qu'on  a 
formé  cette  population  en  se  servant  principalement  des  deux  étalons 
Darley  et  Godolphin,  qui  ont  reçu  tous  les  deux  le  surnom  d'arabian  ou 
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l'arabe.  Darley,  acheté  en  Syrie  en  4702,  était  en  effet  l'un  des  plus  beaux 
chevaux  arabes  de  son  temps.  Mais  Godolphin  était  au  contraire  un  barbe, 
comme  je  l'ai  montré  dans  le  passage  suivant,  extrait  des  pages  579  et 
580  de  mon  livre  :  «  Stubbs^  le  célèbre  peintre  de  chevaux  a  fait  de  Go- 
dolphin un  portrait  qui  doit  exister  encore  à  la  bibliothèque  de  Gog- 
Magog  dans  le  comté  de  Cambridje,  et  qui  a  été  reproduit  dans  le  troi- 
sième volume  des  Institutions  hippiques  de  M.  de  Montendre.  Ce  cheval 
avait  la  tôte  moutonnée  et  voici  ce  que  Youatt  dit  de  lui  :  «  Plus  de  vingt 
ce  ans  après  l'arabe  Darley,  et  quand  la  valeur  du  sang  arabe  fut  généra- 
«  lement  appréciée,  lord  Godolphin  possédait  un  beau  cheval,  mais  d'une 
a  conformation  extraordinaire,  qu'il  appelait  arabe,  mais  qui  dans  le  fait 
«  était  un  barbe...  Il  devint  même  plus  que  Darley  le  fondateur  des  pur- 
«  sang  modernes.  Il  mourut  en  1753  à  TÂge  de  vingt-neuf  ans.  » 

Ce  passage  de  Tke  Horse  ou  Le  Cheval  de  William  Youatt  est  tiré  des 
pages  184  et  187  de  la  traduction  que  Cluseret  en  a  publiée  en  1851  ;  et  il 
explique  parfaitement  pourquoi  Buffon  a  dit  en  1752,  dans  l'article  CAeva/ 
du  tome  IV  de  la  première  édition  de  son  Histoire  Naturelle  :  a  Les  plus 
beaux  chevaux  anglais  sont,  pour  la  conformation,  assez  semblables  aux 
arabes  et  aux  barbes,  dont  ils  sortent  en  effet  ;  ils  ont  cependant  la  tête 
un  peu  plus  grande,  mais  bien  faile  et  moutonnée,  et  les  oreilles  plus 
longues,  mais  bien  placées.  » 

Les  chevaux  anglais  de  course  avaient  donc  en  1752,  une  forte  dose  de 
sang  fourni  par  la  race  orientale  k  tête  moutonnée;  mais  ils  n'en  ont 
presque  plus  aujourd'hui,  k  cause  du  mode  de  sélection  auquel  ils  ont  été 
soumis  depuis  lors  ;  et  il  est  très  probable  que  le  même  mode  de 'sélection 
leur  fera  bientôt  mériter  le  nom  de  chevaux  de  pursang^  qu'on  leur  avait 
donné  un  peu  prématurément.  Il  me  parait  du  reste  incontestable  que  ce 
mode  de  sélection  a  été  choisi,  non  seulement  parce  que  le  cheval  arabe 
est  réellement  supérieur  au  cheval  barbe  ;  mais  encore  parce  que  l'ancienne 
et  grande  prédilection  qu'on  avait  autrefois  pour  les  chevaux  à  tête  bus- 
quée, a  été  remplacée  depuis  nombre  d'années  par  une  prédilection  tout 
aussi  grande  pour  les  chevaux  au  front  large  et  plat  et  au  profil  rectiligne. 

En  outre,  si  Buffon  n'a  pas  dit  que  la  variété  des  chevaux  anglais  de 
course  se  distinguait  de  ses  ancêtres  arabes  et  barbes  par  une  taille  plus 
élevée,  c'est  évidemment  parce  qu'en  1752  cette  variété  était  encore  de 
formation  trop  récente  pour  avoir  eu  le  temps  d'atteindre  la  taille  qu'ellea 
fini  par  acquérir  progressivement,  grÂce  au  régime  que  les  Anglais  lui 
ont  fait  suivre. 

Sanson  a  nommé  race  chevaline  africaine  la  race  X)rientale  au  front 
bombé  en  segment  de  cercle  et  à  la  tête  moutonnée,  parce  qu'il  l'a  croyait 
originaire  de  la  Nubie.  Elle  a  aussi  beaucoup  de  variétés  dont  les  repré- 
sentants les  plus  généralement  connus  sont  les  chevaux  barbes  ou  ber- 
bères des  Etats  Barbaresques  dont  il  a  déjh  été  question  plus  haut,  ainsi 
que  les  chevaux  dongolawi  ou  nubiens  de  la  province  de  Dongola  en  Nu- 
bie ;  et  j'ajouterai  seulement  que  mes  recherches  personnelles  m'ont  ap- 
pris que  cette  race  est  désignée  sous  le  nom  de  kirghise  dans  le  Turkestan 
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septentrional,  sous  le  nom  de  tekkéchez  les  Turcomans  du  Turkestan  mé- 
ridional et  sous  le  nom  de  turcomane  dans  le  nord  de  la  Perse. 

C'est  le  cas  de  rappeler  que  dès  Tannée  1875,  dans  un  long  mémoire 
intitulé  Nouveaux  documents  sur  quelques  points  de  l'histoire  du  cheval  depuis 
les  temps  paléontologiques  jusqu^à  nos  jours,  et  publié  dans  le  Recueil  de 
Médecine  vétérinaire,  j'ai  prouvé  pour  la  première  fois  que  la  race  cheva- 
line orientale  à  front  bombé,  nommée  africaine  par  Sanson,  n'est  pas  ori- 
ginaire d'Afrique,  mais  qu'elle  est  originaire  de  l'Asie  centrale,  où  les 
Proto-Mongols  l'ont  domestiquée  dans  leur  première  patrie  ;  ce  qui  m'a 
déterminé  à  lui  donner  dès  lors,  le  nom  de  race  chevaline  mongolique. 
Gela  m'a  conduit  tout  de  suite  k  donner  le  nom  de  race  chevaline  aryenne 
à  la  race  orientale  à  front  large  et  plat,  nommée  asiatique  par  Sanson, 
bien  qu'elle  n'ait  pas  plus  de  droit  h  ce  nom  d'une  acception  par  trop 
générale,  que  l'autre  race  orientale  à  front  bombé.  Mais  c'est  surtout 
dans  mon  livre,  Les  Chevaux^  que  j'ai  ensuite  rassemblé  une  foule  de 
documents  capables  d'éclairer  les  questions  relatives  à  l'origine,  à  la 
domestication  et  aux  migrations  des  deux  races  chevalines  orientales. 

San  son  a  cité  mes  Nouveaux  documents  dans  le  tome  III  de  sa  deuxième 
édition,  volume  publié  en  1878,  trois  ans  après  mon  mémoire  ;  puis  il  a 
cité  mon  livre  Les  Chevaux  dans  le  tome  III  de  sa  troisième  et  de  sa  qua- 
trième édition.  Il  s'est  partout  déclaré  d'accord  avec  moi  sur  les  questions 
relatives  à  la  race  orientale  au  front  large  et  plat,  notamment  sur  celle  de 
sa  domestication  faite  par  les  Aryas,  dans  leur  première  patrie,  en  Asie 
centrale.  Il  n'en  a  pas  moins  conservé  aux  deux  races  orientales  les  noms 
qu'il  leur  avait  donnés  en  1869,  parce  qu'il  a  toujours  persisté  à  déclarer 
d'origine  nubienne  la  race  orientale  h  front  bombé. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  cité  mon  livre  à  la  page  47  du  tome  III  de 
sa  troisième  édition,  il  a  dit  à  la  page  48  :  «  Les  érudits  nous  montrent, 
et  Piètrement  mieux  que  personne,  que  les  anciens  Egyptiens  ne  se  ser- 
vaient pas  du  cheval  avant  l'invasion  de  TËgypte  par  les  Pasteurs  ou 
Hyksos  ;  mais  aucun  d'eux  ne  prouve  péremptoirement  que  les  chevaux 
étaient  absents  de  la  Nubie  dans  les  temps  qui  ont  précédé  celte  invasion. 
Conséquemment,  nous  sommes  autorisé  à  conserver,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  à  la  race  en  question  (la  race  orientale  à  front  bombé),  le  nom 
sous  lequel  nous  l'avons  fait  connaître.  Fût-elle  d'origine  asiatique,  un 
nouveau  nom  pour  elle  ne  pourrait  d'ailleurs  être  adopté  sans  inconvé- 
nient. »  Il  a  même  ajouté  à  la  page  54  du  tome  III  de  sa  quatrième  édi- 
tion :  ((  On  sait,  d'ailleurs,  que  Ramsès  II  a  conquis  la  Nubie,  preuve  que 
les  anciens  Egyptiens  n'avaient  point  auparavant  de  rapports  avec  elle.  » 
Enfin,  dans  l'article  Cheval  africain  qu'il  a  publié  dans  le  Supplément  au 
nouveau  dictionnaire  pratique  de  Médecine,  de  Chirurgie  et  d'Hygiène  vétérinai- 
res, il  avait  déjà  invoqué,  à  l'appui  de  sa  thèse,  la  conquête  que  Ramsès  II 
a  faite  de  la  Nubie  à  une  date  postérieure  îi  celle  de  l'occupation  de 
l'Egypte  par  les  Hyksos. 

Mais  je  ferai  d'abord  remarquer  qu'il  n'y  aurait  pas  plus  d'inconvé- 
nient pour  la  gloire  de  Sanson  à  remplacer  son  expression  de  race  che- 
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valine  africaine  par  celle  de  race  chevaline  mongolique,  qu'il  n'y  a  eu 
d'inconvénients  pour  la  gloire  de  Newton  a  remplacer  son  expression  de 
Théorie  de  rémission  par  l'expression  actuelle  de  Théorie  des  ondula- 
tions. 

En  outre,  et  cela  est  d'une  bien  autre  importance,  Sanson  ayant  souten  u 
dès  Tan  1878,  la  même  thèse  presque  dans  les  mêmes  termes  à  la  page  50 
du  tome  lîl  de  sa  deuxième  édition^  il  ma  été  facile  de  la  réfuter  dans 
mon  livre  Les  Chevaux  par  Texposé  de  quelques  faits  indéniables,  comme 
on  peut  le  constater  dans  les  pages  463,  464,  470,  471,  477,  493,  502  et 
503  de  mon  chapitre  IX  intitulé  :  Les  races  humaines  et  chevalines  en  Syrie 
et  en  Egypte,  Il  est»  en  effet,  incontestable  que,  contrairement  à  l'assertion 
de  Sanson,  la  conquête  de  la  Nubie,  c'est-à-dire  de  l'ancienne  Ethiopie  ou 
Pays  de  Koush,  par  Ramsès  II,  de  la  xix®  dynastie,  ne  prouve  pas  du 
tout  que  les  anciens  Egyptiens  n'aient  jamais  eu  de  rapports  avec  elle 
auparavant,  puisqu'elle  avait  été  déjà  réduite  plusieurs  fois  en  province 
égyptienne  avant  le  règne  de  Ramsès  II,  non  seulement  sous  les  premiers 
rois  de  la  xviii^  dynastie,  fondée  par  Ahmès  I«'  ou  Amosis,  l'expulseur 
des  Hyksos,  mais  encore  à  deux  époques  beaucoup  plus  reculées  dans  le 
passé,  d'abord  sous  la  vi«  dynastie,  puis  sous  les  xii«  et  xni«  dynasties. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  cité  en  tète  de  ma  page  503,  un  passage 
dans  lequel  Tégyplologue  de  Rougé  fait  observer  que  les  Pharaons  de  la 
vi«  dynastie  construisirent  des  vaisseaux  et  levèrent  des  soldats  dans  leur 
province  de  Nubie,  d'où  ils  tirèrent  des  bestiaux,  de  l'ivoire,  de  l'ébène 
de  l'or  et  autres  métaux  précieux;  et  après  avoir  fait  suivre  ce  passage 
d'un  autre  dans  lequel  l'égyptologue  Maspéro  rappelle  que  sous  la 
XII®  dynastie,  les  rois  d'Egypte  portèrent  surtout  leur  attention  vers 
l'Ethiopie,  et  que  dès  lors  toute  la  partie  de  la  vallée  du  Nil  située  entre 
la  Méditerranée  et  les  plaines  de  TAbyssinie  «  ne  forma  plus  qu'un  seul 
empire,  habité  par  un  seul  peuple,  parlant  la  même  langue,  adorant  les 
mêmes  dieux  et  obéissant  au  même  souveriiin  »  ;  j'en  ai  tiré  immédiate- 
ment les  conclusions  suivantes  : 

«  Il  faut  donc  répéter  ce  qui  a  été  dit  dans  mon  mémoire  précité  (les 
Nouveaux  documents),  il  n'est  pas  admissible  que  la  Nubie  ait  possédé 
l'usage  du  cheval  avant  l'invasion  des  Hyksos,  puisqu'elle  avait  déjà  été 
pendant  treize  à  quatorze  siècles  une  simple  province  de  l'empire  des 
Pharaons,  qui  ne  se  servaient  pas  alors  du  cheval.  Il  n'est  pas  davantage 
admissible  que,  pendant  tant  de  siècles,  le  cheval  ait  vécu  seulement  à 
l'état  sauvage  en  Nubie,  à  côté  des  Egyptiens,  dès  lors  parvenus  à  un 
degré  de  civilisation  qu'ils  n'ont  point  dépa^ssé  et  possesseurs  de  beau- 
coup d'autres  animaux  domestiques,  notamment  de  Tâne  africain  ;  si  les 
Egyptiens  eussent,  en  effet,  possédé  le  cheval  sauvage  dans  l'une  des 
provinces  de  leur  empire,  ils  n'eussent  pas  attendu  si  longtemps  pour 
l'assujettir,  juste  au  moment  où  les  Hyksos  leur  amenaient  des  chevaux 
tout  domestiqués.  » 

Je  dois  aussi  rappeler  que  dans  V Annuaire  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon,  V^  fascicule  de  1884,  l'égyptologue  Lefébure  a  publié  un  article 
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Sur  ^Ancienneté  du  cheval  en  Egypte^  dans  lequel  il  m'a  également  fait 
quelques  objections,  notamment  à  l'occasion  de  l'ancien  mot  égyptien 
heier,  cheval.  Je  les  ai  toutes  réfutées  dans  mon  mémoire  :  Sur  V introduc- 
tion du  cheval  en  Egypte^  que  notre  collègue  Ernest  Hamy  m'avait  demandé 
pour  l'insérer  dans  sa  Revue  d'Ethnographie^  numéro  de  septembre-octobre 
1884,  pages  369  à  388  ;  et  je  suis  même  revenu  sur  la  question  spéciale 
du  mot  heter  dans  nos  Bulletins  de  1885,  pages  151  à  154. 

Je  crois  que  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'origine  et  sur  l'histoire  des 
deux  races  chevalines  orientales  répond  déjà  suffisamment  aux  questions 
que  notre  collègue  René  Dussaud  a  posées  dans  les  pages  561  et  563  de 
nos  Bulletins  de  l'année  1903  ;  et  j'aurai  encore  à  revenir  plusieurs  fois 
sur  ces  races  orientales. 

Enûn^  quoique  Sanson  n'ait  jamais  voulu  consentir  à  déclarer  d'origine 
asiatique  la  race  chevaline  orientale  du  type  à  front  bombé  et  à  tête  mou- 
tonnée, il  a  néanmoins  dit  de  ce  type,  en  1884,  k  la  page  49  du  tome  III 
de  sa  troisième  édition  :  a  II  a  été  comme  le  til  conducteur  qui  a  guidé 
Piètrement  dans  ses  études  si  érudites  et  si  intéressantes,  qui  feront  cer- 
tainement honneur  à  notre  pays  »,  phrase  qu'il  a  répétée  textuellement 
en  1901,  dans  la  page  56  du  tome  III  de  sa  quatrième  édition. 

Ce  n'est  pas  par  gloriole  que  j*ai  fait  connaître  la  façon  si  élogieuse 
dont  Sanson  et  Zaborowski  ont  parlé  de  moi  :  ce  n'est  pas  non  plus  pour 
qu'on  accepte  de  confiance  tout  ce  que  je  dis  des  chevaux  dans  la  pré- 
sente communication  ;  c'est  uniquement  afin  d'engager  ceux  qui  me  liront 
à  ne  pas  repousser  d'emblée  mes  propositions  affirmatives  ou  négatives, 
sans  se  donner  la  peine  d'examiner  très  attentivement  si  elles  sont  vraies 
ou  fausses. 

Je  vais  montrer  maintenant  comment  Zaborowski  a  traité  la  question 
relative  à  la  taille  des  races  chevalines;  et  puisque  ce  n'est  pas  à  des  bip- 
pologues  que  je  m'adresse,  je  ferai  remarquer  qu'on  appelle  taille  des 
chevaux  une  ligne  verticale  qui  descend  du  point  le  plus  élevé  du  garrot 
jusqu'au  sol.  Je  ferai  observer  en  outre  que  notre  collègue  ayant  donné, 
comme  Sanson,  le  nom  de  race  chevaline  asiatique  à  celle  qui  a  le  front 
plat  et  que  j'ai  nommée  aryenne,  je  la  désignerai  aussi  désormais  sous 
le  nom  de  race  chevaline  asiatique  de  Sanson,  pour  éviter  des  circonla- 
cutions. 

Zaborowski  dit  d'abord»  page  847,  k  propos  des  chevaux  qui  sont  re- 
présentés sur  les  anciens  monuments  assyriens  :  «  Tous  les  chevaux  mé- 
sopotamiens  sont  de  la  grande  race  dite  asiatique  par  Sanson.  )>  Il  ajoute 
avec  raison,  page  857,  que  c'est  aussi  k  cette  race  qu'appartiennent  a  les 
chevaux  du  Parthénon,  sculptés  au  milieu  du  v*  siècle  avant  notre  ère.  » 
Mais  il  continue  à  en  faire  de  grands  chevaux,  ici  comme  dans  les  pages 
848,  850  et  854. 

Or,  non  seulement  les  chevaux  des  anciens  monuments  assyriens  et  les 
chevaux  du  Parthénon  ne  sont  pas  de  grands  chevaux;  mais  encore  c'est 
la  première  fois  que  je  vois  appliquer  l'épithète  de  grande  k  la  race  che- 
valine asiatique  de  Sanson. 
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On  vient  de  voir  que  la  plus  belle  de  ses  variétés  est  celle  des  chevaux 
arabes;  et  j'ajoute  que  les  plus  remarquables  et  les  plus  grands  chevaux 
arabes  sont  ceux  du  Nedjd  ou  Nedjed,  sur  lesquels  Tanglais  Palgrave  a 
donné  plus  que  tout  autre  de  précieux  renseignements,  dans  son  Voyage 
dans  l'Arabie  centrale  en  18621863,  ouvrage  dont  Jonvaux  a  publié,  en 
1866,  une  traduction  au  tome  II  de  laquelle  j'emprunte  les  renseignements 
suivants.  Bien  qu'à  la  page  364,  Palgrave  déclare  «  moins  beaux  et  plus 
petits  que  ceux  du  Nedjed  »,  les  chevaux  du  Batinah,  province  qui  est  la 
plus  riche  de  FOman  et  qui  est  constituée  par  une  vaste  plaine  renfer- 
mant plus  de  cent  villes  ou  villages,  il  avoue  néanmoins,  dans  la  page 
152  que  les  chevaux  nedjéens  sont  loin  d'être  de  grands  chevaux.  «  Ja- 
mais, dit-il,  je  n'avais  vu,  jamais  je  n'avais  imaginé  une  si  admirable 
réunion  de  chevaux.  Ils  manquent  peut-être  un  peu  de  hauteur^  mais 
leurs  formes  exquises  empêchent  d'apercevoir  ce  défaut,  si  défaut  il  y  a. 
Les  chevaux  nedjéens  ont  une  élégance,  une  harmonie  de  formes  que  l'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  » 

Je  ne  me  rappelle  avoir  vu  que  six  fois,  dans  l'antiquité,  l'épithéte  de 
grands  appliquée  à  des  chevaux  de  race  orientale.  C'est  aux  deux  che- 
vaux du  char  de  guerre  de  Ramsès  II,  cités  dans  le  Poème  de  Pantaour; 
à  des  chevaux  provenant  du  pillage  de  l'un  des  palais  du  pharaon  Our- 
damané  et  cités  dans  deux  inscriptions  cunéiformes  du  règne  de  son  vain- 
queur Sardanapale  V,  qui  vivait  au  vn«  siècle  avant  notre  ère  ;  et  aux 
anciens  chevaux  niséens  de  la  Médie,  cités  par  Hérodote,  livre  III,  cha- 
pitre 106  et  livre  VU,  chapitre  40,  ainsi  que  par  Strabon,  livre  XI,  cha- 
pitre XÎII,  paragraphe  7. 

Mais  on  verra  plus  loin  que  ces  chevaux  niséens  n'appartenaient  pas  k 
la  race  asiatique  de  Sanson,  qu'ils  appartenaient  au  contraire  k  sa  race 
africaine'  qui  est  ma  race  mongolique.  'Les  anciens  chevaux  égyptiens 
appartenaient  également  à  cette  dernière  race;  car  j'ai  prouvé  dans  mon 
livre,  non  seulement  que  c'est  elle  qui  a  été  introduite  dans  la  vallée  du 
Nil  par  les  Hyksos,  mélange  de  Sémites  et  de  Mongols  dominés  par  une 
aristocratie  mongole  et  commandée  par  des  rois  mongols;  mais  encore 
qu'elle  n'a  été  remplacée  en  Egypte  par  la  race  chevaline  asiatique  de 
Sanson  qu'après  la  conquête  que  Amrou,  lieutenant  du  calife  Omar,  a 
faite  de  cette  contrée  en  l'an  651  de  notre  ère,  et  à  la  suite  de  laquelle 
l'Egypte  a  fini  par  être  complètement  arabisée;  au  lieu  que  la  Nubie  a 
toujours  conservé  la  race  chevaline  qui  lui  avait  été  amenée  par  les 
Hyksos,  parce  qu'elle  n'a  jamais  été  arabisée  comme  l'Egypte. 

Il  faut  en  outre  se  rendre  compte  de  ce  que  signifie  au  juste  le  mot 
grands  appliqué  aux  anciens  chevaux  égyptiens  et  niséens.  Il  suffit  pour 
cela  de  se  rappeler  que  cette  épithète  leur  a  été  donnée  par  des  auteurs 
qui  ne  connaissaient  pas  d'autres  chevaux  que  ceux  des  deux  races  che- 
valines orientales;  que  les  anciens  chevaux  égyptiens  et  niséens  étaient 
les  ancêtres  des  chevaux  barbes  ;  et  qu'ils  étaient  un  peu  moins  étoffés, 
un  peu  plus  élancés,  et  seulement  un  peu  plus  grands  que  les  anciens 
chevaux  assyriens,  ancêtres  des  chevaux  arabes. 


422  16  JUIN  1904 

J'aurai  d'ailleurs  bientôt  Toccasion  de  montrer  par  des  chiffres  que, 
comparée  à  la  plupart  des  races  chevalines  européennes,  la  race  asiatique 
de  Sanson  mérite  bien  plus  Tépithète  de  petite  que  celle  de  grande;  ce 
qui  est  absolument  le  contraire  de  ce  que  prétend  Zaborowski;  car  il  ne 
s*est  pas  borné  dans  sa  note  à  appeler  grands  chevaux  ceux  de  la  race 
asiatique  de  Sanson;  voici  ce  qu'il  dit  dans  sa  page  855  : 

«  Tous  les  anciens  nous  ont  donné  le  cheval  gaulois-celtique,  germa- 
nique, comme  très  rustique,  très  résistant  au  froid  et  h  la  fatigue.  C'est 
justement  la  caractéristique  du  petit  cheval  indigène  de  la  steppe  qui  ne 
paie  pas  de  mine.  César,  à  propos  des  Suèves,  dit  (De  bello  gallico)  :  «  Ils 
a  trafiquent  plutôt  pour  vendre  ce  qu'ils  ont  pris  à  la  guerre  que  pour 
«  acheter,  sans  être  curieux  des  chevaux  étrangers  comme  les  Gaulois 
«  qui  en  donnent  un  prix  excessif.  Ils  se  servent  de  ceux  du  pays  qui  sont 
«  petits  et  sans  grâces  (jparva  et  deformia,  petits  et  difformes),  mais  ils 
a  deviennent  bons  pour  le  travail  par  un  continuel  exercice.  » 

Quoique  notre  collègue  n'indique  ni  le  livre  ni  le  chapitre  de  la  Guerre 
des  Gaules  d'où  est  tiré  ce  passage  de  César,  j'ai  vu  tout  de  suite  que  c'est 
du  livre  IV,  chapitre  2,  parce  que  je  l'ai  également  cité  dans  la  page  589 
de  mon  livre  d'après  la  traduction  de  Baudement,  publiée  dans  la  collec- 
tion Nisard. 

Je  ferai  d'abord  observer  que  le  a  petit  cheval  indigène  de  la  steppe  » 
dont  il  vient  d'être  question,  était  l'ancien  cheval  des  Sigynnes  de  l'Eu- 
rope centrale  qui  était  trop  petit  pour  être  monté,  comme  on  le  verra  plus 
loin;  et  qu*il  n'était  peut-être  pas  nécessaire  de  le  rapprocher  autant  des 
anciens  chevaux  montés  par  les  grands  cavaliers  de  race  germanique.- 
Mais  ce  qui  importe  bien  d'avantage,  c'est  de  montrer  que  le  texte  de 
César  cité  par  notre  collègue  est  un  texte  complètement  altéré  ;  et  il  est 
utile  que  je  fasse  d'abord  quelqoes  observations  préliminaires  avant  d'en- 
trer en  plein  dans  la  discussion  de  ce  texte. 

Dans  les  dernières  lignes  qui  précèdent  son  passage  précité,  c'est-k-dire 
dans  le  chapitre  !«»'  de  son  livre  IV,  César  venait  de  parler  des  Suèves, 
qu'il  donne  comme  «  des  hommes  robustes  et  d'une  taille  gigantesque  » 
et  comme  étant  la  nation  a  de  beaucoup  la  plus  puissante  et  la  plus  bel- 
liqueuse de  toute  la  Germanie  ».  Tacite  dit  aussi  :  «  Les  Germains  sont 
partout  les  mêmes,  quelque  nombreux  qu'ils  soient.  Leurs  yeux  sont 
farouches  et  bleus,  leurs  cheveux  blonds,  leurs  corps  développés  et  vi- 
goureux. »  {Mœurs  des  Germains,  chapitre  IV).  Strabon,  contemporain 
d'Auguste,  dit  que  :  «  Tous  les  peuples  appartenant  à  la  race  gallique  ou 
gallitiqiie,  »  c'est-à-dire  les  Gaulois   «  qui  appartiennent  à  la  Belgique 

parocéanique  on  meiviiime sont  tous  des  hommes  de  haute  taille  »;et 

que  les  Gaulois  et  les  Germains  sont  «  physiquement  et  politiquement 
deux  peuples  qui  se  ressemblent  et  peuvent  passer  pour  frères,  sans 
compter  qu'ils  habitent  des  contrées  limitrophes  séparées  uniquement 
par  le  Rhin.  »  {Géographie,  livre  IV,  chapitre  IV,  paragraphes  1  et  2). 
Enfin  Diodore,  autre  comtemporain  d'Auguste  dit  :  «  Les  Gaulois  sont  de 
grande  taille;  ils  ont  la  chair  molle  et  la  peau  blanche;  leurs  cheveux 
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sont  naturellement  blonds;  »  et  il  ajoute  plus  loin  que  ces  Gaulois  sont 
«  ceux  qui  sont  établis  au-dessus  de  la  Celtique  Jusqu'aux  parlies  méri- 
dionales de  cette  région,  et  qui  habitent  le  long  de  TOcéan  et  de  la  forêt 
Hercinienne  toutes  les  contrées  qui  s'étendent  de  là  jusqu'à  la  Scythie.  » 
(Bibliothèque  historique^  livre  V,  chapitres  28  et  32). 

Cela  suffît  pour  rappeler  que  vers  Tépoque  de  la  conquête  de  la  Gaule 
septentrionale  et  de  la  Germanie  par  les  Romains,  les  nations  d'origine 
germanique,  ou  populations  blondes  européennes,  occupaient  l'ensemble 
des  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'Allemagne,  la  Hollande  et  la  Bel- 
gique. Elles  se  servaient  donc  principalement  des  chevaux  que  Sanson  a 
nommés  chevaux  germains  ou  allemands  et  chevaux  belges;  et  c'est  à 
ces  chevaux  que  César  aurait  donné  l'épithète  de  parva  ou  petits,  si  l'on 
s'en  rapportait  au  passage  que  Zaborowski  vient  de  citer;  mais  je  vais 
montrer  que  cela  est  absolument  faux. 

Ayant  commencé,  dans  ma  page  589»  la  citation  de  ce  passage  seule- 
ment par  la  phrase  :  «  Les  leurs  (chevaux)  sont,  etc.  »  de  la  traduction 
de  Baudement,  j'ai  dit  par  inadvertance  qu'il  s'agit  ici  des  chevaux  des 
Suèves,  tandis  qu'il  s'agit  en  réalité  des  chevaux  de  tous  les  Germains, 
comme  le  prouve  la  susdite  traduction  et  le  texte  latin  qui  l'accompagne. 
Voici  en  effet  la  traduction  que  Baudement  a  donnée  de  la  première  phrase 
du  susdit  chapitre,  phrase  dans  laquelle  il  s'agit  uniquement  des  Soèves  : 
«  Ils  donnent  accès  chez  eux  aux  marchands  {mercatoribus)  plutôt  pour 
leur  vendre  ce  qu'ils  ont  pris  h  la  guerre  que  pour  acheter  quoique  ce 
soit.  )>  Et  voici  comment  il  a  traduit  les  phrases  qui  suivent  immédiate- 
ment celle-ci  :  «  Bien  plus,  ces  chevaux  étrangers  qui  plaisent  tant  aux 
Gaulois,  et  qu'on  paie  à  si  haut  prix,  les  Germains  (Germani)  ne  s'en  ser- 
vent pas.  Les  leurs  sont  mauvais  et  difformes  {prava  atque  deformia),  mais 
en  les  exerçant  tous  les  jours,  ils  les  rendent  infatigables.  » 

Zaborowski  a  donc  commis  la  même  erreur  que  moi  en  attribuant  les 
chevaux  de  la  dernière  phrase  de  ce  passage  aux  Suèves,  tandis  qu'ils 
appartenaient  à  tous  les  Germains.  C'est  par  une  autre  cause  que  la 
mienne  qu'il  y  a  été  conduit  ;  car  c'est  évidemment  parce  que,  dans  la  tra- 
duction dont  il  s'est  servi,  on  a  eu  le  tort  de  ne  traduire  ni  le  mot  Germani 
ni  le  mot  mercatoribus  qui  existent  tous  les  deux  dans  le  texte  latin.  J'ai 
pensé  qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  inutile  de  signaler  ces  faits,  bien  qu'ils 
n'aient  pas  une  immense  importance. 

Un  fait  infiniment  plus  grave,  c'est  que  le  texte  latin  de  la  collection 
Nisard  dit  prava  atque  deformia,  tandis  que  que  le  texte  latin  cité  par 
notre  collègue  dit  parva  et  deformia.  Que  cette  différence  provienne  soit 
d'une  faute  d'impression  soit  d'une  faute  de  copiste,  cela  ne  vaut  guère 
la  peine  que  je  perde  du  temps  pour  m'en  assurer.  Ce  qui  importe  sur- 
tout, c'est  de  découvrir  si  César  s'est  servi  du  mot  parva  ou  du  moi  prava. 
Je  vais  démontrer  qu'il  s'est  servi  du  moi  prava,  et  que,  par  conséquent, 
son  passage  est  presque  identique  à  celui-ci^  tiré  du  chapitre  VI  des 
Mceurs  des  Germains  et  dans  lequel  Tacite  parle  comme  César  des  chevaux 
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de  tous  les  GermaiDS  :  «  Leurs  chevaux  ne  sont  remarquables  ni  par  la 
forme  ni  par  la  vitesse  (Equi  non  forma,  non  velocitate  conspicui).  » 

On  conçoit  en  effet  qu'à  partir  de  leurs  premières  excursions  en  Ger 
manie  et  dans  la  partie  de  la  Gaule  située  au  nord  de  la  Loire,  les  Ro- 
mains aient  trouvé  difformes  les  chevaux  de  ces  contrées  puisque  dans 
tous  les  autres  pays  qu'ils  connaissaient  auparavant,  c'est-à-dire  l'Italie, 
la  Grèce,  l'Asie- Mineure,  l'Egypte,  les  Etats  Barbaresques,  l'Espagne,  la 
partie  de  la  Gaule  constituée  par  la  Provence  et  par  la  Narbonnaise,  ils 
avaient  été  habitués  à  ne  voir  que  des  chevaux  appartenant  presque 
exclusivement  aux  deux  races  orientales.  Mais  ils  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver petits  les  chevaux  qui  étaient  montés  parles  cavaliers  de  la  Germanie 
et  de  la  Gaule-Belgique;  je  vais  le  montrer  en  empruntant  à  Tacite,  à 
Strabon  et  à  Sanson  trois  passages  déjà  cités  dans  les  pages  590,  585  et 
et  584  de  mon  livre. 

Tacite  dit  dans  le  chapitre  12  du  livre  IV  de  ses  Histoires  :  «  Les  Bataves, 
lorsqu'ils  habitaient  au  delà  du  Rhin,  faisaient  partie  de  la  nation  des 
Cattes.  Chassés  par  une  guerre  civile,  ils  vinrent  se  fixer  à  l'extrémité 
encore  déserte  de  la  côte  des  Gaules,  et  dans  une  île  située  entre  des  bas- 
fonds,  baignée  en  face  par  l'Océan,  et  des  autres  côtés  par  le  Rhin.  Unis  aux 
Romains,  ils  n'eurent  point  à  souffrir  de  cette  alliance  avec  un  peuple  plus 
puissant;  car  ils  ne  fournissaient  à  Tempire  que  des  hommes  et  des 
armes.  Ils  servirent  longtemps  dans  la  Germanie  ;  et  leur  gloire  reçut  un 
nouveau  lustre  en  Bretagne,  où  l'on  avait  fait  passer  leur  cohorte  que 
commandaient,  suivant  un  ancien  usage,  les  hommes  les  plus  nobles  de 
la  nation.  Ils  entretenaient  en  outre  dans  leur  pays  des  cavaliers  d'élite, 
nageurs  consommés,  qui  traversent  le  Rhin  tout  armés  et  à  cheval  sans 
rompre  leurs  rangs.  »  (Traduction  de  Louandre).  Je  ne  puis  pas  voir  des 
petits  chevaux  dans  ceux  qui,  malgré  le  poids  considérable  de  leurs 
grands  cavaliers  de  la  nation  germanique  des  Bataves,  traversaient  le 
Rhin  sans  rompre  leurs  escadrons;  et  ma  conclusion  resterait  la  môme  si 
ces  cavaliers  avaient  monté  leurs  chevaux  uniquement  dans  des  endroits 
autres  que  les  lits  des  fleuves. 

Strabon  dit  dans  sa  Géographie,  livre  IV,  chapitre  IV,  paragraphes  2 
et  3  :  «  Les  Gaulois  n'en  sont  pas  moins  par  nature  tous  excellents  sol- 
dats, supérieurs  seulement  comme  cavaliers  à  ce  qu'ils  sont  comme  fan- 
tassins, et,  en  effet,  à  l'heure  qu'il  est,  c'est  de  chez  eux  que  les  Romains 
tirent  leur  meilleure  cavalerie.  On  remarque  aussi  qu'ils  sont  plus  belli- 
queux h  proportion  qu'ils  sont  plus  avancés  vers  le  nord  et  plus  voisins 
de  l'Océan.  A  ce  tilre,  le  premier  rang,  dit-on,  appartient  aux  Belges,  con- 
fédération de  quinze  peuples  répandus  le  long  de  l'Océan  entre  le  Rhin  et 
la  Loire,  et  assez  vaillants  en  effet  pour  avoir  h  eux  seuls  arrêté  l'inva- 
sion germanique,  j'entends  celle  des  Cimbres  et  des  Teutons.  »  Ce  n'étaient 
certainement  pas  des  petits  chevÉ^ux,  ceux  de  la  Gaule-Belgique  qui  for- 
maient sous  le  règne  d'Auguste  la  meilleure  cavalerie  des  Romains, 
laquelle  était  en  majeure  partie  composée  de  chevaux  appartenant  aux 
deux  races  chevalines  orientales. 
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SansoQ  a  donc  eu  parfaitement  raison  de  dire  dans  le  paragraphe  Aire 
géographique  de  l'article  Race  belge  du  tome  III  de  ses  trois  éditions  préci- 
tées :  «  Les  monuments  de  Tart  antique,  ceux  de  Tart  roman,  nous  indi- 
quent le  rôle  considérable  qu'a  dû  jouer  après  la  guerre  des  Gaules,  la 
race  des  chevaux  helges.  Son  type  est  en  effet  souvent  reproduit  par  la 
sculpture  sur  ces  monuments.  Les  chevaliers  romains  l'avaient  tiré  de  la 
Gaule-Belgique,  vraisemblablement  à  cause  de  sa  forte  corpulence.  »  On 
peut  constater  la  vérité  des  deux  premières  assertions  de  Sanson,  notam- 
ment dans  les  galeries  de  Sajnt-Germain,  où  j'ai  vu  il  y  a  près  d'un  quart 
de  siècle^  sur  le  moulage  de  l'un  des  bas-reliefs  de  la  colonne  trajane,  le 
cheval  belge  très  reconnaissable  k  sa  tète  de  rhinocéros  parfaitement 
rendue.  Et  si  Sanson  avait  appris  qu'une  édition  de  la  Guerre  des  Gaules 
appelle  petits  les  chevaux  des  anciens  cavaliers  germains,  il  n*aurait  cer- 
tainement pas  manqué  de  faire  observer  que  les  chevaux  allemands  qui 
ont  aujourd'hui  une  dizaine  de  centimètres  de  plus  que  les  chevaux 
belges,  ne  devaient  pas  être  plus  petits  qu'eux  lors  de  Tarrivée  de  César 
en  Germanie. 

Avant  de  lire  la  note  de  Zaborowski,  je  n'aurais  jamais  cru  qu'aucun 
ancien  auteur  grec  ou  latin  ait  pu  appeler  petits  les  chevaux  des  anciens 
cavaliers  germains.  J'ignore  absolument  combien  il  y  a  soit  de  manucrits 
latins  soit  d'éditions  latines  de  la  Guerre  des  Gaules  où  se  trouve  le  mot 
parva,  petits.  Mais  y  aurait- il  dix  ou  vingt  fois  plus  de  ces  manuscrits  ou 
de  ces  éditions  que  des  autres  manuscrits  ou  éditions  dont  la  leçon  est 
au  contraire  le  mot  prava^  que  je  n'en  persisterais  pas  moins  à  affirmer 
que»  dans  le  manuscrit  original  de  la  Guerre  des  Gaules^  il  y  avait  le  mot 
pravtty  que  Baudement  a  rendu  par  mauvais^  et  qu'on  pourrait  également 
traduire  par  l'expression  mal  bâtis,  qui  est  aussi  l'une  de  ses  acceptions, 
et  qui  est  presque  synonyme  de  deformia,  difformes.  Je  persisterais  éga* 
lement  à  déclarer  que  les  copistes  ou  les  éditeurs  qui  ont  remplacé  le  mot 
prava  par  le  mot  parva  ont  fait  preuve  d'une  très  grande  faute  d'inat- 
tention et  d'une  ignorance  complète  de  ce  qu'étaient  les  diverses  races 
chevalines  connues  des  Romains  après  leurs  premières  excursions  dans  la 
Gaule  septentrionale  et  en  Germanie. 

En  résumé,  les  chevaux  qui  étaient  montés  par  les  grands  cavaliers 
germains  contemporains  de  César,  étaient  loin  d'être  aussi  petits  que 
notre  collègue  le  prétend.  Je  ne  saurais  dire  au  juste  quelle  était  alors 
leur  taille  à  quelques  centimètres  près;  mais  il  est  certain,  on  le  verra 
bientôt,  qu'ils  avaient  déjà  beaucoup  grandi  depuis  l'époque  de  leur  do- 
mestication. 

Zaborowski  a  mentionné  plus  haut  ce  qu'il  appelle  «  le  cheval  gaulois- 
celtique,  germanique,  »  dans  le  passage  où  il  a  cité  de  César  un  texte  si 
maladroitement  altéré.  Il  ne  parle  nulle  part  ailleurs  <lece  cheval,  ni  d'au- 
cune des  autres  races  chevalines  propres  à  l'Europe  du  nord  ouest;  mais 
il  cite  maintes  fois  ce  qu'il  appelle  «  le  petit  cheval  indigène  de  la  steppe  » 
ou  «  le  petit  cheval  de  l'Europe  centrale;  »  et  dans  sa  page  855,  il  em- 
prunte à  Hérodote,  sans  indication  de  livre  ni  de  chapitre,  le  portrait 
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suivant  que  cet  auteur  a  fait  de  ce  cheval  dans  son  livre  V,  chapitre  9  : 
«  Le  pays  au  delà  de  Tlster  paraît  désert  et  immense  et  n'est  occupé, 
autant  que  j'ai  pu  l'apprendre,  que  par  les  Sigynnes.  Leurs  habits  res- 
semblent à  ceux  des  Mèdes.  Leurs  chevaux  sont  petits  et  camus.  Leur  poil 
est  épais  et  long  de  cinq  doigts  ;  ils  n'ont  pas  assez  de  force  pour  porter 
des  hommes;  mais  attelés  à  un  char,  ils  vont  très  vite;  et  c'est  la  raison 
qui  engage  ces  peuples  à  faire  usage  de  chariots.  » 

Sanson  n'ayant  découvert  nulle  part  aucune  trace  de  ces  petits  chevaux 
camus  qui  ne  flgurent  pas  dans  sa  classiûcation,  j'en  ai  conclu  dans  la 
page  580  de  mon  livre,  que  «  cette  race  paratt  s'être  éteinte  pendant  les 
temps  historiques;  »  et  je  continuerai  à  croire,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, qu'elle  a  disparu  peu  à  peu  sous  les  flots  successifs  des  chevaux 
orientaux  qui  ont  tant  de  fois  envahi  l'Europe,  depuis  les  temps  préhis- 
toriques jusqu'en  plein  moyen-âge. 

Dans  le  passage  suivant,  extrait  de  sa  page  856,  Zaborowski  montre 
combien  nous  sommes  peu  d'accord  sur  cette  question  :  «  Le  petit  cheval 
aryen,  bête  rustique  et  facile  à  manier^  qu'Hérodote  décrit  si  bien  dans 
sa  patrie  au  delà  de  l'Ister  et  que  César  signalait  plus  tard  comme  étant 
encore  le  seul  employé  de  son  temps  en  Germanie,  le  seul  indigène  en 
Gaule,  F.  Forster  l'a  vu  encore  sauvage  en  Crimée,  en  Ukraine,  jusqu'en 
Asie^  au  xvm^  siècle.  11  le  décrivait  dans  une  lettre  adressée  à  Buiïon  sous 
e  nom  tartare  de  tarpan  qui  lui  est  resté.  <(  Il  est  toujours  de  petite  taille, 
«  disait-il,  et  la  tôte  est  à  proportion  plus  grande  que  dans  les  chevaux 
«  domestiques.  » 

Notre  collègue  appelle  ici  aryen  le  petit  cheval  camus  des  Sigynnes, 
parce  qu'à  son  avis  les  Proto-Aryens  étaient  les  hommes  grands  et 
blonds  de  race  tudesque  et  d'origine  européenne,  question  sur  laquelle  je 
reviendrai  bientôt. 

Après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que 
César  n'a  pas  du  tout  signalé  ce  petit  cheval  camus  «  comme  étant  encore 
le  seul  employé  de  son  temps  en  Germanie;  »  et  que  ce  cheval  n'est  pas 
c(  le  seul  indigène  en  Gaule,  »  où  le  cheval  percheron  a  toujours  existé 
depuis  l'époque  quaternaire  jusqu'à  nos  jours. 

Quant  à  la  mention  de  la  petitesse  de  la  taille  et  de  la  grandeur  relative 
de  la  tête  des  tarpans,  c'est  loin  d'être  le  plus  important  des  renseigne- 
ments fournis  par  la  lettre  de  Forster,  dont  j'ai  inséré  un  long  extrait 
dans  les  pages  30  et  31  de  mon  livre;  car  la  petitesse  de  la  taille  jointe 
à  la  grandeur  relative  de  la  tête  n'est  pas  un  caractère  de  race  ;  c'est  le 
plus  souvent  l'apanage,  non  seulement  des  chevaux  qui  vivent  à  l'état 
sauvage,  mais  encore  de  ceux  qui  vivent  sur  des  sols  qui  ne  sont  pas 
assez  fertiles,  comme  les  chevaux  de  la  race  asiatique  de  Sanson  qui 
habitent  les  landes  de  la  Gascogne,  par  exemple. 

Fors* or,  ne  se  borne  pas  à  dire,  comme  notre  collègue^  que  l'aire  géo- 
graphique occupée  par  les  tarpans  s'étendait  jusqu'en  Asie,  il  raconte 
ceci  :  «  A  l'égard  des  chevaux  sauvages  qui  se  trouvent  dans  toute  l'éten 
due  du  milieu  de  TAsie,  depuis  le  Volga  jusqu'à  la  mer  du  Japon,  ils 
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paraissent  être  les  rejetons  des  chevaux  communs  redevenus  sauvages.  » 
il  ajoute  vers  la  fin  de  sa  lettre  :  <(  Ces  chevaux  sauvages  sont  comme  les 
chevaux  domestiques  de  couleurs  très  différentes;  on  a  seulement  observé 
que  le  brun,  Tisabelle  et  le  gris-souris  sont  les  poils  les  plus  communs.  » 
Ce  dernier  passage  prouve  que  Forster  ne  s'était  pas  trompé,  que  les  tar- 
pans  étaient  réellement  des  chevaux  marrons  puisque,  sauf  les  cas  tout  à 
fait  exceptionnels  d'albinisme  et  de  mélanisme,  les  sujets  des  troupeaux 
de  quadrupèdes  sauvages  sont  tous  de  la  même  couleur. 

Forster  dit  aussi  quelques  lignes  plus  bas  que  les  tarpans  ont  les 
jambes  très  hautes  et  le  front  arqué.  Cette  hauteur  des  jambes  est  l'un 
des  caractères  distinctifs  de  la  race  orientale  au  front  bombé  et  à  la  tète 
moutonnée  ;  hauteur  des  jambes  qui  est  due  à  ce  que  les  métacarpiens 
et  les  métatarsiens  sont  relativement  très  longs  chez  les  chevaux  de  cette 
race.  Quant  à  la  tète  des  tarpans,  on  voit  qu'elle  ne  ressemble  pas  à  celle 
des  chevaux  sigynnes  qui  était  camuse,  ni  à  celle  des  chevaux  allemands 
qui  est  entièrement  busquée  d'un  bout  k  l'autre  ;  tandis  que  chez  les  tar- 
pans, il  n'y  a  que  le  front  qui  soit  arqué,  c'est-à-dire  bombé  en  segment 
de  sphère;  ce  qui  est  encore  l'un  des  caractères,  et  même  le  caractère 
typique  de  la  susdite  race  chevaline  orientale,  à  laquelle  appartien- 
nent les  barbes  et  les  nubiens  de  l'Afrique  septentrionale,  ainsi  que  les 
kirghis  et  les  tekkés  du  Turkestan. 

Si  maintenant  on  considère  que  les  tarpans  sont  les  rejetons  des  che- 
vaux domestiques  avoisinants  ;  et  que  ces  chevaux  domestiques  appar- 
tiennent aux  deux  races  chevalines  orientales  qui  vivent  en  plus  ou  moins 
grande  promiscuité  dans  les  contrées  occupées  par  les  tarpans,  on  en 
concluera  forcément  que  c'est  le  sang  des  deux  races  chevalines  orientales 
qui  coule  dans  les  veines  des  tarpans  ;  et  qu'au  xviii®  siècle  c'était  le  sang 
de  la  race  orientale  au  front  bombé  qui  était  le  plus  abondant  chez  eux, 
absolument  comme  chez  les  chevaux  anglais  de  course  de  l'an  1752. 

Je  dois  aussi  faire  observer  que  Zaborowski  n'a  fait  aucune  espèce 
d'allusion  k  la  race  chevaline  au  front  bombé  dont  l'existence  est  si  inti- 
mement liée  k  celle  des  tarpans.  Je  crois  néanmoins  qu'il  n'avait  pas 
complètement  oublié  l'existence  de  cette  race  dont  j'ai  tant  parlé  dans  mon 
livre  qu'il  connaît,  puisqu'il  a  cité  trois  fois  ce  livre  dans  sa  note.  Mais 
comme  on  trouve  dans  ce  livre  tous  les  renseignements  que  je  viens  de 
donner  dans  le  présent  article  sur  les  tarpans  et  sur  les  deux  races  che- 
valines orientales,  il  me  semble  que  s'il  avait  pris  une  connaissance 
suHisante  de  ces  renseignements  et  que  s'il  en  avait  conservé  un  souvenir 
assez  précis,  il  se  serait  peut-être  rallié  k  mon  opinion,  au  lieu  de  consi- 
dérer les  anciens  petits  chevaux  camus  de  l'Europe  centrale  comme  les 
ancêtres  des  tarpans  au  front  arqué,  dont  l'aire  géographique  s'étendait 
au  xv!!!*"  siècle  depuis  l'Ukraine  jusqu'à  la  mer  du  Japon,  en  passant  par 
le  centre  de  l'Asie,  notamment  par  le  pays  des  Mongols. 

Notre  collègue  prétend  aussi,  page  861,  que  nos  vieilles  races  indi- 
gènes ont  été  grandies  par  jeur  mélange  avec  le  cheval  de  guerre  de 
((  notre  première  antiquité  classique,  »  notamment  de  la  Grèce,  c'est-à- 
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dire  avec  le  cheval  asiatique  de  Sanson.  C'est  encore  une  erreur  mani- 
feste. 

J'ignore  si  quelque  race  chevaline  a  été  grandie,  avant  le  xix*  siècle, 
par  son  alliance  avec  une  autre  race;  mais  je  n'en  connais  pas  un  seul 
exemple.  C'est  une  tout  autre  cause  qui  a  augmenté  la  taille  de  certaines 
races  chevalines  européennes;  et  je  rappellerai  h  ce  propos  que  dans 
son  ouvrage  intitulé  Nos  Chevaux,  Tex-professeur  Gérard,  de  TÉcole  vété- 
rinaire de  Bruxelles,  a  déjà  fait  observer  que  c'est  seulement  par  suite 
de  l'amélioration  du  sol  et  du  climat  ainsi  que  des  progrès  de  l'agricul- 
ture, que  les  descendants  des  anciens  chevaux  de  la  Germanie  et  de  la 
Belgique  «  ont  pu,  à  la  longue,  doubler  largement  leur  taille,  leur  volume 
et  leur  poids  ».  Gérard  a  commis  par  inadvertance  une  faute  de  rédaction, 
puisqu'un  cheval  qui  doublerait  de  taille  deviendrait  environ  huit  fois 
plus  gros  et  huit  fois  plus  lourd  ;  de  même  qu'un  cube  de  deux  mètres 
de  côté  a  exactement  huit  fois  plus  de  volume  qu'un  cube -d'un  mètre  de 
côté.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  certaines  races  chevalines  européennes 
paraissent  avoir  au  moins  doublé  de  volume  et  de  poids  depuis  l'époque 
de  leur  domestication,  par  l'influence  des  causes  que  Gérard  a  signalées; 
et  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  inutile  que  je  m'arrête  un  instant  sur  cette 
question  dont  la  connaissance  ne  me  paratt  pas  encore  assez  répandue. 

L'exploration  des  terrains  quaternaires  y  a  déjà  fait  trouver  quelques 
os  de  cheval  en  Algérie»  bien  davantage  en  Asie,  infiniment  plus  en 
Europe;  et  tout  ce  que  j'en  dirai  se  rapportera  uniquement  aux  ossements 
de  chevaux  adultes.  Quand  deux  de  ces  os,  trouvés  dans  une  même  loca- 
lité, sont  de  tailles  sensiblement  différentes,  ils  appartiennent  h  deux 
races  différentes,  puisque  les  sujets  d'un  troupeau  de  quadrupèdes  sau- 
vages ont  tous  à  peu  près  la  même  taille  Mais  si  deux  os  de  différentes 
grandeurs  ont  été  trouvés  dans  des  localités  différentes,  il  est  impossible 
de  savoir  s'ils  appartiennent  a  deux  races  ou  h  une  seule  puisque,  môme 
à  l'état  sauvage,  les  races  d'une  même  espèce  peuvent  avoir  des  tailles 
différentes;  comme  le  prouvent,  par  exemple,  les  lièvres  d'Allemagne 
qui  sont  environ  un  tiers  plus  lourds  que  ceux  de  France,  trois  fois  plus 
lourds  que  ceux  du  Tell  algérien  et  quatre  fois  plus  lourds  que  ceux  du 
Sahara  de  la  province  de  Gonstanline,  qui  est  la  seule  région  saharienne 
où  j'aie  eu  l'occasion  de  chasser  ce  gibier. 

Du  reste,  ce  qu'on  trouve  dans  les  terrains  quaternaires,  ce  sont  des 
pièces  isolées,  soit  des  dents,  solides  os  du  tronc  ou  des  membres;  et 
comme  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  reconnaître  à  quelle  race  chevaline 
appartient  n'imporle  quel  os  autre  que  le  crâne,  il  en  résulte  que  l'on  sait 
bien  h  quelles  races  appartiennent  le  crâne  de  Grenelle  et  le  crâne  de 
Remgaen  ;  mais  que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  caractères  mor- 
phologiques des  autres  os,  soit  quaternaires,  soit  modernes,  ne  peuvent 
nullement  indiquer  à  quelles  races  chevalines  ils  appartiennent. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  os  quaternaires  de  cheval  apparte- 
naient h  des  races  qui  avaient  des  tailles  dillérentes  et  que  toutes  étaient 
petites;  puisque  les  plus  grandes  d'entre  elles  paraissent  avoir  à  peine 
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atteint  i  m.  35  à  i  m.  40  de  hauteur  au  garrot.  Leurs  (ailles  étaient  donc 
bien  inférieures  à  celles  des  chevaux  de  certaines  races  européennes 
actuelles;  car,  si  les  chevaux  de  la  race  belge  ont  seulement  une  taille 
variable  qui  ne  dépasse  guère  i  m.  60;  les  gros  chevaux  percherons  ont 
de  i  m.  60  h  i  m.  65  ;  les  chevaux  boulonnais  ont  de  i  m.  60  à  i  m.  66  ; 
les  chevaux  allemands  ont  rarement  inoins  de  i  m.  60  et  souvent  plus  de 
i  m.  70  ;  les  chevaux  de  la  race  frisonne  ont  de  i  m.  60  à  i  m,  70  ;  et  ceux 
de  sa  variété  flamande  ont  toujours  au  moins  i  m.  65  et  souvent  plus  de 
i  m.  70. 

Aux  trois  causes  d'agrandissement  des  races  chevalines  signalées  par 
Gérard,  Tamélioration  du  sol  et  du  climat  ainsi  que  les  progrès  de  l'agri- 
culture, il  faut  ajouter  le  fait  de  leur  domestication,  parce  que  les  che- 
vaux domestiques  reçoivent  en  tout  temps  une  nourriture  suflisante,  qui 
les  soustrait  aux  effets  désastreux  de  l'afTreuse  disette  que  les  chevaux 
sauvages  subissaient  pendant  les  grandes  intempéries  des  saisons,  notam- 
ment par  les  temps  de  neige. 

Je  signalerai  surtout,  parmi  les  premières  causes  de  l'amélioration  du 
régime  pastoral,  puis  du  régime  agricole,  les  anciens  déboisements  des 
forêts  qui  étaient  d'abord  trop  nombreuses,  beaucoup  trop  vastes,  et  qui 
occupaient  les  meilleurs  terrains,  puisqu'une  forêt  de  chênes  ne  peut  pas 
pousser  dans  certains  terrains  dont  des  toufl*es  de  chiendent  s'accom- 
modent parfaitement.  Mais  ici  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  les 
extrêmes  se  touchent;  car  des  contrées  qui  étaient  devenues  très  fertiles 
h  la  suite  de  déboisements  bien  compris,  sont  redevenues  plus  ou  moins 
stériles  par  suite  de  déboisements  tout  à  fait  exagérés  qui  ont  occasionné 
une  trop  grande  sécheresse  de  l'air  et  surtout  du  sol. 

Si  quelqu'un  niait  l'influence  considérable  que  la  nature  du  climat  et 
du  sol  a  exercée  sur  la  taille  des  populations  chevalines,  je  pourrais  lui 
prouver  qu'il  se  trompe  en  montrant  quelles  grandes  différences  il  y  a 
entre  les  tailles  de  diverses  variétés  appartenant  à  une  même  race.  Ainsi, 
par  exemple,  parmi  les  variétés  de  la  race  irlandaise,  les  chevaux  du  pays 
de  Léon,  situé  sur  le  littoral  de  la  Bretagne,  ont  une  taille  de  i  m.  55  à 
1  m.  65,  tandis  que  la  taille  de  leurs  frères  les  chevaux  de  l'Islande,  de 
la  Suède  et  de  la  Norvège  dépasse  rarement  i  mètre  et  s'abaisse  même 
le  plus  souvent  au-dessous.  Quant  aux  tailles  des  variétés  si  nombreuses 
de  la  race  asiatique  de  Sanson,  je  citerai  seulement  les  suivantes.  Les  che- 
vaux arabes  sont  plus  grands  que  ceux  des  autres  variétés  de  cette  race; 
leur  taille  est  de  i  m.  45  à  i  m.  56,  la  moyenne  se  rapprochant  plus  du 
premier  nombre  que  du  second.  La  taille  des  chevaux  navarrins  ou  tar- 
bais  est  de  i  m.  45  k  1  m.  50.  La  taille  des  chevaux  des  landes  de  la  Gas- 
cogne ne  dépasse  pas  i  m.  25  et  descend  jusqu'à  1  mètre.  La  taille  des 
chevaux  de  la  Corse  ne  dépasse  1  m.  35  que  dans  les  meilleures  parties 
de  l'île;  et  la  taille  des  chevaux  de  la  Sardaigne  est  de  1  m.  30  à  1  m.  40, 
le  plus  souvent  de  i  m.  35. 

Il  ne  me  reste  plus  h  parler  que  d'un  seul  ordre  de  faits  pour  achever 
de  faire  connaître  tous  ceux  dont  j'avais  besoin  pour  réfuter  l'assertion 
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de  notre  collègue.  BufToD  et  quelques  autres  auteurs  ont  préconisé  le  croi" 
sèment  des  races  pour  améliorer  certaines  populations  humaines  et  ani' 
maies.  C'est  dans  ce  but  que  depuis  quelque  temps  on  a  donné  des  étalons 
arabes  et  surtout  anglais  de  course  à  beaucoup  de  juments  de  races  euro- 
péennes, en  France,  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  les  seules 
contrées  dont  j'aie  k  m'occuper  ici.  La  quantité  des  méiis  en  a  été  beau- 
coup augmentée  dans  ces  contrées,  où  il  en  existait  d'ailleurs  depuis  fort 
longtemps,  parce  qu'il  est  arrivé  souvent  et  de  temps  immémorial  que, 
sur  les  confins  de  leurs  aires  géographiques,  les  races  chevalines  euro- 
péennes se  sont  mélangées  fortuitement  entre  elles  et  aussi  avec  la  race 
chevaline  asiatique  de  Sanson,  qui  occupe  depuis  les  temps  préhisto- 
riques une  grande  partie  de  Test  et  du  midi  de  l'Europe,  et  qui  remontait 
dès  lors  en  France  jusqu'aux  environs  de  la  Loire.  Sanson  a  même  cité 
dans  l'article  Variété  boulonnaise  du  tome  III  de  sa  quatrième  édition, 
l'exemple  suivant  de  l'antiquité  de  ces  métis.  «  On  rencontre  assez  sou- 
vent dans  la  population  boulonnaise  des  sujets  qui  ne  présentent  point 
le  type  que  nous  venons  de  décrire  dans  toute  sa  pureté.  Ce  sont  des 
métis  qui  se  produisent,  non  pas  de  propos  délibéré,  par  le  mélange  de 
ce  type  avec  celui  qui  occupe  les  Flandres.  Ce  mélange  date  de  loin.  Un 
crâne  trouvé  à  Boulogne,  dans  un  gisement  remontant  a  la  période  gallo- 
romaine,  le  montre  déjà  avec  évidence.  » 

Mais  j'ai  laissé  de  côté  tous  ces  métis  anciens  et  modernes  autres  que 
les  chevaux  anglais  de  course.  Tous  les  renseignements  que  je  viens  de 
donner  sur  les  tailles  des  autres  chevaux  domestiques  résultent  d'exa- 
mens faits  sur  des  sujets  de  races  pures,  et  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter 
que  je  les  ai  pris  dans  l'ouvrage  de  Sanson. 

Je  reviens  maintenant  à  l'assertion  de  Zaborowski.  Il  prétend  que  nos 
vieilles  races  indigènes  ont  été  grandies  par  leur  mélange  avec  la  race 
chevaline  asiatique  de  Sanson.  Mais  il  ne  cite  pas  un  seul  fait  h  l'appui 
de  son  opinion,  et  je  n'en  suis  nullement  étonné;  car  nos  vieilles  races 
chevalines  indigènes  ne  peuvent  pas  avoir  été  grandies  par  leur  mélange 
avec  la  race  asiatique  de  Sanson,  puisqu'on  vient  de  voir  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  goutte  de  sang  de  cette  race  orientale  dans  les  veines  de  la 
plupart  de  nos  grands  chevaux  européens  actuels.  Et  même  dans  le  cas 
où  les  veines  de  ces  grands  chevaux  européens  contiendraient  quelques 
parcelles  restées  inaperçues  de  sang  oriental,  ils  ne  pourraient  pas  da- 
vantage avoir  acquis  leurs  tailles  de  1  m.  60  à  i  m.  70  et  plus,  par  leur 
mélange  avec  la  susdite  race  asiatique  dont  les  plus  grands  représentants, 
c'est-à-dire  les  chevaux  arabes  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie,  n'ont  que  de 
4  m.  45  à  4  m.  56  de  hauteur  au  garrot.  Ce  sont  donc  réellement  les 
soins  de  l'homme,  aidés  par  d'excellentes  conditions  climatériques,  pasto- 
rales et  agricoles  qui  ont  seuls  cjntribué  à  augmenter  la  taille  de  nos 
grandes  races  chevalines  européennes. 

Quant  à  la  variété  des  chevaux  anglais  de  course,  population  métisse 
formée  par  le  mélange  des  deux  races  orientales  h  une  date  toute  récente, 
bien  postérieure  à  l'agrandissement  de  la  taille  de  certaines  races  euro- 
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péennes,  je  répète  qu'elle  est  sur  le  point  de  perdre  par  sélection  le  peu 
de  sang  qui  lui  reste  de  la  race  orientale  à  tète  moutonnée.  Elle  sera  donc 
bientôt  une  variété  pure  de  la  race  asiatique  de  Sanson  ;  et  ses  croisements 
avec  les  autres  races  chevalines  ne  peuvent  manquer  de  devenir  de  plus 
en  plus  nombreux.  Elle  pourra  donc  contribuer  à  Tagrandissement  de 
certaines  petites  variétés,  soit  européennes  soit  orientales,  puisque  le 
régime  que  les  Anglais  lui  ont  fait  suivre  depuis  environ  deux  siècles  a 
fini  par  lui  faire  acquérir  une  taille  de  i  m.  60  à  1  m.  65.  Mais  elle  n'en 
restera  pas  moins  incapable  d'élever  la  taille  des  grandes  races  euro- 
péennes qui  est  de  i  m.  60  à  i  m.  70  et  plus,  c'est-à-dire  qui  est  déjà  un 
peu  plus  élevée  que  la  sienne. 

Zaborowski  rappelle  dans  sa  page  854  que  d'après  Piètrement,  page 
375  :  «  cinq  ou  six  crânes  entiers  de  l'âge  du  bronze,  trouvés  au  fond  du 
lac  de  Bienne,  auraient  été  reconnus  par  Sanson.  pour  appartenir  à  la 
grande  race  asiatique.  »  La  découverte  de  ces  crânes  est  d'une  si  grande 
importance  pour  l'histoire  de  la  race  chevaline  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, que  je  vais  rectifier  et  compléter  ce  que  notre  collègue  en  a  dit.  C'est 
dans  mes  pages  573  à  576  que  j'ai  donné  quelques  renseignements,  non 
pas  sur  cinq  ou  six  crânes,  mais  sur  dix  crânes  de  l'âge  du  bronze,  dont 
sept  proviennent  du  lac  de  Bienne,  un  du  lac  de  Neufchâtel  qui  lui  est 
contigu,  un  de  la  tourbe  de  Mooseedorf  et  un  du  lac  de  Starnberg  en  Ba- 
vière. Je  dois  ces  renseignements  au  professeur  Théophile  Studer,  con- 
servateur de  la  collection  zoologique  du  Musée  de  Berne,  qui  m'a  écrit  à 
ce  sujet  deux  longues  lettres  datées  du  29  janvier  et  du  7  février  1881  ;  et 
il  avait  sur  ces  dix  crânes  absolument  la  même  opinion  que  Sanson,  puis- 
qu'il dit  dans  sa  dernière  lettn^  :  «  Ils  appartiennent  tous  à  la  même 
race,  qui  doit  être  votre  cheval  aryen.  Le  profil  est  droit,  rectiligne,  le  front 
est  large  et  plat;  nul  n'excède  480  millimètres.  » 

Dans  ses  pages  858  et  861,  Zaborowski  prétend  que  les  Bretons  con- 
temporains de  César  combattaient  les  uns  à  pied,  les  autres  sur  des  cha- 
riots, mais  jamais  montés  sur  des  chevaux.  J'ai  déjà  montré  le  contraire 
dans  les  pages  585  et  586  de  mon  livre.  J'ai  rappelé  que  Jornandès  dans 
le  chapitre  II  de  VHistoire  des  Goths  et  Tacite  dans  les  chapitres  XXV  et 
XXVI  de  la  Vie  d'Agricola^  déclarent  tous  les  deux  que  les  Bretons  com- 
battaient, les  uns  à  pied,  les  autres  montés  sur  des  chevaux  et  d'autres 
montés  sur  des  chariots.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  objecter  que  Jornandès 
vivait  au  vi®  siècle  et  que  Tacite  a  composé  sa  Vie  d'Agricola  en  l'an  97, 
un  siècle  et  demi  après  la  mort  de  César.  Mais  j'ai  également  cité  un  pas- 
sage de  César  qui  prouve  qu'il  en  était  déjà  ainsi  de  son  temps;  car  voici 
ce  qu'à  la  fin  du  chapitre  32  du  livre  IV  de  la  Guerre  des  Gaules,  il  dit  des 
Bretons  :  «  Alors  fondant  subitementsur  nos  soldats  dispersés,  désarmés, 
occupés  à  couper  du  grain,  ils  en  avaient  tué  quelques  uns,  troublé  les 
autres  dans  leurs  rangs  mal  formés,  et  les  avaient  enveloppés  à  la  fois  de 
leur  cavalerie  et  de  leurs  chariots  (simul  equitaiu  aique  essedis  cicumdede- 
rant).  »  Or,  le  subianiU  equiiatus  a  été  employé  parles  auteurs  latins  pour 
désigner  une  troupe  montée  uniquement  sur  des  chevaux  et  non  pas  sur 
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des  chars;  et  c'est  aussi  le  sens  qui  lui  est  attribué  dans  tous  les  diction- 
naires latins-français  que  j*ai  pu  consulter. 

Mais  au  lieu  de  citer  ce  passage  de  César  relatif  à  la  cavalerie  des 
Bretons,  notre  collègue  s'est  borné  à  citer  dans  sa  page  858,  sans  indica- 
tion de  livre  ni  de  chapitre,  les  trois  premières  phrases  du  chapitre  33 
du  livre  IV,  chapitre  dans  lequel  César  décrit  uniquement  la  matière  dont 
les  Bretons  combattaient  sur  leurs  chars. 

J'ai  inséré  tout  ce  chapitre  33  dans  le  dernier  tiers  de  ma  page  281, 
pour  montrer  quelle  ressemblance  et  quelle  différence  il  y  avait  entre  cette 
manière  de  combattre  des  anciens  Bretons  et  celle  des  héros  de  Vlliade 
d'Homère,  dont  je  venais  de  parler  longuement.  Voici  la  dernière  phrase 
de  ce  chapitre,  celle  qui  me  paratt  la  plus  intéressante,  quoique  notre  col- 
lègue ne  l'ait  point  citée  :  a  Dans  lespei.tes  les  plus  rapides,  ils  savent 
arrêter  leurs  chevaux  au  galop,  les  modérer  et  les  détourner  aussitôt, 
courir  sur  le  timon,  se  tenir  ferme  sur  le  joug  et  de  là  s'élancer  précipi- 
tamment dans  leurs  chars.  »  Cette  manière  de  sortir  du  char  en  courant 
sur  le  timon  et  d'y  rentrer  précipitamment  indique  en  effet  que  les  chars 
de  guerre  des  Bretons  n'étaient  pas  ouverts  uniquement  en  arrière  comme 
ceux  des  héros  d'Homère. 

C'est  ce  que  j'avais  déjà  dit  en  haut  de  ma  page  282  ;  et  le  fait  n'a  pas 
tardé  à  être  mis  hors  de  doute,  par  deux  découvertes  archéologiques 
dont  j'ai  eu  l'occasion  de  rendre  compte  en  ces  termes  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  centrale  de  Médecine  vétérinaire,  année  1888,  pages  64  et  65  : 
a  M.  Petersen,  du  Musée  des  Antiquités  nationales  de  Copenhague,  a 
découvert  dans  une  tourbière  du  Jutland»  deux  chars  en  bois,  dont  l'un 
surtout  est  presque  entier  et  dont  la  caisse  rectangulaire,  ouverte  en 
avant  et  en  arrière,  est  garnie  extérieurement  de  plaques  en  bronze  sem- 
blables à  celles  du  char  de  M.  Chauvet.  »  Ce  dernier  char  est  celui  dont 
notre  collègue  Gustave  Chauvet,  de  Ruffec,  a  découvert  les  débris  dans  la 
sépulture  gauloise  d'un  tumulus  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Charente, 
au  lieu  dit  le  Gros-Guignon,  commune  de  Savigné,  canton  de  Charroux, 
département  de  la  Vienne,  et  sur  lequel  il  a  fait  une  communication, 
avec  présentation  de  pièces,  à  la  séance  du  6  mars  1884  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris. 

Le  dire  de  César  et  les  découvertes  de  l'etersen  et  de  Chauvet  prouvent 
donc  que  les  chars  de  guerre  dont  se  sont  servis  les  anciens  peuples  de 
l'Europe  Occidentale,  notamment  ceux  de  la  Bretagne,  de  la  Gaule  et  du 
Danemarck  Continental,  étaient  ouverts  aussi  bien  en  avant  qu'en  arrière; 
tandis  que.  tout  le  monde  le  sait,  ces  sortes  de  chars  n'étaient  ouverts 
qu'en  arrière  chez  les  Orientaux,  notamment  chez  les  peuples  de  la  Grèce, 
de  l'Asie-Mineure,  de  la  Perse,  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte. 

Je  pourrais  faire  encore  quelques  critiqies  plus  ou  moins  anodines  sur 
la  façon  dont  notre  collègue  a  parlé  de  quelques  autres  points  de  l'his- 
toire du  cheval  ;  mais  j'aime  mieux  arriver  tout  de  suite  à  la  question 
des  Proto-Aryens,  sur  laquelle  j'ai  promis  de  ne  dire  que  quelques 
mots. 


G. -A.  PIÈTREMENT.  —  LES  RAGES  CHEVALINES  DANS  LE  TEMPS  ET  DANS  l'eSPACB  433 

Zaborowski  admet  que  les  ProloAryens  étaient  les  ancêtres  de  nos 
voisins  grands  et  blonds  de  race  tudesque  et  d'origine  européenne.  J'ai 
appris  en  1883  que  cette  opinion  était  déjà  celle  d'un  auteur  allemand 
q^ii  venait  de  rendre  compte.de  mon  livre  :  Les  Chevaux,  et  même  celle 
d'autres  personnes  appartenant  comme  lui  aux  peuples  de  sang  anglo- 
saxon.  Le  paragraphe  7  du  chapitre  m  de  mon  livre  est  intitulé  :  Le  type 
arya  et  les  blonds  aryanisés,  ce  qui  suffit  pour  montrer  que  je  ne  suis  pas 
du  même  avis  que  notre  collègue.  Dans  ce  paragraphe,  qui  occupe  mes 
pages  177  à  185,  j*ai  cité  un  assez  grand  nombre  de  faits,  empruntés 
surtout  au  Ramayana,  à  la  Loi  de  Manou,  à  Diodore,  h  Tacite,  à  Homère, 
à  Hérodote,  à  Ovide,  h  Plutarque^  à  Suétone,  ainsi  qu'à  notre  collègue 
Girard  de  Rialle  ;  et  je  l'ai  terminé  en  ces  termes  :  a  Dès  l'antiquité,  il 
existait  des  hommes  blonds  au  milieu  des  populations  aryennes  brunes 
de  l'Inde,  de  TAsie-Mineure,  de  la  Grèce,  du  nord  de  l'Afrique  et  de 
l'Italie.  C'est  là  un  fait  considérable  qui  s'expliquerait  difficilement,  si 
l'on  n'admettait  pas  que  les  Aryas  se  sont  associé,  dès  l'époque  de  l'unité, 
soit  par  la  force  des  armes,  soit  par  l'attrait  de  leur  civilisation^  une 
notable  quantité  d'hommes  blonds  qui  leur  ont  fourni  des  contingents, 
qui  les  ont  suivis  dans  toutes  leurs  migrations.  Cette  donnée  sur  la  com- 
position du  peuple  aryen^  avant  le  début  de  ses  migrations,  paraît  à  elle 
seule  suffisante  pour  expliquer  ce  que  l'histoire  et  l'anthropologie  savent 
aujourd'hui  sur  l'état  ancien  et  sur  l'état  actuel  des  rameaux  aryens. 
Mais  il  est  possible  que  des  découvertes  ultérieures  finissent  par  montrer 
que  la  composition  du  peuple  aryen  primitif  était  plus  complexe;  car  les 
races  humaines  sont  assez  anciennes  pour  que  plusieurs  d'entre  elles 
aient  pu  concourir  à  former  le  peuple  aryen,  avant  que  celui-ci  soit 
devenu  assez  puissant  pour  commencer  à  répandre  sa  civilisation  en 
dehors  de  sa  première  patrie.  » 

J'ai  prouvé  dans  mon  livre  que  la  race  chevaline  dite  asiatique  par 
Sanson  a  été  amenée  d'Asie  en  Europe  pcr  des  essaims  de  ce  peuple 
aryen,  composés  en  immense  majorité  d'hommes  bruns  comme  les  an- 
ciens Perses  ou  Iraniens;  hommes  bruns  dont  les  descendants  actuels 
sont  en  France,  en  les  énumérant  dans  l'ordre  de  la  pureté  de  la  race  : 
les  Savoyards  de  la  montagne,  rejetons  des  anciens  Allobroges  ;  les 
Auvergnats,  rejetons  des  anciens  Arvernes;  et  les  Bas-firetons,  rejetons 
des  anciens  Armoricains.  La  petite  variété  chevaline  qui  appartient  à  la 
race  asiatique  de  Sanson  et  qui  habite  depuis  un  temps  immémorial  les 
landes  de  la  Bretagne  où  Ton  vient  de  commencer  à  la  grandir  par  des 
croisements,  doit  donc  avoir  été  amenée  d'Asie  dans  cette  province  par 
les  ancêtres  asiatiques  des  Bas-Bretons. 

Si  je  crois  depuis  longtemps,  comme  beaucoup  de  savants  français  qui 
se  sont  occupés  de  la  question,  que  les  Proto-Aryens  étaient  les  ancêtres 
des  hommes  bruns  précités,  cela  vient  en  partie  de  ce  qu'à  l'époque  de 
Tacite,  les  Tudesques  blonds  de  la  Germanie  étaient  encore  dans  un  état 
de  barbarie  voisin  de  celui  des  Peaux-Rouges  de  l'Amérique  ;  tandis  que, 
depuis  un  nombre  de  siècles  plus  ou  moins  grand  suivant  les  localités 
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les  populations  aryennes  de  Tlnde,  de  la  Perse,  de  l'Asie-Mineure,  de  la 
Grèce  et  même  de  lltalie  étaient  déjà  parvenues  à  un  degré  de  civilisation 
incomparablement  plus  élevé. 

Après  avoir  fait  observer  que  je  viens  de  dire,  je  crois  et  non  pas  je  sais, 
et  que  j'ai  toujours  su  combien  il  y  a  de  dilTérence  entre  la  signification 
du  mot  croire  et  celle  du  mot  savoir,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  con- 
naître mes  conclusions  finales. 

J*ai  beaucoup  d*estime  pour  la  plupart  des  travaux  si  nombreux  et  si 
importants  de  notre  collègue  Zaborowski.  Mais  il  me  semble  qu*il  est 
encore  trop  loin  de  connaître  assez  ce  que  les  races  chevalines  ont  été 
dans  le  cours  des  siècles,  pour  être  en  mesure  de  beaucoup  éclairer  certains 
côtés  de  l'histoire  de  Thomme,  au  moyen  de  renseignements  puisés  dans 
rhistoire  du  cheval. 

Il  est  fort  possible  qu'une  grande  partie,  sinon  la  totalité  des  membres 
de  la  Société  d'Anthropologie  trouve  que,  pour  arriver  h  cette  conclusion, 
j'ai  parlé  beaucoup  trop  longtemps  des  races  chevalines  et  de  leur  his- 
toire. Mais  considérant  que  nos  Bulletins  seront  beaucoup  moins  vite 
oubliés  que  mon  livre  qu'on  lit  d'ailleurs  infiniment  moins^  je  ne  saurais 
trop  remercier  notre  collègue  de  m'avoir  offert,  dans  notre  séance  du 
21  juillet  1904,  un  exemplaire  du  tirage  à  part  de  sa  note,  dont  la  lecture 
m'a  fait  prendre  la  résolution  de  publier  dans  nos  Bulletins  les  renseigne- 
ments précédents,  avec  l'espoir  qu'ils  finiront  peut-être  par  engager  quel- 
qu'un ou  quelques-uns  de  leurs  lecteurs  à  entreprendre  de  nouvelles 
recherches,  pour  tâcher  de  faire  faire  à  l'histoire  du  cheval  de  nouveaux 
progrès,  capables  d'éclairer  encore  d'autres  côtés  de  l'histoire  de  l'homme  ; 
car,  je  l'ai  déjà  fait  observer  dans  la  page  vi  de  la  Préface  de  mon  livre, 
l'histoire  du  cheval  traitée  d'une  certaine  manière  peut  devenir  ce  aussi 
féconde  en  enseignements  que  les  histoires,  soit  de  l'habitation,  soit  des 
armes,  etc.,  qui  ont  déjà  jeté  tant  de  lumière  sur  les  divers  états  de  l'hu- 
manité dans  la  série  des  âges,  depuis  qu'elles  ont  été  traitées  d'une  façon 
véritablement  scientifique.  )» 

Il  m'a  été  facile  de  rédiger  assez  rapidement  le  présent  article,  parce 
que  je  savais  d'avance  dans  quels  endroits  du  Traité  de  Zootechnie  de 
Sanson  et  de  mon  livre  Les  Chevaux^  je  pourrais  trouver  à  peu  près  tous 
les  faits  et  tous  les  arguments  dont  j'avais  besoin.  Mais  il  est  cependant 
très  probable  que  je  ne  ferai  plus  aucune  autre  communication  à  la  Société 
d'Anthropologie;  car  je  vais  entrer  dans  ma  quatre-vingtième  année,  et 
les  travaux  intellectuels,  autres  que  la  lecture,  commencent  h  me  donner 
une  fatigue  à  laquelle  j'ai  l'intention  de  ne  plus  m'exposer,  quoiqu'elle 
n'ait  encore  absolument  rien  de  pénible. 

PosT-scRiPTUM.  —  Toute  réflexion  faite,  il  faudra  que  je  m'abstienne  de 
lire  moi-même  cet  article  devant  la  Société  d'Anthropologie,  parce  que 
j'ai  depuis  longtemps  une  sclérose  de  l'aorte;  et  d'autre  part,  mon  degré 
de  surdité  m'empêchant  de  répondre  aux  questions  qu'on  me  fera  peut- 
être,  j'ajoute  encore  les  observations  suivantes. 
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Sous  la  dynastie  des  Achéménides  fondée  par  Cyrus,  la  Perse  était  déjà 
occupée,  comme  aujourd'hui,  par  les  deux  races  chevalines  orientales. 
Mais  ce  sont  les  chevaux  de  la  race  orientale  à  front  bombé,  c'est-à-dire 
ceux  de  ma  race  mongolique,  qui  sont  représentés  sur  les  anciens  monu- 
ments de  la  Perse  ;  parce  que  c'étaient  les  chevaux  de  cette  race  qui  étaient 
employés  au  service  du  culte,  ainsi  qu'à  celui  des  rois,  des  généraux  et 
des  autres  grands  personnages.  Ces  chevaux  à  front  bombé  étaient  d'ail- 
leurs les  chevaux  niséens  dont  il  a  été  question  plus  haut;  et  ils  étaient 
élevés  à  peu  près  tous  par  des  populations  de  race  mongolique,  notam- 
ment par  les  Mèdes.  On  peut  consulter  sur  la  réalité  de  tous  ces  faits  rela- 
tifs aux  chevaux  niséens,  les  pages  316,  317  et  360  à  363  de  mon  livre, 
où  j'ai  inséré  des  renseignements  empruntés  aux  ouvrages  d*Hérodote, 
de  Polybe,  de  Strabon,  d'Arrien,  d'Ammien  Marcellin,  de  Flandin  et  Coste, 
ainsi  que  de  l'orientaliste  Jules  Oppert. 

Je  tiens  néanmoins  à  faire  connaître  ici  l'un  de  ces  renseignements, 
parce  qu'il  s'agit  précisément  de  l'un  des  anciens  textes  qui  étaient 
restés  lettre  morte  avant  la  publication  de  mon  livre.  C'est  l'un  des  deux 
passages  où  Strabon  parle  des  chevaux  niséens  ou  néséens,  celui  de  son 
livre  XI,  chapitre  XIll,  paragraphe  7,  que  j'ai  cité  dans  ma  page  317  et 
qui  est  ainsi  conçu  :  «  Cette  même  partie  de  la  Médie,  comme  l'Arménie 
aussi,  du  reste,  est  très  favorable  à  l'élève  des  chevaux.  Elle  contient 
notamment,  sous  le  nom  à'Hippohotum,  une  vaste  prairie  que  traverse 
la  grande  route  allant  de  la  Perse  et  de  la  Babylonie  aux  Pyles  Carpiennes 
et  où  paissaient,  dit-on,  au  temps  de  la  domination  persane,  jusqu'à 
50.000  juments  appartenant  aux  haras  royaux.  De  ces  haras  suivant  les 
uns,  des  pâturages  d'Arménie,  suivant  les  autres,  sortaient  ces  fameux 
chevaux  néséens,  réservés  à  cause  de  leur  incomparable  beauté  et  de  leur 
taille  exceptionnellement  grande  pour  le  service  personnel  des  rois  de 
Perse,  mais  qui  représentaient  en  tout  cas,  comme  les  chevaux  parthes 
aujourd'hui,  une  race  particulière  entièrement  distincte  des  chevaux  grecs 
ou  autres  qu'on  voit  dans  nos  pays.  » 

Il  est  évident  que  si  les  savantes  études  de  Sanson  ne  m'avaient  pas 
appris  quels  sont  les  caractères  typiques  des  deux  races  chevalines  orien- 
tales, il  m'aurait  été  impossible  de  reconnaître  que  les  chevaux  grecs  de 
Strabon  appartenaient  à  la  race  orientale  à  front  plat  qui  est  représentée 
sur  les  frises  du  Parthénon,  et  que  ses  chevaux  niséens  appartenaient 
à  la  race  orientale  à  front  bombé  qui  est  représentée  sur  les  anciens  monu- 
ments de  la  Perse.  Le  texte  de  la  dernière  phrase  de  Strabon  aurait  donc 
continué  à  rester  lettre  morte  pour  moi,  comme  il  l'est  probablement  resté 
pour  notre  collègue  Zaborowski  ;  car,  dans  sa  page  458,  il  a  cité  unique- 
ment les  deux  premières  phrases  de  Strabon,  sans  faire  la  moindre  allu- 
sion à  sa  dernière  phrase  qui  est  beaucoup  plus  intéressante  et  plus  ins- 
tructive, parce  qu'elle  prouve  que  Strabon  connaissait  déjà  parfaitement 
les  deux  races  chevalines  orientales  et  la  taille  relativement  grande  de 
la  variété  niséenne,  laquelle  appartenait  à  la  race  orientale  à  front  bombé» 
et  dont  les  très  nombreux  représentants  étaient  élevés  aussi  bien  en 
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Arménie  qu'en  Médie^  comme  je  Tai  montré  dans  la  page361  de  mon  livre. 

Il  est  ù  peine  besoin  d'ajouter  que  j'attache  infiniment  moins  d'impor- 
tance à  la  citation  que  j'ai  faite  plus  haut  de  quelques  grands  chevaux 
appartenant  à  Ramsès  il  et  à  Ourdamané.  Du  reste,  si  j'ai  parlé  de  la 
taille  des  chevaux  de  ces  pharaons,  c'était  surtout  pour  avoir  l'occasion 
de  rappeler  comment  la  race  chevaline  orientale  à  front  bombé  fut  intro- 
duite en  Egypte,  et  comment  la  race  orientale  au  profil  rectiligne  a  fini 
par  l'y  remplacer;  car  beaucoup  d'autres  anciens  rois  de  divers  pays 
doivent  aussi  avoir  possédé  des  chevaux  dont  la  taille  était  supérieure 
à  celle  de  la  plupart  ds  leurs  congénères  ;  et  quelques-uns  de  ces  faits 
peuvent  avoir  été  signalés  par  d'anciens  auteurs  sans  que  j'en  aie  conservé 
le  souvenir^  parce  qu'ils  sont  incomparablement  moins  importants  que 
ceux  dont  il  est  question  dans  la  dernière  phrase  de  Strabon. 

Enfin,  notre  collègue  René  Dussaud,  ayant  appris  que  j'avais  fini  de 
rédiger  cet  article,  m'a  écrit  tout  récemment  :  «  On  a  prétendu  que  les 
Arabes  n'étaient  parvenus  qu'après  la  conquête  musulmane  à  obtenir 
la  race  à  laquelle  ils  ont  attaché  leur  nom;....  je  ne  doute  pas  que  vous 
élucidiez  la  question  du  cheval  arabe  de  race.  » 

Il  me  suffira  de  faire  observer  à  ce  propos  que^  parmi  les  résultats  des 
faits  de  guerre  de  Mahomet  que  j'ai  signalés  dans  mes  pages  452  et  453, 
on  peut  lire  ceux-ci  à  la  page  452.  a  Dans  l'expédition  contre  la  tribu 
juive  des  Benou-Khoraïzha,  dans  l'Hedjaz,  en  l'an  5  de  l'hégire,  les  mu- 
sulmans n'avaient  encore  parmi  eux  que  36  cavaliers.  Le  butin  fut  con- 
sidérable ;  chaque  homme  eut  un  lot,  et  chaque  cheval  eut  deux  lots  dans 
le  partage,  Mahomet  voulant  attirer  les  cavaliers  dans  son  armée  par 
l'appât  d'une  triple  part.  En  Tan  7  de  l'hégire,  il  conduisit  les  musulmans 
à  Kéïbar;  il  avait  une  armée  de  1.400  hommes,  dont  200  cavaliers;  les 
dépouilles  furent  partagées  en  4.800  lots,  et  chaque  cheval  eut  encore 
deux  parts.  Cette  fois,  le  Prophète  fit  même  une  distinction  entre  ceux 
des  cavaliers  qui  avaient  des  chevaux  de  race  et  ceux  qui  n'avaient  que 
des  chevaux  communs;  aux  premiers  il  accorda  une  gratification  spé- 
ciale, quelque  chose  en  plus.  »  Je  dis  aussi  k  la  page  453,  que  dans 
la  neuvième  année  de  l'hégire,  «  le  Prophète  sortit  de  l'Arabie  avec 
30.000  hommes,  dont  10.000  cavaliers,  tant  la  reddition  de  la  Mecque 
avait  eu  d'influence  sur  la  soumission  des  tribus  de  l'intérieur  de  la  Pénin- 
sule. » 

Il  est  donc  certain  qu'à  l'époque  de  Mahomet  les  Arabes  péninsulaires 
possédaient  déjà  plus  de  chevaux  que  certains  auteurs  ne  l'ont  cru;  et 
qu'ils  avaient  déjà  ce  qu'on  appelle  des  chevaux  de  race.  Ce  dernier  fait 
est  môme  l'un  de  ceux  qui  m'ont  incité  k  dire  plus  haut  que  les  Arabes 
péninsulaires  ont  commencé  à  devenir  de  très  habiles  éleveurs  de  che- 
vaux immédiatement  après  l'introduction  du  cheval  en  Arabie,  plusieurs 
siècles  avant  que  Mahomet  n'ait  élevé  les  soins  à  donner  aux  chevaux 
à  la  hauteur  d'un  acte  religieux  des  plus  méritoires. 

La  discussion  est  remise  k  une  autre  séance. 
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CONTRIBUTION   A   L'ÉTUDE  ANTHROPOLOGIQUE  DES    BULGARES 

Par  m.  LE  Dr  s.  Wateff  {de  Sofia), 
(Traduit  et  présenté  par  M.  J.  Deniker,  Président  de  la  Société.) 

La  patrie  des  Bulgares  comprend  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'île 
Balkanique. 

Dans  cette  vaste  région  maints  peuples  ont  vécu;  quelques-uns  y  pas- 
sèrent seulement,  d'autres  s'y  établirent  définitivement. 

L'histoire  mentionne  la  présence  des  Thraco-lUyriens  dans  la  presqu'île 
des  Balkans.  Ce  peuple  avait  absorbé  beaucoup  d'éléments  celtiques,  puis 
les  Thraco-Illyriens  se  mêlèrent  avec  leurs  conquérants,  c'est-à-dire  avec 
les  Grecs,  tout  d'abord,  puis  avec  les  Romains,  lesquels  finirent  par 
les  latiniser.  A  l'époque  des  grandes  migrations  des  peuples,  plusieurs 
éléments  nouveaux  se  glissèrent  parmi  ce  te  population  latinisée  :  des 
Germains  (Wisigoths  et  0<troî2:oths)  et  des  Slaves  qui,  peu  à  peu,  finirent 
par  se  fondre,  ainsi  que  quelques  autres  peuples  asiatiques,  les  Huns, 
les  Avares,  les  Bulgares,  dans  les  restes  de  la  population  romanisée.  La 
dernière  de  ces  populations  immigrées  forme,  au  nord  de  la  presqu'île  Bal- 
kanique, le  peuple  roumain  actuel.  Une  partie  des  Slaves,  qu'amenaient 
les  grandes  migrations  des  peuples,  et  qui  s'unirent  et  se  mêlèrent  aux 
Bulgares,  a  formé  le  peuple  bulgare  actuel.  Mais  les  nouvelles  superpo- 
sitions ethniques  n'ont  pas  cessé  de  modifier  la  masse  compacte  de  la 
population  bulgare. 

AdifTérenles  époques,  et  dans  l'espace  de  quelques  siècles,  de  nouveaux 
éléments,  formés  de  peuples  divers  sont  entrés  dans  la  composition 
du  peuple  bulgare  :  des  Arméniens,  des  Koumanes,  des  Petchenègues, 
des  Tatares,  des  Tziganes  et  surtout  des  Grecs  qui  furent  absorbés  dans 
les  grands  groupements  de  populations  slaves. 

De  nos  jours,  on  distingue  la  population  bulgare  surtout  par  sa  langue, 
qui  se  rattache  aux  autres  langues  slaves,  mais  s'en  distingue  cependant 
par  ses  traits  généraux  :  en  effet,  comme  les  autres  langues  modernes, 
elle  ne  possède  pas  de  déclinaison,  mais  elle  emploie  encore  un  article 
à  la  fin  des  mots.  La  langue  bulgare  possède  quelques  dialectes,  qui 
servent,  de  même  que  certains  autres  signes  ethnographiques,  par  exemple 
le  costume,  les  mœurs,  etc.,  à  partager  le  peuple  bulgare  en  plusieurs 
groupes  ayant  chacun  son  caractère  propre. 

La  population  bulgare  du  Nord-Ouestde  la  Bulgarie*,  à  l'Ouest  de  l'Iskr, 
se  dislingue  tant  par  sa  langue  que  par  ses  caractères  ethnographiques 
de  la  population  du  Nord-Est. 


^  Nous  dèsip^nons  toujours  sous  le  nom  de  Bulgarie,  la  principauté  de  Bulgarie 
proprement  dite  (Bulgarie  du  Nord), ainsi  que  l'ancienne  Roumélic  Orientale  (Bulgarie 
du  Sud). 
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Fig.  3.  —  Bulgare  de  Koprivchlilsa  (Bulgarie  Méridionale).  Fig.  4.  —  Le  même  vu  de  face. 


-  Bulgare  de  Sittavo  ^Bulgarie  Septeatrionaie). 
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Les  Bulgares  du  Sud-Ouest,  sur  les  hauts  plateaux  de  Sofia,  sont  très 
différents  des  Bulgares  du  Sud  et  du  Nord  et  forment  4  groupes  distincts; 
d'autre  part,  toujours  au  point  de  vue  ethnographique  et  linguistique,  la 
population  de  la  Bulgarie  du  Sud  se  divise  en  quelques  groupes  assez  hien 
définis  :  Srednia  Gora,  Rhodope,  la  plaine  de  Philippopoli,  la  plaine  de 
TEst  et  encore  quelques  petits  groupements  de  moindre  importance. 

Tous  ces  groupes  de  populations  se  pénètrent  souvent  l'un  l'autre,  si 
bien  qu'il  est  difficile  de  dire  où  l'un  finit  et  où  l'autre  commence. 

Comme  les  limites  de  ces  différents  groupes  de  populations  ne  sont  pas 
absolument  définies,  ni  au  point  de  vue  ethnographique,  ni  au  point  de 
vue  linguistique,  nous  avons  considéré  dans  ce  mémoire,  comme 
constituant  les  plus  petits  groupements  ethniques,  ceux  qui  forment  un 
district  administratif  de  30,000  habitants  environ;  ces  petits  groupe- 
ments sont  parfois  homogènes  au  point  de  vue  ethnographique,  lin- 
guistique et  même  anthropologique,  parfois  aussi  ils  sont  hétérogènes. 

De  ces  populations  de  districts  administratifs  nous  avons  formé  de 
grands  et  de  petits  groupements  que  l'on  peut  considérer  comme  des 
groupements  anthropologiques. 

Notre  division  e^  la  suivante  : 

I.  —  Bulgarie  du  Nord  (indiquée  sur  les  tableaux  par  les  lettres  N.-B.), 
s'étendant  entre  les  Balkans  au  Sud,  la  Roumanie  au  Nord,  la  Mer  Noire, 
à  l'Est,  et  la  Serbie,  k  l'Ouest.  (En  somme,  c'est  la  partie  basse,  danu- 
bienne, de  l'ancienne  principauté  de  Bulgarie.)  (Voy.  fig.  i  et  2), 

Cette  région  se  divise  en  trois  autres  régions  de  second  ordre  : 

a)  Bulgarie  du  Nord-Ouest  (sar  les  tableaux,  N.-W.-B.)  entre  la  Serbie 
et  le  fleuve  Iskr. 

b)  Centre  de  la  Bulgarie  sép^iriomife (N.-C.-B.)  bordé  par  l'Iskr  à  l'Ouest 
et  comprenant  à  l'Est  les  districts  de  Rousse  (^Roustchouk),  Popovo,  Kessa- 
rovo  et  Elena. 

c)  Bulgarie  du  Nord-Est  (N.-O.-B.);  région  située  k  l'Est  de  la  précé- 
dente et  jusqu'à  la  frontière  Est  de  la  Bulgarie. 

ÏI.  —  Bulgarie  du  Sud-Ouest  (S.-W.-B.)  Cette  deuxième  grande  région 
(qui  correspond  à  la  partie  montagneuse  de  l'ancienne  principauté  et 
où  se  trouve  la  capitale,  Sofia)  est  limitée  ainsi  qu'il  suit  :  au  Nord,  par 
les  Balkans,  au  Sud,  par  la  Turquie,  à  l'Ouest,  par  la  Serbie,  à  l'Est,  par 
les  districts  Novoseltsi  et  Ihtiman  (accolée  à  la  3*  grande  région). 
(Voy. /î^.  5  et  6). 

III.  —  Bulgarie  méridionale  (S.  B.)  qui  comprend  l'ancienne  Roumélie 
orientale.  (Voy.  fig.  3  et  4), 

En  dehors  de  ces  trois  régions,  nous  avons  étendu  notre  étude  anthro- 
pologique jusqu'aux  peuples  bulgares  vivant  dans  les  provinces  de  Macé- 
doine et  de  Thrace  de  la  Turquie  d'Europe.  (Voy.  fig,  7). 
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Ce  travail  repose  sur  des  observations  commencées  en  1898  et  que  nous 
continuons  encore  actuellement. 

Il  a  pour  base  les  séries  suivantes  : 

i)  5.024  soldats,  bulgares,  âgés  de  19  à  25  ans,  et  nés  en  Bulgarie, 
mesurés  et  décrits  par  les  médecins  militaires.  (Ces  mesures  et  ces  des- 
criptions anthropologiques  furent  faites  d'après  nos  propres  instructions.) 
On  a  pris  50  mesures  et  observé  plus  de  25  caractères  descriptifs  sur 
chaque  sojdat. 

2)  31.469  soldats,  bulgares^  âgés  de  49  à  25  ans,  et  nés  en  Bulgarie. 
Observations  faites  par  des  médecins  militaires  d'après  des  instructions 
données,  au  point  de  vue  de  la  couleur  des  yeux,  des  cheveux  et  de  la 
peau  *. 

3)  236.884  élèves,  bulgares,  de  6  à  20  ans,  nés  en  Bulgarie.  Observa 
tions  par  des  instituteurs  en  ce  qui  concerne  la  couleur  des  yeux,  des  che- 
veux et  de  la  peau  (observations  faites  suivant  nos  instructions)  '. 

4)  28  523  élèves,  bulgares,  de  6  à  20  ans,  nés  en  Macédoine  ou  dans 
les  provinces  de  Thrace  de  la  Turquie  d'Europe,  étudiés  par  les  instituteurs 
suivant  des  instructions  données,  au  point  de  vue  de  la  couleur  desyeux^ 
des  cheveux  et  de  la  peau  ^. 

5)  54.434  élèves,  de  6  k  15  ans,  appartenant  à  diverses  nationalités 
représentées  en  Bulgarie,  à  savoir  :  Turcs  :  45,418;  Pomaques  (Bulgares 
musulmans)  :  388;  Tatares  :  474;  Arméniens  :  737;  Grecs  :  4,589;  Juifs  : 
2,828;  tous  étudiés  par  les  instituteurs  ou  professeurs,  d'après  des  ins- 
tructions spéciales,  au  point  de  vue  de  la  couleur  des  yeux,  des  cheveux 
et  de  la  peau  *. 

6)  i77  hommes  bulgares,  de  15  à  75  ans,  de  Macédoine  et  de  Thraçe. 
Mesurés  et  examinés  par  nous. 

7)  275  femmes  bulgares,  de  16  à  70  ans,  de  Bulgarie,  de  Macédoine  et 
de  Thrace  d'après  nos  propres  observations  et  mesures. 

8)  50  enfants  bulgares  de  1  h  15  ans,  nés  en  Bulgarie,  en  Macédoine 
et  en  Thrace  ;  d'après  nos  propres  observations  et  mesures. 

9)  510  cerveaux  de  Bulgares,  hommes  et  femmes  de  0  k  100  ans,  nés 


<  D'  s.  Wateff.  —  Les  résultats  des  observations  sur  cette  série  sont  consignés 
dans  notre  mémoire  :  Aathropolo^ische  Beobachtungen  an  den  Schûlern  uud  Solda len 
in  Bulgarien.  Correspondenzblatt  der  deutschen  anthropologischen  Gesellschaft,  n*  4, 
1901.  (Annexe  à  l'Archiv  fur  Anthropologie.) 

•  D'  S.  Wateff.  —  Observations  anthropologiques  sur  la  couleur  des  yeux,  des  che- 
veux et  de  la  peau  chez  les  élèves  et  les  soldats  en  Bulgarie.  Compte  rendu  du 
XIII«  Congrès  international  de  médecine,  Paris,  1900. 

•  Dr  S.  Wateff.  —  Anthropologische  Beobachtungen  der  Farbe  der  Augen,  der 
llaare  und  der  Haut,  bei  den  bu]garisch<Mi  Schulkindern  in  der  Europâischen  Tûrkei . 
Correspondemblatt  der  deut.  anthrnp.  (ieselL,  n*  3,  1902. 

•  D'  S.  Wateff.  —  Anthropologische  Beobactungen  der  Farbe  der  Augen,  der 
Haare  und  der  Haut,  bei  den  Schulkindern  von  der  Tiirken,  Pomaken,  Tataren, 
Armenier,  Griechen  und  Juden  in  Bulgaricn.  Corresp.  Blatt.  devdeut  Anthr  Oesell  , 
1903,  n**7et  8. 


.<;.  WATBFF.  —  CONTRIBUTION  A  L  KTUDB  ANTHROPOLOGIQUE  DBS  BULGARES       i41 

en  Bulgarie,  en  Macédoioe  et  en  Thrace,  d'après  nos  pesées  faites  après 
l'autopsie  des  décédés  de  l'hôpital  Alexandre  à  Sofia*. 

iO)  1,330  crânes;  à  savoir  :  1.323  bulgares,  5  grecs,  et  2  de  nationalités 
inconnues.  D'après  nos  propres  mesures  faites  sur  les  lieux  mêmes  des 
nécropoles  et  cimetières  dans  les  couvents  et  églises  de  la  Bulgarie  du 
Nord,  du  Sud-Ouest,  et  du  Sud. 

Ces  crânes  remontent  à  des  époques  différentes  :  56  parmi  eux  ont  été 
récemment  exhumés  des  tombes  de  Trapezilza  et  d'Hissar  près  de  la  ville 
de  Tirnovo  (N.-B.,)  capitale  du  vieux  royaume  des  Tsars  bulgares  et  trans- 
portés dans  l'église  de  Saint-Demetrius  de-Tirnovo  ;  ils  datent  sans  doute 
du  xiv«  siècle.  Un  crAne  de  Trapezitza  près  Tirnovo,  et  2  autres,  extraits 
d'un  tumulus  près  Panaguricht  (S.-B.),  sont  sans  doute  du  xiii«  siècle; 
ils  sont  conservés  au  Musée  National  de  Sofia. 

34  crânes  proviennent  d'un  ossuaire  de  l'église  de  Chumen  (N.-B.), 
iO  crânes  d'un  cimetière  de  Sofia,  2  d'une  tombe  de  Vratza  (N.-B.). 
Notons  enfin  que  8  crânes  déformés  du  couvent  de  Rilo  ont  encore  été 
placés  au  Musée  National  de  Sofia. 

Ceux-ci  et  d'autres  crânes  encore  qui  sont  conservés  dans  les  ossuaires 
des  cloîtres  et  des  églises  de  toute  la  Bulgarie,  sont  sûrement  d'origine 
bulgare,  ayant  été  trouvés  dans  des  pays  peuplés  de  Bulgares  ;  ils  remon- 
tent sans  doute  à  25  ans  avant  la  libération  de  la  Bulgarie,  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  les  migrations  et  les  changements  de  résidences  des  Bul- 
gares étaient  encore  très  limités. 

La  date  la  plus  reculée  que  nous  ayons  trouvée  inscrite  sur  un  crâne 
remonte  à  un  siècle.  Sur  plusieurs  crânes  se  trouvent  inscrits  le  nom,  le 
lieu  de  naissance,  et  l'année  de  la  mort  du  défunt.  Les  crânes  dont  ils 
sera  question  plus  loin  sont  exclusivement  bulgares  et  appartiennent  à 
des  adultes. 
Quelques-uns  des  crânes  ont  été  photographiés  de  face  et  de  profil. 
Les  mesures  des  soldats,  et  les  mensurations  des  crânes  sont  en  grande 
partie  faites  avec  les  instruments  de  Topintrd  (Collin,  constructeur). 

Nous  avons  été  aidé  et  encouragé  dans  nos  travaux  par  le  Comité 
fondé  sous  le  haut  patronage  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  Ferdinand  de 
Bulgarie,  et  dont  le  but  est  de  publier  une  œuvre  intitulée  :  •  La  Patrie 
Bulgare  ».  Ce  recueil  doit  contenir  les  résultats  des  enquêtes  sur  le  peuple 
bulgare.  Les  parties  ayant  trait  â  l'anthropologie  et  à  la  médecine  popu- 
laires des  Bulgares  nous  ont  été  confiées. 

Grâce  à  la  bienveillante  assistance  dont  nous  avons  été  l'objet,  de  la 
part  de  Sa  Béatitude  Monseigneur  Joseph,  Exarque  bulgare  à  Constanti- 
nople,  il  nous  a  été  possible  d'avoir  les  sujets  provenant  de  Macédoine  et 
de  Thrace,  nécessaires  pour  nos  éludes. 


«  D*^  S.  Watjeff  (WaleflT).  —  Beitrag  zur  Anthropologie  der  Bulgaren.  Archiv.  fur 
Anthropologie,  Bd  XXVI;  et  D'  8.  Wateff.  Contribution  à  l'ëtude  anthropolo- 
gique 8ur  le  poids  du  cerveau  chez  les  Bulgares.  Compte  rendu  du  XIII*  Congrès 
internalional  de  médecine.  Paris,  19v)0. 

soc.  d'amtuagp.  4904.  :!9 
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Les  résultats  sont  les  suivants  : 

a)  Parmi  les  sujets  considérés,  à  savoir  : 

236.884  enfants  bulgares,  élèves  de  différentes  écoles  de  la  Bulgarie, 

âgés  de  6  à  20  ans; 
28.523  écoliers  bulgares ^  de  Macédoine  et  de  Thrace,  âgés  de  6  à 

20  ans; 
31.469  soldats  bulgares  de  19  à  25  ans. 

le  pourcentage  s'établit  ainsi  qu'il  suit  quant  à  la  pigmentation  générale  : 


Bulgares 

Maeédoniens 

17,65% 

18,43  % 

22,59  % 

22.75  % 

59,76  % 

58,82  % 

29,36% 

39,51  % 

58,67  % 

45,89  % 

11,97  % 

14,60  % 

64,74% 

64,95  % 

35,26  % 

35,05  % 

Yeux  bleos 

—  gris 

—  bruns 

Cheveux  blonds 

—  bruns 

—  noirs 

Peau  blanche 

—  foncée 

Les  yeux  verts  et  les  cheveux  roux  n'ont  pas  été  pris  en  considération. 
D'après  les  types  et  par  groupes  d'âges,  on  trouve  : 

Type  blODd     Type  bran    Type  mélangé 

230.739  écoliers  de  6  à  15  ans 9,65%      46,86%      43.49% 

37.614  écoliers  et  soldais  de  15à25ans. .        5,89  %      50,43  %      43,68  % 

b)  Considérant  les  mêmes  individus  sous  le  rapport  du  sexe   et  du 
lieu  de  résidence,  nous  trouvons  : 

Type  blond 

162.608  garçons  de  6  à  10  ans 9,76  % 

47.321  filles  de  6  à  10  ans 10,46  % 

43.129  écoliers  citadins  de  6  à  10  ans  . .  8,75  % 

166.800  écoliers  villageois  de  6  à  10  ans.  10,23  % 

c)  Les  écoliers  de  6  à  10  ans  groupés  d'après  leur  habitat  : 

Type  blond      Type  bran    Type  mélangé 

115.857  de  la  Bulgarie  septentrionale  . . .  9,48  %  47,26  %  43,26  % 

64,994  de  la  Bulgarie  méridionale 9,61  %  45,27  %  45,12  % 

29.088  du  Sud-Ouest  de  la  Bulgarie  ....  12,39  %  42,51  %  45,10  % 

26.681  de  Macédoine  et  de  Thrace 11,77  %  41,96  ?^  46,27  % 

d)  Dans  la  Bulgarie  septentrionale,  les  écoliers,  de  6  à  iO  ans,  se  ré- 
partissent ainsi  qu'il  suit  d'après  leur  pigmentation  et  leur  habitat. 


Type  bran 

Type  mélangé 

45,67  % 

44,57% 

47,15  % 

42,39  % 

52,05  % 

39,20  % 

44,43  % 

45,34  % 
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Type  blond     Type  brun  Type  mélangé 

35.019  du  Nord-Est  de  la  Bulgarie. ...  !        9.39  %  49,49  %  41,12  % 
52.087  du  centre  de  la  Bulgarie  septen- 
trionale         8,74%  47,59%  43,67% 

28.751  du  Nord-Ouest  de  la  Bulgarie ...      11,06  %  43,93  %  45,01  % 

e)  Voici  maintenant  les  soldats  de  49  à  25  ans,  bulgares,  groupés  par 
types  d'après  leur  habitat  : 

Type  aux 

Type  blond      yeox  Terts  Type  bran  Type  mélanfé 

5.024  de  Bulgarie  en  général..      5,49  %       4,10  %  45,68  %  44,73  % 

2.182  du  Nord  de  la  Bulgarie.      4,88  %       4,69  %  48,12  %  42,31  % 

1.038  du  Sud-Ouest  de  la  Bul- 
garie       5,11%        1,73%  48,87%  44,99% 

1.854  du  Sud  de  la  Bulgarie . .      6,42  %       4,74  %  41,48  %  47,36  % 
661  du  Nord-Est  de  la  Bul- 
garie       6,66%       2.26%  51,44%  39,64% 

1.028  du  centre  de  la  Bulgarie 

septentrionale 4,09  %       5,64  %  45,23  %  45,04  % 

443  du  Nord-Ouest  de  la  Bul- 
garie       4,06%       6,09%  49,89%  39,96% 


• 


III.  —  La  tète. 

A.    —   LA   PARTIE   FACIALE   DE   LA   TÊTE. 

i.  —  Le  nez, 

a)  Le  nez  sur  le  vivant  —  Chez  les  hommes  vivants  la  longueur  et  la 
largeur  du  nez  ont  été  mesurées,  de  plus  on  a  nol5  sa  forme  :  droite, 
concave  et  convexe,  y  compris  le  nez  aquilin.  Nous  ne  nous  occupons  ici 
que  de  la  forme  du  nez  chez  les  soldats. 

Sur  5.024  soldats  de  Bulgarie,  ont: 

Un  nez  droit  ;  80.44  %       concave  :  10.07  %        convexe  :  9.49  % 

Parmi  eux  on  trouve  ayant  : 

dans  la  Bulgarie 
Nord  (lilâ)       8.  W.  (i.038)        S.  (1.85i)i 

Nez  droit 83,^%         80,64%         76,43% 

Nez  concave 8,49%  9,95%  12,35% 

Nez  convexe 7,69%         10,11%  11,22% 

*  Puisque  le  nombre  des  soldats  observes  daos  la  Bulgarie  Nord,  Sud-Ouest,  Sud 
et  dans  les  régions  Nord,  Est  et  Centre  de  la  Bal{;;arie  septentrionale  reste  toujours 
le  même,  nous  ne  lo  répéterons  plus  dans  les  colonnes  correspondantes  des  ta- 
bleaux suivants.  Le  chitTre  entre  parenthèses  montre  partout  le  nombre  de  cas 
observés. 
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Dans  la  Bulgarie  septentrionale,  on  trouve  : 

aaN..K.(e6i)    au  Centre (i. 028}  ta  N.-O  (i43) 

Avec  un  oez  droit 89,88  %         84,24  %         73,81  % 

—  coDcave....  5^45  %  6,91  %         16,71  % 

—  convexe....  4,69%  8,85%  9,48% 

b)  Le  nez  d'après  Us  têtes  osseuses,  —  Sur  les  crânes  nous  avons  mesuré 
la  longueur  du  nez  k  partir  de  la  suture  naso-frontale  jusqu'au  point  le 
plus  bas  du  bord  de  Toriûce  piriforme  du  nez;  et  la  largeur  horizontale 
dans  la  plus  grande  largeur  du  même  orifice. 

La  longueur  moyenne  du  nez  de  220  crÀnes  virils  de  Bulgarie  est  de 
Si ,6  millimètres;  la  même  longueur  sur  460  crânes  féminins  de  Bulgarie 
est  de  48,3  millimètres. 

La  longueur  moyenne  du  nez  est  donnée  dans  le  tableau  suivant  : 

dans  la  Balgarie  Nord        Sud-Ouest  Sud 

Crânes  virils 51 ,4°»/"  (133)       53,l'n/«»  (67)       51 ,2»"/"  (20) 

Crânes  féminins 48,0™/»»  (108)       48,5'«/n»  (32)       50,0"/"»  (10) 

D*apfès  l'indice  nasal,  nous  avons  sur  i.044  crânes  : 

Crânes  leptorhiniens ,. indice  36,2-47,0         31,89  % 

-  mésorhiniens'. —     47,1-51,0         34,86% 

—  plalyrhiniens —     51,1-70,5         33,25% 

Quant  à  la  distribution  géographique  de  ce  caractère  elle  est  représentée 
par  le  tableau  suivant  : 

Nord  do  la  Bulgarie     Sud-Ouest  Sud 

(464)  (179)  (401) 

Leptorhiniens 30. 17  %  30,17  %  34,66  % 

Mé8orlnni3D8 32,12  %  38,55  %  36,41  % 

Platyrhiniens 37,71  ?o  31 ,28  %  28,93  % 


:2.  —  Les  yeux. 

a)  Les  yeux  sur  le  virant  —  Pour  les  yeux  de  l'hoinmo  vivant,  outre 
les  mesures  et  la  constalalion  de  la  couleur  de  l'iris,  nous  avons  encore 
envisagé  la  direction  de  la  fente  pnlpébrale.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pour  le  moment  que  sur  ce  dernier  ciractèrc.Lia  direction  de  la  fente  pal- 
pébrale  de  Tangle  externe  à  Tangle  interne  de  Toail  est,  pour  chacun  des 
yeux,  soit  une  ligne  droite  horizontale,  soit  inclinée  en  haut,  ou  soit  en 
bas  du  côté  externe  : 

Sur  6.024  soldats,  on  trouve  ayant  : 

La  fente  palpébrale  horizontale 63,81  % 

^       inclinée  60  haut 31,30^,, 

—  —      en  bas 5, 19  în 


26,78% 

44,16% 

72,91  % 

68,68% 

49.52% 

13,32% 

4,54% 

6,82% 

13,77% 
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Répartition  par  régions  : 

Bulgarie  do  Nord    du  Sad-Oaest  da  Sad 

Fenle  palpébrale  horizontale.        44,74  %  79,33  %  76,22  % 

—  inclinée  en  haut 47,94  %  17,72  %  19,79  % 

—  —     enbas 7,32%  2,95%  3,99% 

Répartition  dans  la  Bulgarie  du  Nord  ; 

à  l'Est  au  Ceatre  à  rOoeat 

Fente  palpébrale  horizontale. 

—  inclinée  en  haut 

—  —      en  bas 

b)  L'orbite  sur  les  têtes  osseuses.  —  Sur  les  crânes  nous  avons  mesuré  la 
plus  grande  largeur  de  Touverture  des  orbites  k  partir  du  milieu  du  bord 
interne  jusqu'au  point  le  plus  éloigné  du  bord  externe;  la  plus  grande 
hauteur  de  l'ouverture  des  orbites  a  été  mesurée  perpendiculairement  à  la 
largeur  du  milieu  du  bord  inférieur  entre  les  bords  (supérieur  et  inférieur). 
Avec  la  largeur  (=  100)  et  la  hauteur  nous  avons  calculé  l'indice  orbitaire. 

Sur  1.053  crânes  on  trouve  en  Bulgarie  : 

Chaméconcbes avec  les  indices  64,1-  80  14,53  % 

Mésoconches —         80,1-  85,0       27,64  % 

Hjpsiconches —  85,1-112,9       57,83  % 

Sur  ces  crânes  on  trouve  suivant  les  régions  : 

dans  le  N.  de  la  Bulgarie       S.  W.  S. 

(476)  (iS3)  (395) 

Chaméconches 15,75  %  14,28  %  13, 16  % 

Mésoconches 30,40  %  25,28  %  25,32  % 

Hypsiconches 53,79  %  60,44  %  61,52  % 


3.  —  Le  palais  osseux. 

Sur  les  tètes  osseuses  nous  avons  mesuré  la  longueur  du  palais  de  la 
hase  de  Tépine  nasale  postérieure  jusqu'à  la  face  interne  du  bord  alvéo- 
laire, entre  les  incisives  médianes,  nous  avons  mesuré  la  largeur  entre 
les  bords  alvéolaires  internes  k  la  hauteur  des  deuxièmes  molaires.  Avec 
la  longueur  (rz.-  iOO)  et  la  largeur  nous  avons  calculé  l'indice  palatin. 

Sur  988  crânes  bulgares,  on  trouve  : 

Leptostaphylins avec  lesindices  44,4-  80,0       65,27  % 

Mésostaphylins —         80,1-  85,0       2îO,84  % 

Brachystaphylins —         85,0-128,5        15,89% 

Sur  ces  crânes  on  trouve: 


16  iUlK  <904 

danilan.  dalaBalgirie     6.-W. 
(438)                      (176) 

s. 
(3711 

Leptostaphjlina  . ... 

MëaoBUpbylins 

BrachjaUphjlins . . . 

56,39%            55,68% 
22,61%            25,57% 
21,00%            18,76% 

74,87  % 
16,58% 
8,55  % 

4.  —  La  forme  de  la  (ace. 

La  face  chez  les  soldats,  les  civils  (hommes  et  ftimmes)  et  sur  les  crftnes, 
s  élé  étudiée  sous  ses  divers  aspects.  Nous  ne  donnerons  ici  que  les  me- 
sures principales. 

a)  Mesure  du  vitage  chez  l'homme  vivant. 

Nous  avons  mesuré  : 

1.  Le  diamètre  bizygomalique,  distance  maxima  entre  les  deux  arcades 
zygomatiques,  mesurées  avec  le  compas-glissière. 

2.  La  hauteur  totale  de  ta  (ace,  de  l'implantation  des  cheveux  jusqu'au 
milieu  du  bord  inférieur  de  la  m&cboire  inférieure,  mesurée  avec  le 
compas  d'épaisseur. 

3.  La  hauteur  inférieure  de  la  (ace,  de  la  racine  du  nez  jusqu'au  milieu 
du  bord  inférieur  de  la  mâchoire  inférieure. 

Avec  le  diamètre  bizygomatique  (=  100)et  les  deux  hauteurs  de  la  face 
nous  avons  calculé  l'indice  facial  total  et  l'indice  facial  de  la  pnrlie  infé- 
rieure de  la  face. 


a)  Les  faces,  qui  ont  un   indice  facial  tolal   (largeur  bizygomatique- 
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hauteur  totale    de    la    face)  jusqu'à    119.9,    soot  rangées  parmi  les 
Chaméprosopes;  les  faces  avec  indice  de  120  139.9,  parmi  les  Mesopro- 
sopes;  de  140  et  au  delà,  parmi  les  leptoprosopes.  Cette  division   a  été 
trouvée  satisfaisante  par  le  professeur  J.  Ranke. 
Sur  5.024  soldats  bulgares  on  trouve  : 

Chaméprosopes avec  indice  75    -119,9       12,00  % 

Mésoprosopes —        120    -139,89      64,79  % 

Leptoprosopes —        140    -215  23,21% 

Sur  ceux-ci  on  trouve  ; 

dus  le  N.  de  la  Bolgtrie     le  S.-W.  le  S. 

Chaméprosopes 15,81  %  7,03  %  10,41  % 

Mésoprosopes 75.09  %  61,76  %  54,64  % 

Leptoprosopes 9,10  %  31,21  %  34,95  % 

Dans  le  Nord  de  la  Bulgarie,  on  trouve  : 

à  l'Est  aa  Centra  à  l'Ouest 

Chaméprosopes 14,82  %  18,58  %  10.84  % 

Mésoprosopes 79,43  %  71 ,01  %  78,10  % 

Leptoprosopes 5,75  %  10,41  %  11,03  % 

P)  Si  nous  calculons  l'indice  d'après  la  largeur  bizygomatique  (=  iOO) 
et  la  hauteur  inférieure  de  la  face  (racine  du  nez  —  bord  mentonnier) 
nous  trouverons  sur  5,024  soldats  bulgares  : 

Chaméprosopes avec  indice  64-90  60,90  % 

Leptoprosopes —         90    -125  39, 10  % 

Parmi  ceux-ci  on  trouve  : 

dans  le  N.  de  la  Bulgarie    leS.-O.  le  S. 

Chaméprosopes    81 ,72  %  33,24  %  52,80  % 

Leptoprosopes 18,98  %  <)6,76  %  47,20  % 

Dans  la  Bulgarie  du  Nord  : 

à  l'Est  au  Centre  à  l'Ouest 

Chaméprosopes 83,0î)  %  80,64  %  83,52  % 

Leptoprosopes 16,91  %  19,36  %  16,48  % 

h)  L's  m'suvede  la  face  sur  la  tète  osseuse.  —  Sur  les  crânes  nous  avons 
mesuré  : 

1.  L"  ilinnii'l  e  biz:j/o:nili]n',  la  plu^  ,'raful  i  distance  entre  les  deux 
arcades  zygomalii|ues,  mesurés  avec  le  compas-glissière, 

:>.  La  largeur  de  la  face  d'après  Virchow,  distance  entre  les  deux  sutures 
zygomatico  maxillaires  à  l'extrémité  inférieure  de  celles-ci,  mesurée 
avec  le  petit  compas-glissière. 

3.  La  hauteur  de  la  partie  centrale  de  la  face  du  milieu  de  la  suture  naso- 
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frontale  jusqu'au  milieu  du  bord  alvéolaire  de  la  mAchoire  supérieure 
entre  les  incisives  médianes. 

La  plupart  des  cr&nes  ont  été  dépourvus  de  leur  m&choire  inférieure  ; 
ausai  nous  n'avons  pu  mesurer  la  hauteur  totale  de  la  face  depuis  la  su- 
ture naso-frootale  jusqu'au  bord  de  la  m&choire  inférieure. 

a)  Avec  le  diamètre  bizygomatique  (r::  100)  et  la  hauteur  de  la  partie 
centrale  de  la  face  nous  avons  calculé  l'indice  de  la  partie  centrale.  Les 
faces  dans  lesquelles  cet  indice  est  au-dessous  de  50,  sont  classées  parmi 
les  Chaméprosopes  ;  celles  qui  ont  l'indice  au-dessus  de  50  sont  classées 
parmi  les  Leptoprosopes. 

Sur  1.062  cr&nes  bulgares  on  trouve  : 


Chaméprosope» avec  indice  40    -60 

Leptoproaopes —          50    -73 

17, 
82, 

43  % 

68% 

lur  ces  cr&nes  on  trouve  : 

•lana  la  N.  ds  It  BDlgtrîa     la  S.-O. 

(*8*)                       (1891 

le  S. 
(38B) 

ChaméproBopes 22,53%             13,82% 

Leploprosope» 77,07  %            86,78  % 

12,59% 
87,41  % 

^)  D'après  la  largeur  de  la  face  selon  Virchow  {z=  100)  et  la  hauteur 
de  la  partie  centrale  de  ta  face  nous  avons  calculé  l'indice  spécial  de  la 


Fig,  6,  —  Bulg&res  des  environs  de  Sofia  (sud-ouest  de  la  Bulgarie). 

D'après  Virchow  les  faces  ayant  cet  indice  au-dessous  de  50  sont  clas- 
sées parmi  les  Chaméprosopes,  au  dessus  parmi  les  Leptoprosopes. 
Sur  les  1 .062  cr&nes  que  nous  avons  mesurés,  aucun  n'avait  un  indice 
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au-des60U8  de  50.  Le  plus  petit  iadice  facial,  d'après  Virchow,  que  nous 
ayons  calculé,  est  de  57;  aussi  avons-nous  adopté  pour  les  crânes  men- 
surés  une  division  nouvelle  de  l'indice.  Les  faces  à  indice  au-dessous  de 
75  sont  classées  parmi  les  Chaméprosopes,  au-dessus  de  75  parmi  les 
Leptoprosopes. 

Ainsi  sur  1.062  crânes  bulgares  on  trouve  : 

Chaméprosopes avec  indice  57    -74,9        59,55% 

Leptoprosopes —         75-99  40,45  % 

Sur  ceux-ci  on  trouve  : 

dans  11  Bulgarie  du  Nord    du  S.-O.  du  S. 

(473)  (305)  (3S4) 

Chaméprosopes 63,42  %  61,95  %  53,39  % 

Leptoprosopes 36,58  %  38,05  %  46,61  % 


B.  —  LA  PAUTIS  CÉRÉBRALE  DE  LA  TÊTE. 


Nous  ne  nous  occuperons  que  des  mesures  principales  prises  sur  la 
tête,  c'est-à-dire,  la  longueur,  la  largeur  et  la  hauteur. 

a)  La  partie  cérébrale  delà  tête  chez  le  vivant.  —  La  plus  grande  longueur 
de  la  tête  a  été  mesurée^  avec  le  compas  d'épaisseur,  du  point  situé  entre 
les  deux  arcades  sourciiières  jusqu'au  point  le  plus  saillant  de  l'occiput. 
Nous  avons  aussi  souvent  mesuré  la  longueurdirecte  (projection)  de  la  tète 
avec  le  compas  glissière,  mais  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici. 

La  plus  grande  largeur  a  été  mesurée  avec  le  compas-glissière,  perpen- 
diculairement au  plan  sagittal,  n'importe  où  elle  tombe,  entre  les  cheveux, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  sur  les  apophyses  mastoYdes. 

Voici  les  résultats  de  nos  mesures. 

1.  Sur  5.024  soldats  bulgares  Tindice  côphalique  est  en  moyenne  de 
79.65.  La  répartition  par  groupe  se  présente  comme  il  suit  : 

Dolichocéphales avec  les  indices  63,1-74,9        11,53  % 

Mésocéphales --  75    -79,9       40,42  % 

Bracbycéphales —  80    -88,2       48,02% 

Sur  ceux-ci  on  trouve  : 

aa  Nord  do  la  Bulgarie       aa  S.-W.  au  S. 

Indice  moyen 80,83  79,89  78,16 

Dolichocéphales 4,87  %  9,74  %  20,17  % 

Mésocéphales 33,77%  41,89%  47,25% 

Brachycéphales (51,36  %  48,37  %  32,58  % 

Dans  la  Bulgarie  septentrionale  : 
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I  l'Btt  «a  Centra  i  l'Onait 

Indice  moyen 80,32  80,95  81 ,02 

Dolicbocépbales 9,32  %  3,30  %  2,03  % 

MÉaocéphales 36,00  %  33,27  %  31,61  % 

Brftchjrcéphalea 54,77%  63,43%  66,36% 

2.  L'indice  moyen  pour  170  hommes  de  Macédoine  et  de  Thrace  est  de 
79.46.  Cette  série  se  décomposa  ainsi  : 

Dolicbocéphalea 17,06% 

Méiocéphales 44,13  % 

Brachjcéphales 38,81  % 

Nous  ferons  seulement  remarquer  en  passant  que  les  hommes  du  sud- 
ouest  de  la  Macédoine  (Ochrida,  Tetovo,  etc.)  ont  un  indice  moyen  au- 
dessus  de  85.  Four  les  détails,  voy.  la  note  p.  458. 


Fig.  7.   —  Bulgares  d'Oclirida  (MnctJoinB). 

3.  L'indice  moyen  de  230  femmes  bulgares,  macédonienes  et  (hraces 
est  de  78.46;  dans  celte  série  on  trouve  : 

Dolichocéphales 17,39  % 

Mésocéphales 47,38  % 

Brachjcéptiates 35,23  % 

h)  Partie  cérébrale  des  tèUs  osseuses.  —  La  plus  grande  longueur  a  été 
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mesurée  avec  le  compas  d'épaisseur,  de  la  glabelle  jusqu'au  point  le  plus 
proéminent  de  Tocciput.  Sur  tous  les  crânes,  qui  avaient  encore  la  partie 
faciale,  nous  avons  mesuré  la  longueur  totale  de  la  face  en  projection. 

La  largeur  maxima  a  été  mesurée  suivant  un  plan  perpendiculaire  au 
plan  sagittal,  et  ne  passant  pas  par  les  apophyses  masloïdes.  La  hau- 
teur totale,  d'après  Virchow,  a  été  mesurée  avec  le  compas  d'épais- 
seur, du  milieu  du  bord  antérieur  du  grand  trou  occipital,  perpendicu- 
lairement au  plan  horizontal  jusqu'au  point  le  plus  élevé  du  vertex.  Con- 
naissant la  longueur  (=  iOO)  et  la  largeur,  on  a  calculé  l'indice  cépha- 
lique;  puis,  connaissant  la  longueur  {~-  iOO)  et  la  hauteur,  on  a  calculé 
l'indice  vertical  (hauteur-longueur). 

a)  L*indice  céphalique  moyen  de  1.313  crÂnes  de  Bulgarie  est  de  77.97*. 
Voici  leur  répartition  par  subdivisions  : 

Dolichocéphales avec  les  indices  66    -74,9       20,87  % 

Mésocéphales —  75    -79,9        47,98  % 

Brachjcéphales —  80-92  3:^,15  % 

Par  régions,  cet  indice  se  répartit  ainsi  : 

N.  B.  (631)   N.W.B.  (199)    S.  B.  (483) 

Indice  moyen 79,^  78,21  76,26 

Dolichocéphales 11,41  %  19,59  %  33,74  % 

Mésocéphales 46,92%  45,73%  59,32% 

Brachjcéphales 41,57%  35,28%  15,44% 

P  L'indice  vertical  (haut.-long.)  moyen  de  1.086  crânes  de  Bulgarie  est 
de  74.69.  Parmi  lesquels  : 

Cbamécéphales avec  indice  63    -70  5,16  % 

Orthocéphales -  70-75  44,01  % 

Hypsicéphales —         75-88  50,83% 

Parmi  ceux-ci,  il  y  a  en  : 

N.  B.  (495)   S.W.B.  (182)    S.  B.  (109) 

Chamécéphales 3,84%     -7,15%        5,86% 

Orthocéphales 36,97%      53,29%      48,42% 

Hypsicéphales 59,19%      39,56%      45,72% 


C.  —  RAPPORT  DE  LA  PARTIE  FACIALE  A  LA  PARTIE  CÉRÉBRALE  DE  LA  TÊTE. 

Lorsque  nous  étudierons  les  rapports  qui  existent  entre  la  partie  faciale 
et  la  partie  cérébrale,  nous  aurons  à  nous  occuper  de  diverses  formes  de 


f  En  excluant  les  cr&nes  des  entants,  on  est  en  présence  d'une  série  de  1.281  crânes 
d'adultes,  dont  l'indice  moyen  e^^.de  77,9i,  c'est-à-dire  presque  le  même  que  dans 
la  série  totale   Pour  le^  détails  sur  cette  série,  voyez  la  note  de  M.  Deniker  qui  suit. 
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tètes  ;  mais  nous  ne  considérerons  que  les  formes  principales,  notamment 
les  ieptoprosopes  brachycéphales  et  les  chaméprosopes  brachycéphales 
que  Ton  rencontre  le  plus.  Les  Ieptoprosopes  dolychocéphales  et  les  cha- 
méprosopes dolychocéphales  sont  moins  fréquents,  même  sans  tenir 
compte  des  Ieptoprosopes  mésocéphales  et  des  chaméprosopes  mésocé- 
phales. 

I.  —  Les  formes  de  têtes  des  5.024  soldats.  Comme  formes  de  tètes,  au 
point  de  vue  de  l'indice  céphaiique  et  de  l'indice  facial,  c'est-k-dire  le  rap- 
port entre  la  largeur  bizygomatique  et  la  hauteur  faciale  inférieure  (de  la 
rtcine  du  nez  au  bord  inférieur  du  maxillaire  inférieur),  on  trouve  en 
Bulgarie  en  général  : 

ChamépcMopes  dolichocéphales 9,80  % 

—  mésocéphales 38,96  % 

—  brMàq^phales 51,24  % 

Leptoprosopes  dolichocéphiiks 14,20  % 

—  mésocéphales 42,72  % 

—  brachycéphales 43,08% 

Et  par  régions  : 

N.  B.  S.  W.  B.  S,  B. 

Chaméprosopes  dolichocéphales.  4,09  %  7,24  %  20,83  % 

—  mésocéphales...  33,18%  39,14%  49,13% 

—  brachycéphales.  62,73  %  53,62  %  30,04  % 
Leptoprosopes  dolichocéphales..  8,33  %  10,97  %  19,43  % 

—  mésocéphales....         36,37%      43,29%     45,14% 

—  brachycéphales..         55,30%      45,74%      35,43% 

Pour  les  subdivisions  de  la  Bulgarie  du  Nord,  l'on  a  : 

N.O.  B.  N.C.B.  N.W.  B. 

Chaméprosopes  dolichocéphales.  8,19  %  2,65  %  1,35  % 

—  mésocéphales...  35,19%  32,69%  31,35% 

—  brachycéphales  .  56,62  %  64,66  %  67,30  % 
Leptoprosopes  dolichocéphales . .  13,71  %  6,04  %  5,48  % 

—  mésocéphales....         39,51%      35,67%      32,87% 

—  brachycéphales..         46,78%     58,29%     61,65% 

â.  —  Les  formes  de  1.062  tètes  osseuses,  au  point  de  vue  de  l'indice 
céphaiique  et  de  Tindice  facial  (largeur  bizygomatique,  hauteur  faciale 
moyenne),  se  groupent  ainsi  qu'il  suit  : 

Chaméprosopes  dolichocéphales 11, 73% 

—  mésocéphales 42,45  % 

—  brachycéphales 45,82  % 

Leptoprosopes  dolichocéphales 23,94  % 

—  mésocéphales 49,54  % 

—  brachycéphales 26,52  % 
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Pour  les  subdivisions  territoriales  l'on  a  : 

N.  B.  S.  W.  B.  S.  B* 

Chaméprosopes  doljchocéphales.  8,18%  13,04%  19,56% 

—  mésocéphales...  36,37%  34,78%  60,88% 

—  bracli^céphales .  55,45  %  52.18  %  19,56  % 
Leptoprosopes  dolichocéphales . .  14,13%  22,08%  35,63% 

—  mésocéphales. . . .  51,36  %      46,10  %      49,10  % 

—  brachycéphnles..  34,51  %      31,82  %      15,27  % 

3.  —  Les  formes  de  1.062  tètes  osseuses,  au  point  de  vue  de  l'indice 
céphalique  et  de  Tindice  facial  (largeur  de  Virchow,  hauteur  moyenne  du 
visage),  se  groupent  ainsi  qu'il  suit  : 

Chaméprosopes  (indice  57-75]  dolichocéphales 20,19  % 

—  —  mésocéphales 50,08  % 

—  —  brachjcéphales 29,73  % 

Leptoprosopes  (indice  75-99)  dolichocéphales 24,58  % 

—  —  mésocéphales 46,81% 

—  —  brachjcépbales 28,61  % 

Pour  les  subdivisions  territoriales  Ton  a  : 

N.  B.        s.  w.  B.        s.  B. 

Chaméprosopes  (indice  57-75)  dolichocéphales.  11,87  %  19,63  %  32,37  % 

—  —           mésocéphales...  49,49%  46,73%  52,65% 

—  —           brachjcépbales.  38,64%  33,64%  14,98% 
Leptoprosopes  (indice  75-99)  dolichocéphales  . .  14,70  %  19,40  %  35,48  % 

—  —  mésocéphales 47,06%    44,77%    47,32% 

—  -  bracbycéphales . .     38,24%    35,83%    17,20% 

D.  —  GIRGONFÉRENGE  DE  LA  TÊTE. 

a)  La  circonférence  horizontale  de  la  tète  des  hommes  vivants  a  été 
mesurée  avec  le  ruban  métrique,  directement  au-dessus  de  la  glabelle  et 
au-dessus  du  point  lé  plus  saillant  de  l'occiput. 

1.  La  circonférence  horizontale  de  la  tète  de  5.024  soldats,  en  Bulgarie, 
est  en  moyenne  de  545  "»/°*  ;  au  point  de  vue  géographique,  la  répartition 
de  cette  mesure  est  : 

en  N.  B.  en  S.  W.  B.         en  8.  B. 

Circonf .  horizontale  de 545"/'"  548>B/n  544"/» 

et  dans  la  Bulgarie  du  Nord  suivant  les  régions  : 

en  N.  0.  B.        en  N.  G.  B.       en  M.  W.  B. 
Circonf.  horizontale  de 647"/"»  544«/"»  547"/» 
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2.  La  circonférence  horizontale  de  la  tète  de  164  hommes  de  19  à 
75  ans,  de  Macédoine  et  de  Thrace,  est  de  544  "Z*". 

3.  La  circonférence  horiaM)ntale  de  la  tète  chez  les  femmes  n'a  pu  être 
mesurée  k  cause  de  la  chevelure  trop  abondante. 

h)  La  circonférence  horizontale  des  crânes,  mesurée  en  passant  par  la 
glabelle  et  le  point  le  plus  saillant  de  l'occiput  avec  le  ruban  métrique, 
présente  les  chiffres  suivants  :  229  crânes  d'hommes  de  Bulgarie  ont  en 
moyenne  une  circonférence  horizontale  de  514  ■"/■"  ;  pour  les  156  crânes  de 
femmes,  le  chiffre  correspondant  est  de  493  '"Z^^.  La  circonférence  hori- 
zontale de  la  tète  est  en  moyenne  : 

OD  M.  B.  en  S.  W.  B.  en  S.  B. 

Chez  les  hommes 512°»/'»  (142)       519°»/"  (67)        511°»/"»  (20) 

—      femmes 491        (113)       500        (33)       493"/»  (10) 

Cette  circonférence  considérée  au  point  de  vue  social  est  en  Bulgarie  : 

Hommes  Femmes 

Pour  les  ciUdins  de 612»/°»  (57)  491n»/n»  (48) 

Pour  les  campagnards  de. . . .  516»»/»  (77)  496°>/">  (33) 

II.  —  Le  poids  du  oerveau. 

Le  cerveau  a  été  extrait  avec  le  bulbe  rachydien  et  pesé,  après  l'avoir 
laissé  reposer  pendant  un  certain  temps.  Le  poids  moyen  du  cerveau 
normal  des  hommes  sains  de  18  à  100  ans,  de  la  Bulgarie,  de  la  Macé- 
doine et  de  Thrace,  est  de  1.388  grammes  pour  223  cerveaux  masculins, 
et  de  1.260  grammes  pour  51  cerveaux  féminins.  Pour  les  hommes,  le 
poids  moyen  du  cerveau  varie  suivant  les  régions  ainsi  qu'il  suit  : 

Bulgarie  septentrionale 1390  gr.  (28) 

—  duS.-W 1390»  (93) 

—  méridionale 1362   >  (33) 

Macédoine  et  Thrace 1396   »  (67) 

Le  poids  moyen  du  cerveau  dans  ces  régions  varie  ainsi  qu'il  suit, 
d'après  les  classes  sociales  : 

Hommes  Femmes 

Chez  les  citadins 1375  gr.  (109)  1274  gr.  (19) 

—      campagnards....  1400  gr.  (112)  1251  gr.  (32) 

Le  plus  lourd  cerveau,  qui  pèse  1850  grammes,  appartient  à  un  paysan. 
Le  plus  lourd  des  cerveaux  féminins  pèse  1440  grammes  et  appartient  à 
une  paysanne. 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS. 

Dans  la  caractérislique  qui  suit  des  Bulgares,  nous  nous  sommes  servis 
indistinctement  des  résultats  tirés  de  Tétude  sur  le  vivant  et  de  nos 
recherches  craniologiques.  Voici  maintenant  cette  caractéristique  : 

i^  Les  Bulgares  sont  d'une  taille  moyenne;  la  stature  moyenne  des 
hommes  est  de  166^5  centimètres;  celle  des  femmes,  156,7  centimètres. 
La  masse  principale  (60  0/0)  est  constituée  par  les  individus  de  taille 
moyenne  ;  les  hautes  tailles  forment  presque  le  tiers  (30  0/0),  les  basses 
tailles  un  dixième  (10  0/0)  du  total.  Les  grandes  tailles  dominent  dans 
le  sud  et  le  nord-est  de  la  Bulgarie  ;  les  petites  dans  le  centre  de  la  Bul- 
garie septentrionale^  Les  Bulgares  de  la  Macédoine  semblent  être  un  peu 
plus  hauts  de  taille. 

2^  Au  point  de  vue  de  la  pigmentation,  le  type  brun  est  prédominant 
(50  0/0)  chez  les  Bulgares  ;  les  blonds  ne  forment  qu'une  faible  minorité 
(5  0/0).  Le  type  brun  domine  dans  le  nord-est  de  la  Bulgarie;  il  est  fai« 
blement  représenté  dans  l'ouest  de  la  Bulgarie  et  en  Macédoine.  Le  type 
blond  est  assez  bien  représenté  dans  le  nord-ouest  et  le  sud-ouest  de  la 
Bulgarie,  ainsi  qu'en  Macédoine  ;  il  est  presque  nul  dans  le  centre  de  la 
Bulgarie  méridionale.  Pour  la  couleur  des  yeux,  on  a  chez  les  Bulgares, 
en  général,  18  0/0  d'yeux  bleus  contre  59  0/0  d'yeux  bruns  et  5^3  0/0 
d'yeux  gris  ;  pour  la  couleur  des  cheveux,  on  a  70  0/0  de  cheveux  bruns 
ou  noirs  et  30  0/0  de  cheveux  blonds.  La  peau  est  blanche  dans  65  0/0 
des  cas,  basanée  dans  35  0/0. 

3<^  La  fente  palpébrale  est  horizontale  dans  la  majorité  des  cas  (64  0/0); 
la  fente  oblique  dirigée  en  haut  et  en  dehors  est  cependant  assez  fré- 
quente (31  0/0)  ;  la  fente  dirigée  en  bas  et  en  dehors  est  par  contre  très 
rare  (5  0/0).  On  rencontre  la  fente  oblique  dirigée  en  haut  le  plus  fré- 
quemment dans  le  nord-ouest  de  la  Bulgarie,  le  plus  rarement  dans  le 
nord-est,  le  sud  est  et  le  sud.  La  fente  oblique  dirigée  en  bas  se  ren- 
contre le  plus  souvent  dans  le  nord-ouest,  le  moins  souvent  dans  le 
sud-ouest.  Les  orbites  sont  en  général  hautes  (58  0/0  de  cas)  ;  les  orbites 
basses  ne  forment  que  14  0/0  du  total.  Dans  la  Bulgarie  méridionale  on 
rencontre  un  nombre  beaucoup  plus  grand  (61  0/0)  d'orbites  hautes  que 
dans  la  Bulgarie  septentrionale  (54  0/0). 

4^  Le  nez  est  ordinairement  (80.5  0/0)  droit  chez  les  Bulgares  ;  les  nez 
concaves  sont  aussi  rares  (10  5  0/0)  que  les  nez  convexes  (9.5  0/0).  Ces 
deux  dernières  formes  du  nez  se  rencontrent  le  plus  souvent  dans  le 
nord-est  de  la  Bulgarie,  le  moins  souvent  dans  le  nord  ouest  et  dans  le 
sud.  Comme  largeur,  le  nez  est  moyen  en  général.  Les  nez  étroits  se 
rencontrent  le  plus  souvent  dans  le  sud,  et  les  nez  larges  dans  le  nord  de 
la  Bulgarie. 
5°  Par  leur  indice  céphalique,  les  Bulgares  sont  des  mésocéphales  en 


*  Une  nouvelle  étude  sur  fô  586  conscrits  de  l'aunèe  189),   nous  a  donné  l  ;  même 
résultat. 
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majorité  (77  0/0)  ;  viennent  ensuite  les  formes  brachycéphales,  et,  en 
dernier  lieu,  les  dolichocéphales.  Les  premières  sont  surtout  répandues 
dans  le  nord-ouest  et  rares  dans  le  sud  de  la  Bulgarie  ;  les  secondes  se 
rencontrent  surtout  dans  le  sud  ;  elles  sont  rares  dans  le  sud-ouest  et 
encore  plus  rares  dans  le  nord.  (Voir  aussi  la  note  qui  suit). 

6^  Vàt  Vindice  vertical  \es  Bulgares  sont  des  hypsicéphales  (51  0/0)  ou 
des  orthocéphales  (44  0/0)  ;  les  chamécéphales  sont  en  infime  minorité 
(5  0/0).  Les  hypsicéphales  dominent  dans  le  nord,  les  orthocéphales  et 
les  chamécéphales,  dans  le  sud-ouest  de  la  BuV^arie. 

V  La  face  est  généralement  ovale  ;  quand  elle  dévie  de  cette  forme, 
c'est  plutôt  vers  les  formes  allongées  que  vers  les  formes  élargies.  Les 
faces  très  allongées  se  rencontrent  surtout  dans  le  sud  de  la  Bulgarie  ; 
elles  sont  rares  dans  le  nord  où  dominent  les  chaméprosopes 

8®  En  combinant  la  forme  du  crâne  et  la  forme  de  la  face,  on  arrive  au 
tableau  suivant.  Les  Bulgares  sont  en  majorité  des  brachycéphales  cha- 
méprosopes ;  un  certain  nombre  sont  des  brachycéphales  leptoprosopes  ; 
il  y  a  peu  de  dolichocéphales  leptoprosopes,  et  encore  moins  de  dolicho- 
céphales chaméprosopes.  Les  brachycéphales  lepto  ou  chaméprosopes 
sont  fréquents  dans  le  nord,  les  dolichocéphales  lepto  ou  chaméprosopes 
dans  le  sud.  Le  sud-ouest  de  la  Bulgarie  occupe  une  position  intermé- 
diaire. 

9^  La  circonférence  horizontale  de  la  tète  chez  les  Bulgares  n'est  pas 
excessive.  ËUe  est  de  54.5  centimètres  en  moyenne  sur  le  vivant;  sur  le 
crâne  elle  est  de  51  4  centimètres  pour  les  hommes,  et  de  49.3  centimè- 
tres pour  les  femmes.  La  plus  grande  circonférence  est  accusée  parla 
population  du  sud  ouest  de  la  Bulgarie  (54.8  et  51.9  cm.),  la  plus  petite, 
par  celle  du  sud  (54.4  et  51.1  cm). 

10<^  Le  poids  du  cerveau  chez  Ws  Bulgares  est  en  moyenne  de  1388  gram- 
mes pour  les  hommes,  de  1260  grammes  pour  les  femmes.  Le  poids 
moyen  le  plus  élevé  revient  aux  Macédoniens  (1395  gr.),  le  moins  élevé 
aux  Bulgares  méridionaux  (1362  gr.).  Les  campagnards  ont  le  cerveau 
plus  lourd  que  les  citadins. 


LES  BULGARES  ET  LES  MACÉDONIENS 
Note  complémentaire  à  ia  communication  du  Dr  WatefT. 

Pau  m.  J.   Drnikbr. 

L'anthropologie  de  la  Bulgarie  a  été  fort  mal  connue  avant  le  travail 
magistral  du  D*"  VVateiï.  Longtemps  les  études  sur  une  cinquantaine  de 
crânes,  pour  la  plupart  sans  provenance  eyacte,  faites  par  Scheiber, 
Ilovelacque,  Kopernicki,  Beddoe.  TikhomirofT  et  Virchow  étaient  la 
seul'»  source  de  nos  connaissances  sur  la  somalologie  des  Bulgares. 
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Dans  mon  travail  sur  Tindice  céphalique  en  Europe  '  j'ai  résumé  ces 
études  en  y  joignant  l'analyse  détaillée  de  deux  travaux  peu  connus  jus- 
qu'alors sur  l'anthropologie  des  Bulgares  vivants,  à  savoir,  le  mémoire 
de  Ghinkoulof,  écrit  en  russe,  et  celui  de  Bassanovitch,  écrit  en  bulgare. 
Ce  dernier  a  pour  base  les  mensurations  sur  plus  de  3,000  sujets.  En  ce  qui 
concerne  l'indice  céphalique  des  populations  bulgares  je  m'exprimais  alors 
en  ces  termes,  en  me  basant  sur  l'ensemble  des  travaux  publiés  : 

«  Je  ne  crois  donc  pas  commettre  une  erreur  en  marquant  sur  ma  carte 
comme  région  brachycéphale  (84,7)  le  coin  Nord-Ouest  de  la  Bulgarie 
(district  de  Lom-Palanka  et  les  trois  districts  voisins  jusqu'au  fleuve 
Iskra  à  l'Est)  ;  puis  comme  région  sous-brachycéphale  (82-83)  la  partie 
de  la  Macédoine  (occidentale)  peuplée  en  majorité  par  des  Bulgares  et 
comme  région  sous-dolichocéphale  (78,7)  la  partie  Est  de  la  Roumélie  ; 
enfin  comme  région  dolichocéphale  (77,9)  la  Bulgarie  orientale  à  l'Est  du 
fleuve  Iskra  et  peut-être  le  centre  de  la  Roumélie.  » 

Depuis  l'époque  où  ces  lignes  furent  écrites  deux  travaux  seulement 
sur  la  somatologie  des  Bulgares  ont  paru.  Dans  un  mémoire,  basé  sur 
l'étude  de  61  personnes  vivantes  venant  de  toutes  les  parties  de  la  Bul- 
garie^  M.  Pittard  arrive  à  des  conclusions  quelque  peu  différentes  des 
miennes  '. 

Voici,  en  effet,  comment  il  se  résume  :  «  Tout  en  faisant  des  réserves  à 
cause  du  petit  nombre  des  individus  examinés,  nous  pouvons  dire  : 

Que  les  Bulgares  en  général  sont  brachycéphales,  aussi  bien  ceux  de  la 
Bulgarie  proprement  dite  que  ceux  de  la  Roumélie; 

Que  cette  brachycéphalie  paraît  plus  accentuée  chez  les  Bulgares  de  la 
première  de  ces  divisions  géographiques  ; 

Qu'ils  sont  leptorrhiniens.  » 

Le  second  travail  est  celui  de  notre  ancien  président,  Ë.  T.  Hamy  '. 
C'est  une  étude  de  deux  crânes  exhumés  du  tumulus  de  Doukhova- 
Moghila,à  19  kilomètres  de  Philippopoli,  et  datantdu  iv<)  siècle  après  J.-C. 
L'un  de  ces  crânes  étant  sous-dolychocéphale  et  l'autre  brachycéphale, 
cette  étude  n'a  pu  que  confirmer  la  multiplicité  des  formes  crâniennes 
parmi  les  Bulgares,  soupçonnée  par  Kopernicki  encore  en  1875  et  dont 
j'ai  cherché  dans  mon  travail,  déjà  cité,  à  préciser  les  limites  au  point  de 
vue  de  la  distribution  géographique.  Mais  le  travail  colossal  que  vient 
d'accomplir  M.  Wateff  doit  changer  notablement  les  idées  que  nous  avions 
jusqu'à  présent  sur  les  types  bulgares  que  Ton  rencontre  tant  en  Bulgarie 
proprement  dite  que  dans  l'ancienne  Roumélie  et  en  Macédoine.  Vous  avez 
déjà  vu  quels  sont  les  résultats  principaux  de  cet  excellent  travail;  je 


f  J.  Deniker.  —  Les  Races  de  l'Europe.  —  l  L'indice  céphalique  en  Europe. 
Association  Française  pour  l'Avancement  des  Sciences.  Paris  (au  secrétariat  de 
l'AssociatioD,  23,  rue  Serpente),  1899. 

I  D'  Pittard.  —  Contribution  à  Tetude  anthropologique  des  Bulgares.  Bulletin  de 
la  Société  (V Anthropologie  de  Lyon.  Tome  XX,  1901,  page  15. 

'  E.  T  Hamy.  —  Typos  ethniques  dii  Rhoriop.\  Bulletin  du  Muséum  d^ Histoire 
Naturelle.  Tom.î  VIII,  1902,  p.  G. 
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me  permettrai  d'insister  ici  un  peu  plus  longuement  sur  l'indice  cépha- 
lique,  tâchant  de  raccorder  le  travail  de  M.  WatefT  avec  les  quelques 
données  partielles  des  anciens  auteurs.  Je  me  servirai  pour  cela,  en 
dehors  du  mémoire  qui  vous  est  présenté  de  nouveaux  documents  nlanus- 
crits  que  M.  WatefT  a  bien  voulu  me  communiquer. 

L'indice  moyen  des  Bulgares,  d*après  les  mensurations  sur  5,024  sol- 
dats, est  de  79,6  (dont  48  0/0  avec  Tindice  au-dessus,  et  52  0/0  avec 
l'indice  au-dessous  de  80  sur  le  vivant).  D'une  façon  générale  l'indice 
moyen  est  plus  élevé  (79,9)  dans  la  partie  montagneuse  de  la  Bulgarie 
proprement  dite  (Sud-Ouest  de  la  Bulgarie)  que  dans  la  Bulgarie  méri- 
dionale (ancienne  Roumélie)  (78,2);  il  est  encore  plus  élevé  dans  la 
Bulgarie  septentrionale  (80,8)  où  d'ailleurs  il  va  en  croissant  de  l'Est 
(80,3)  au  Centre  (80,9)  et  à  l'Ouest  (81). 

L'étude  de  1,313  crÂnes  conûrme  ces  résultats.  La  moyenne  est  de 
77,97  (correspondant  h  79,97  sur  le  vivant),  donc  presque  égale  k  celle 
du  vivant  (79,6),  avec  32  0/0  de  crânes  ayant  moins  de  80  pour  indice. 
Comme  pour  le  vivant  l'indice  est  plus  élevé  dans  le  Sud-Ouest  :  78,2 
(80,2)  que  dans  le  Sud  :  76,3  (78,3)  ;  et  encore  plus  élevé  dans  le  Nord  : 
79,2  (81,2).  Les  différences  avec  les  mesures  sur  le  vivant  (en  ajoutant 
2  unités  à  l'indice  du  crâne)  sont  peu  sensibles  :  elles  varient  de  0,1  à 
0,4  à  peine  *. 

M.  le  D'  Wateff  m'avait  communiqué  aussi  une  carte  manuscrite  sur 
laquelle  les  indices  sont  répartis  d'après  les  districts  de  30,000  habitants 
environ  chaque;  dans  la  plupart  des  districts  les  mesures  ont  été  prises 
sur  plusieurs  dizaines  ou  même  plusieurs  centaines  d'individus;  il  n'y 
a  que  huit  districts  dans  lesquels  le  nombre  des  sujets  est  de  moins  de  10'  : 
5  de  ces  districts  sont  situés  le  long  de  la  frontière  de  la  Dobrodja  et  dans 
la  région  de  Dely-Orman;  les  autres  sont  dans  le  Sud-Ouest  et  dans  la 
Roumélie.  Sur  la  carte  que  j'ai  dressée  d'après  ces  données,  j'ai  réuni 
4  districts  du  premier  groupe  (dist.  de  Toutrakan  [2  sujets],  Kourtbounar, 
Ak-Kadinlar  et  Kemanlar)  avec  l'indice  moyen  de  80,9  (pour  15  sujets) 
et  j'ai  joint  le  district  de  Ballchik  (4  sujets  h  77  d'indice)  au  district 
voisin,  celui  de  Dobritch  (30  sujets  à  78,2;  pour  faire  une  région  de 
34  sujets  avec  l'indice  moyen  de  78.  Dans  le  Sud-Ouest,  je  réunis  les  dis- 
tricts de  Kustendii  (17  sujets  à  81,3)  h  celui  de  Basiligrad  (5  sujets  à  82,6) 
et  obtiens  ainsi  pour  les  :22  sujets  de  celte  région  l'indice  de  81,(i;  enfln 
j'ai  laissé  isolés  les  2  districts  de  Roumélie  ;  Aïlos  dans  l'Est  avec  un  indice 
de  81,7  et  celui  de  Khvoïna  (dans  l'Ouest  :  80,2)  malgré  que  dans  cha- 
cun d'eux  les  mesures  aient  été  prises  seulement  sur  6  sujets. 

Ces  rectidcations  faites,  et  en  tenant  compte  des  chiffres  de  Bassano- 
vitch  pour  le  district  de  Loni  (car  M.  Wateffn'y  a  mesuré  que  20  sujets  avec 


<  D'ailleurs,  je   donne  à  la  fin  de  cette  note  un    tableau  détaillé  de  la  série  de 
-1,281  crânes  d'adultes,  réparti.s  suivant  les  sexes  et  les  localités  où  ils  ont  été  trouvés. 
'  Dans  3  districts  les  mesures  n'ont  pas  été  prises  du  tout. 
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rindice  80,7),  on  a  le  tableau  suivant  de  l'indice  céphaliqu  e  en  Bulgarie 
considéré  par  petits  districts. 

PreDons  d'abord  la  Bulgarie  septentrionale. 


R^parlitioD  de  l'iadice  cèphalique  dei  bulgares,  par  dietriclH,  « 
et  Macédoine  (d'après  les  donaëea  de  WateIT). 


SauT  le  coin  extrême  au  Nord-Ouest  (district  de  Vidin)  où  l'indice 
s'abaisse  »  79,8  (mais  sur  tO  sujets  seulement)  il  n'y  a  des  régions  sous- 
dolichocéphales  dans  la  Dulgarie  septentrionale  que  vers  l'Est  (entre 
Cboumia  et  la  mer  Noire)  ;  tout  le  reste  du  pays  est  habile  par  des  méso- 
céphales  sauf  6  districts,  qui  sont  brachycéphales.  Deux  de  ces  districts 
se  trouvent  au  Nord  :  Lom-Palanka  (Voy.  Basaanovitch)et  Hazgrad  (82,3 
d'après  i  10  sujets);  et  quatre  dans  le  Sud  sur  le  versant  Nord  des  Balkans  : 
Tirnovo  188,3),  puis,  plus  à  l'Ouest,  les  districts  de  Teteven  (82,9)  et 
d'Orkhanyé  (83,2),  et  enfin  encore  plus  h  l'Ouest  le  district  de  Bierkovitsa, 
(82,4). 

La  présence  de  ces  districts  au  Nord  de  la  chaîne  est  d'autant  plus  cu- 
rieuse iV  noter  qu'au  Sud,  aussi  bien  en  Roumélie  que  dans  le  Sud-Ouest 
de  la  Bulgarie  proprement  dite,  on  ne  rencontre  que  des  districts  sous- 
dolichocéphales  ou  dolichocéphales  à  3  ou  4  exceptions  près. 

La  Itouinélie  occidentale  (partie  Ouest  de  la  Bulgarie  méridionale)  est 
le  véritable  foyer  de  cette  dohchocéphalie,  avec  le  district  hyper-dolicho- 
céphale de  Seinien  (75,9  sur  97  sujets)  dans  la  vallée  moyenne  de  la 
Maritsa  avec  ses  nombreux  districts  dolichocéphales  el  s-ins  un  seul  dis- 
trict Mi«'in.'  iii°soci'i>hale.  IjI  Itouniélie oricnlale (parlic  Eit  Je  la  Bul^'irie 
méridifcnalc)  est  enliéremenl  sous-dolichoc-iphale,   sauf  deux  districts 
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mésocéphale  (Aïlo5  et  Karnabat)  dans  rextréme  Nord-Est,   à  TEst  de 
Kazan  ou  Kotel  [mélange  avec  les  Tatars  (?)]. 

Par  contre,  dans  le  Sud-Ouest  de  la  Bulgarie,  on  constate  une  grande 
variété  d'indices  céphaliques;  on  y  trouve  i  district  dolichocéphale 
(Brznik,  presque  au  centre  du  pays,  à  l'Ouest  de  Sophia,  77,9),  3  districts 
mésocéphales  (Kustendil  et  Basiligrad  dans  le  Sud-Ouest,  et  Iskrets,  dans 
le  Nord)  et  enfin  2  districts  brachycéphales  (Iktiman  et  Sanaokov,  82,3 
et  82,7,  dans  l'Est);  le  reste  du  pays,  Centre,  Sud  et  Nord-Ouest  (6  dis- 
tricts) est  sous-dolichocéphale  avec  des  indices  variant  de  78,4  k  79,8. 

Quant  aux  Bulgares  de  la  Macédoine,  j'avais  admis  leur  brachycéphalie, 
d'après  les  mesures  de  M.  Bassanovitch  sur  45  individus,  tout  en  faisant 
observer  que  ces  individus  proviennent  exclusivement  de  l'exlrême ouest 
de  la  Macédoine  (distr.  de  Bitolia,  Vêles,  Debr  de  la  province  de  Monastir 
ou  Bitolia  et  Kostour,  distr.  le  plus  occidental  de  la  prov.  de  Salonique) 
et  que  peut-être  dans  le  reste  du  pays  on  trouverait,  comme  en  Bulgarie, 
des  formes  dolichocéphales.  Cette  supposition  est  pleinement  confirmée 
parles  études  du  D'  WatefT.  Les  i70  Macédoniens  dont  il  a  mesuré  la  tète 
donnent  il  est  vrai,  en  bloc,  un  indice  sous-dolichocéphale  (79,5),  mais 
considérés  par  régions  ils  se  répartissent  en  plusieurs  groupes  bien  dis- 
tincts. 

Et  d'abord,  une  grande  difi'érence  entre  l'ouest  et  l'est.  Voici  en  effet  les 
chiffres  d'après  les  grandes  divisions  administratives  : 

Nombre  de        Indice 
sujets  céphtl. 

Macédoine  septentrionale  (Ouskoub) 48  79,4 

—  orientale  et  Thrace  (Seres  et  Andrinople) 32  78,3 

—  méridioDale  (Salonique) 53  76,4 

—  occidentale  (Bitolia  ou  Monastir) 37  85,2 

Moyenne  de 170  79,6 

Que  le  relèvement  de  l'indice  dans  la  Macédoine  occidentale  constaté 
aussi  bien  par  Bassanovitch  que  par  Vatyeff,  soit  explicable,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  dans  mon  travail,  parles  mélanges  avec  les  Serbes  et  les  Albanais, 
nombreux  dans  ces  régions,  ou  qu'il  soit  dû  h  une  autre  cause,  le  fait  est 
là  :  les  Macédoniens  de  l'ouest  sont  de  vrais  brachycéphales,  tandisqueles 
Macédoniens  de  Test  et  du  nord  sont  sous-dolichocéphales,  et  ceux  du 
sud,  de  vrais  dolichocéphales  (mélange  avec  les  Grecs?) 

Si  au  lieu  de  prendre  les  grandes  divisions  administratives,  on  considère 
la  répartition  par  districts,  le  tableau  devient  encore  plus  net. 

Les  48  sujets  de  Debr  et  d'Ochride  (extrême  ouest  de  la  Macédoine 
occidentale)  sont  les  plus  brachycéphales  (85,6)  (Voy.  fig.  7);  les  19  autres, 
vennnt  des  districts  orientaux  de  la  même  province  (Vêles,  Bitolia,  Krou- 
chevo,  etc.)  ont  un  indice  un  peu  moindre  (84,8),  mais  toujours  fran- 
chement brachycéphale. 

Chose  remarquable,  le  môme  indice  (84,8)  se  retrouve  dans  le  district 
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le  plus  occidental  de  la  Macédoine  méridionale,  celui  de  Kostour,  qui  est 
le  prolongement  naturel,  vers  le  sud,  de  la  Macédoine  occidentale  et  qui 
n'est  rattaché  à  la  Macédoine  méridionale  dans  le  reste  de  laquelle  la 
population  bulgare  est,  au  contraire,  hyper-dolichocéphale  (50  sujets 
donnent  un  indice  moyen  de  75,9)  que  par  des  liens  administratifs  ^ 
D'autre  part  les  districts  les  plus  occidentaux  de  la  Macédoine  septen- 
trionale (Skoplie,  Kratovo,  Kotchoin,  etc.),  formant  le  prolongement 
nord  de  la  Macédoine  occidentale  sont  mésocéphales  (indice  céphalique 
moyen  80,6  d'après  il  sujets)  tandis  que  dans  le  reste  de  la  Macédoine 
septentrionale  (districts  de  Stip,  Stroumitsa,  Malechevo,  Petritch,  etc.), 
domine  la  sous-dolichocéphalie  (79,1,  d'après  37  sujets),  comme  dans  la 
Bulgarie  sud-occidentale  qui  la  limite  au  nord*. 

Dans  la  Macédoine  orientale,  la  forme  crânienne  est  dolichocéphale 
(77,7,  d'après  29  sujets),  tandis  que  dans  la  Thrace  la  sousbrachycé- 
phalie  semble  reparaître  avec  l'indice  de  82,5.  Malheureusement  la  série 
de  sujets  qui  a  fourni  ce  chiffre  est  trop  faible  (3  individus  seulement);  il 
ne  peut  donc  servir  que  comme  indication,  d'ailleurs  très  vraisembla- 
ble^ de  mélange  avec  les  Turcs*  nombreux  dans  cette  région. 

Deux  mots  encore  à  propos  des  mensurations  sur  les  femmes.  J'ai 
déjà  remarqué  h,  propos  du  travail  de  M.  Bassanovitch^  que  les  femmes 
bulgares  du  district  de  Lom  (S.-O.)  étaient  sous-dolichocéphales  (79,7, 
d'après  167  sujets),  tandis  que  les  hommes  étaient  brachycéphales  (85). 

Les  200  femmes  bulgares  mesurées  par  M.  Wateiï  donnent  l'indice 
céphalique  moyen  de  78,2,  inférieur  d'une  unité  et  demie  à  celui  des 
hommes,  elles  sont  donc  plus  dolichocéphales  que  les  hommes  quoique  à  un 
moindre  degré  que  les  femmes  mesurées  par  M.  Bassanovitch  (79,6);  par 
contre  les  30  femmes  macédoniennes  ont  un  indice  moyen  (79,7),  presque 
identique  à  celui  des  hommes  (79,5). 

Dans  leur  répartition  géographique,  les  indices  céphaliques  des  femmes 
suivent  à  peu  près  la  môme  règle  que  ceux  des  hommes  :  l'indice  est 
au  minimum  (77,5)  en  Roumélie,  s'élève  dans  la  Bulgarie  sud-occidentale 
(77,8)  et  atteint  son  maximum  (80,8),  dans  la  Bulgarie  septentrionale  où 
il  va  en  croissant  de  l'est  a  l'ouest.  En  Macédoine,  il  est  sous-brachycéphale 
dans  l'ouest  (82,2),  sous-dolichocéphale  dans  l'est  (77,6). 


*  Ce  chiffre  n'est  obtenu,  il  est  vrai,  que  des  mesures  sur  3  individus  seulement: 
mais  il  concorde  avec  Ica  chififres  donnés  par  Bassanovitch,  et  peut,  par  conséquent, 
ôtre  adopté  comme  une  approximation  sulTIsantc. 

<  r.es  22  crânes  trouvés  dans  la  vallée  de  la  Strouma  (extrême  est  de  la  province) 
donnent  l'indice  de  77,5(79,5  sur  le  vivant^. 

*  Deniker.  —  Loc.  cit.,  p.  70. 
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CRANES  DES  BULGARES  ADULTES 


If  après  les  mesures  du  Z>r  Wateff. 


o 

flfi 


No« 


N.O.B. 


N.M.B 


N.W.B. 


S  W.B. 


PROVENANCES 


2 
3 
4 
5 
6 


9 
1t 


12 
13 
U 
15 
16 
17 
18 
19 
20 


SckMimtn  (Choumla). 
Razgrad,  Biak,  Po- 
povo 


HOMMES 


Nombre 

do 
crftnos 


GorDi-Orecbof  itza. . 

Tirnoto 

Drian9t$,  Elana  . . . 

GabroYO 

TroUn,  Lof  etcb,  Ple- 
ven   

Centrede  le  Bulg,êepl. 

Vfêiia,  Berkofiizt, 

B.-SIatina 

Vidio,  Kula 


Ouest  df  la  Bulg.  sept. 
Sori  de  la  Bulgarie., 


So6a 

Samokov 

Doubnitza,  Kusten- 
dil,  Radomir,  Trn. 

Sud' Ouest  de  la  Bulg. 

Pirdop,  Panagurichte 

Pazanlzik 

Batak 

Kahfer,  Karlovo . . , 

Adzar. 

KazaDlik 

Philippopoli 

Stanimaka 

Cirpan,   S  -Zagora. 

Sud  de  la  Bulgarie. . 

Bulgarie 

Macédoine  du  Iford.. 

Bulgarie  et  Macédoine 


2 

39 

7i 

5 

17 

6 


9 
4 


154 

8 
7 

37 

52 

2 

» 

n 
> 

4 
3 

7 
3 

20 


15 
!2H 


long. 


n/m 
174,5 

178,î 
179,1 
179,8 
179,2 

180,0 


178,7 
179,2 


178,5 

181,8 
182,2 

182,3 

182,5 

183,5 
> 

183,5 

183,7 
18i,o 
1T9,1 
185, G 

182,4 


185,2 
180, :i 


Itrg. 


m/m 
138,0 

138,7 
141,1 
144,2 
145,2 

143,2 


144,2 
140,7 


m, 3 

145,0 
141,4 

113,6 

143,5 

138,0 
» 

138,5 

144,0 
147,0 
135,4 
134,6 

138,7 


144,0 
lil,7 


Indice 
cépbal. 


79,08 

77,88 
78,88 
80,20 
81,03 

79,81 


80,67 
78,5* 


79,21 

79,72 
77,58 

78,77 

78,57 

75,12 
» 

75,47 

78,36 
76,4'i 
75,41 
72,35 

75,82 


77,78 
78,33 


FEU  MES 


Nombre 

de 
erànes 


52 

41 

4 

7 


4 

3 

» 

117 

1 
3 

16 

20 

• 
1 
2 
3 

n 
2 
> 
I 
1 

10 

> 

13 

160 


long. 


n/m 

174,5 

171,0 
171,2 
173,6 
175,5 

176,7 


168,5 
173,6 


171,7 

177,0 
177,6 

175,0 

175,5 

173,0 
180,0 
174,0 

176,0 

177,0 
170, n 

175,4 


176,1 

172,8 


larg. 


tajxn 

187,5 

133,6 
135,2 
138,7 
141,5 

142,0 


137,7 
134,6 


135,3 
139,0 

ia,G 

138,3 
138,9 

126,0 
132,0 
137,6 

136,0 

» 
138,0 
133,0 

134,6 


135,8 
136,0 


Indice 
céph. 


78,79 

78,42 
78,94 
79,97 
80,63 

80,33 


81,75 
77,54 


78,82 

78,5;i 
79,73 

79,04 

78,85 

72,8:1 
73,33 
78,73 

77,15 

77,96 
78,23 

76,57 


77,27 
78,68 


.  DBMKBH.  —  LES  Hl'LGARES  ET  LES  lilA<:éDONIEN;« 


DiacuHion. 

M.  Atgier.  —  D'après  la  carte  présentée  par  notre  distingué  collègue, 
M.  Deniker,  k  l'appui  de  sa  communication  sur  l'anthropologie  de  la  Bul- 
garie, il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  dilTércnce  ethnique  qui  existe 
entre  la  masse  de  la  population  située  au  N.  de  la  chaîne  des  Monts  Bal- 
kans et  celle  qui  est  située  au  S.  indépendamment  de  tout  élément  Mon- 
gol dont  il  est  fuit  abstraction  dans  ce  travail. 
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Au  N.  de  cette  chaîne  en  effet  la  prédominance  brachycéphale  est  ma- 
nifeste, la  couleur  de  la  carte  le  prouve  péremptoirement.  Or  nous  savons, 
comme  je  l'ai  aussi  mentionné  ailleurs*,  que  cette  région  qui  fait  partie  de 
la  vallée  du  Danube  fut  la  zone  principale  des  migrations  et  invasions  de  la 
race  celto-slave,  (brachycéphale  brune),  dans  son  expansion  lente  et  con- 
tinue du  centre  de  l'Asie  aux  confins  occidentaux  de  l'Europe  qui  dura 
depuis  le  xx«  siècle  avant  J.-C,  jusqu'au  vi«  siècle  avant  J.-C. 

Au  S.  de  la  chaîne  des  Balkans  au  contraire  se  trouve  la  zone  d'expan- 
sion de  la  racelbéro-Pélasge  (dolichocéphale  brune  *)  venue  en  Europe  par 
TAsie  Mineure,  voici  pourquoi  nous  trouvons  dans  cette  zone  que  la  masse 
de  la  population  non  Mongole  est  plus  particulièrement  dolichocéphale. 

Je  ne  me  base  ici  que  sur  l'indice  céphalique^  les  autres  éléments  d'ap- 
préciation ethnique  ne  pouvant  être  discutés  ex  abrupto  dans  ce  travail  si 
complexe  de  notre  savant  collègue. 

Quant  à  savoir  si  les  crÂnes  mensurésdans  ce  travail  sont  plus  ou  moins 
déformés  artificiellement,  cela  ne  peut  se  soutenir,  car  s'il  existait  une 
déformation  ethnique  de  notoriété  en  Bulgarie,  le  fait  ne  serait  pas  sans 
être  connu  dB  l'auteur  et  ce  ne  seraient  certainement  pas  des  cas  de  ce 
genre  qui  lui  auraient  servi  h  faire  des  déductions  relatives  à  la  popula- 
tion dont  il  a  entrepris  l'étude. 

MM.  Delisle,  Verneau,  Atgier  et  Zaborowski  font  également  quelques 
remarques. 


INVESTIGATIONS  D'UN   PUITS  FUNÉRAIRE  DE  L'ÉPOQUE    NÉOLITHIQUE  (PÉRIODE 

CARNACÉENNE)  A  POCANCY  (MARNE). 

Par  m.  Emile  Schmit 

M'occupant  de  rassembler  les  documents  nécessaires  pour  établir  l'in- 
ventaire de  toutes  les  fouilles  et  découvertes  archéologiques  du  départe- 
ment de  la  Marne,  j'avais  prié  mon  compatriote  M.  Staub-Michelet  à  Po- 
cancy  de  lâcher  de  me  documenter  sur  ce  qui  pourrait  m'intéresser  dans 
cette  commune. 

Après  l'avoir  mis  à  la  question,  inutilement,  bien  cinq  ou  six  fois,  il 
finit  par  m'informer  qu'il  y  avait  une  quinzaine  d'années,  en  prélevant  de 
la  grève  au  lieu  dit  «  Le  Bas-Burlu  »  a  environ  1  kilomètre  N.-O.  du  vil- 
lage  on  avait  trouvé  un  certain  nombre  de  squelettes  humains. 

Poursuivant  ses  investigations,  l'ami  Staub,  finit  par  savoir  que  32 
squelettes  avaient  été  trouvés  puis  réinhumés  au  même  endroit. 

Enfin  comme  complément  d'informations  M.  Jean  Staub  m'apporta,  en 
communication,  deux  amulettes  en  pierres  recueillies  parmi  ces  ossements. 


*  Ethnologie  comparée  des  Gaulois.  —  Les  trois  race»  indo-européennes  qui  cons- 
tituent le  fond  de  la  population  de  la  France.  Leur  origine,  description,  migrations 
et  invasions.  D' Atgier.  Angers,  1895,  page?. 

«  Jbid.,  page  4. 
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J'étais  documenté...  je  devais  me  trouver  en  présence  d'inhumations 
de  la  période  Carnacéen ne  représentées  par  deux  joyaux  en  serpentine 
percés,  l'un  et  l'autre  ,d'un  trou  de  suspension. 

L*une  de  ces  amulettes  affecte  la  forme  d'une  minuscule  hache  plate, 
triangulaire^  arrondie  en  taillant  dans  le  bas,  et  sectionnée  horizontale- 
ment dans  la  partie  supérieure.  Elle  a  0  m.  032  millim.  de  longueur  sur 
0  m.  009  millim.  d'épaisseur. 

L'autre  amulette  a  0  m.  053  millim.  de  longueur  sur  0  m.  017  millim. 
de  largeur  et  affecte  la  forme  d'une  hachette  allongée  plate  en  dessous 
et  arrondie  sur  l'autre  face.  Avec  son  extrémité  taillée  en  bisear.  cet  ob- 
jet représente  bien  l'outil  désigné  en  archéologie  sous  le  nom  d'herminette. 

Décidément  les  documents  valaient  le  voyage. 

J'avais  à  voir  l'heureux  possesseur  des  bijoux  préhistoriques  pour 
tâcher  de  les  distraire  en  ma  faveur,  et  je  devais,  en  outre,  lui  demander 
l'autorisation  de  faire  des  fouilles  pour  recueillir  pour  l'Ecole  d'Anthropo- 
logie de  précieux  ossements  pour  l'étude. 

Mon  voyage  ne  fut  pas  infructueux.  M.  Goret-Tailbot  le  possesseur  des 
amulettes  et  du  champ  fut  charmant  en  tous  points.  11  me  fit  Tabandon 
absolument  gracieux  de  ses  bijoux  lapidaires.  De  plus,  malgré  l'empouil- 
lement  en  jeune  trèfle  de  son  champ,  il  me  fut  permis  de  me  livrer  à  mes 
recherches. 

Donc,  ce  jour  d'octobre  1901  je  gagnai  la  route  qui  va  de  Pocancy  à 
à  Saint-Mart-les-Houffy. 

L'endroit  précis  où  j'ai  rencontré  le  puits  funéraire  se  trouve  à  droite 
de  la  route  et  exactement  à  577  m.  40  de  la  borne  kilométrique  73  qui  se 
trouve  près  du  Pont-Eouge  à  proximité  du  cours  d'eau  «  La  BerU  ».  A 
partir  de  ces  577  mètres,  il  faut  monter  à  droite  dans  les  champs  et  l'en- 
droit exact  se  trouve  en  ligne  directe  à  109  mètres  (Mesures  Jean  Staub). 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  suite  que  mes  investigations  furent  couronnées 
de  succès.  L'endroit  fouillé  était  vaste  et  non  seulement  le  propriétaire  ne 
se  souvenait  plus  de  remplacement  précis^  mais  encore  tout  le  terrain 
avait  été  remblayé  avec  des  moellons  de  craie  sur  lesquels  pointait  la 
sonde.  C'était  donc  une  rude  tâche  que  j'avais  entreprise,  mais  avec  le 
concours  empressé  de  quatre  compagnons  robustes  et  dévoués  j'arrivai 
sur  les  ossements  brisés  hélas  !  sous  le  poids  des  énormes  blocs  sous  les- 
quels ils  gisaient  éparpillés.  Enfin  je  ramassai  de-ci  de-là,  un  tibia,  un 
fémur,  un  maxillaire,  des  parties  de  crâne...  bref  après  deux  jours  d'un 
acharné  labeur  j'avais  réuni  un  bagage  dont  j'annonçai  le  piteux  envoi  k 
M.  le  Docteur  Manouvrier,  professeur  à  l'École  d'Anthropologie.  Celui-ci  me 
répondit  de  suite  par  une  lettre  charmante,  encourageante  dont  je  retins 
le  passage  suivant  : 

«  Si  je  puis,  me  disait  le  Maître,  tirer  sérieusement  parti  des  fragments 
que  tous  m* envoyez,  cela  montrera  que  beaucoup  de  dolmens  ravagés  peuvent  en- 
core fournir  des  documents  utilisables  et  méritent,  par  conséquent,  d'être  fouillés 
une  seconde  fois  ». 

Oui,  ce  passage  m'hypnotisa  et  y  revenant  je  me  demandais  si  dans  ks 
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premières  investigaiions  auxquelles  je  venais  de  me  livrer,  je  me  trouvais 
bien  dans  les  conditions  d'un  dolmen  ravagé.  Mon  examen  de  conscience 
me  laissa  perplexe  et  non  entièrement  satisfait,  car  jusqu'alors,  me  sem- 
blait-il, j'avais  fouillé  en  dehors  du  domaine  des  morts  et  non  encore  dans 
le  lieu  môme  de  l'habitation  funéraire  violée.  C'est  sous  la  hantise  de  cette 
impression  que  je  repris  l'œuvre  commencée  —  et  au  soir  de  la  troisième 
journée  j'arrivai  à  l'emplacement  d'une. circonférence  bien  marquée  de 
2  m  50  de  diamètre  sur  une  profondeur  de  1  m.  50. 

Le  fond  de  ce  puits,  offrant  une  couche  non  attaquée  d'environ  0  m.  35 
d'épaisseur,  montrait  quelques  ossements  humains  mais  empâtés  dans  un 
véritable  béton. 

Je  voulus  tenter  l'attaque,  mais  la  nuit  arrivant  brusquement,  il  fallut 
remiser  ses  outils.  Je  revins  une  4'  fois  à  mon  ossuaire  et  je  vis  enOn 
saillir,  de  sa  gangue,  un  premier,  puis  un  second  crâne.  Ce  fut  alors  une 
lutte  au  couteau  dans  laquelle  chaque  crâne  me  coûta  deux  heures  d'un 
travail  opiniâtre.  Je  recueillis,  en  fin  décompte,  encadrant  ces  deux  tètes, 
de  bons  ossements  dont  la  position  semblait  indiquer  une  ossature 
se  faisant  suite,  et  incitait  à  penser  que  les  inhumés  se  trouvaient  dans 
une  position  accroupie. 

Je  crois  d'autre  part  que  si  les  premiers  inhumés  ont  été  recueillis  dans 
une  gangue  de  béton,  cela  tient  vraisemblablement  à  ce  que,  pour  l'assai- 
nissement d'inhumations  successives,  on  (it  du  feu.  L'action  du  feu  et  de 
l'humidité  transforma  le  calcaire  des  graviers  en  chaux  et  cette  chaux  en 
contact  des  graviers  emprisonna  les  squelettes  écroulés  dans  un  véritable 
linceul  de  béton.  Au  cours  de  mes  recherches,  j'ai  recueilli  un  grattoir 
bien  caractérisé  en  silex,  plus  un  autre  silex  bizarre.  Ce  silex  n'était  point 
parmi  les  ossements  mais  sur  la  paroi  du  puits.  II  se  peut  que  cet  objet 
soit  aussi  bien  paléolithique  que  néolithique.  A-t-il  seulement  frappé  les 
regards  des  ancêtres  de  ces  temps  reculés?  Je  ne  sais  -  mais  tel  qu'il  est 
je  le  signale.  —  C'est  un  silex  bosselé  de  couleur  jaune  —  on  dirait  un 
semblant  de  buste  humain  sectionné  dans  son  épaisseur  —  un  peu  ridé 
dans  la  partie  supérieure  et  encadré  sur  tout  son  pourtour  d'un  filet  noir 
pénétrant  d'un  millim.  de  largeur.  La  bordure  dans  le  haut  est  marquée 
d'une  encoche  légère.  Je  n'insiste  pas  davantage  sur  ce  singulier  objet 
qui,  après  tout,  n'est  peut-être  qu'un  caprice  de  la  nature,  et  qui  n'a  peut- 
être  jamais  eu  de  destination  d'amulette. 

Parmi  les  ossements  dispersés  j'ai  ramassé  un  radius  qui  portait  la 
marque  caractéristique  du  contact  d'un  objet  en  bronze.  Malgré  toutes 
mes  recherches  je  n'ai  pu  découvrir  le  bijou  qui  a  pu  motiver  la  tache 
révélatrice. 

Je  dois  ajouter  que  toute  la  contrée  avoisinante  du  puits  funéraire  de 
Pocancy  est  jonchée  de  déchets  de  silex  de  taille  néolithique.  M.  Staub 
m'en  a  ramassé  bien  une  centaine  de  pièces,  mais  toutes  de  rebut;  je  n'ai 
fait  entrer  dans  ma  collection  de  tout  le  lot  récoltéqu'une  pointe  lancéolée 
qui  fut  vraisemblablement  utilisée  comme  pointe  de  flèche  de  javeline. 

M.  Jouron  d'Avize  et  M.  Le  D""  Lange  de  Pocancy  y  avaient  déjà  reconnu, 
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par  les  silex  jonchés  en  cette  conlrée,  uneslation  néolithique.  Ils  y  avaient 
même  constaté  la  présence  de  mardelles  qu'ils  n'ont  point  explorées. 

En  résumé,  de  Tensemble  de  ces  faits,  il  semble  prouvé; 

i  Que  le  problème  posé  par  M.  Le  D^  Manouvrier  semble  résolu  dans  le 
sens  de  Taffirmatif  : 

Il  y  a  intérêt  A  fouiller  les  dolmens  explorés  par  des  investigations  non 
scientifiques. 

2**  Il  reste  bien  acquis  que  le  puits  funéraire  de  Pocancy,  est  d'époque 
néolithique  et  appartient  k  la  période  Carnacéenne.  Heure  grave  où 
l'omnipotence  de  la  pierre  va  faire  place  au  règne  des  métaux. 

Avant  de  clore  mon  rapport,  qu'il  me  soit  permis  de  remercier  d'une 
façon  absolument  cordiale  M.  Goret-Tailbot,  MM.  Slaubet  Michelet,  colla- 
borateurs dévoués  et  désintéressés  qui  m'ont  permis  de  mener  k  bien  cette 
épineuse  entreprise. 

Le  résultat  fmal  n'est  peut-être  pas  des  plus  brillants;  mais,  comme  me 
le  disait  M.  le  Docteur  Manouvrier,  votre  résultat  reste  un  témoin  docu- 
mentaire et  j'ajoute  heureux,  puisqu'il  y  a  trois  crânes  de  conservés,  ce 
qui  est  énorme  par  rapport  à  0. 
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LA  CAPACITE  DU  CRANE  ET  LA  COMPOSITION  ETHNIQUE  PROBABLE  DU   PEUPLE 

PORTUGAIS 

Par  m.  a.  da  Costa  Frrreira. 
Lu    en   séance   par   le    D'    Papillault. 

La  capacité  est  un  des  caractères  anthropologiques  qui  accuse,  en 
général,  les  variations  les  plus  fréquentes,  et  parfois  les  plus  amples, 
lorsque  Ton  passe  d'un  groupe  ethnique  à  un  autre.  Ces  variations  ne 
sont  cependant  pas  uniquement,  comme  on  le  suppose  généralement,  en 
rapport  direct  avec  la  valeur  intellectuelle  de  ces  groupes  ethniques.  Dans 
une  population  relativement  homogène,  on  trouve  fort  souvent  des  difîé* 
rences  de  capacité  supérieures  k  celles  qui  existent  entres  races  différentes, 
et  fort  éloignées  les  unes  des  autres;  par  contre,  on  rencontre  fréquem- 
ment de  fort  grands  rapprochements  de  races  très  diverses  et  bien  dis- 
tinctes, non  seulement  au  point  de  vue  somatologique,  mais  encore  au 
point  de  vue  moral  et  social. 

Par  la  capacité,  un  portugais  de  la  province  de  Traz-os-Montes  s'écarte 
plus  de  son  compatriote  de  la  Beira-Alta,  qu'un  polynésien  d'un  parisien  ^ 

Par  la  capacité,  l'esquimau  se  rapproche  plus  du  parisien  que  celui-ci 
de  l'auvergnat  I  ' 

*  Suivant  les  mesures  du  D'  Perraz  de  Macedo,  la  capacité  moyenne  du  transmon- 
tain  est  de  1507cc27;  et  celle  du  beiroa  (indigène  de  la  Beira)  de  Vizeu,  de  i596oo62. 
D'après  les  observations  de  Broca  (Topinard,  Éléments  it Anthropologie  générale, 
page  611)>  la  capacité  du  polynésien  est  de  IbOO^^  et  celle  des  parisiens  contemporains 
de  1559cc. 

*  La  capacité  moyenne  des  esquimaux  se  rapproche  de  celle  des  européens,  et 
semble  môme  surpasser  celle  de  quelques-uns  de  ces  peuples  —  les  italiens,  par 
exemple.  Selon  les  mesures  de  Broca,  elLi  s'élève  à  I535c«î;  et  d'après  Flower,  elle  est 
de  1546cc.  Ce  chiffre  n'est  pas,  proprement  dit,  celui  qui  figure  dans  les  tables  de  Flower, 
mais  bien  celui  qu'on  obtient,  en  y  ajoutant  75cc,  valeur  de  la  diftèrence  moyenne 
qui  existe  entre  les  mesures  de  Broca  et  celles  de  Flower  (Topinard,  toc.  cit.,  pa*?»*  61^). 
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Par  la  capacité,  enfin,  le  savoyard  est  plutôt  un  esquimau  qu'un 
européen  !  * 

Ces  affirmations  qui  viennent  sans  doute  réfuter  la  prétention  frivole, 
et  trop  généralisée,  de  ceux  qui  veulent  voir  dans  les  dimensions  du 
crAne  d'une  certaine  race,  ou  d'un  groupe  ethnique  quelconque,  une 
preuve  delà  valeur  et  du  degré  de  ses  facultés  intellectuelles,  sont  basées 
sur  des  faits  observés  par  des  antbropologistes  dignes  de  la  confiance  la 
plus  absolue.  Et  rien  n'est  plus  facile  que  d'en  prouver  l'exactitude.  Si 
nous  prenons  une  table  de  Broca,  dans  laquelle  se  trouvent  consignées 
quelques  centaines  d'observations  faites  dans  le  but  de  déterminer  les 
valeurs  de  la  capacité  moyenne  des  différents  peuples;  si  nous  en  élimi- 
nons certaines  observations  relatives  h  des  crânes  préhistoriques,  ou  à 
quelques  crânes  historiques,  qui  n'ont  porté  que  sur  des  séries  trop  res- 
treintes; et  si,  enfin,  nous  disposons  les  peuples  qui  figurent  dans  cette 
table  par  ordre  décroissant  de  leur  capacité,  voici  ce  que  nous  obtien- 
drons : 

Bretons 1599cc 

Auvergnat»  (Saint-Nec(aire) 1598 

Basques  de  Zaraus 1584 

Bas-Bretops 1565 

Parisiens  modernes 1560 

Savoyards 1538 

Esquimaux 1535 

Hollandais 1530 

Chinois 1518 

Javanais 1500 

Néo-Calédoniens 1460 

Nègres  divers 1423 

Australiens 1347 

L'analyse  de  ce  tableau  nous  fournira  sans  peine  les  cinq  conclusions 
suivantes,  qui  renferment  les  affirmations  que  nous  avons  présentées, 
comme  il  est  facile  de  le  voir,  et  auxquelles  nous  venons  de  nous  reporter  : 

io  A  chaque  peuple  correspond  une  certaine  capacité;  2°  à  l'exception 
d'un  seul  cas,  les  races  supérieures  ont,  en  moyenne,  un  crâne  plus 
développé  que  les  autres;  3«  le  classement  des  groupes  ethniques  d'après 
leur  capacité  crânienne  ne  correspond  pas  a  leur  classement  d'après 
leur  valeur  intellectuelle;  4*>  la  plus  grande  capacité  appartient  aux 
peuples  les  plus  intelligents  ou  les  plus  robustes;  5»  les  variations  de  la 
capacité,  chez  les  européens,  semblent  principalement  soumises  à  celles 
de  la  masse  organique. 

L  i  première  conclusion  saute  tout  d'abord  aux  yeux,  et  démontre  que 
la  capacité,  rien  que  par  elle-même,  et  i.i  Jépendamment  de  toute  interpré- 
tation, est  un  caractère  ethnique  d'une  certaine  importance,  que  Ton  ne 
doit  pas  négliger. 


^  La  capacité  moyeanc  du  savoyard  est  de  1&88<^  (Broca). 
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La  deuxième  est  également  facile  h  tirer,  et  peut  servir  k  démontrer 
qu*il  existe  une  certaine  relation  entre  l'accroissement  des  facultés  intellec- 
tuelles et  Taugmentation  de  la  capacité  crânienne. 

Enfin  les  trois  dernières  conclusions,  plus  importantes  que  les  deux 
autres,  et  qui  se  déduisent  également  sans  peine^  prouvent  la  fausseté  de 
cette  thèse  si  souvent  présentée,  que  les  plus  grandes  capacités  appar- 
tiennent aux  groupes  ethniques  les  plus  intelligents. 

Il  est  difficile  de  prouver  la  supériorité  intellectuelle  du  breton,  de 
Tauvergnat  ou  du  basque  sur  le  parisien,  mais  il  est  aisé  de  démontrer 
qu'ils  sont  bien  plus  robustes  que  lui,  et  que,  par  conséquent,  l'accroisse- 
ment de  la  capacité  doit  être  attribuée  h.  l'accroissement  de  la  masse 
organique. 

11  est  impossible  de  prouver  la  supériorité  ou  l'égalité  intellectuelle  de 
l'esquimau  par  rapport  au  hollandais  ou  au  savoyard,  mais  il  est  non 
seulement  possible,  mais  encore  facile  de  démontrer  que  le  premier  est 
plus  robuste  que  les  deux  autres,  qu'il  lui  faut  nécessairement  mener  une 
vie  plus  active  qu'eux  pour  lutter  contre  les  conditions  peu  favorables 
des  climats  hyperboréens. 

Aucune  différence  remarquable  entre  l'intellect  d'un  néo-calédonien  et 
celui  d'un  australien,  par  exemple,  ne  saurait  expliquer  celle  qui  se 
trouve  dans  leur  capacité  crânienne  respective;  mais  la  différence  de 
masse  organique  qui  existe  entre  eux  est  suffisante  pour  que  l'on  puisse 
attribuer  la  première  à  la  seconde  *. 

En  dernière  analyse,  s'il  nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi,  nous 
pourrons  dire  que  si  les  grandes  capacités  s'acquièrent,  ou  plutôt  sont  le 
résultat  de  hautes  facultés  intellectuelles,  et  d'une  grande  puissance  de 
vie  psychique,  elles  dépendent  toutefois  fort  souvent  d'une  forte  animalité 
et  d'une  grande  puissance  de  vie  organique.  Celte  thèse  n'est  pas  nou- 
velle. Nous  l'avons  déjîi  présentée  maintes  fois,  et  en  maint  endroit,  et 
sous  maintes  formes;  mais,  si  nous  y  insistons  maintenant,  si  nous  la 
mettons  en  relief,  c'est  afin  de  pouvoir,  en  la  rapprochant  de  ce  fait  con- 
signé plus  haut,  —  que  les  variations  de  capacité,  chez  les  européens, 
sont  principalement  dépendantes  de  celles  de  la  masse  organique,  —  c'est 
afin  de  pouvoir,  disons-nous,  justifier  la  méthode  que  nous  avons  suivie 
dans  l'élude  des  variations  de  la  capacité  crânienne  du  portugais,  varia- 
tions que  l'on    peut  considérer  comme  étant  le  produit  d'influences 
ethniques. 

Dans  cette  étude,  nous  avons  eu  recours  aux  capacités  moyennes  des 
provinces,  déterminées  par  le  D'  Ferraz  de  Macedo;  nous  avons  déterminé 
le  sens  de  leurs  varialions;  en  les  attribuant  à  une  simple  influence  de  la 
masse  organique,  nous  avons  cherché  à  déterminer  l'intensité  de  la  péné- 
tration des  différents  éléments  ethniques  dont  la  présence  ou  l'influence 
peut  être  reconnue  par  l'étude  de  quelques-uns  des  principaux  caractères 
ethniques  —  indice  céphalique,  indice  nasal  et  stature;  et  enfin,  nous 


>  Le  Qéo-c€LlédoQien  est  graod  et  robuste;  l'australien  est,  en  général,  peu  corpulent. 
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avons  voulu  voir,  si,  au  moyen  de  la  capacité,  nous  pouvions  faire 
avancer  encore  de  quelques  pas  Tanalyse  des  éléments  ethniques  de  la 
population  portugaise.  Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivé  sont 
intéressants,  et  nous  allons  les  exposer  avec  le  plus  grand  soin.  Nous 
n'avons  dissimulé  à  dessein  aucun  fait  douteux;  nous  ne  nous  sommes 
pas  non  plus  hasardé  précipitamment  k  résoudre  notre  problème  ethni- 
que. Nous  disons  ce  que  nous  avons  vu,  et  nous  n'avons  cherché  qu'k 
rattacher  les  conclusions  fournies  par  notre  petite  étude,  à  d'autres  déjà 
tirées  de  travaux  plus  vastes,  plus  complets,  et  d'une  beaucoup  plus  haute 
valeur. 

La  capacité  moyenne  de  Portugal  d'après  1,030  observations  faites  par 
le  D'Ferraz  de  Macedo,  est  de  1572  ^^,  72  chez  les  hommes,  et  de  1399  ^c,  47 
chez  les  femmes. 

Le  portugais  étant,  en  moyenne,  plus  petit  que  le  parisien  contem- 
porain (1641  ^^  <  1649"™)  *  a  cependant  une  capacité  crânienne  supé- 
rieure à  celle  de  ce  dernier  (1572  <^c  >  1559  ^^^^  chez  les  hommes,  et 
iS29^^  >  1337<^  chez  les  femmes)  ■.  Cette  observation  n'est  pas  si  impor- 
tante qu'elle  le  semble  à  première  vue;  elle  n'a  pas  la  valeur  que  bien  des 
personnes,  probablement,  croiraient  pouvoir  lui  attribuer.  Il  serait  abso- 
lument futile,  en  vérité,  de  perdre  son  temps  à  interpréter  des  variations 
dont  le  caractère  dépend  de  tant  de  facteurs  et  de  tant  d'influences  diver- 
ses, sans  connaître  ni  la  valeur  des  premiers,  ni  le  sens,  ni  l'intensité,  ni 
même  la  nature  des  secondes. 

Gontentons-nous  donc  de  la  simple  connaissance  de  la  capacité  moyenne 
générale  des  portugais,  caractère  qui,  indépendamment  de  toute  autre 
interprétation,  doit  être  rapproché  d'autres  caractères  généraux  déjà 
étudiés  —  dolichocéphalie  ',  leptorhinnie  ^  taille  au-dessous  de  la 
moyenne  *. 

L'étude  de  la  capacité  moyenne  de  la  série  portugaise,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  ne  nous  donne  que  des  résultats  restreints  et  de  peu 


•  Le  chiffre  i641n»ni  est  la  moyenne  qu'a  trouvée  Severiuo  de  Sant'Anna  Marques 
{Étude  éC  Anthropométrie  portugaise  y  d898,  page  56)  en  étudiant  la  taille  de  i.444  Por- 
tugais contemporains.  Le  chiffre  4649™°»  «  st  indiqué  par  Topinard,  comme  la  plus 
faible  moyenne  obtenue  par  l'étude  faite  sur  la  taille  des  parisiens  contemporains 
{Eléments  d* Anthropologie  générale). 

'  Les  chiffres  que  nous  citons  sont  ceux  qui  ont  été  déterminés  par  Broca  (Topi- 
nard, loc  cit.,  page  611). 

8  L'indice  céplialique  moyen  des  portugais  est  de  74,55,  d'après  le  D""  Alvaro  Basto 
(Indices  cephalicas  dos  Portugueses,  page  29);  de  74,40  suivant  le  D""  Ferraz  de  Macedo 
(D'  Alvaro  Basto,  loc,  cit.,  page  62);  76,28  selon  M.  Sevcrino  Marques  (loc.  cit., 
page  51).  Ce  dernier  chiffre  indique  la  valeur  de  l'indice  céphalique  proprement  dit; 
toutefois,  en  faisant  la  réduclion,  on  trouva  un  indice  cranio-métriqu*»  qui  coïncide 
avec  ceux  qu'ont  déterminés  les  D"^  Alvaro  Basto  et  Ferraz  de  Macedo. 

*  La  leptorrhinie  des  portugais  est  prouvée  par  M.  Severiuo  Marques  {loc,  ait,, 
page  55).  D'après  cet  auteur,  notre  indice  nasal  moyen  est  do  65,13. 

8  La  stature  moyenne  des  portugais  —  1641«n™  selon  M.  Severiuo  Marques  (loc.cit  , 
page  56)  —  rentre  dans  le  groupe  des  tailles  au-dessous  de  la  moyenne  (1^65  à  ln60). 


A.  DA  COSTA  PBRREIRA.  —  LA  CAPACITÉ  DU  CRANB  PORTUGAIS  477 

de  valeur,  si  nous  ne  considérons  cette  série  que  dans  son  ensemble.  Mais 
il  n'en  est  plus  ainsi  si  nous  la  fractionnons  pour  étudier  les  capacités 
moyennes  des  provinces.  Alors,  un  plus  grand  nombre  d'éléments  se 
présentent;  d'autres  problèmes  nous  séduisent;  nous  nous  trouvons  sur 
un  bon  terrain  pour  procéder  à  nos  investigations,  et,  grâce  aux  moyens 
beaucoup  plus  efficaces  dont  nous  disposons,  nous  pouvons  nous  lancer, 
avec  plus  de  chances  de  succès  dans  l'exploration  anthropologique. 

Si  nous  colorions  une  carte  du  Portugal  d'une  seule  couleur,  mais  dont 
la  teinte  se  fonce  de  province  en  province^  selon  l'ordre  croissant  des 
capacités  moyennes  de  chacune  d'elles,  nous  obtiendrions  un  tableau 
représentatif  de  la  distributibn  géographique  de  la  capacité  moyenne  des 
portugais. 

Les  tons  les  plus  foncés  indiqueront  les  provinces  où  la  capacité 
moyenne  est  plus  élevée,  tandisque  les  tons  les  plus  clairs  indiqueront 
au  contraire  celles  où  cette  même  capacité  est  plus  faible. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  cette  carte,  on  aperçoit  une  irrégularité 
remarquable  dans  la  distribution  des  teintes.  Des  deux  tons  les  plus  clairs, 
l'un  est  au  nord,  Traz-os-Montes,  l'autre  au  sud,  Alemtejo.  Les  deux  plus 
foncés  sont  au  nord;  mais  l'un  est  dans  le  Minho,  et  l'autre  dans  la  Beira- 
Alta.  C'est  cette  dernière  province  qui  présente  la  teinte  la  plus  sombre. 

Ces  simples  observations  nous  montrent  quelques  faits  nouveaux  et 
fort  curieux.  En  premier  lieu,  on  remarque  une  grande  différence  dans 
la  capacité  moyenne  de  deux  provinciaux  chez  qui  l'indice  céphalique 
pourrait  fait  supposer  une  certaine  affinité  —  le  transmontain  et  le 
Beiron  de  Vizeu  *.  Ensuite,  on  voit  que,  par  la  capacité,  le  minhotain 
{naturel  du  Minho)  s'éloigne  beaucoup  de  l'alemtejain  {naturel  de  l' Alemtejo), 
bien  qu'ils  appartiennent  respectivement  à  deux  des  trois  provinces  où 
se  rencontrent  nos  indices  céphaliques  les  plus  élevés  ■.  Le  premier  fait 
confirme  la  conclusion  que  nous  avons  présentée  dans  un  travail  anté- 
rieur^ h  savoir  :  l'existence  probable,  au  milieu  de  notre  population,  de 
deux  éléments  ethniques  dolichocéphales,  qui  se  distinguent  par  la  gran- 
deur du  cnlne.  Le  second  vient  à  l'appui  de  la  supposition  déjà  faite  par 
le  1)^  Alvaro  Basto,  que  la  cause  déterminante  de  l'élévation  de  l'indice 


<  Suivant  les  observations  du  D' Ferraz  de  Macedo,  la  plus  petite  capacité  moyenne, 
on  Portu}?al,  est  colle  de  Traz-os-Monles  (1507c«27)  et  la  plus  grande  se  trouve  dans 
la  Beira-Alla  (159r»cc6*2)  Les  observations  du  D'  Ferraz  de  Macedo  (D'  Alvaro  Basio, 
loc,  cit.,  page  62)  donnent  aussi  72,49  pour  l'indice  céphalique  de  Traz-os-Montes,  et 
7:2,09  pour  celui  de  la  Beira-Alta.  Les  chifïres  obtenus  sur  le  vif  par  M.  Severiuo 
Marques  iloc,  cit.,  p.  48)  donnent  75,65  pour  Traz-os-Montes,  et  75,49  pour  la  Beira- 
Alta. 

•  L'indice  céphalique  moyen  de  Minlio,  le  plus  élevé  du  Portugal,  est  de  75,74  me- 
surés sur  le  crâne  (D'  Ferraz  de  Macedo),  et  de  77,34  mesurés  sur  le  vif  (Severino 
Marques). 

L'indice  céphalique  moyen  de  TAlemtejo,  le  3°  du  pays,  est  de  74,83  sur  le  crâne 
(D»"  F.  de  Macedo)  et  de  76,34  sur  le  vif  (Severino  Marques;. 

'   Variations  de  la  capacité  avec  V indice  céphalique. 
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céphalique,  dans  notre  province  de  TAlemlejo,  n'est  pas  la  même  que  celle 
qui  a  déterminé  Télévation  de  cet  indice  dans  le  Minho. 

En  un  mot,  la  capacité  du  crâne  dénote  Texistence  de  deux  éléments 
ethniques  dolichocéphales,  Tun  à  la  tète  petite,  qui  domine  dans  la  pro- 
vince de  Traz-08-Montes,  et  Tautre  à  la  tête  grande,  prédominant  dans  la 
Beira-Alta;  et  deux  autres  hrachycéphales,  le  premier  à  la  tète  grande, 
dominant  dans  le  Minho,  et  le  second  à  la  tète  petite,  qui  domine  dans 
l'Alemtejo,  et  aussi. dans  TAlgarve;  car  dans  cette  dernière  province, 
bien  que  l'indice  céphalique  soit  presque  aussi  élevé  que  dans  le  Minho, 
la  capacité  moyenne  y  est  toutefois  sensiblement  inférieure  *. 

Fonseca  Cardoso,  dans  sa  belle  étude  :  *«  0  Minhoto  d'entre  Cavado  e 
Ancwa  »  ',  présente  comme  éléments  concourant  à  la  composition  du 
minhotain  actuel,  une  race  brachycéphale,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
et  deux  races  dolichocéphales  ^.  L'une  de  ces  dernières,  «  de  petite  taille, 
brune,  mésopside  et  mésorrhine  »,  se  rapporte  au  type  de  Baumes-Chaudes 
ou  Cro-Magnon,  auquel  Paula  e  Oliveira  *  avait  déjà  rattaché  quelques 
crânes  préhistoriques  dolichocéphales  de  TEstrémadure;  elle  est  considé- 
rée comme  formant  le  fond  autochtone  de  noire  population;  l'autre  «  de 
haute  stature,  dolichocéphale,  mésaticéphale,  dolichopside,  au  nez  long 
et  mince,  leptorrhin,  normalement  convexe,  aux  yeux  claire^,  et  aux 
cheveux  blonds  ou  roux  »  est  appelée  nordique^  identifiée  au  type  prolo- 
historique  gaulois  dont  Paula  e  Oliveira  ^  parle  k  propos  des  nécropoles 
de  Alcoutâo  et  d'Ajubarda,  aux  environs  de  Cascaes,  et,  enfin,  rattachée 
au  type  des  Reihengraber,  de  Hallstatt  ^. 

L'élude  de  la  capacité  nous  permettra-t-elle  de  rattacher  à  ceux-là  les 
deux  types  dolichocéphales  que  nous  avons  découverts?  C'est-ce  que 
nous  allons  voir. 

L'exiguïté  crânienne  du  dolichocéphale  Iransmontain  est  prouvée  par  le 
peu  de  valeur  de  sa  capacité  moyenne,  1507  ^"^  27,  —  d'après  les  obser- 
vations faites  par  le  D'"  Ferraz  de  Macedo  sur  iH4  crânes  de  Traz-os-Montes. 
N'y  eût-il  pas  d'autres  raisons,  cette  simple  observation,  fournie  par  les 
considérations  que  nous  avons  exposées  plus  haut,  ferait  supposer  immé- 
diatement que  le  transmontain  était  un  type  chez  lequel  la  masse  orga- 
nique n'avait  qu'une  très  faible  valeur^  et  qu'il  était,  par  conséquent,  et 
selon  toute  probabilité,  le  représentant  d'un  élément  ethnique  de  petite 
taille,  se  rattachant  peut-être  au  type  autochtone  (Cro-Magnon,  Baumes- 


*  L'indice  céphalique  moyen  de  l'Algarvc,  le  second  du  pays,  est  de  75,29  sur  le 
crâne  (D'  Ferraz  de  Macedo)  et  76,1)1  sur  le  vif  (Séverine  Marques). 

•  Porlugalta,  N»  1,  page  23. 

•  Portugalia,  N»  1,  page  50. 

♦  Noies  sur  les  ossements  humains  exisl.int  dans  le  Musée  de  la  Commission  des 
travaux  géologiques  {Communications  des  travaux  géologiques  de  Portugal,  tome  II, 
iro  Ivraison,  page  10). 

5  Antiquités  préhistoriques  et  romaines  dos  environs  de  Cascaes.  (Cfnnmunication 
de  la  Commission  des  travaua^  géologiques  de  Portugal,  tome  II,  t""®  livraison,  page  99)» 
0  Portugalia,  N»  4,  page  27. 
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Chaudes).    Mais  nous  avons,   heureusement,  bien  d'autres  éléments  à 
l'appui  de  cette  thèse. 

Severino  Marques  a  déterminé  la  valeur  de  la  taille  moyenne,  de  l'in- 
dice nasal  moyen,  et  de  l'indice  céphalique  moyen  sur  200  cas  pris  dans 
la  province  de  Traz-os-Montes,  et  il  a  trouvé  que  cette  province  était  non 
seulement  celle  dont,  en  Portugal,  l'indice  nasal  est  le  plus  élevé  (66.92) 
en  même  temps  que  son  indice  céphalique  est  l'un  des  plus  bas  (75.65), 
mais  encore  que  c'est  celle  qui  a  la  plus  petite  taille  de  tout  le  pays 
(1633™").  Le  D'  Alvaro-Basto  est  arrivé,  en  étudiant  les  observations  du 
D'  Ferraz  de  Macedo,  à  la  conclusion  que  le  minimum  de  l'indice  cépha- 
lique se  trouve  dans  la  province  dont  nous  parlons  (72.49)^  et  que  la 
dolichocéphalie  qui  s'y  manifeste  se  prolonge  dans  les  provinces  espa- 
gnoles de  Zamora  et  Léon,  où  Oloriz  suppose  que  les  éléments  de  Tan- 
tique  population  péninsulaire  se  trouvent  le  mieux  conservés  ^  Enfin,  en 
mettant  en  regard  la  taille  et  les  indices  céphalique  et  nasal  du  trans- 
montain,  et  la  taille  et  les  indices  céphalique  et  nasal  des  habitants  du 
canton  de  Laforce,  (Bergerac),  de  la  commune  de  Riberac,  et  du  tunisien 
d'Ellez  et  de  Medjerdah,  où  le  D''  Collignon  suppose  qu'existent  les  repré- 
sentants les  plus  purs  de  la  race  de  Gro-Magnon  ',  et  enfin  si  on  leur 
compare  le  minhotain  de  la  commune  de  Ponte  do  Lima,  dans  la  vallée 
de  laquelle,  d'après  Fonseca  Cardoso,  le  type  dolichocéphale  de  petite 
taille  rapporlable  au  type  de  Cro-Magnon  (Baumes-Chaudes)  •,  se  trouve 
le  moins  mélangé,  on  verra  comment  il  est  possible  de  rattacher  à  ce 
dernier  le  type  dolichocéphale,  de  petite  taille,  mésorrhin,  à  la  tète 
petite  du  naturel  actuel  de  la  province  de  Traz-os-Montes. 

Tableau  comparatif  de  quelques  mesures  anthropométriques  du  transmontain 

actuel, 

INDICES 

RÉGIONS  TAILLE       céphaliqœ        nasal 

TraZ'OS'Montes  (Severino  Marques) 1633  75,6  66,9 

Minho.  Commune  de  Ponte  de  Lima  (Fonseca 

Cardoso 1632  77,8  68,2 

n    ^         n^m  w        \(  l^aforcc  (Bergerac)  1634  77,9  68,8 

Dordogne.(D^Co\\ignon)^  Riberac 1622  78,7  68,6 

Tunisie.  Ellez  et  Medjerdah  (D'  Collignon)..  1634  74,5  72,0 

Le  type  dolichocéphale,  à  petite  tète,  est  donc  identique  au  type  doli- 
chocéphale, brun,  de  petite  taille,  existant  dans  le  Minho. 

Mais  le  type  dolichocéphale,  à  la  léte  grande,  que  nous  trouvons  dans 
la  Beira-Alta,  s'identifiera-t-il  au  dolichocéphale  blond,  et  de  haute  taille 


*  Disfn'fjuirion  fjoofjvafica  del  indice  cefalico  en  Espana,  pages  166  et  232 

*  Anthropologie  de  France,  DorJogne  1891,  pi  go  67;  Etude  sur  l'Ethnographie 
générale  de  la  Tunisie,  1887. 

*  Loc.  CI/., page  43. 


480  7  JUILLET  1904 

que  Fonseca  Cardoso  a  également  trouvé  dans  le  Minho?  II  nous  semble 
que  non. 

La  capacité  moyenne  de  la  Beira-Alta,  d'après  les  observations  faites 
par  le  D^  Ferraz  de  Macedo  sur  i6  crânes  du  district  de  Vizeu,  est  de 
1596<^<^  62;  c'est  la  plus  grande  capacité  de  Portugal.  Cette  conclusion, 
bien  que  déduite  d'une  série  insuffisante^  nous  donne  cependant  des 
résultats  absolument  confirmés  par  d'autres  travaux  anthropologiques 
plus  complets.  En  effet,  si  nous  tenons  compte  des  considérations  dont 
nous  nous  sommes  servis  au  commencement  même  de  l'interprétation  de 
la  petite  capacité  du  transmontain,  et  si  nous  nous  rappelons  que  les 
causes  principales  de  la  variation  du  volume  cérébral  sont  en  fonction  de 
celles  de  la  masse  organique,  il  nous  faudra  attribuer  le  grand  développe- 
ment du  cerveau  du  naturel  de  Vizeu,  à  une  grande  supériorité  dans  la 
masse  organique,  et  très  probablement  aussi,  dans  la  stature.  Si  le 
dolichocéphale  de  la  Beira-Alta  a  le  crâne  beaucoup  plus  grand  que  celui 
de  Traz-os-Montes,  c'est  naturellement  parce  que  sa  taille  est  beaucoup 
plus  élevée  que  celle  du  dernier.  Et  telle  semble  être,  en  effet,  la  véritable 
raison,  attendu  que  la  taille  du  beiron  de  Vizeu  est  la  plus  haute  du 
Portugal  (1674  '"°»  selon  100  observations  de  Severino  Marques),  tandis  que 
celle  du  transmontain  est  la  plus  petite. 

La  conclusion  que  nous  avons  déduite  dans  notre  étude  sur  la  capacité 
se  trouvant  ainsi  confirmée,  on  peut  affirmer  que  le  dolichocéphale  de  la 
Beira  se  distingue  nettement  de  celui  de  Traz-os-Montes,  par  sa  stature, 
et  par  le  volume  de  son  cerveau.  Mais  ce  n'est  pas  uniquement  à  ces  deux 
caractères  que  nous  pouvons  recourir  pour  distinguer  ces  deux  types  pro- 
vinciaux. L'indice  nasal  nous  sert  également  à  l'établissement  de  cette 
distinction.  Le  beiron  est  plus  lepthorrin  que  le  transmontain  :  son  indice 
nasal  lui  est  de  deux  unités  inférieur  (64.63,  d'après  100  observations  de 
Se  verino-Marques) . 

En  un  mot,  bien  que  le  beiron  ait  un  indice  céphalique  presque  égal  k 
celui  du  transmontain — 72,59,  mesurés  sur  le  crâne  (D*"  Ferraz  de  Macedo), 
75,19  sur  le  vif  (Severino-Marques)  —  il  est  beaucoup  plus  grand  que  lui  ; 
son  crâne  est  plus  volumineux,  et  son  indice  nasal  un  peu  inférieur. 

Le  grand  dolichocéphale  de  Vizeu  ne  paraît  toutefois  pas  pouvoir  être 
identifié  au  grand  dolichocéphale  leplorrhin  du  Minho,  type  nordique  de 
Fonseca  Cardoso.  La  stature  de  Tindigènc  du  Vizeu  coïncide,  il  est  vrai, 
avec  la  stature  moyenne  du  type  préhistorique  des  nécropoles  de  Alconlâo 
et  de  Abujarda  (gaulois  de  Paula  e  Oliveira,  nordique  de  Fonseca  Car- 
doso) '  ;  mais  son  indice  céphalique  est  sensiblement  inférieur  à  l'indice  79, 
propre  k  la  race  dolichocéphale  du  nord,  tandis  que  son  indice  nasal  est 
au  contraire  de  beaucoup  supérieur  à  l'indice  nasal  moyen  de  la  petite 


'  Fnnsoca  Cardoso,  en  reconstituant  avec  les  mesures  de  Paiilo  Oliveira  la  stature 
des  liabilants  préhistoriques  de  Alcoutào  et  Abujarda,  a  trouvé  cliez  eux  une 
moyenne  de  ln»67,  qui  coïncide  avec  celle  que  Severino  Marques  a  déterminée  dans 
la  population  actuelle  de  la  Beira. 
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ville  de  Ponte-do-Lima  où,  d'après  Fonseca  Cardoso,  se  trouve  le  moins 
altéré  le  type  nordique  —  dolichocéphale,  hyperleptorrhin  et  hlond. 
D'ailleurs  on  ne  saurait  attribuer  ces  difîérences  à  un  croisement  de  la 
race  dolichocéphale  de  grande  taille  du  nord,  avec  la  petite  race  dolicho- 
céphale du  sud,  vu  l'importance  que  présente  la  coïncidence  de  l'indice 
céphalique  moyen  de  la  Beira-Alta  avec  celui  de  Traz-os-Montes,  et  cela 
malgré  la  grande  différence  qui  existe  entre  la  taille,  la  capacité,  et,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'indice  nasal  moyen  de  ces  deux  provinces. 

Tableau  compafatif  de  quelques  mesures  anthropométriques  du  Beiron  actuel 

de  Vizeu. 

INDICES 

RÉGIONS  TAILLE     céphaliqoo       ntstl 

Beira-Alta  (Séverine  Marques) 1  »67         75, 1  64 ,6 

Villa  de  Ponte  do  Lima  (Fonseca  Cardoso)  1 ,67         77,8  *       59,7 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  pour  nous  la  conviction  que  le  grand  type 
dolichocéphale  de  la  Beira-Alta  est  différent  du  type  nordique  du  Minho» 
S'il  en  est  ainsi,  ne  devons-nous  pas  plutôt  supposer  que  le  heiron  repré- 
sente «  un  certain  type  brun,  de  haute  taille,  mésorrhin,  au  menton  proé- 
minent, et  rappelant  fort  le  grand  type  de  Cro-Magnon  »,  que  Fonseca- 
Gardoso  a  trouvé  au  milieu  de  la  population  du  Minho,  sans  localisation 
définie*? 


*  Huit  mesures  di»  l'indice  facial  (Diam.  long  =  Ophryon-menton)  prises  par  M.  loào 
Varella  sur  des  crânes  de  Vizeu,  et  quatre  mesures  dp  ce  même  indice,  prises  égale- 
ment par  lui  sur  (jualre  crânes  de  Traz-o5-Montes,  portent  l'indice  facial  moyen  à 
108,06  pour  la  première  de  ces  provinces,  et  à  106,64  pour  la  seconde. 

Dix-sept  mesures  de  l'indice  orbilairo,  prises  par  M.  Vasco  d'Oliveira,  sur  dix-sept 
crânes  de  Vizeu,  et  quatre  mesures  de  ce  même  indice,  prises  également  par  ce 
Monsieur,  sur  quatre  crânes  de  Traz-os-Montes,  donnent  l'indice  moyen  de  85,7 
pour  la  Beira-Alta,  et  de  81,5  pour  Traz-os-Montes.  Ces  mf>sures  montrent  en  outre 
une  grande  fréquence  d'orbites  megasômes,  dans  la  première  de  ces  deux  provinces. 

Ces  faits,  bien  que  déduits  de  séries  fort  insu  disantes,  semblent,  toutefois,  démontrer 
une  certaine  inégalité  entre  la  forme  de  la  face,  et  celles  des  orbites  chez  le  Trans- 
montain  et  le  Beiron. 

Sora-t-il  permis  de  rapprocher  ce  fait  de  l'observation  de  Quatrefages,  qui  a  formulé 
l'hypothèse  du  concours  de  deux  éléments  prébistoriques  dolichocéphales  à  la  compo- 
sition ethnique  de  notre  peuple? 

I.o  type  beiron  se  rapprochera-t-il  du  dolichocéphale,  dolichopside,  aux  orbites 
rondes,  que  Quatrefages  a  trouvé  dans  la  collection  de  crânes  de  nos  kjœkcnmœddings 
du  Tage,  et  qu'il  a  séparé  du  type  de  Cro-Magnon,  auquel  Paula  et  Oliveira  avait 
rattaché  tous  ces  crânes? 

Celte  supposition  ne  pourrait-elle  même  pas  s'appuyer  sur  une  observation  pré- 
sentée au  Congrès  de  Lisbonne  (compte-rendu,  1880,  page  805)  pnr  Henri  Martin, 
qui  disait,  immédiatement  après  la  discussion  du  crâne  N»  1  de  Mugcm,  discussion 
présentée  par  Quatrefages  :  a  J'ai  remarqué  en  Castille  la  présence  d'hommes  grands, 
forts,  inusculeux,  osseux,  au  nez  souvent  aquilin,  et  ayant  quelque  analogie  avec  un 
type  sémitique  exagéré,  mais  sans  aucun  rapport  avec  les  Arabes.  Ne  serait-ce  pas, 
peut-être,  le  représentant  d'une  race  préhistorique?  » 
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Peut-être.  La  coïncidence  de  l'indice  cépbalique  et  le  rapprochement 
entre  l'indice  nasal  du  Beiron,  et  celui  du  Transmontai n,  nous  fait  pen- 
cher vers  celte  hypothèse;  mais,  par  précaution,  nous  ne  voulons  pas, 
quant  à  pr/^sent,  nous  avancer  plus  loin. 

Si,  au  moins,  nous  avions  quelques  données  sufïisantes  sur  la  couleur 
des  yeux  et  des  cheveux,  ou  sur  l'indice  facial  de  la  Beira-Alta!...  ^ 

Tableau  comparatif  de  quelques  mesures  anthropométriques  du  transmontain 

actuel. 


RÉOIONB 


TraZ'Oi-Montft  (D*  Ferrai  de  Mtcedo 

et  SoTeriDO  Mtrques)  * 

Btira  Alla  (Los  mèmei) 


TAILLE 


1633 
4674 


ohs. 

(SOO) 
(400) 


INDICES 


céphtliqiie 


75,6» 
75,19 


obs. 

(300) 
(100) 


ntsal 


CAPACITE 


obs. 

66,9a   (200) 
61,63    (100) 


obs. 

1507CC27    (3i) 
1596  6i     (16) 


Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  indiscutable,  c'est  qu'il  existe  dans 
le  sein  do  notre  population  deux  éléments  ethniques  dolichocéphales,  qui 
diiïôrent  beaucoup  l'un  de  l'autre  par  la  taille  et  la  capacité. 


•  Il  y  avftil  pou  do  tomps  qiio  nous  avions  écrit  celte  étude  lorsque  parut  un  mé- 
moire sur  les  ôeirons,  in<>nioiro  publiô  par  le  D*  Gonçalves  Lopes,  et  qui  lui  a  servi 
de  dissortntion  inau^urnle  à  l'Koolo  do  Médecine  d<^  Lisbonne. 

On  voit  dans  cotte  thèse  quo  Gonçalves  Lopes  a  été  amené  également,  bien  que 
par  un  cbomin  diflTéront,  k  admettre,  comme  nous,  l'existence  dans  la  Beira-Alta  d*un 
typo  dolichoci^phalo  spécial,  bien  caractérisé,  et  distinct  des  autres  types  ethniques 
dolichocéplmlos  qui  ont  éto  reconnus  comme  existant  dans  notre  pays. 

Ce  typo  est,  d'après  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  un  dolichocéphale  grand  et 
harmonique  quo  Ton  rencontre  très  fréquemment  dans  le  sein  de  la  populaUon  de  la 
Boira,  ot  qu'on  ne  saurait  nulletnont  identifier  au  type  nordique,  existant  dans  le 
Minho  ;  car  la  proportion  dos  youx  bleus,  (10  0/0)  et  des  cheveux  blonds  (6.07  0/0) 
du  moins  dana  la  Boira-Baixa,  est  réellement  faible,  tandis  qu'elle  est  remarquable- 
ment forte  chef,  le  type  ethnique  auquel  Gonçalves  Lopes  se  rapporte. 

Les  observai  ions  de  cet  auteur  concernent  la  Beira-Baixa,  tandis  que  les  nôtres  se 
rapportent  à  Yif.eu;  mais  il  est  possible  que  les  types  ethniques  dont  l'existence  nous 
a  frapi>és,  soient  absolument  les  mêmes,  et  qu'il  n'y  ait  de  différence  que  dans  les 
divers  points  de  \nie  sous  lesquels  chacun  de  nous  les  a  observés.  Il  y  a  des  affinités 
manifestes  dans  les  compositions  ethniques  des  deux  Boiras. 

«  O  chiffre  représente  l'indice  cépbalique  moyen  de  la  commune  de  Ponte  do  Lima, 
ot  non»  pn>prement  dit,  celui  de  la  ville  de  Ponte  do  Lima.  Nous  employons  l'un 
pourrautri\  Fonseoa  t^irdoso  n'ayant  pubhe  que  l'indice  cépbalique  moyen  de  toute 
la  commune.  Nous  ferons  remaniuer,  cependant,  que  cet  anthropologiste  dit  qu« 
rindiCf^  7ï^  caractéristique  des  races  dolichocéphales  du  nord,  se  renconlr.*  tK's  fré- 
quemment dans  cette  commune. 
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Il  nous  reste  à  démontrer  à  présent  qu'il  existe  entre  nous,  comme 
nous  Tavons  affirmé,  deux  ou  peut-être  trois  types  brachycéphales,  ou 
plutôt,  deux  ou  trois  types  mésaticépbales,  qui  se  distinguent  par  la  taille 
et  le  volume  du  crâne. 

L'un  de  ces  types  a  la  tête  grande  et  il  est  de  petite  taille;  on  le  trouve 
au  nord  du  Portugal,  dans  la  province  du  Minho;  les  deux  autres,  de  sta- 
ture bien  plus  élevée,  et  k  tête  beaucoup  plus  petite,  se  trouvent  au  sud, 
dans  les  provinces  de  TAlemtejo  et  de  TAlgarve.  Il  n'est  pas  difficile  de 
prouver  leur  existence. 

D'après  les  mesures  stéréométriques  prises  sur  34  crÂnes  du  Minho  par 
le  D*"  Ferraz  de  Macedo,  la  capacité  moyenne  de  cette  province  est  de 
i,591<^^44.  La  taille  moyenne,  suivant  les  observations  de  Ponseca  Gor- 
doso,  est  de  i,638">«>.  Leurs  indices  céphalique  et  nasal,  d'après  le  même 
auteur,  sont  respectivement  78,1  et  64,2.  Ces  mesures  montrent  la  coïn- 
cidence de  l'indice  le  plus  élevé  du  pays  avec  l'une  de  ses  plus  petites 
tailles  et  l'une  de  ses  plus  grandes  capacités,  la  seconde,  après  la  Beira- 
Alla.  La  coïncidence  d'une  petite  taille  avec  un  indice  céphalique  assez 
élevé  et  une  grande  capacité  crânienne  nous  fait  supposer  qu'il  est  entré 
dans  la  composition  ethnique  de  l'indigène  actuel  du  Minho,  un  élément 
de  petite  taille,  brachycéphale,  fort  robuste. 

Mais  laissons  pour  tout  à  l'heure  la  détermination  de  ce  type  ethnique, 
et  tâchons  de  prouver  h  présent  qu'il  existe  de  grandes  difficultés  entre 
les  caractères  du  minhotain  actuel,  et  ceux  des  mésaticépbales  du  sud 
(Alemlejo  et  Algarve). 

La  capacité  moyenne,  dans  le  Minho,  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
de  i,591<^c44^  gQît  de  43c<*67  supérieure  à  celle  de  l'Alemtejo,  qui,  d'après 
18  observations  du  D*"  Ferraz  de  Macedo,  n'est  que  de  i,547cc77;  elle  est 
aussi  de  31^i^  supérieure  à  celle  de  l'Algarve,  qui,  d'après  22  observa- 
tions faites  par  ce  même  anthropologiste,  est  de  1,554^^18,  La  stature 
moyenne  dans  le  Minho,  (1,.^38'n",  moyenne  de  3,089  observations  dues 
h  Fonseca-Gardoso)  est  inférieure  h  celle  de  l'Alemtejo,  une  des  plus 
grandes  de  notre  pays  (1,662'"™,  suivant  173  observations  de  Severino- 
Marques),  et  inférieure  aussi  à  celle  de  TAlgarve,  où  100  observations  ont 
donné  h  Severino-Manjues  la  moyenne  de  1,646'»".  L'indice  céphalique 
moyen  dans  le  Minho,  le  plus  élevé  du  Portugal  (78,1  sur  3,089  sujets 
observés  par  Fonseca-Gardoso),  précède  immédiatement  celui  de  TAlgarve 
76,91  d'après  100  observations  relevées  par  Severino-Marques),  puis  celui 
de  l'Alemtejo  (76,34  selon  173  observations  du  même  auteur);  ces  deux 
dernières  provinces  représentent,  chez  nous,  avec  le  Minho,  les  trois 
grands  centres  de  brachycéphalie.  La  moyenne  de  l'indice  nasal  dans  le 
Minho,  64,2  d'après  les  3,089  observations  de  Fonseca-Gardoso),  est 
approximativement  égale  à  celle  de  l'Alemtejo  (64,03  d'ii près  173  obser- 
vations de  Severino-Marques),  est  sensiblement  inférieure  à  celle  de  l'Al- 
garve  (66,1  donnés  par  100  observations  de  Severino-Marques).  En  der- 
nière analyse,  le  minhotain  est  un  mésaticéphale,  leptorrhin,  d'une  taille 
au-dessous  de  la  moyenne,  et  à  la  tète  grande;  l'indigène  de  l'Alemtejo 
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est  un  mésaticéphale,  dont  l'indice  est  inférieur  k  celui  du  précédent, 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  et  à  la  tête  relativement  petite  ; 
l'algarvien,  enûn,  est  un  mésaticéphale  dont  l'indice  est  supérieur  à  celui 
du  second,  mais  inférieur  à  celui  du  premier,  moins  leptorrhin  que  l'un 
et  l'autre;  plus  grand  que  le  premier,  mais  plus  petit  que  le  second,  et 
d'une  capacité  crânienne  intermédiaire,  mais  se  rapprochant  plus  de  celle 
de  l'Alemtejo  que  de  celle  du  Minho. 

Tableau  récapitulatif  et  comparatif  de  quelques  mesures  anthropométriques 
de  rindigène  actuel  du  MinhOy  de  VAlemtejo  et  de  l'Algarve. 


RÉGIONS 

TAILLE 

INDICES 

CAPACITÉ 

céphaiique 

nasal 

Minho  (Fonsect  Gardoso  et  De  Ferrai 
de  Mtcedo) 

A  kmtejo  (SeTerino  Marquez  et  Di"  Fer- 
rez de  M aeedo) 

Algarve  (SeTerino  Marquez  et  D'  Fer- 
rez de  Macedo) 

obs. 
4638  (8. 0S9) 
4362     (473) 
1646     (100) 

obs. 
78,4      (410) 
76,3     (473) 
76,9     i500) 

obs. 
64.2     (140) 
64,6     (473) 
66,4     (400) 

obs. 
4594CC44  (484) 
4547    47    (48) 
4554    48    (S2) 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  nous  semblent  prouver  l'exis- 
tence, parmi  nous,  de  deux  types  mésaticéphales  :  l'un,  petit,  à  la  tête 
grande,  que  nous  appellerons  mésaticéphale  du  nord,  ou  à  grande  tête; 
et  l'autre,  grand,  k  la  tète  petite,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de 
mésaticéphale  du  sud,  ou  à  petite  tète. 

Cette  conclusion  fait  supposer,  et  en  arrive  même  presque  à  prouver 
que  ce  n'est  pas  la  môme  cause  qui  a  produit  l'élévation  de  Tindice  dans 
le  Minho  et  dans  l'Alemtejo;  ce  qui  viendrait  confirmer  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit  plus  haut,  l'opinion  formulée  h 
cet  égard  par  le  D'  Alvaro  Basto,  dans  son  excellent  ouvrage  :  «  Indices 
cephalicos  dos  portuguêses  ^  ». 

Mais  laissons  de  côté  cette  question,  que  nous  étudierons  plus  tard,  et 
voyons  h  quels  éléments  ethniques  peuvent  se  rattacher  les  types  que 
nous  venons  de  distinguer. 

Le  mésaticéphale  à  grande  tête  du  nord  doit  être  rattaché  au  type  de 
«  petite  taille,  brun,  à  la  tête  globulaire  (indice  céphaiique  moyen  84,7), 
dont  la  ligne  antéro -postérieure  est  quelque  peu  convexe  par  devant,  et 
devient  plus  verticale  dans  sa  partie  occipitale  ;  le  visage  court  et  large 
(indice  facial  65,2),  aux  pommettes  bien  accusées,  le  nez  concave  et  mé- 
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sorrhin,  la  glabelle  peu  saillante,  et  les  oreilles  décollées  »  que  Fonseca- 
Cardoso  a  trouvé  au  milieu  de  la  population  du  Minho,  et  qu'il  identiGe 
au  type  celte  de  Broca.  Pour  prouver  cette  assertion,  nous  rappellerons 
quelques  faits. 

L'élévation  de  Tindice  céphalique  que  Ton  remarque  dans  le  Minho, 
s'accentue  dans  la  région  de  la  Galice  et  des  Cantabres,  région  où  Strabon 
et  d'autres  historiens  ou  géographes  de  l'antiquité  indiquent  l'existence 
de  peuples  celtes. 

C'est  k  Vianna,  où  se  trouvent  le  plus  fréquemment  les  plus  grands 
indices,  et  aussi  les  plus  petites  tailles,  que  fut  défaite  une  bande  de  celtes 
envahisseurs,  venus  du  côté  de  l'Anas;  après  avoir  perdu  leur  chef,  ils 
oublièrent  leur  pays  d'origine,  et  se  fixèrent,  au  dire  du  géographe  Strabon , 
sur  les  bords  du  riant  Liméas,  devenu  plus  tard  le  Léthé  —  fleuve  de 
l'oubli  *. 

Enfin,  chose  curieuse^  la  capacité  moyenne  de  l'indigène  du  Minho, 
l,69i<^<î,  le  rapproche  de  quelques  brachycéphales  de  France,  représen- 
tants du  iypeceltey  les  auvergnats  de  Saint-Nectaire,  par  exemple,  (1,598", 
d'après  42  observations  de  Broca). 

Ce  fait  peut  également  servir  k  confirmer  la  prévision  que  nous  avons 
faite  plus  haut,  à  savoir  :  que  l'élévation  de  la  capacité  dans  le  Minho 
devait  probablement  être  attribuée  à  l'influence  d'un  élément  ethnique 
brachycéphale  de  petite  taille  et  fort  robuste,  attendu  que  Manouvrier 
attribue  la  supériorité  du  volume  cérébral  des  auvergnats  et  de  quelques 
autres  brachycéphales  français  k  une  grande  vigueur  *.  En  résumé,  nous 
pouvons  dire  enfin  :  1^  le  minhotain  se  rapproche  du  type  celte  par  la 
taille^  par  l'indice  céphalique  et  parla  capacité  du  crâne;  2®  la  haute  valeur 
de  sa  capacité,  qui,  selon  les  observations  du  D'  Ferraz  de  Macedo^  est 
plus  grande  que  la  capacité  moyenne  de  tout  le  Portugal,  et  que  celle  du 
parisien,  doit  être  attribuée  k  une  supériorité  de  la  masse  organique. 

Mais  laissons  de  côté  les  mésaticéphales  du  nord,  et  voyons  quel  est  le 
type,  ou  quels  sont  les  types  ethniques  auxquels  nous  pouvons  rattacher 
les  mésaticéphales  du  sud. 

Si  nous  comparons  l'indice  céphalique,  la  taille,  l'indice  nasal  et  la 
capacité  de  l'indigène  de  l'Alemtejo  aux  mêmes  éléments  de  celui  de 
TAlgarve,  nous  trouvons  que  celui-ci  est  plus  mésaticéphale,  plus  petit, 
moins  leptorrhin,  et  qu'il  a  le  crâne  plus  volumineux  que  celui-lk.  Tandis 
que  la  taille  du  premier  (1,662««)  est  au-dessus  de  la  moyenne,  et  que 
son  indice  nasal  (64,63)  est  l'un  des  plus  petits  de  Portugal,  la  taille  du 
second  lui  est  inférieure  (1,646°^")  et  son  indice  nasal  (66,12)  est  au  con- 
traire l'un  des  plus  élevés. 

Par  suite,  il  serait  peut-être  possible  de  diviser  nos  mésaticéphales  du 
sud  en  deux  groupes  :  l'un  que  nous  appellerons  mésaticéphales  de 
l'Alemtejo,  (grands,  leptorrhins,  à  la  tète  petite),  et  l'autre,  mésaticé- 


*  Voyez  ce  passage  dans  Portugalia,  n*  1,  page  52. 

*  De  la  quantité  dans  l'encéphale  (Mëm.  de  la  Soc.  d'Anthropologie). 
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phales  de  l'Algarve  (petits,  mesorrhios,  et  k  la  tète  se  rapprochant  plus 
de  la  moyenne). 

Par  la  stature  (i"^)  TAlemtejo  s'éloigne  du  mésaticéphale  du  nord, 
(i°*o3)  représentant  du  type  celte,  et  se  rapproche  de  Tarabe,  du  kabyle, 
et  du  berbère  (1,57)  *. 

Par  rindice  cépbalique  (76,3),  il  s'éloigne  aussi  du  minbotain,  et  se 
confond  au  contraire  avec  l'arabe  (76,3)  •. 

Par  l'indice  nasal  (64,6),  c'est  un  leptorrbin  modéré  comme  le  sémite. 

Par  la  réunion  d'une  petite  capacité  et  d'une  haute  stature,  qui  se  ren- 
contrent chez  lui,  c'est  encore  un  arabe,  puisque  la  coïncidence  de  ces 
deux  caractères  nous  le  fait  supposer  grand  et  maigre  comme  l'arabe. 

Enfin  le  grand  nombre  de  mots  d'origine  arabe  employés  par  les  pas- 
teurs de  l'Alemtejo,  et  le  régime  du  bétail  dans  cette  province,  montrent 
«  l'influence  d'un  peuple  sémitique,  aux  instincts  nomades,  et  pour  qui, 
((  pendant  longtemps,  les  troupeaux  ont  constitué  la  seule  richesse  », 
comme  le  dit  et  le  prouve,  dans  une  intéressante  étude,  le  savant  acadé- 
micien portugais,  M.  le  comte  de  Ficalho  *. 

L'indigène  de  l'Alemtejo  représente  donc,  entre  nous,  le  type  arabe. 

Cependant,  malgré  la  ressemblance  qui  existe  entre  lui  et  l'algarvien, 
qui  constituent  à  eux  deux,  comme  nous  l'avons  dit,  le  groupe  des  mésa- 
ticéphales  du  sud,  il  ne  semble  pas  que  leur  origine  ethnique  soit  la 
même;  le  dernier,  du  moins,  parait  peu  pénétré  de  l'élément  arabe  pro- 
prement dit.  Ses  caractères  anthropologistes,  et  certains  faits  historiques 
feraient  plutôt  pencher  vers  l'hypothèse  de  la  pénétration  d'un  élément 
envahisseur  difl'érent  du  sémite^  mais  interné  dans  la  Péninsule  à  la 
même  époque  historique,  que  ce  qu'on  appelle  l'invasion  des  arabes. 

La  stature  moyenne  de  l'algarvien  (1,646'"*",  selon  70  observations  de 
Severino-Marques)  est  inférieure  h  celle  de  l'arabe,  et  se  rapproche  davan- 
tage de  celle  des  berbères  mêlés  de  quelques  régions  du  nord  de  l'Afrique, 
où  la  taille  moyenne  est  de  1,604™"». 


*  C'est  Severino  Marques  qui  a  indiqué  le  rapprochement  de  l'indigène  de  l'Alem- 
tcjo  et  de  l'arabe,  par  la  comparaison  de  leur  taille,  au  chapitre  :  —  Algumas  palavras 
sobre  a  composiç^Lo  ethuica  do  povo  porlugués  (Quelques  mots  sur  la  composition 
ethnique  du  peuple  portugais)  de  sa  curieuse  thèse.  —  Estudo  da  Anthropometria 
portuguesa,  1898,  pa«;e  05 

<  C'est  le  D'  Alvaro  Basto,  qui  pour  la  première  t'ois  a  attribué  l'accroissement  de 
l'indice  cèphalique  dans  rAlemtejo,  à  une  pénétration  sémitique,  et  en  particulier 
arabe.  Voici  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  dans  son  excellent  et  intéressant  ouvrage.  — 
Indices  cephalicos  dos  portuguêses,  1897,  page  48  :  t  Pline  a  signalé  un  foyer  celtique 
en  Portugal,  aux  environs  d'Evora.  Les  données  que  je  possède,  et  qui  attribuent  à 
l'Alemtejo  l'indice  moyen  de  74,83  n'accusent  pas  de  croisements  appréciables  avec 
les  celtes  brachycéphales.  U  serait  plutôt  à  croire  que  c'est  l'élément  sémitique, 
l'arabe  en  particulier  (dont  l'indice  monte  jusqu'à  76)  qui  a  déterminé  l'accroissement 
de  l'indice,  accroissement  qui  s'accentue  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  se  rapproche  de 
la  région  méridionale  du  pays. 

s  0  éléments  arabe  na  linguagem  dos  pastores  alemtejanos,  publié  dans  —  A 
Fradiçào,  journal  de  Serpa,  l^e  année,  N«  10,  page  145. 
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Son  indice  céphalique  (76,9,  d'après  70  observations  de  Séverine- 
Marques),  est  sensiblement  supérieur  à  celui  du  sémite^  et  se  rapproche, 
au  contraire,  beaucoup  de  celui  des  berbères  (76,7,  d'après  Topinard). 

Son  indice  nasal  (66,12,  selon  70  observations  de  Severino-Marques), 
l'un  des  plus  élevés  du  Portugal,  accuse  plutôt  une  tendance  vers  la  mé- 
sorrhinie  de  certains  maures,  que  vers  laleptorrhinie  modérée  de  l'arabe 
ou  du  berbère  proprement  dit. 

La  coïncidence  d'une  taille  inférieure  k  celle  de  l'Alemtejo,  avec  une 
capacité  supérieure,  donne  Heu  de  supposer  la  pénétration  d'un  élément 
ethnique  d'une  masse  organique  plus  développée  que  celle  du  sémite,  et 
nous  fait  pencher  vers  l'hypothèse  d'une  pénétration  berbère. 

ËuUb,  rhistoire  de  la  domination  arabe  dans  la  Péninsule  semble 
démontrer  également  l'existence  d'une  importante  pénétration  ethnique 
d'origine  berbère  dans  la  population  de  TAlgarve.  Nous  allons  voir 
pourquoi. 

Ces  hordes  guerrières  qui  se  répandirent  en  Ibérie;  ces  flots  tumultueux 
qui,  venus  d'Afrique,  maintes  fois  se  précipitèrent  sur  l'Espagne;  ces 
armées  puissantes  dont  on  raconte  tant  d'exploits;  ces  troupes  aguerries 
qui  envahirent  la  Péninsule,  franchirent  les  Pyrénées,  tombèrent  sur  la 
France,  étouffèrent  l'Aquitaine,  et  vinrent  enfin  se  briser  contre  les  sol- 
dats de  Martel,  étaient  un  amalgame,  un  mélange  hétérogène  d'éléments 
différant  d'origine,  de  race,  de  langue,  d'idées  et  de  coutumes.  Syriens, 
égyptiens,  arabes,  berbères,  maures,  se  trouvaient  réunis  dans  les 
fameuses  armées  de  Farik,  de  Musa,  d'Abderraman.  C'est  à  cette  diver- 
sité d'éléments  qu'il  faut  attribuer  les  luttes  sanglantes  de  race  contre 
race,  luttes  qui  amenèrent  par  une  conséquence  naturelle  la  séparation  de 
quelques-uns  de  ces  éléments,  et  leur  dispersion  dans  les  diverses  contrées 
de  la  Péninsule.  Les  plus  célèbres  de  ces  guerres  civiles  furent  celles  qui 
s'engagèrent  entre  les  arabes  et  les  tribus  berbères,  toujours  rebelles  ;  et 
même  quelques-uns  des  épisodes  de  ces  luttes  se  passèrent  en  Portugal. 
Par  exemple,  la  guerre  qui  s'engagea  entre  les  troupes  aguerries  et  régu- 
lières d'Abderraman,  et  les  hordes  indisciplinées  des  soldats  berbères 
d'Abul-Assuad  eut  môme  son  épilogue  dans  l'Al-Faghar  —  Algarve,  Cest 
là  que  se  réfugièrent  les  berbères  et  les  maures  qui  échappèrent  à  la  débâcle 
de  Cazorla,  et  ce  furent  les  walies  de  certains  points  de  notre  AJemtejo 
qui  chassèrent  vers  le  sud  les  bandes  de  rebelles  ^ 

Le  sud  du  Portugal  est  envahi  au  \i^  siècle  par  les  almora vides;  au 
xii*'  par  les  almohades.  Les  uns  et  les  autres,  s'arrétant  dans  ces  pays,  se 
fixent  de  préférence  dans  TAlgarve,  où  ils  sont  moins  harcelés  par  les  che- 
valiers chrétiens  et  où  ceux-ci  ne  purent  arriver  que  plus  tard. 

Ces  faits  n'auront-ilsaucun  rapport  avec  la  différence  que  nous  remar- 
quons dans  la  composition  ethnique  de  la  population  de  TAlgarve  et  de 
TAlemtejo  ?  N'expliqueront-ils  môme  pas  le  rapprochement  de  l'indigène 


^  Lafuente.  Historia  général  de  Espana,  tome  II,  4887.  —  GoDquista  de  Espafia 
par  les  Arabes. 
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Tabkau  comparatif  de  quelques  mesures  anthropométriques  de  l* indigène  actuel 

de  VEstramadure. 


REGIONS 


Minho  (FonMca  Cardtf  o  et  D**  Pemz 
deMaeedo) 

Eitremadura  {SoTerino  Mtrqnes  et 
Dr  Ferrtx  de  Mioedo) 

Algarve  (SeveriDO  M trqaes  et  D^*  Fer- 
rai de  llaeedo) 


TAILLE 


obs. 

1638  (3.089) 

1639  (30n) 
iG46     (400) 


INDICES 


eéphaliqne 


:8,i 
76,9 
76.9 


obs. 
(410) 

(3on) 

(iOO) 


nutl 


64,3 
64,6 
66,1 


obs 

(110) 

(305) 
(400) 


CilPACITE 


obs. 
I»91cc44  (34) 
1573  95  (810) 
1554    18    (32) 


En  terminant  par  ces  observations  l'étude  des  variations  ethniques  de 
la  capacité  des  crÂnes  portugais^  nous  pourrions  et  nous  devrions  même, 
peut-être,  passera  Tétude  de  ces  variations  dans  le  crâne  des  portugaises; 
mais,  malheureusement^  l'anthropologie  de  la  femme  portugaise  est  encore 
à  faire.  Les  seules  observations  que  nous  possédions  sur  ses  caractères 
anthropologiques  sont  celles  qu'a  obtenues  le  D**  Ferraz  de  Macedo  dans 
ses  études  de  l'indice  céphalique  *;  et  les  données  que  nous  avons  pour 
l'étude  de  la  capacité  du  crâne  féminin  sont,  pour  la  plupart,  déduites 
de  séries  insuffisantes.  Aussi  le  travail  que  nous  désirions  faire  à  ce  sujet 
n'aurait  que  peu  d'intérêt  et  d'utilité. 

Nous  ne  laisserons  pas,  toutefois,  de  publier  le  tableau  ci-dessous,  éta- 
bli sur  les  observations  du  D*"  Ferraz  de  Macedo;  car  ce  tableau  présente, 
malgré  tout,  certains  faits  intéressants,  tels  que  celui  de  l'existence,  dans 
la  province  de  Traz-os-Montes  et  dans  les  deux  Beiras,  de  deux  types 
dolichocéphales  qui  se  distinguent  par  le  volume  du  crâne. 

Indices  céphaliques  et  capacités  moyennes  de  crânes  féminins  dans  les  diverses 

provinces  portvtjaises. 


ProTinces  < 

Traz  0$ -Montes . . . 

Alâmtejo 

Minho 

Estramadure 

Uouro  

Algarve 

Beira-AUa 

BeiraBaixa 


Indice  Nombre 

cépbalique   d'obserTstions 


73.03 
76,61 

77,06 
75,55 

74,86 
70,33 
74,32 

75,i)8 


2 

9 

3 

394 

28 

16 

8 

10 


Captcité 

I33T 

1372,81 

1382,75 

1397,67 

1399,44 

1406,82 

1439,25 

1450,45 


Nombre 
d'obserTttions 

"4 
11 

4 

445 

32 

17 

8 
11 


i  D'  AlA'ABO  BaSTO,  ior.  cit.,  piigC  (>2. 

*  lies  provinces  sont  disposées  par  ordre  croissant  de  capacité  moyenne. 
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Enfin  pour  terminer  cette  étude,  nous  exposerons  dans  l*ordre  suivant^ 
quelques-unes  de  ses  conclusions  les  plus  importantes  : 

1^  La  capacité  crânienne  est  un  bon  caractère  pour  distinguer  les  élé- 
ments ethniques  d'une  population  quelconque; 

2^  Il  existe  dans  le  sein  de  notre  population  deux  types  ethniques  doli- 
chocéphales, et  deux  mésaticéphales,  qui  se  distinguent  par  le  volume  de 
leur  crâne; 

3^  Aux  différences  de  capacité  de  ces  types,  correspondent  des  diffé- 
rences importantes  de  taille  et  d'indice  nasal; 

4^11  existe  entre  nous  un  dolichocéphale  de  petite  taille,  mesorrhin,  à 
la  tête  petite^  dominant  dans  la  province  de  Traz-os-Montes,  et  un  dolicho- 
céphale de  grande  taille,  mais  leptorrhin,  et  k  très  grande  tête,  dominant 
dans  la  Beira-Alta. 

5®  Le  dolichocéphale  de  petite  taille,  et  h  petite  tête,  de  Traz-os-Montes 
peut  être  rapporté  au  type  de  Cro-Magnon. 

6^  Le  dolichocéphale  de  haute  taille  et  à  grande  tête,  de  la  Beira-Alta  ne 
s'identiGe  pas  au  dolichocéphale  nordique  du  Minho. 

7»  En  Portugal,  il  y  a  trois  types  de  mésaticéphales  :  Tun  petit,  lep- 
torrhin, à  grande  tête,  dominant  dans  le  Minho;  l'autre  grand,  plus  lep- 
torrhin, et  à  petite  tête  dominant  dans  TAlemtejo;  le  troisième,  enfin,  plus 
grand  que  le  premier,  mais  plus  petit  que  le  second,  mésorrhin,  et  ayant 
également  la  tête  petite,  qui  domine  dans  TAlgarve; 

8^  La  mésaticéphalie  du  Minho  doit  être  attribuée  à  la  pénétration  d'un 
élément  brachycéphale,  de  petite  taille  et  à  grande  tête,  que  l'on  peut  ratta- 
cher au  type  de  Grenelle; 

9^  Le  Minho  a  subi  l'invasion  des  celtes  ; 

40<>  L'élévation  de  l'indice  céphalique  dans  l'Alemtejo  semble  être  le 
résultat  de  la  pénétration  d'un  élément  mésaticéphale,  grand,  leptorrhin, 
k  petite  tête,  et,  probablement  d'origine  sémitique; 

11®  L'élévation  de  l'indice  céphalique  dans  TAlgarve  semble  prouver, 
au  contraire,  la  pénétration  d'un  élément  mésaticéphale  mésorrhin,  d'ori- 
gine berbère,  peut-être; 

i2<^  L'indigène  du  Douro  a  subi  les  mômes  influences  ethniques  que 
celui  du  Minho,  mais  h  un  moindre  degré; 

13°  Le  beiron  de  la  Beira-Baixa  est,  probablement,  le  transmontain 
modifié  par  le  grand  dolichocéphale  de  la  Beira-Alta; 

i4<>  L'indigène  de  l'Ëstramadure  semble  avoir  subi  l'inQuence  du  mésa- 
ticéphale h  grande  tête  du  nord,  et  celle  du  mésaticéphale  à  petite  tète 
du  sud  ^ 

'  Ces  conclusions  ont  été  présentées  à  la  12«  session  du  Congre»  International 
d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistoriques,  réuni  à  Paris,  à  roccasion  de  l'Expo- 
sition Universelle  de  1900,  et  sont  publiées  dans  le  compte  rendu  de  cette  session 

gcs  474  et  475. 
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7N«  SUNGE.  —  tl  Jaillel  1904. 
Prâsidbncb  de  m.   Denikbr 

FONTE  D'ARMES   DE  L'ÉPOQUE  DU   BRONZE  A   L'ÉPOQUE    GAULOISE   DANS   LE 

DÉPARTEMENT  DE  L'AISNE. 

Par  m.  0.  Vauvillé 

Dans  la  séance  de  la  Société  du  7  janvier  dernier,  à  l'occasion  du  don 
fait  d'un  volume  de  M.  Chovet,  sur  l'analyse  des  bronzes  anciens, 
offert  au  nom  de  l'auteur  par  le  Docteur  Capitan,  j'ai  parlé  de  la  refonte 
des  armes  de  l'époque  du  bronze  faite  k  l'époque  gauloise  dans  le  dépar- 
tement de  l'Aisne  ^ 

Aujourd'hui  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  un  fragment  d'épée, 
auquel  adhèrent  quelques  autres  parties  de  bronze,  ayant  été  refondu  en- 
semble en  partie. 

Cette  pièce  fait  partie  de  la  belle  et  intéressante  collection  de  M.  Brune- 
haut  Louis  de  Pommiers,  qui  me  l'a  confiée,  elle  provient  de  même  que 
deux  fragments  de  lame  de  bronze  de  l'époque  dite  Morgienne  de  fouilles 
d'habitations  gauloises  de  l'enceinte  de  Pommiers,  l'ancien  Noviodunum 
des  Suessions  '. 

Le  fragment  d'épée  présenté  est  aussi  de  l'époque  Morgienne,  du  genre 
de  celle  du  N<>  715  du  Musée  préhislorique  par  MM.  G.  et  A.  de  Mortillet. 

Les  fragments  des  armes  de  bronze  en  question  ont  été  trouvés  dans  des 
habitations  gauloises,  bien  datées  par  de  nombreuses  monnaies  de  cette 
époque  qui  y  ont  été  recueillies  '. 

On  trouve  aussi  fréquemment  dans  les  habitations  gauloises,  de  l'en- 
ceinte de  Pommiers,  des  parties  ou  gouttes  plus  ou  moins  grosses  de  bronze 
ayant  été  fondu,  du  genre  de  celles-ci,  provenant  peut-être  bien  aussi  de 
la  refonte  d'armes  de  l'époque  du  bronze. 

La  découverte  des  fragments  d'armes  de  l'époque  du  bronze,  ayant  été 
refondues  dans  de  simples  habitations  gauloises^  permet  de  croire  que  c'est 
là  l'un  des  motifs  que  ces  armes  anciennes  se  trouvent  maintenant  très 
rarement  dans  le  département  de  l'Aisne. 

Pour  le  même  motif  de  la  refonte  il  ne  faudrait  pas  chercher  à  fixer 
par  l'analyse  des  pièces  de  bronze  fondu  à  l'époque  gauloise  proprement 
dite,  une  composition  de  cette  époque,  attendu  que  dans  bien  des  cas  on 


<  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société,  vol.  li)04,  page  (XI. 
«  Bulletins  de  la  Société,  vol.  1894,  p.  259  à  Ti\. 
3  Bulletins  de  la  Société,  ^o\.  I89i,  p.  203. 
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aurait  simplement  celle  de  la  composition  de  l'époque  Morgienne,  dont  le 
bronze  a  été  refondu  à  l'époque  gauloise  ;  comme  l'ont  bien  prouvé  les 
fragments  d'armes  refondus  en  partie  dans  les  habitations  gauloises  de 
Pommiers. 


CONTRIBUTION  A  L'ETUDE  DE  L'INDICE  CÉPHALIQUE  EN    8UI88E. 

Par  m.  le  prof.  Alfredo  Nigbforo. 
Lu  par  M.  Paul-Boncour. 

A  l'occasion  d'une  étude  que  j'ai  faite  sur  les  enfants  des  écoles  de  Lau- 
sanne, ayant  mesuré,  parmi  d'autres  mensurations^  la  longueur  et  la  larr 
geur  de  la  tête  de  587  enfants,  j'ai  pensé  qu'il  serait,  peut-être,  de  quelque 
intérêt  de  présenter  à  la  société  d'Anthropologie  les  données  sur  l'indice 
céphalique  de  ces  enfants,  comme  contribution  àTétudede  l'indice  cépha- 
lique  en  Suisse. 

Ljes  recherches  sur  Tindice  céphalique  des  Suisses  ne  sont  pas  très  nom- 
breuses. Elles  sont  assez  fragmentaires,  aucun  travail  d'ensemble  n'ayant 
encore  été  entrepris  dans  ce  pays,  comme  l'ont  fait  Livi  pour  l'Italie,  Oloriz 
pour  l'Espagne,  Collignon  pour  la  France,  etc;  et  M  Denikers'est  vu  forcé, 
en  dressant  son  beau  tableau  de  l'indice  céphalique  en  Europe,  de  laisser  un 
grand  nombre  d'îlots  vides  sur  la  superficie  géographique  de  la  Suisse. 

Les  recherches  plusimportantesfaitesjusqu'àprésentsontcellesde  Rutl- 
meyer  pour  le  canton  d'Unterwalden  (100  crânes);  celles  de  KoUmann 
sur  232  crânes  suisses  mais  sans  indication  des  cantons  d'où  provenaient 
ces  crânes  ;  celles  de  Baer,  de  Beddœ  et  de  Scholl  pour  le  canton  des  Grisons 
(99  observations)  ;  celles  de  Bedot  pour  le  canton  du  Valais  (i  .249  conscrits) 
celles  de  Pittard  pour  le  canton  de  Genève(197  sujets  pourle  Valais,  et  sur 
20  sujets  du  canton  de  Vaud);  celles  de  Schilsch  pour  Berne  (455  crânes) 
et  celles  de  Schenk  pour  le  canton  de  Vaud. 

Les  enfants,  dont  je  présente  ici  les  indices  céphaliques,  sont  au  nombre 
de  587.  Leur  âge  varie  de  10  ans  à  14  ans,  et  plus  précisément  ils  se 
classifient  ainsi  : 

25  de  10  ans. 
134  de  11  ans. 
168  de  12  ans. 
144  de  13  ans. 
116  de  14  ans. 

lis  sont  tous  nés  dans  le  canton  de  Vaud,  et  presque  tous  de  parents 
vaudois.  J'ai  mesuré  les  deux  diamètres  moyennant  le  compas  de  Broca, 
de  la  glabelle  au  point  le  plus  saillant  de  l'occipital  pour  la  longueur  et  en 
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cherchant  l'ouverture  nuiximum  avec  des  mouvements  de  zig  zag  de  haut 
en  bas  pour  le  diamètre  transversal. 

Dans  un  premier  tableau  je  donne  la  classification  de  Tindice  céphali- 
que  de  mes  sujets  selon  les  âges.  Je  me  suis  servi  de  la  classification  de 
Broca  en  5  catégories,  et  comme  il  s'agissait  d'indices  céphalométriques,' 
pris  sur  le  vivant,  j'ai  enlevé  2  unités  pour  avoir  l'indice  céphalique. 


Nombre  des 

sujets 

Age 

Dolieho 

Sons-dolicho 

Méstti 

Soos-braehy 

Bracb] 

» 

10  ans. 

0,5 

23,6 

20,4 

41,0 

14.9 

» 

11  ans. 

4,0 

13,3 

29,8 

26,0 

26,2 

» 

12  ans. 

5,4 

23,6 

21,5 

32,8 

16,3 

» 

13  ans. 

10,9 

13,2 

21,9 

28,2 

25,3 

« 

14  ans. 

10,4 

15,4 

28,0 

29,8 

15,5 

Dans  un  deuxième  tableau  j'ai  donné  les  indices  céphaliques  de  tous  les 
enfants  réunis,  k  tous  les  âges,  et  de  celui-ci  j*ai  fait  une  traduction  gra- 
phique qui  nous  enseigne  que  la  catégorie  des  sous-hrachycéphales  est 
celle  qui  est  la  plus  nombreuse  parmi  les  sujets.  La  catégorie  des  mésa- 
ticéphales  suit  de  près.  En  troisième  ligne  vient  la  catégorie  des  brachy- 
céphales,  et  les  dolichocéphales  tiennent  la  dernière  place. 

Indice  céphalique  de  587  sujets 

(10-14  ans) 
(pour  100) 

Dolieho  Sous-dolicbo  Mésati  Sous-brachj  Brachj 

7,3  16,3  24,7  31,4  20,1 

Dans  un  troisième  tableau  je  donne  le  pourcentage  de  chaque  indice 
céphalique,  de  74,  le  plus  petit,  h  93  le  plus  haut.  On  voit  que  l'indice 
plus  fréquent  chez  tous  les  enfants  examinés  de  10  à  14  ans,  est  l'indice 
de  80,  (12,94  pour  100).  L'indice  de  82  vient  tout  de  suite  après. 

Indice  céphiiUgne  (sur  le  vivant)  de  587  sujets, 
(GarçoDs  de  10  à  14  ans). 


Indice 

Nombro  des 

sujets 

Pour  40 

74 
(de  74  à  74 

,99) 

! 

9 

1,53 

75 

9 

1,53 

76 

21 

3,57 

77 

23 

3,91 

78 

34 

5,79 

79 

53 

9.02 

80 

76 

12,94 

81 

49 

8,31 
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tdices 

Nombro  dos  sujets 

Pour  cent 

82 

61 

10,39 

83 

58 

9,88 

84 

47 

8,00 

85 

40 

6,81 

86 

29 

4,94 

87 

25 

4,25 

88 

23 

3.91 

89 

15 

2.55 

90 

7 

1,19 

91 

4 

0.68 

92 

3 

0,51 

93 

1 

0.17 

Si  de  ces  conclusions  on  voulait  retirer  des  applications  pour  tout  le 
canton  de  Vaud.on  pourrait  dire  que  la  population  du  canton  de  Vaud 
(240.000  hab.)  est  une  population  dont  le  50,5  pour  100  a  un  indice  (sur  le 
crâne  sec)  supérieur  k  80,  le  24,7  pour  100  entre  77,78  et  80,00,  et  seule- 
ment le  24,6  pour  100  un  indice  inférieur  à  77,77. 

L'indice  céphalique  moyen  des  enfants  examinés  suivant  l'Âge,  se  pré- 
sente de  cette  façon  : 

ladioe  céphalométriqae    ladiee  céphalique 


10  ans, 

11  ans 

12  ans. 

13  ans. 

14  ans. 


82,00 

80,00 

82,64 

80,64 

81,68 

79,68 

82,18 

80,18 

81,64 

79,64 

11  s'agit  donc,  à  tous  les  ^ges,  d'indices  sous  brachycéphales  eimésaticéphaUs. 
L'indice  céphalique  total,  pour  tous  les  enfants,  sans  tenir  compte  des 
différences  d'âge,  est  de  80,02  (sur  le  crâne  sec)  c'est-à-dire  un  indice 
sous-brachycéphale.  Et  l'on  a  vu  qu  il  existe,  dans  la  population  vaudoise, 
une  prédominance  des  éléments  sous-brachycépkales. 

Les  chiffres  connus  jusqu'à  ce  jour  à  propos  de  l'indice  céphalique  en 
Suisse  sont  ceux-ci  :  (Deniker,  Indice  céphalique). 

Indice  céphalique  moyen 
(Auteurs  cités   plus   haut.) 

Canton  Uolerwalden 84,6 

Kolmann  (Suisse) 81 ,7 

Grisons 85,0 

Valais  :  zones  de 81,  82,  86,  87 

Genève 80,6 

Vaud 82,7 

L'indice  moyen  obtenu  sur  mes  enfants  est  inférieur  à  tous  les  autres 
indices,  mais  il  confirme,  comme  les  indices  des  autres  auteurs,  une  cer 
taine  prédominance  de  l'élément  sous-brachycéphale. 
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LES  HACHES  POLIES  DANS  L'HISTOIRE  JUSQU'AU  XIX«  SIÈCLE 


Par  mm.  lb  D'  Marcel  Baudouin  et  Lionel  Bonnehèrb. 


INTRODUCTION. 

Certainement  les  haches  polies^  qui,  de  nos  jours,  constituent  l'un  des 
plus  beaux  ornements  des  collections  préhistoriques,  et  qui  sont  parfois 
très  abondantes  dans  certaines  régions  de  France,  jonchaient  le  sol  de 
l'Europe  aux  périodes  grecque  et  romaine. 

Il  est  avéré,  en  effet,  qu'elles  étaient  connues  dès  cette  époque.  Par  con- 
séquent elles  sont  donc,  indiscutablement,  en  Grèce  et  en  Italie,  comme 
dans  notre  pays,  notablement  antérieures,  de  par  VHistoire  elle-même  et 
la  Philologie,  à  la  Civilisation  gréco-latine. 

Il  nous  a  semblé  qu'il  serait  intéressant  de  rassembler  ici  toutes  les 
preuves  de  ce  fait,  car  cette  révision  n'a  pas  encore  été  tentée  avec  tout 
le  soin  voulu;  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  relu,  une  fois  de  plus, 
dans  ce  but,  les  auteurs  grecs  et  latins  S  qui  ont  fait  mention  de  ces 
beaux  vestiges  préhistoriques,  et  même  les  écrivains,  antérieurs  aux 
précurseurs  modernes  de  la  Préhistoire,  qui  ont  étudié  cette  question 
jusqu'au  xix«  siècle  •. 


Synonymie,  —  Un  fait  d'observation,  du  ressort  des  Traditions  populaires 


*  Nous  n'avons  pas  os6  aborder  h*s  documents  égyptiens  cl  asiatiques,  antérieurs 
à  la  période  hébréo-chaldéenne,  en  raison  de  noire  incompétence  en  Archéologie 
orientale. 

*  Il  est  évident  qu'autrefois  les  haches  polies  n'élaiont  pas  connues  sous  le  nom  de 
Haches,  mais  sous  celui  do  Pierre  do  foudre  seulement. 

Aussi  les  diverses  appellations  de  cet  objet  dans  les  diverses  langues  n'ont-clles 
pas  d'intérêt  pour  nous.  Toutefois  rappelons,  d'après  Zaborowski,  qnr  t  les  noms  de 
la  hache  en  général  sont  communs  daiis  les  langues  Rryennes  cl  que  leur  commu- 
nauté embrasse  tous  1rs  group<'s  et  qu'ils  ont  une  étymologie,  dos  racines  aryennes. 

C'est  d'abord  le  grec  i^ivo  [évidemment  en  rapporl  d'origine  avec  àÇw,  futur  d'aTu, 
&1fwfii,  je  romps,  je  brise],  et  étroitement  parenl  du  latin  ascia,  dont  la  forme  ver- 
bale est  ascio  (hacher,  gâcher,  doler).  Le  latin  possède  encore  securis,  en  rapport 
d'origine  avoc secare,  couper  ;  le  vieux  slave  :  sekyra  (houe,  pioche);  le  slave  :  siekiera 
(hache);  le  vieux  haut  allemand  :  deshnlaAa  vieux  salve  :  testa \  le  sanscrit  tahsh 
(couper  avec  la  hache);  l'avestique  :  tasha  ;  le  \\V\.  :  tesztyczia,:  le  sanscrit  :  svadhiti* 
le  vieux  prusse  :  wedigo;  lith.  :  iredey.i  ;  vi<ux  ^'irli  jue  :  ridutjienus:  vieux  français; 
vouyc. 

On  a  'Mnployé,  a[)rès  l'appellation  de  l^ierre  de  foudre,  qui  remonte  au  moins  à 
Gesner,  le  terme  (Jeff  [Voir  :  Evaiîs.  Af/f  de  ta  Picrri'.  p.ô7^. 

Le  mot  Hache  celtique  ne  date  que  di;  la  dernière  moitié  du  xix-  siècle  ;  et  le  mot 
Hache  polie  est  tout  récent,  de  même  que  celui  de  Hache  tout  court. 
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et  du  Folklore,  a  été  le  point  de  départ  de  ces  recherches  de  Philologie 
et  d'Histoire.  C'est  le  suivant.  Dans  le  monde  entier  [et  non  pas  seule- 
ment dans  toutes  les  provinces  françaises,  et  surtout  en  Bretagne  ^  et  en 
Vendée],  on  appelle,  encore  à  Tépoque  actuelle  *,  les  haches  polies  des  pierres 
de  foudre  ^  o\x  pierres  ele  tonnerre  * . 

Cette  dénomination^  est  certainement  en  relation  àyecune  Légende  antique, 
d'après  laquelle  ces  objets  auraient  un  rapport  quelconque  avec  les  orages 
électriques.  Or,  en  parcourant  les  auteurs  grecs  et  latins^  nous  avons 
retrouvé  précisément  des  pierres,  connues  des  anciens  écrivains,  sous  des 
noms,  grecs  ou  latins,  ayant  exactement  le  môme  sens. 

Le  rapprochement  dès  lors  s'imposait.  Là  où  nous  retrouvions  ces 
termes,  il  était  possible  qu'il  s'agisse  de  «  haches  polies  ».  Il  ne  nous  restait 
donc  plus  qu*à  étudier  de  très  près  les  textes  et  l'origine  des  termes  eux- 


•  Les  Bretons  modernes  ont  d'ailleurs  traduit,  dans  leur  langue,  ces  désignations 
parle  niol  men-Juru,  du  celtique  men-gurun  (men,  pierre;  gurun,  tonnerre). 

•  Les  haches  sont  désij<n6es,  en  France,  actuelUinent  encore  sous  le  nom  de«Pierre 
de  Tonneriti  »,  daps  un  grand  nombre  di  rôj^ions  :  au  Nord-Est,  région  de  Cbarleroi. 
(A.  Harou.  Doc.  et  rap.  Soc.  arch.  Charleroi,  II.  282);  à  l'Est,  région  de  Bomur  {Rev. 
Trad.  pop.,  I80i,  p.  394);  en  Haute-Garonne  (J.  Sacaze.  Le  culte  des  pierres  à  Lu- 
chon,  p.  2);  dans  !e  Sud,  aux  environs  de  Dax*(/?e».  des  Trad.  pop. y  1890,  p.  245), 
etc.,  etc. 

Au  Musée  de  Cholct,  il  y  avait,  en  4904,  des  pierres  oviformeSj  cataloguées  comme 
venant  de  la  NouTelle-Calédonie,  et  appelées  «  Pierres  de  foudre  ».  — Ces  pierres  sont 
tout  à  fait  distinctes  des  haches  polies. 

•  On  trouve  le  mot  Pierre  de  foudre,  en  français,  dès  le  xvr  siècle,  dans  le  livre 
d'Aldrovande,  que  nous  analyserons  plus  loin  [Musœi  Metallici^  livre  IV,  p.  607]. 

4  Noms  divers  des  Pierres  de  tonnerre  (haches  polies),  d'après  les  préhistorieDS 
classiques  (de  Nadaillac,  Evans,  etc.)  : 

Thunder  stones  (Angleterre)  [Thunder,  tonnerre;  stone,  pierre]  (Shakespeare). 

Z)o/iwerAf«7e  (Allemagne)  [/)o«wer,  tonnerre  ;  keile,  massue];  Donnerstein  {stein, 
pierre);  Donnerteil ;  Thorskelte. 

Donderbeitels  (Hollande)  [Donder,  tonnerre;  beitelSy  coin,  ciseau]. 

Tordensteen  (Danemark)  \Torden,  tonnerre;  steen,  pi^^rre]. 

Tonderkile  i^orwèt^e)  [Tonder,  tonnerre;  kile,  massue]. 

Thorswigger  (Suéde)  [Thor^  tonnerre,  fds  ainëd'Odin;  swigger^  lancer]. 

Men-gurun  (Cultes).  —  Puro  de  tro  (Rouerge)  [Puro.  pierre;  tro,  tonnerre]. 

Pègre  de  prigle  (Région  de  Dax)  [Peyre,  pierre;  prigle,  tonnerre] 

Pedrus  de  lamp  (Roussillon)  [Pedrus,  pierre;  lamp,  éclair]. 

(^orisco  (Portugal)  [Corisco,  éclair],  —  Astropelekia  (Grèce). 

Linga  di  San  Paolo  (Italie)  [Langue  de  Saint- Paul]  ;  sans  doute  (d'après  Barjon, 
li.  Tr.  pop.,  1890,  p.  220)  ce  ne  sont  pas  des  haches,  mais  des  dents  de  fossiles. 

Hderim-tachi  (Asie  Mineure). 

Lout-kong  (Chine).  -  Rai-funo-seki  (Japon). 

On  trouve  encore  dans  les  auteurs  allemands  anciens  les  noms  do  Strnlteil, 
Stralp/il,  Straalhammer  (marteau  de  foudre),  Straalstein  (pierre  de  foudre),  Wet- 
terstein  (pierre  d'orage),  Krottenstein  (pierre  crapaud^  nom  caractéristique),  etc. 
(Agricola,  Gesncr,  etc  ).  —  Ajoutons-y  :  Cuneus  fulminis  (AldroTande). 

Les  mots  Saete  (italien)  et  Glossopètre  (à  rapprocher  de  Langue  de  Saint-Paul) 
paraissent  s'appliquer  plutôt  aux  Flèches  en  silei:  taillé. 


498  21  JUILLET  1904 

mêmes,  dans  les  deux  littératures  mentionnées,  pour  vérifier  la  valeur 
réelle  de  Thypothèse  formulée. 


Folklore,  —  Les  traditions  populaires  relatives  aux  hachespolies^  envisa- 
gées comme  talisman  contre  la  foudre  et  les  orages,  et  par  extension,  bien 
entendu,  contre  tout  mauvais  sort,  sont  très  nombreuses,  en  France  et  ail- 
leurs. Aussi  nous  permettons-nous  d'ajouter  aux  exemples  célèbres  et  bien 
connus,  rapportés  par  des  auteurs  classiques  [Évans,  Age  de  la  Pierre^ 
p.  58,  etc.],  quelques  faits  nouveaux,  que  nous  avons  observés  nous- 
mêmes  ou  retrouvés  au  cours  de  nos  lectures. 

a).  Amulette,  Talisman.  —  1«  Contre  la  foudre  et  les  orages,  —  Cette 
tradition  remonte  très  haut.  En  effet,  elle  est  mentionnée  dans  Boetius, 
comme  nous  le  rapportons  plus  loin.  Cet  auteur  dit  qu*on  avait  coutume 
de  porter  cette  pierre,  pour  éviter  d'être  frappé  par  la  foudre  [Voir  la  note 
du  texte  de  Porphyre]. 

Dans  le  Rouergue,  quelques»  bergers  croient  encore  de  nos  jours  leur 
troupeau  à  Tabri  du  danger,  et  surtout  des  ravages  de  la  foudre^  —  si 
fréquents  dans  les  pays  montagneux,  —  lorsqu'ils  ont  pu  se  procurer  une 
hache  polie,  ou  même  un  simple  fragment,  qu'ils  appellent  «  puro  de  tro  », 
pierre  de  tonnerre,  et  qu'ils  suspendent  à  la  sonnette  que  porte  la  princi- 
pale brebis,  guide  du  troupeau.  La  hache  joue  ici  le  rôle  d*amulette 
véritable. 

Dans  le  Chinonois,  le  Vendômois,  et  la  Bresse,  la  pierre  de  tonnerre 
protège  contre  la  foudre  *. 

«  Les  paysans  landais  du  Marensin  *,  c'est  à-dire  des  environs  de  Dax, 
ont  soin  de  placer  une  hache  polie  sous  le  seuil  de  la  porte  des  locaux 
qu'ils  veulent  prémunir  contre  le  feu  du  ciel.  Les  bergeries  couvertes  en 
chaume  sont  surtout  l'objet  de  celte  précaution  ;  et  les  chercheurs,  qui  ont 
fait  pratiquer  des  fouilles  sous  le  seuil  de  ces  étables  abandonnées,  ont 
presque  toujours  obtenu  d'heureux  résultats  .» 

Les  matelots  de  la  Manche  placent,  dans  les  flancs  des  navires  qui  les 
portent,  des  pierres  polies,  plus  ou  moins  comparables  à  des  haches,  comme 
talisman,  pour  les  préserver  des  orages,  et  par  suite  de  la  fureur  des  vents 
et  des  flots. 

Un  jour  à  Guernesey,  un  collectionneur,  M.  Sukis,  avait  obtenu  l'une 
de  ces  pierres  de  foudre  d'une  brave  famille  de  paysans.  Or,  justement,  la 
nuit  suivante,  il  y  eut  un  orage  épouvantable.  Le  lendemain  matin,  le 
paysan  et  sa  femme  vinrent  en  grande  hâte  redemander  leur  talisman; 
ils  n'avaient  pu  fermer  l'œil  de  la  nuit,  de  crainte  d'une  catastrophe. 

D'autres  faits,  moins  caractéristiques  en  raison  de  leur  manque  de  pré- 
cision, doivent  pourtant  être  encore  rapportés  à  la  crainte  de  la  foudre. 

*  Int.  des  Cherch.  et  Cur.,  1875,  p.  88  et  116. 
«  Bev,  des  Trad.  pop,,  Paris,  1890,  V,  p.  243. 
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M.  Cartaillac  prétend  que  dans  certaines  provinces  les  paysans  placent 
dans  les  fandations  de  leurs  maisons,  ou  sous  le  seuil  de  rhabitation  qu'il 
vont  construire,  une  hache  polie,  pour  préserver  leur  demeure  de  tout 
accident  funeste  et  de  tout  mauvais  sort.  On  a  signalé  cette  coutume  en 
Auvergne,  en  Maine-et-Loire,  en  Finislère  ^Corlay)  [D'  Pommerol],  dans 
le  Morbihan,  en  Italie  *,  etc.  ;  et  elle  parait  être  surtout  en  rapport  avec  la 
crainte  de  la  foudre. 

Or  Tun  de  nous  a  pu  avoir  une  preuve  directe  de  cet  usage  ancien.  A 
Louerre,  canton  de  Gennes  (M.-et-L.),  sous  le  seuil  d'une  ferme  appar- 
tenant à  M.  Bonnemère,  et  qui  a  toute  l'apparence  d'une  ancienne  gentil- 
hommière datant  de  Louis  XVI,  on  a  trouvé,  il  y  a  de  cela  une  quarantaine 
d'années  environ,  une  cachette  creusée  dans  le  falun.  Elle  était  de  forme 
ronde  et  remplie  de  cendres,  d'os  de  poulet,  avec'une  médaille  en  bronze 
du  temps  de  Louis  XVI,  et  une  superbe  petite  hache  en  pierre  polie  de 
couleur  verte  ! 

2®  Contre  le  mauvais  sort,  —  Dans  la  Haute-Garonne,  pour  ne  pas  être 
pris  à  la  circonscription,  les  jeunes  gens  portaient  jadis  sur  eux,  d'après 
J.  Sacaze  •,  une  pierre  de  tonnerre,  évidemment,  cette  façon  de  conjurer 
le  mauvais  sort  est  un  dériva  do  l'idée  de  talisman  contre  la  foudre,  l'orage 
étant  toujours  une  mauvaise  chose. 

b).  Objet  de  culte  (Religion).  —  1°  M.  de  Nadaillac  a  rapporté  ce  qu'a 
dit  Porphyre  à  propos  de  l'usage  de  ces  pierres  par  les  prêtres  du  Mont  Ida 
pour  \s, purification  des  étrangers,  comme  nous  le  rappellerons  plus  loin. 

2^  Il  a  montré,  d'autre  part,  que  cette  hache  servait  au  culte  de  Jupiter 
Latialis  chez  les  Romains.  D'après  Plutarque  ',  Jupiter  Labrandeus  iive  son 
titre  de  la  hache. 

Une  note  de  l'éditeur  de  Porphyre,  citée  plus  loin,  et  sans  doute  inspirée 
de  Boetius,  dit:  a  Pourquoi,  dans  les  initiations  de  Jupiter,  qui  lance  la 
foudre,  les  Curetés  l'auraient-ils  employée?  Du  nom  même,  on  ne  peut 
pas  conclure  que  cette  pierre  ait  été  envoyée  des  nuées  par  Jupiter  pour 
ces  sacrifices,  à  cause  des  symboles  propres  à  ces  mystères.  » 

3®  D'autre  part,  d'après  M.  de  Nadaillac,  certains  héros  du  cercle 
ossianique  portaient  encore,  au  commencement  de  Tère  chrétienne,  des 
armes  en  silex,  et  plaçaient  dans  le  creux  de  leur  bouclier  une  pierre  polie, 
aiguisée  et  tranchante,  qui  devait  avoir  été  consacrée  par  les  Druides;  un 
poème  bardique  a  conservé  les  incantations  prononcées  par  le  grand  prêtre 
sur  ces  pierres,  qu'il  nomme  pierres  de  la  foudre,  pierres  de  tonnerre  *. 

c).  Remède,  Vertus  thérapeutiques,  —  Les  haches  polies  n'ont  pas  été 
jadis  qu'un  talisman  contre  les  phénomènes  dangereux,  tels  que  le  tonnerre, 
la  foudre,  les  orages,  les  tempêtes,  etc.,  et  le  mauvais  sort  ! 

On  les  a  considérées  aussi  comme  des  objets  doués  de  propriétés  thérapeu- 


*  R.  Bayon.  Jiev.  des  Trad.  pop.,  1890,  V,  p.  219. 

*  i.  Sacaze.  Le  culte  des  pierres  à  Luchon,  p.  2. 
3  Quest,  Grec.  (Edil.  1624,  p.  801). 

*  H.  Martin.  Bull.  Soc,  Anthrop.,  i879,  p.  189. 
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tiques  merveilleuses,  sans  doute  h  cause  de  leur  origine  céleste  (pierre  de 
foudre,  c'est-à-dire  tombée  du  ciel  avec  le  tonnerre).  Ajoutons  qu'en  Bre- 
tagne, de  nos  jours  encore,  on  suspend  parfois  à  des  chapelets  des  haches 
polies  percées,  et  qu'on  leur  attribue  des  vertus  médicales  remarquables. 
Cet  usage  était  plus  fréquent  autrefois  qu'il  ne  l'est  à  présent. 

Nous  citons  plus  loin  le  cas  qu'en  fesait  Héliogabale,  au  point  de  vue 
alimentaire, 

lo  Ophtalmie.  Nous  avons  pu  en  rapprocher  une  coutume  asiatique, 
d'après  laquelle  les  haches  pulvérisées  constitueraient  un  remède  pour 
Vophtnlmie,  C'était  vraiment  jeter  de  la...  poudre  aux  yeux! 

2*>  Accouchement.  En  Suède,  on  plaçait  autrefois  les  haches  polies  dans 
le  lit  des  femmes,  au  moment  de  raccoucA^ment,  pour  faciliter  l'enfantement; 
et  on  raconte  qu*à  Cracovie  on  mettait^  sous  les  genoux  de  la  parturiente, 
pour  assoupir  les  douleurs  de  l'accouchement,  la  «  vraie  pointe  de  flèche 
de  tonnerre  »*. 

Fait  extrêmement  intéressant,  la  plupart  de  ces  légendes,  qui  ont  encore 
cours  à  l'époque  actuelle,  c'est-à-dire  au  xx«  siècle,  existaient  déjà  au  xi« 
siècle,  puisque  Marbodeus  les  a  signalées  dès  cette  époque! 

Cette  simple  constatation  prouve  donc  que  nombre  de  nos  légendes 
actuelles  peuvent  remonter  non  seulement  à  l'an  mille,  mais  bien  avant! 

Et  il  y  a  une  preuve  historique  de  la  véracité  des  données  du  Folklore, 
que  tous  les  savants  traditionistes  enregistreront  avec  plaisir. 

Interprétation  des  Légendes.  —  1®  Chute  de  la  foudre.  —  Il  est  facile  de 
comprendre  l'origine  de  la  dénomination  de  pierre  de  tonnerre,  si  l'on  veut 
bien  réfléchir  un  instant  à  cette  légende,  basée  sans  doute  sur  le  fait  exact 
suivant. 

La  foudre  ayant  paru  tomber  dans  un  lieu  donné,  on  y  rechercha  la 
pierre,  qu'on  croyait  représenter  le  tonnerre*.  Gomme  l'on  trouva,  en  effet, 
quelques  pierres  de  forme  particulière,  on  leur  donna,  naturellement,  le 
nom  de  pierres  de  tonnerre. 

En  réalité,  les  pierres  découvertes  n'étaient  que  des  haches  polies,  déposées 
sur  le  sol  depuis  fort  longtemps  '  I 

D'où  la  synonymie,  due  simplement  à  une   erreur  d'interprétation. 

Quant  à  l'origine  de  cette  légende,  il  est  très  probable  qu'elle  est  asiatique. 
En  effet,  les  Chinois  ont  connu,  probablement  avant  les  Grecs,  les  haches 
de  pierre.  Une  chanson,  contemporaine  du  Yang,  dit  qu'il  y  avait  à  Ya- 
men-Si  un  grand  Miao,  dédié  au  Tonnerre,  auquel  les  habitants  avaient 

<  Jtev.  des  Trad.  pop.,  1891,  n- 1,  VI,  p.  86. 

•  DUCLOUZIOU.  —  La  Création  de  V Homme,  p.  374. 

•  Une  phrase  d'une  note  de  l'éditeur  de  Porphyre,  rapportée  plus  loin,  fait  bien 
comprendre  cette  interprétation. 

o  On  croit  que  la  Géraunie  tombe  du  ciel  avec  la  foudre,  ou  plutôt  qu'elle  est  la 
pointe  de  la  foudre,  qui  descend  en  droite  ligne  avec  une  violence  et  un  choc 
énorme  ..  »  —  C'est  d'ailleurs  là  une  explication  prise  dans  Boetius,  et  qui  paraît  très 
admissible. 
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coutume   de  faire  des  préseuts,  pour  en   obtenir  des  pierres  de  ton- 
nerre. 

D*autre  part,  d'après  Zaborowski,  cité  par  M.  de  Nadaillac,  un  empereur 
chinois,  qui  vivait  au  vm*  siècle  de  notre  ère,  reçut  en  cadeau  d'un  prêtre 
boudhiste  deux  haches4)olies,  appelées  en  Chine  Loui-Kong,  c'est-à-dire 
pierres  du  Dieu  du  tonnerre. 

Mais,  en  Afrique,  cette  tradition  est  aussi  bien  connue. 

Les  nègres  de  l'Afrique  occidentale,  toujours  actuellement  h  l'Âge  de 
la  pierre  polie  au  point  de  de  vue  de  la  civilisation,  croient  d'ailleurs 
encore  que  les  haches  polies  sont  les  foudres,  que  Sango,  le  Dieu  du 
Tonnerre,  lance  du  haut  du  Ciel. 

D'après  M.  Holbé,  les  Annamites  de  la  province  de  Bien-hoÂ  (Cochin- 
chine)  assurent  que  les  haches  polies  qu'on  y  trouve  en  abondance  sont 
a  les  éléments  de  la  foudre,  dont  le  ciel  se  sert  pour  frapper  les  hommes; 
et  les  plus  gros  spécimens  seraient  des  pierres  de  foudres  pour  Buffles  t^y 

^  Eclairs  produits  par  les  silex.  —  D'un  autre  côté,  Zambacho  Pacha  '  a 
écrit  :  «  On  sait  que  le  silex  était  l'emblème  de  la  foudre  ;  aussi  le  mettait- 
on  dans  la  main  du  premier  Dieu.  Peut-être  a-t-on  eu  cette  pensée  en 
observant  que  le  choc  en  fait  jaillir  des  étincelles,  tout  comme  le  choc  des 
nuages  occasionne  des  éclairs  et  la  chute  de  la  foudre  !  » 

On  pourrait  défendre,  à  la  rigueur,  cette  autre  explication,  qui  est 
rendue  plus  compréhensible  par  un  conte  ukranien,  relatif  au  feu  dans 
le  silex,  publié  par  Th.  Volkov  *. 

Dans  celle-ci,  la  foudre  serait  en  rapport  avec  le  silex,  parce  que  cette 
pierre  frappée  donnerait  des  éclairs,  autrement  dit  des  étincelles.  —  Mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  vaille  la  précédente. 

Période  mégauthique.  —  D'ailleurs,  on  peut  remonter  encore  plus  loin, 
et  même  jusqu'il  Vépoque  mégalithique,  qui  correspond  k  une  période  un  peu 
plus  récente  que  l'époque  néolithique  (c'est-à-dire  celle  des  haches  polies 
elles-mêmes).  —  Et  ce  qui  le  prouve  ce  sont  les  faits  suivants. 

1*  Dans  l'ossuaire  du  Mont-Saint-Michel,  on  a  trouvé  descalaïs  percés, 
affectant  la  forme  de  grandes  haches  en  jade,  mêlés  à  des  perles  de  colliers 
authentiques. 

Cette  simple  constatation  démontre  que,  dès  cette  époque  préhistorique, 
les  haches  polies  étaient  l'objet  d'un  véritable  culte,  puisqu'on  les  imitait 
à  une  époque  où  l'on  n'en  fabriquait  plus  pour  un  usage  courant. 

2®  Sur  un  certain  nombre  de  piliers  de  dolmens  et  d'allées  couvertes, 
on  trouve  réprésentées  des  haches,  ayant  plus  ou  moins  la  forme  des 
haclies  polies  dont  nous  nous  occupons  ^. 

*  Les  Mon.  mégal.  et  les  sculpt,  lap.,  Paris. 

•  Th.  VnLKOV.  —  [D'où  vient  le  feu  dans  les  silex].  Rev.  des  Trad.  pop.,  Paris, 
1895,  janvier,  n*  1,  p.  G. 

'  Par  contre,  dans  les  grottes  à  gravures  paléolithiques,  de  l'âge  du  mamniouth, 
on  ne  voit  nulle  part  figurées  (gravure  ou  dessin)  des  haches  polies  :  ce  qui  se  con- 
çoit, puisque  cet  objet  n'Était  pas  encore  inventé  ! 
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3<^  Dans  le  dolmen  de  Grah'niol  à  Arzou  (Morbihan),  M.  Gaillard  (de 
Plouharnel)  a  trouvé  jadis  deux  blocs,  de  calage  d'après  lui,  présentant 
des  sculptures  en  relief,  en  forme  de  haches  polies^  dont  il  nous  a  donné 
autrefois  de  belles  photographies,  que  nous  possédons  encore. 

Ces  sculptures  ont  la  forme  d'un  triangle,  dont  le  plus  petit  côté,  un 
peu  arrondi,  représente  évidemment  le  tranchrfht  de  la  hache.  Les  blocs 
qui  les  portent  ne  paraissent  pas  travaillés  et  semblent  constitués  par  du 
granit,  n  est  difûcile  dédire  d'où  ils  proviennent,  peut-être  d'un  pilier 
cassé. 

$  L  —  Epoque  grecque. 

D'après  Evans,  Flésiode  ^  [environ  850  ans  avant  J.-C]  a  bien  signalé 
Vépoque  du  bronze,  qui  d'après  lui  est  antérieure  à  celle  du  fer  ;  mais  il  n'a 
rien  dit  de  la  pierre  polie.  De  même  Pausanias  *,  Sophocle,  Plutarque  *, 
Homère,  Ovide  *,  Virgile  ^,  etc.,  n'ont  parlé  que  du  bronze  et  du  fer,  mais 
pas  du  tout  d'objets  de  la  période  néolithique. 

Jusqu'à  présent,  personne  donc,  à  ce  que  nous  sachions,  parmi  les  Pré- 
historiens modernes,  n'avait  signalé  que  les  Grecs  connaissaient  la  AacAe 
polie. 

Or  ce  fait,  qui  n'a  pas  fixe  l'attention  de  M.  de  Nadaillac  lui-même, 
puisque,  h  notre  connaissance,  il  ne  le  mentionne  pas  dans  son  important 
ouvrage  classique,  en  dehors  de  ce  qu'il  dit  de  Porphyre,  nous  parait  pour- 
tant indiscutable. 

I.  Dénominations.  —  l°On  trouve,  d'abord,  dans  nombre  de  dictionnaires 
grecs,  le  mot  :  Bpovxta,  a;  (i^,).  Il  semble  caractéristique,  puisque,  déri- 
vant de  ^povTi!,  t;;  (}{)  [signifiant  «  tonnerre  »]  ^,  il  désigne  un  €  genus 
lapidis  sic  dicli  a  tonilru  »,  comme  dit  le  Comélii  Schwrevi  Uxicon,  par 
exemple  ^.  Comme  nous  venons  de  dire  que  présisémentles  haches  polies 
sont  appelées  depuis  longtemps  «  Pierres  de  foudre  ou  de  tonnerre  »,  on 
peut  se  demander  si  ce  Brontia  »  n'a  pas  ce  sens  précis. 

Mais,  h  notre  avis,  il  est  peu  probable  qu'il  désigne  réellement  des 
a  haches  polies  ».  Pour  nous,  il  doit  avoir  trait  k  un  autre  objet,  qu'on  trouve 
aussi  à  la  surface  du  sol,  et  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin  ^. 

*  Op.  cl  /)i.,  I,  150  [D'après  J.  Evnns.  L'âge  de  la  pierre,  p.  4]. 

*  Laconica,  ch.  m. 

»  Op.,  Ed.  i625,  vol.  I,  p.  17  (Evans). 

*  Ovide.  Métam.,  VII,  v.  228. 
B  Enéide,  livre  VII,  vers  743. 

6  fipotvk,  4c  (4)t  es^  l^ien  diâlinct  de  mpwtâç,  qui  signifie  plus  spécialement  c  foudre» . 
Ce  mot  dérive  de  ^po^àw-â,  t  tonner,  faire  éclater  la  foudre  (Zeus)  ». 

La  racine  primitive  est  évidemment  le  terme  Ppy^,  •  faire  un  bruit  sourd  »,  d'origine 
sanscrite  [Voir  Intermédiaire  Nantais,  1902  et  1903;  et  M.  Baudouin  et  Lacoulou- 
MÈRE.  Le  Château- fort  de  Saint  Nicolas  de  Brem  (Vendée)]. 

7  Toutefois  le  Dict.  do  Bailly  ne  donne  pas  fipùtrlv,. 

8  Presque  tous  les  fossiles,  qu'on  trouve  libres  à  la  surface  du  sol  (oursins,  dents 
de  squales,  etc.),  comme  les  oàjets  préhistoriques  (haches  polies,  pointes  de  flèche, 
etc.)  ont  été  groupés  par  les  anciens  sous  le  nom  générique  de  Pierres  de  tonnerre. 
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2»  Pourtant  les  anciens  auteurs  Tont  cité,  de  même  que  Kepauvta  (ou 
Kepauvioc),  dérivé  de  Kepauvoc  (tonnerre);  et  Boetius,  Mercatus  et  d'autres, 
comme  plus  tard  Mahudel,  Font  signalé  dans  des  travaux  que  nous 
rappellerons  plus  loin. 

3^  Certains  dictionnaires  grecs  donnent  de  plus  le  mot  /toixuXoc,  ou  (ô), 
qui  signifie  «  pierre  tombée  du  ciel  et  regardée  comme  sacrée  ».  [Damasc, 
Phot.  Dibl  ,  348,28,  d'après  Baillyj.  Mais  d'autres  ne  le  mentionnent  pas  ^ 

Mercatus  a  cité,  comme  nous  le  verrons,  ce  mot,  qu'il  rapproche  de 
^lov  xuXov  «  [et  non  pas  /Sptov  (^sic)  •].  Il  viendrait  soit  de  /Sa^TT),  peau  de 
chèvre,  h  cause  de  la  légende  de  Saturne,  soit  peut-être  de  a  Beth-el  »,  qui, 
en  hébreu,  signiûe  «  Maison  de  Dieu  »  (Pierre  tombée  de  la  Maison  de 
Uieu,  c'est-à-dire  du  Ciel)  ♦. 

Etant  donné  ce  qu'a  écrit  Pline,  plus  tard,  il  est  certain  que  le  terme 
est  synonyme  de  haches  polies  :  ce  qui,  par  contre,  est  loin  d'être  certain 
pour  le  précédent,  ^povxfa  ou  /Spovxi!. 

II.  Anciens  auteurs.  —  Nous  avons  recherché  quels  auteurs  grecs  an- 
ciens avaient  employé  les  mots  ^aixuXo;  et  xepauvtà.  Mais  nous  n'avons  pas 
été  très  heureux.  Nous  n'avons  rencontré  ^«(xuXoc,  en  effet,  que  dans  des 
ouvrages  peu  connus,  et,  d'ailleurs,  avec  des  sens  discutables.  Quant  au 
terme  xÊpŒjv(a,  il  se  trouve  dans  Porphyre. 

A.  Damascius.  —  Dans  Damascius  (Vie  d'Isidore,  d'après  Photius),  nous 
avons  retrouvé  le  passage  suivant,  indiqué  par  le  dictionnaire,  traduit  en 
latin  par  Mercatus,  et  cité  par  Ducange. 

Texte.  —  EycÂ)  f^ev  wfX7)v  Octoxepov  elvat  xô  xpf^afia  xoo /iaix'jXou,  ô  8e  l9{8(i)po< 
Sati^ôviov  fiaXXov  ïki-^ty/,  Eivat  ^(zp  xiva  SatfiovaKivoovxa  auxôv,  ouxe  xu>v^Xa6sX(ii)v, 
ovxe  xâ)v  «Y*"'  TtpoffuXuiv,  où  |jilv  xoi  xû)v  ivTJYfxévwv  el<  xo  auXov  elSto,  ouxe  xô» 
xaQapwv  TîdtvxaTraatv.  Twv  8è  /SaixûXtov  ofXXov  afXX(|>  âvox&ToOat  Oetj),  Kp6v(|>,  Aî{  HX{(|> 
xài   aX)wOi;. 

Traduction  latine  [de  Mercatus  i.  -  Ego  vero  exisiimabam  oraculum 
divinum  esse  Bcetylum  :  hidorus  autem  dœmonium  potius.  Ajebat  enim 
ipsum  à  dœmone  quidam  moveri  qui  neque  ex  noxiis  aut  valdecorporeiSy  neque 
ex  incorporeum génère,  aut  omnino  puiis  isset.  Ex  Bcetylis  vero  alium  alii  Deo 
dicari,  Snturno  nimirum^  Jovij  Soliy  aliisque. 


Les  descriptions  des  premiers  naturalistes  n'ont  fait,  de  Pline  au  xvin'  siècle,  qu'en- 
registrer ces  croyances  populaires. 

Certains  menhirs  portent  le  nom  de  Piei^'e  du  Tonnerre,  par  exemple  le  Menhir 
du  Sud  ù  rilo  d'Yen  (Vendée).  Cela  tient  sans  doute  à  des  faits  analogues. 

*  Par  exemple,  celui  do  Cornel  Schwpev.,  déjà  cité. 

'  ^àto(  =  petit;  et  râlo;  =  bosse,  d'après  nous. 

s  Les  Mat.  pour  tHist.  de  VHom.  ont  imprimé  à  tort  p^Uit  (au  lieu  de  /9al«y);  ce 
qui  rend  la  phrase  incompréhensible. 

4  Le  mot  Beth-el  aurait  été  grecisé;  d'où  /Soutû  o«. 

D'après  Zambacho-Pacha  {foc.  cit.),  les  t  bétiles  des  Phéniciens,  ou  cèraunies,  des- 
cendent du  Mont  Liban  dans  un  globe  de  feu...,comme.Isidore,  Asclépiade,  et  Ëusèbe 
en  ont  vu  ». 
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Traduction  française.  —  «  Quant  à  moi,  j'estime  que  le  «  Bœtyle  »  est 
uo  présage  d'origine  divine.  Isidore  cependant  lui  reconnaissait  plutôt  un 
caractère  démoniaque.  Il  prétendait,  en  effet,  que  cette  pierre  était  mise 
en  mouvement  (jetée)  par  un  démon,  n'appartenant  ni  aux  mauvais  génies 
corporels,  ni  aux  génies  incorporels,  ni  aux  esprits  purs  (?).  D'autres 
disent  d'ailleurs  que  les  «  Bœtyles  »  étaient  consacrés  à  une  divinité,  à 
Saturne,  à  Jupiter,  au  Soleil,  ou  à  d'autres...  ». 

B.  Dans  Philon,  Mercatus  a  trouvé  cette  autre  phrase,  avec  /SatxjXia,  au 
lieu  de  ^«t-cuXoc.  Ce  terme  n'est  peut-être  qu'un  dériva. 

Texte.  —  «  Eitsvorjas  6e<5<  Oupavo^  jSaixjXia,  XiôoO;  iii^'jyo\>^  fiT,^av7)aàfxevoc.  » 

Traduction  latine  [Mercatus].  —  «  Exdogaterit  Deus  Vranus  Bœtylia, 
lapides  animatos  fahricatus.  » 

Traduction  française.  —  «  Le  Dieu  Uranus  inventa  les  «Bœtyles»,  ayant 
fabriqué  les  pierres  animées  '.  » 

C.  Porphyre,  -  Porphyre,  qui  vécut  à  Rome,  mais  écrivit  en  grec  au 
iii«  siècle,  raconte,  dans  la  Viede  Pythagore^que  ce  savant,  à  son  arrivée  dans 
l'île  de  Crète,  se  fit  puriOer  avec  des  pierres  de  foudre,  par  les  prêtres 
Dactyles  du  mont  Ida  (de  Nudaillac). 

Les  pierres  en  question  étaient  donc  bien  connues  dès  l'époque  de  Py- 
thagore  (c'est-à-dire  669-470  avant  J.-C). 

Voici  d'ailleurs  la  traduction  latine,  faite  par  Lucas  Ilolstenius  '  : 
«  Verum  ubi  Cretam  attigit,  Morgi,  unius  ex  Idœis  Dactylis  sacerdotes 
accessit,  a  quibus  ceraunio  lapide  ^  fuit  purgatus  :  mane  quidem  pronus 
extensus  juxta  mare,  noctu  autem  juxta  flumen,  agni  nigri  vellere  redi- 
mitus*  ». 

Le   texte  grec  *    présente    bien   le    mot  xepauviŒ,   que  nous  n'avons 


*  Mais  Mercatus  fait  remarquer  que  Philoa,  dans  ce  passage,  a  mal  traduit  en  grec 
un  texte  de  Sanchoniatonus,  et  qu'en  réalité  il  faudrait  lire  ici  :  c  pierres  ointes  »,  au 
lieu  de  «  pierres  animées  >. 

*  Porphyrii  philosophi  Liber  de  vita  Pythagorae...  Lucas  Holstenius  Hamburgen 
latine  vertit  dissôrtationem  de  vita* et  .scriptis  Porphyrii  et  ad  vitam  PythagorîB 
observationes  adiecit.  Romse  typis  vaticanis,  MDGXXX  {Bibl.  Mazarine,  n*  3U50). 

*  Page  11,  vers  5  à  13. 

*  Vers  8  :  T^  xip'xunr  XiOu. 

*  Voici  la  traduction  de  la  note  intéressante  de  l'éditeur  de  Porphyre  à  ce  sujet; 
nous  l'avons  déjà  utilisée  : 

[Observ.,  p.  108,  vers  8  de  la  p.  11  de  la  Vie  de  Pythagore  :  La  pierre  céraunie]. 
f  On  croit  que  la  céraunie  tombe  du  ciel  avec  la  foudre,  ou  plutôt  qu'elle  est  la 
pointe  de  la  foudre^  qui  descend  en  droile  ligne  avec  une  violence  el  un  choc  énorme 
et  brise  tous  les  obstacles  qu'elle  rencontre  I  C'est  en  ces  termes  qu'en  a  parlé  Ansel. 
Boôtius  (Liv.  2,  chap.  261).  —Or,  pourquoi,  dans  les  initiations  de  Jupiter  qui  lance  la 
foudre,  les  Gurètcsl'auraient-ils  employée?  Du  nom  même,  on  ne  peut  pas  conclure 
en  effet  que  cette  pierre  admirable  ait  été  envoyée  des  nuées  par  Jupiter  pour  ces 
mômes  sacrifices,  à  cause  des  symboles  propres  à  ces  mystères.  Le  poète  barbare 
rapporte  également,  dans  Bçëlius  {foco  citato),  qu'on  avait  coutume  de  porter  cette 
pierre,  pour  éviter  d'être  frappé  de  la  foudre  !  » 
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trouvé  que  dans  cet  auteur.  —  Dans  un  auteur  plus  moderne,  Marbodeus^ 
il  n*y  a  que  xepauvcoc,  comme  nous  le  dirons  plus  loin. 


I  II.  —  ËPOOUB  LATINE. 

I.  DÉNOMINATIONS.  —  Dan  S  la  littérature  latine,  nous  trouvons  plusieurs 
termes,  ayant  manifestement  le  sens  de  a  Pierre  de  foudre  ou  de  tonnerre  ». 

i°  D*abord  le  terme  Brontea^  ou  Bronte^  que,  plus  tard,  Mercatus  écrira 
Brontia,  et  qui  n'est  que  le  mot  grec  déjà  cité  [/9povT(a,  ac  (i^)],  écrit  en  latin. 

^  Puis  le  mot  Bœtulus  \  que  Pline  a  employé  et  qiii  correspond  à  la 
latinisation  du  terme  pulz^Aoc;  (ô),  trouvé  par  lui  dans  un  ouvrage  de  So- 
tacus,  naturaliste  grec  et  écrivain,  dont  nous  ignorons  les  œuvres  *. 

3*"  Il  faut  en  rapprocher  un  autre  mot:  Ceraunia,  du  grec  xepauv(a,  fabri- 
qué avec  la  racine  grecque  xepauvo;  (adjectif),  suivant  un  usage  assez  fré- 
quent dans  rhistoire  des  langues.  Or  xepauvoc  (6)  signifie  «  foudre  ». 

Enfin  Mercatus  dit  que  les  latinistes  de  son  temps,  c'est-à-dire  modernes, 
ont  remplacé  le  mot  Ceraunia  par  celui  de  Folgora^  venant  de  fulgur  ou 
folgory  foudre. 

II.  Etude  des  termes.  —  i^  Broniia.  —  Le  terme  de  Brontia  n'est 
donné,  dans  les  anciens  auteurs,  que  par  Pline  ^,  où  nous  lisons  :  (c  BrotUea  * 
capiti  testudinum  :  e  tonitribus  cadit,  ut  putant  :  restinguit  que  fulmine  icta,  si 
credimus.  »  Cette  phrase  a  été  traduite  par  Littré  de  la  façon  suivante  : 
((  La  Broutée  ressemble  à  une  tète  de  tortue;  elle  tombe,  à  ce  qu'on  pense, 
avec  le  tonnerre  ;  et,  s'il  faut  croire  ce  qu'on  en  dit,  elle  éteint  les  objets 
enflammés  par  la  foudre  ». 

Depuis,  il  a  été  employé  par  Boetius,  Agricola',  Gesner,  Aldrovande,  et 
sans  doute  d'autres  auteurs,  dont  Mercatus. 

D'après  l'ouvrage  de  Mercatus,  qui  a  rappelé  qu'on  rencontre  dans  Pline 
Brontia^  alors  qu'en  réalité  cet  auteur  ne  parait  avoir  employé  que  Bronte 
ou  Brontea  (Littré),  on  trouve  d'abord  la  phrase  suivante  : 

u  Prœfert  cum  noinine  originem  suam  Brontia,  quœ  sicut  «  Ceraunia  » 
fulmine  precipitari  dicitur,  capita  testudinum  specie  referens.  » 

Plus  loin,  cet  auteur  ajoute  encore  : 

c  Estimo  illum,  qui  Brontum  primus  appellavit,  nactum  esse  oblongam 
ex  ovata  rotunditate,  etiam  dimidio  minus  relicto,  ut  aliquam  capitis 
tesludinis  speciem  conceperit...  » 

*  E.  Littré,  dans  ion  édition  de  Pline,  que  nous  citerons  plus  loin,  a  eu  tort  d'ad- 
mettre :  Betulus  (sic).  —  C'est,  évidemment,  Bxtulus  (par  x,  et  non  e)  qu'il  fallait 
écrire,  en  raison  de  l'étymologie  de  ce  mot. 

*  Pline  a  d'ailleurs  pris  soin  de  ne  pas  clianger  le  genre  masculin  du  mot  grec. 

3  Loc.  cit.  plus.loiu  :  L.  XXXVII,  cli.  LV,  2  [et  non  pas  ch.  iO.  comme  on  le  Ut, 
par  »'rrour  typographique,  dans  Mercatus]. 

*  Littré  a  cité  plusieurs  variantes  pour  ce  texte  :  i  Bronte  »  et  t  Brontea  »  (p.  574)  ; 
mais  il  ne  cite  pas  :  c  Brontia  ». 

s  De  naiura  fossilis,  lib.  5. 
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El  on  peut  traduire  ainsi  les  deux  passages  ci-dessus  : 

«  Le  Brontu  indique  son  origine  par  son  propre  nom,  comme  les  «  Cérau- 
nies  »  ;  ce  sont  des  pierres  qu'on  dit  être  tombées  avec  la  foudre  ;  elles  ont 
Taspect  de  têtes  de  tortues...  Je  pense  que  ceiui  qui  le  premier  appela 
cetle  sorte  de  pierre  Brontia  aété  frappé  de  leur  forme  ronde  et  ovalaire.  » 

Une  noie  du  commentateur  de  Mercatus  est  encore  plus  intéressante. 

<i  Brontia  dicta  est  a  poovxr,,  tœiitru.  Plinii  autem  Brontiam  aliam 
omnino  fuisse,  ab  boc  lapide  qui  eodem  nomine  apud  litbograpbos  vo- 
catur,  manifeslum  est.  Illa  si  quidem  inter  gemmas  recenselur.  Brontia 
vero  MercatI,  Boetii,  aliorumque  est  Ëcbini  marini  species  in  lapidem 
conversa.  » 

On  peut  la  traduire  ainsi  : 

a  On  dit  que  Brontia  vient  de  ^povx/;,  tonnerre.  —  Mais  il  est  évident 
qu'il  y  a  une  autre  «  Brontia  »  de  Pline,  tout  k  fait  différente  de  la  pierre 
que  les  pétrograpbes  désignent  du  même  nom.  Celle-là,  pourtant,  est  com- 
ptée parmi  les  gemmes.  Or,  les  Brontia  de  Mercatus,  de  Boetius,  et  d'au- 
tres, ont  l'aspect  d'un  oursin  de  mer,  changé  en  pierre.  » 

D'autre  part,  les  dictionnaires  latins  donnent  : 

i»  Brunie^  es  (de /9povxii),  «  pierre  précieuse  »,  d'après  Pline  [Gradus], 

^  BrofUia;  «,  et  Brontias,  adis  a  pierre  de  tonnerre  »,  d'après  Pline 
(Forcellini-Noël).  Pourtant  Pline,  d'après  Liltré,  ne  fournirait  pas  ce 
mot-là. 

En  réalité  c'est  Mercatus  qui  a  raison,  contre  son  commentateur  Ce 
savant  médecin  a  décrit,  avec  raison  certainement,  sous  le  nom  de  Brontia, 
des  Ëchinides  fossiles,  qui  sont  évidemment  les  anciens  Oimm  anguinum^j 
car  jadis  ces  productions  étaient  consid(:rées  aussi  comme  des  Pierres  de 
tonnerre^  parce  qu'on  en  trouva  dans  le  sol,  là  où  l'on  crut  voir  tomber  le 
foudre.  Et  il  est  bien  probable  que  c'est  là  le  môme  objet  qu'a  décrit  Pline, 
car  une  tôte  de  tortue  est  assez  comparable  à  un  oursin  fossilisé! 

Conclusion:  Le  mot  «  Brontia»,  en  latin  comme  en  grec,  ne  désignait  donc 
pas  les  «  haches  polies  »,  mais  bien  un  fossile,  un  oursin  quelconque,  fos- 
silisé, l'ancien  Ovum  anguinumf 

2°  Bœtulus.  —  Le  terme  Bœtulus  est  donné  par  plusieurs  dictionnaires 
latins,  comme  provenant  de  Pline.  Le  Gradus  traduit  :  «  Bétyle,  sorte  de 
pierre  semblable  à  une  hache  ».  Le  Dict.  Quicherat-Daveluy  écrit,  à  tort 
aussi  «  Bœtylus,  i  »,  pour  «  Baetuius  »  (Pline,  37,  135),  et  traduit  :  «  Bétyle 
(pierre  fabuleuse)  ». 

Il  est  vrai  que  le  Dict.  de  Forcellini-Noël  (1825)  écrit  :  Betylu^,  t,  et  tra- 
duit :  «  Bétyle,  pierre  dévorée  par  Saturne,  au  lieu  de  Jupiter  »  ;  ce  qui 
semble  un  peu  inexact,  comme  orthographe.  Dans  l'édition  de  1856,  il 

*  D'après  Pline,  il  y  avait  dans  \vs  (Jaiilos  un  œuf  très  renommé,  VAnguinum,  ou 
Ovum  anguinuw  ;  mu'isi  Ivïs  Vtvivs  n'en  nvaionl  jamais  |»arlé  (Livre  XXIX,  cii.  xii, 
p.  305).  —  Et  il  cite  à  co  propo.s  les  croyanc«^s  «ies  Druides,  chez  lesquels  il  aurait  vu 
lui  même  un  ovum  anguinum,  de  la  grosseur  d'une  ponninf. 
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rectifie  par  «  Bêtulus  »,  avec  letymologie  patxoXoc  (sic)  [pour /ktCxuXoc],  et 
non  pas  Bœtulus. 

Helwing,  dans  un  mémoire  que  nous  analysons  plus  loin,  dit  d'autre 
part  :  «  A  noter  que,  par  le  mot  a  bétyle  »,  Laët  pense  qu'il  s'agit  du  terme 
belge  Beitels,  par  lequel  les  Belges  désignent  des  coins,  instruments  dont 
se  servent  les  ouvriers  pour  fendre  le  bois  et  les  pierres  (Liv.  2,  de  Gem- 
mis  et  lapidibus,  chap.  24,  p.  156).  » 

Mais  il  n'est  pas  certain  que  Beitels  ^  et  Bœtulus  doivent  être  rapprochés, 
malgré  tout  le  bien  fondé  que  paraît  avoir  cette  séduisante  hypothèse. 

3^  Ceraunia,  —  Les  dictionnaires  latins,  que  nous  connaissons,  ne 
donnent  pas  toujours,  au  mot  Ceraunia,  le  sens  de  «  Pierre  de  foudre  »  : 
ce  qui  rend  compréhensible  certaines  interprétations  modernes. 

Pour  quelques-uns,  il  n'y  a  pas  de  doute.  Dans  Quicherat-Daveluy  *, 
par  exemple,  on  lit  :  Ceraunia,  subst.  fém.,  pierre  précieuse,  que  Ton 
croyait  être  tombée  du  ciel  avec  la  foudre.  —  Ceraunium,  ti,  subst.  [sous- 
entendu ],  même  sens  [Claudien  et  Prudence].  —  Ceraunius,  a,utnt  ad- 
jectif [sous-entendu  lapis],  même  sens. 

Mais  d'autres  donnent  d'autres  sens.  Ainsi,  le  Gradus  ad  Pamassum  tra- 
duit Ceraunia  par  «  œil  de  chat,  pierre  précieuse!  ».  Dans  le  dictionnaire 
de  Forcellini,  arrangé  par  Noël  (édition  de  1825),  on  lit  :  «  Cerauniay 
Pierre  précieuse  brillante  (Pline)  »;  et  l'édition  de  1856  ajoute  :  «  ou  que 
Ton  croyait  tombée  avec  le  tonnerre  ».  Ceraunius  ou  Ceraunus  :  a  céraunien: 
ou  de  tonnerre  »;  et  Ceraunius  lapis,  pierre  de  tonnerre.  —  Mais  Cerau- 
niuriiy  iiy  est  indiqué  aussi  comme  signifiant  dans  Pline  :  Truffel  —  D'où 
une  interprétation  récente  de  M.  Duviquet,  non  indiquée  cependant  par 
Quicherat  et  Daveluy. 

En  réalité,  «  Ceraunia  »  n'aurait  été  employé  dans  le  sens  de  Truffe 
que  par  Galien,  le  célèbre  médecin  de  Pergame  (Edit.  C.G.  Kuhn,  1821, 
33).  Malheureusement^  nous  n'avons  pas  encore  pu  retrouver  le  passage 
cité,  n'ayant  pas  consulté  cette  édition. 

Ducange  '  a  cité  un  certain  nombre  d'auteurs,  qui  ont  employé  le  mot 
Ceraunia,  —  D'après  cet  auteur  : 

1  II  faut  plulôt  rapprocher  les  Beilels  dos  gros  maillbts  néolithiques. 

'  Quicherat  et  Daveluy.  —  Dict,  latin- français,  Paris,  Hachette,  1889,  édition 
de  Châtelain,  p.  S1&. 

s  Le  mot  Ceraunium^  comme  l'ont  signalé  Ducange  et  ForceUini-Noël,  a  été  em- 
ployé, eu  dehors  de  Pline  et  Galien,  par  d'autres  aateurs,  daosun  sens  tout  différent 
de  celui  de  «  pierre  de  tonnerre  >  et  de  c  truffe  »  t  On  a  donné  ce  nom  à  une  c  note 
grammaticale  ainsi  figurée,  -f,  qui,  placé  à  côté  d'un  vers,  marquait  qu'il  était  d4fec- 
tueux  M,  dit  Noël.  —  Mais  Ducange  est  plus  intéressant  en  définissant  Ceraunium  : 
c  ponilur  quoties  versus  improbantur,  nec  per  singulos  obelantur,  «spotuyoç  enim 
fulmen  dicitur  (Isid.  lib.  I,  Orig.,  cap.  SO)  »,  texte  qu'on  peut  traduire  ainsi  :  GbraU- 
NiUM,  signe  placé  toutes  les  fois  qu'un  grand  nombre  de  vers  sont  défectueux  et  ne 
sont  pas  marqués  un  à  un  d'une  obéle  *,  car  m^mcuv^c,  en  effet,  signifie  foudre. 

*  L'o^é/e  était  une  raie  transversale  :  ce  qui  explique  Tétymologie  du  mot  t  Cerau- 
nium >  pris  dans  ce  sens. 


508  21  juiLLBT  1904 

a)  Daos  Papias,  Cerauneus  signifie  pierre  dite  brillante  par  la  chaleur  ; 
«  on  la  trouve  là  où  tombe  la  foudre  !  » 

b)  Il  y  a  deux  sortes  de  «  Ceraunia  »  [dit  Isidore,  Liv.  16,  Orig.,  cap. 
13].  L*une,  qui  se  trouve  en  Germanie,  semblable  à  du  cristal,  brille  cepen- 
dant d'un  éclat  bleu  d'azur  ;  et,  si  on  l'expose  en  plein  air,  elle  attire  le  feu 
du  ciel.  L'autre  «  Ceraunium  »  se  rencontre  en  Espagne,  sur  les  frontières  de 
la  Lusitanie  ;  elle  a  la  couleur  du  pyrope  rouge  et  la  nature  du  feu.  On 
prétend  que  celle-ci  préserve  de  la  foudre,  si  nous  croyons  ce  qu'on  en  dit! 
On  appelle  ainsi  cette  pierre  «  Ceraunia  x>,  parce  qu'on  ne  la  trouve  que 
dans  les  endroits  où  tonri>e  la  foudre  (En  grec,  en  effet,  foudre  se  dit 

Ktpauv^ç]. 

c)  Mais  D.  Falconet,  ajoute  Ducnnge,  conseille  de  tenir  compte  tout 
autrement  des  travaux  plus  récents  sur  cette  pierre,  qu'on  appelle  «  Ce- 
raunia [Voir  :  Lapid.  hist.  Anselm.  Boit,  édit.  par  Adr.  Tollio]. 

En  somme,  Papias  et  Isidore  ne  font,  on  le  voit,  que  répéter  Pline;  et 
il  n'y  a  pas  lieu  d'insister. 

Tant  qu'aux  idées  de  Falconet,  il  aurait  été  intéressant  de  les  discuter; 
mais  nous  n'avons  pas  pu  malheureusement  consulter  les  sources  indi- 
quées par  Ducange. 

III.  Lk8  haches  polibs  dans  lis  auteurs  latins.  —  1^  Lucrèce.  —  Tout  le 
monde  sait,  depuis  Mercatus,  que  le  poète  latin  Lucrègb  \  qui  écrivait  au 
^'  siècle  avant  J.-C,  a,  par  un  trait  de  génie,  soupçonné  les  grandes  di- 
visions du  Préhistorique.  Dans  son  poème  grandiose,  il  ne  cite  pas,  certes, 
les  haches  polies;  mais  le  mot  de  Lapides,  que  Ton  trouve  dans  les  vers 
suivants,  est  très  significatif  : 

Arma  antiqua  manus,  ungues,  dantesque  fuerunt, 
Et  LAPIDES,  et  item  sylvarum  fragmina  rami, 
Posterius  ferri  vis  est  cerisoue  reperta  ; 
Sed  prior  œris  erat  quam  ferri  cognitur  usus. 

La  traduction  de  ces  vers  a  été  donnée  par  G.  et  A.  de  Mortillet  *  : 

o  Les  Armes  antiques  furent  les  mains,  les  ongles  et  les  dents,  ainsi  que 
les  pierres  et  les  fragments  de  branches  de  forêts.  » 

Ce  passage  montre  qu'en  réalité  les  «  pierres  »,  dont  parle  Lucrèce 
étaient  bien  des  armes^  et  qu'il  ne  peut  s'agir  là  que  de  «  haches  polies  »  et 
de  flèches  en  silex  taillés,  comme  pour  le  a  arma  heroum  »,  que  nous 
allons  trouver  dans  Suétone.  Ou  pourrait  presque  ajouter  que  le  célèbre 
philosophe  latin  a  prévu  la  façon  dont  on  les  emmanchait  pour  s'en  ser- 
vir, puisqu'on  sait  maintenant  qu'on  utilisait  pour  cela  des  morceaux  de 
bois,  c'est-à-dire  en  poésie  :  a  Sylvarum  fragmina  rami  »  ! 


'  LUCRETIUS   —  De  naiura  rerum  [vers  1282-1285]. 

*  G.  ut  A.  DE  Mortillet.  —  Le  Préhistorique,  Paris,  Schoicher  et  G*,  3«  édition, 
lyOO.  p.  3  et  4. 
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2®  Suétone,  —  Au  dire  de  M.  de  Nadaillac  *,  «  l'eApereur  Auguste,  d'après 
ce  que  rapporterait  Suétone,  avait  réuni  dans  son  palais  du  Mont  Palatin 
une  collection  nombreuse  de  silex  polis,  etd'osseaients  de  grands  animaux 
disparus,  qu'il  croyait  les  restes  des  géants  et  les  armes  des  héros.  » 

En  réalité,  dans  le  passage  de  Suétone,  qui  date  du  début  du  ii«  siècle  et 
auquel  il  est  fait  ici  allusion  ',  il  n'est  nullement  question,  à  notre  sens, 
de  Haches  polies.  M.  de  Nadaillac  s'en  est  sans  doute  laissé  imposer  par 
une  mauvaise  traduction^  car  voici  ce  que  Ton  trouve  exactement  dans  le 
texte  latin  :  «  Qualia  sunt  Gapreis  immanium  belluarum  ferarumque 
membra  praegrandia,  quœ  dicuntur  ^t^atUum  ossa,  et  arma  heroum,  » 

Ce  passage  a  été  ainsi  traduit  par  Baudement  :  a  Comme  ces  os  de  bêtes 
sauvages  d'une  grandeur  colossale,  que  Ton  voit  à  Caprée,  et  qu'on  ap- 
pelle les  os  des  géants,  et  les  armes  des  héros,  » 

D'après  cette  traduction,  il  est  facile  de  voir  qu'il  s'agit  d'abord  d'osse- 
ments d^animaux  fossiles  '.  Quant  à  ce  qui  a  trait  aux  «  armes  des  héros  », 
rien  ne  prouve  absolument  qu'il  s'agisse  ici  d'objets  de  pierre  analogues 
aux  haches  polies.  Le  texte  peut  très  bien  désigner,  soit  même  des  armes 
métalliques  (bronze),  soit  plutôt  des  armes  en  pierre,  d'un  ordre  différent. 
D'après  la  phrase  latine,  on  pourrait,  en  effet,  comprendre  à  la  rigueur  : 
«  armes  faites  avec  des  os  débites  sauvages  fossilisés,  c'est-à-dire  des  instru- 
ments en  os  (de  la  période  magdalénienne  par  exemple)!  » 

En  tout  cas,  il  est,  jusqu'à  nouvel  ordre,  impossible  de  traduire  arma 
heroum  par  a  Haches  polies  »  *;  tout  au  plus  peut-on  admettre  :  armes  [en 
pierre]  des  héros  ».  Or,  cela  s'applique  aussi  bien  à  des  pierres  taillées 
(silex  en  flèches,  etc.)  qu'à  des  objets  polis. 

Il  est  probable  pourtant  qu'au  temps  d'Auguste  on  connaissait  déjà  ces 
restes  préhistoriques  ',  puisqu*un  célèbre  naturaliste  romain  en  faisait 
déjà  mention  à  cette  époque,  comme  nous  allons  le  dire. 

3*  Pline.  —  En  effet.  Pline,  qui  est  du  i«'  siècle  après  J.-C.  aurait  rap- 
porté, de  son  côté,  toujours  d'après  M.  de  Nadaillac  *»,  dans  son  Histoire 
naturelle,  que  «  la  foudre  étant  tombée  un  jour  dans  un  lac,  on  en  retira 


*  M>«  DE  Nadaillac.  —  Les  premiers  hommes  et  les  temps  préhistoriques,  Paris, 
Masson,  1881.  tomo  l.  p.  6. 

<  Suétone;  avec  la  traduction  en  français  par  M.  Baudement.  Paris,  Dubochet, 
1845,  in  8*  [Octave  Auguste,  c.  7i,  p.  18i]. 

'  Il  faut  conclure  de  ce  passage,  sinon  que  la  Paléontologie  fut  presque  soupçon- 
née par  Auguste,  du  moins  quM  apprécia  A  leur  juste  valeur  les  ossements  fossiles, 

'  M.  de  Nadaillac  a  ajouté  en  note  :  «  La  plupart  des  haches,  recueillies  par  Auguste, 
venaient  de  l'Ile  de  Capri  •.  —  Il  serait  intéressant  de  refaire  aujourd'hui  l'étude  de 
la  Préhistoire  de  cette  ile. 

^  DucLOUZiou  {La  création  de  V homme,  p.  60)  a  écrit,  de  son  côté,  avec  autant 
(l'inexactitude  :  c  Auguste,  au  dire  de  Suétone,  avait  rassemblé  dans  son  palais  du 
Mont  Palatin  une  collection  nombreuse  de  silex  polis  et  d'ossements  d'animaux 
disparus,  qu'il  croyait  les  restes  des  géants  et  les  armes  des  héros  >. 

5  Voir  Addendum,  p.  547. 

6  M.  do  Nadailla:*  a  donné  l'indication  suivante  :  Pline.  Hist.  nat.,  Liv.  II,  c.  59; 
L.  XXXVII,  c.  51  —  En  réalité,  il  n'est  pas  du  tout  question  de  Céraunies  et  de 
haches  polies  au  Livre  II,  c.  59. 


510  2i  JUILLET  1904 

aussitôt  après  huit  pierres  merveilleuses  »,  appelées  par  cet  auteur  «  Ce- 
raunia  [sous  entendu  Gemma]  *  ». 

Nous  avons  tenu  à  vérifier  personnellement  cette  citation;  et  grande  a 
été  notre  stupéfaction  de  voir  qu'en  réalité  Pline  a  dit  tout  autre  chose, 
du  moins  d'aprèiB  l'édition  que  nous  avons  consultée*.  Voici  d'ailleurs  les 
résultats  de  cette  recherche  bibliographique. 

D'abord,  nous  n'avons  trouvé  aucune  mention  des  haches  polies  et  des 
céraunies  au  Livre  il,  chapitre  59,  comme  l'a  annoncé  M.  de  Nadaillac. 
Par  contre,  nous  avons  découvert  que  cet  auteur  en  parle  à  deux  endroits 
du  Livre  XXXVII,  d'abord  au  paragraphe  ou  chapitre  48,  puis  au  n®513. 

Voici  les  textes  et  leurs  traductions,  avec,  en  note,  les  variantes  du 
texte,  indiquées  par  Ë.  Littré. 

Tbxtb.  —  XLVIII.  —  Similiter  candida  est,  quœ  vocatur  astrion  *,  crystallo 
propinqua,  in  India  nascens,  et  in  Pallenes  littoribus  :  intus  a  centro  ceu 
Stella  lucet  fulgore  lunœ  plense.  Quidam  causam  nominis  reddunt,  quod  €istris 
opposita  fulgorem  rapiat,  ac  regerat.  Optimam  in  Carmania  gigni,  uuUique 
obnoxiam  vitio.  CerauniamS  eam  vocari,  quœ  sit  deterior.  Pessimam  lucernarum 
lumini  similem. 

Traduction  frafiçaise.  —  XLVIII.  — La  pierre  nommée  astrion  est  également 
blanche,  ressemblant  au  cristal  ;  on  la  trouve  dans  l'Inde  et  sur  les  côtes  de  la 
Pallène.  Au  centre,  brille  comme  une  étoile,  dont  la  lumière  ressemble  à  celle 
de  la  lune  dans  son  plein.  Quelques-uns  attribuent  le  nom  qu'elle  porte  à  ce 
que  mise  à  l'opposite  des  astres  elle  se  saisit  de  leur  lumière  et  la  renvoie.  Ces 
auteurs  ajoutent  que  la  plus  belle  est  celle  de  la  Carmanie,  et  que  celle-là  est 
sans  défaut  ;  qu'on  nomme  Céraunie,  une  variété  inférieure,  et  que  la  moins 
estimée  ressemble  à  la  lumière  d'une  lampe. 

Texte.  —  LI.  —  Est  inter  candidas  et  quae  ceraunia  vocatur,  fulgorem 
siderum  rapiens.  Ipsa  crystallina,  splendoris  ca?rulei,  in  Carmania  nascens. 
Albam  esse  Zenothemis  fatelur,  sed  habere  intus  stellam  concursanlom.  Fieri 
et  hebetes  ceraunias  6,  quas  nitro  et  aceto  per  aliquot  dies  maceratas  concipere 
stellam  eam,  quœ  post  totidem  menses  relanguescat.  Sotacus  et  alia  duo 
gênera  fecii  cerauniae,  nigrœ  rubentisque,  ac  similes  eas  esse  securibus  :  ex 
bis  7,  qu8P  nigrœ  sint  cl  rotunda*,  sacras  esse,  urbos  per  illas  expugnari  et 
classes,  casque  betllos  «  vocari  :  quai  vero  longœ  sunt,  ceraunias.  Faciunt  et 
aliam  raram  admodum,  et  magorum  sludiis  ^  expctitam,  quoniam  non  aliubi 
inveniatur,  quam  in  ioco  fulmine  icto. 


<  DuGLOUZiou  (Loc.  cit.,  p.  60)  a  dit  aussi  :  «  Les  latins,  selon  Pline,  appelaient 
ces  pierres  Ceraunia  gemma,  des  pierres  de  foudre,  et  les  disaient  lancées  du  ciel  par 
la  main  puissante  de  Jupiter  lui-même. 

•  E.  LiTTRÉ.  —  Histoire  naturelle  de  Pline,  avec  la  traduction  en  français.  [Collec- 
llon  des  auteurs  latins  de  Nisard].  Paris,  J.-J.  Dubochet  et  Cio,  1850,  in-8',  p.  558-5S9. 

•  Et  non  pas  au  paragraphe  135  (Quicheral-Davoliiy,  au  mot  t  Bœtylus  »). 

•  Astrios,  Vulg.  —  Astrion,  Bamb. 

5  Gerauniam  enim,  VuIr.  —  Geranniam  etiam,  Bamb.  —  M.  lan  lit  eam  pour  etiam, 

•  Hebetes  Geraunias,  Bamb.  —  Hfbotes  oni,  Vulg. 

"  T*"'.  quœ  nigrœ  sunt  et  rotundœ,   urbos   expugnari,   Vulg     —  Kx   his,  quà  {sic) 
nigraî  sint  et  rolunda»,  sacras  esse,  urbes  per  illas  expu^^nari,  Bamb. 
8  Littré  aurait  dû  écrire  :  Bœtulos,  et  non  •  belulos  »  (Note  des  auteurs). 
î>  Et  Parlhorum  magis  qugesitam,  Vulg.  —  Et  magorum  studiisexpotitam,  Bamb. 
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Traduction  française.  — LI.  — Au  nombre  des  pierres  blanches  est  encore 
la  pierre  nommée  Ccraunie,  qui  absorbe  la  lumière  des  astres.  Elle  est 
cristalline,  d'un  reflet  bleu,  et  se  trouve  en  Carmanie.  Zénothémis  avoue 
qu'elle  est  blanche;  mais  il  dit  qu'elle  a  k  l'intérieur  une  étoile  qui  va  de  côté 
et  d'autre.  Suivant  lui,  il  y  a  des  céraunies  de  peu  d'éclat,  dans  lesquelles  ont 
fait  naître  cette  étoile,  par  une  macération  de  quelques  jours  dans  le  nitre  et 
^e  vinaigre  ;  étoile  qui  s'éteint  au  bout  d'autant  de  mois  que  la  macération  a 
duré  de  jours.  — Sotacus  distingue  deux  autres  vcuriétés  de  céraunies,  une  noire 
et  une  rouge.  Il  dit  qu'elle  ressemblent  à  des  haches  ;  que,  parmi  ces  pierres, 
celles  qui  sont  noires  et  rondes  sont  sacrées;  que,  par  leur  moyen  on  prend 
les  villes  et  les  flottes,  et  qu'on  les  nommes  bétules  ;  mais  qu'on  nomme 
céraunies  celles  qui  sont  longues.  On  prétend  qu'il  y  a  encore  une  autre  espèce 
de  céraunie  extrêmement  rare,  et  recherchée  par  les  mages  pour  les  opérations, 
attendu  qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  un  lieu  frappé  de  la  foudre. 

Il  résulte  de  là  que  le  mot  Ceraunia  a,  dans  Pline,  trois  sens  très  dis- 
tincts, ou  au  moins  deux. 

i^  Le  premier  s'applique  à  un  minéral,  appelé  par  lui  Astriant  qui  pour- 
rait être  à  la  rigueur  une  pyrite, 

^^  Le  second  s'applique  à  un  autre  minéral,  d'un  reflet  bleu,  indéter- 
minable; mais,  comme  il  est  de  couleur  blanche,  il  ne  peut  s'agir  de 
pyrite  ;  et  nous  ne  savons  pourquoi  certains  dictionnaires  —  et  M.  Duviquet 
—  ont  vu  là  une  truffe  *. 

3^  Enfin,  d'après  Sotacus,  des  céraunies,  de  coloration  noire  et  rouge, 
ressemblent  à  des  haches.  Les  céraunies,  noires  et  rondes,  sont  sacrées^  et 
s'appellent  plus  particulièrement  des  Bétyles;  celles  qui  sont  alUmgéei  sont 
les  Céraunies  proprement  dites.  Enfin  une  variété  de  ces  céraunies,  plus 
rares  que  les  précédentes,  recherchées  par  les  mages,  ne  se  trouveraient 
que  dans  les  lieux  frappés  de  la  foudre! 

Il  n'est  donc  pas  du  tout  question,  dans  Pline,  de  a  foudre  tombée  dans 
un  lac,  et  des  huit  pierres  qu'on  en  retira  ensuite  »,  malgré  ce  qu'a  dit 
M.  de  Nadaillac.  De  plus,  le  renseignement  que  l'auteur  latin  fournit  re- 
monte, en  réalité,  à  Sotacus  en  ce  qui  concerne  les  haches  polies. 

4®  Properce.  —  Properce,  poète  élégiaque  du  siècle  d'Auguste,  et  pour- 
tant presque  contemporain  de  Pline,  aurait,  d'après  le  Dictionnaire  latin  ', 
employé  Tadjectif  Ceraunius,  a,  um^  au  lieu  du  substantif  Ceraunia  ;  mais 
ce  mot  aurait  là  un  sens  géographique  [Les  Monts  Cérauniens],  d*après 
Quicherat  et  Daveluy. 

5*^  Lampridius,  —  Aelius  Lampridius,  l'unique  biographe   d'Hélioga- 


*  Certes  l'étoile  centrale  Cbt  caractéristique  de  la  pyrite,  et  l'extérieur  d'une  pyrite 
ressf'mble  à  une  truffe î  Mais,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  réalité  cette  céraunie  est 
blanche^  et  que  Pline  no  parle  là  (pjo  d'aprôs  Zénothémis,  un  autre  auteur  inconnu. 

•  Noël  (Fr.).  Dictionarium  latinogallicum  de  Forcellini.  Paris,  Le  Normant, 
1825,  p.  166. 
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baie,  qui  vécut  au  iv«  siècle  après  J.-C,  a  parlé  dans  les  Vitœ  Caesarum  * 
des  Céraunies  k  deux  reprises. 

A.  On  trouve,  d'abord,  en  effet,  le  passage  suivant,  dans  la  traduc- 
tion que  G.  Duviquet  a  publiée  récemment  ',  d'après  l'édition  Teubner  : 

«  Il  ût  servir  d^s  pois  avec  des  parcelles  d'or,  des  lentilles  avec  des 
pierres  de  foudre,  des  fèves  avec  de  l'ambre  jaune,  du  riz  avec  des  perles.  » 

G.  Duviquet,  dans  la  note  •  qui  commente  ce  texte,  ne  paraît  pas  avoir 
compris  le  sens  exact  de  Ceraunium.  Il  dit,  en  effet  : 

«  Pierre  de  foudre.  —  C'est  un  {sic)  pyrite  de  fer  de  couleur  d'or,  qui 
passait  pour  précieux  chez  les  anciens  à  cause  de  sa  couleur,  mais  surtout 
parce  qu'ils  l'utilisaient  comme  pi^re  à  feu!  C'est  encore  l'usage  du  {sic) 
pyrite  jaune  chez  les  Indiens  des  Montagnes  rocheuses.  —  Ceraunium  veut 
dire  truffe;  les  pyrites  jaunes  se  rencontrant  en  petits  rognons  dans  le  bloc 
minéral  sont  comme  truffés.  On  donne  le  nom  de  pierre  de  truffe,  en  italien, 
tartuffoliy  ou  tartuffite,  à  une  sorte  de  Madrépore  pétrifié,  qui  répand,  quand 
on  le  frappe  avec  un  morceau  de  fer,  une  forte  odeur  de  truffe.  On  le 
trouve  k  Monteviole  dans  le  Vicentin,  mêlé  à  des  déjections  volcaniques.  » 

Evidemment  G.  Duviquet  s'est  trompé,  en  assimilant,  dans  ce  texte, 
Ceraunium  à  Tartuffoli;  et  il  n'a  songé,  en  écrivant  ces  lignes,  ni  aux 
textes  précédents  de  Pline,  ni  aux  remarques  que  nous  avons  formulées 
plus  haut,  c'est-à-dire  à  la  tradition  ancienne  elle-même,  d'après  laquelle 
les  «  pierres  de  foudre  »  sont  des  haches  polies,  et  non  des  pyrites  ana- 
logues à  celles  des  côtes  de  Normandie  par  exemple!  Cette  erreur,  chez 
un  latiniste  aussi  distingué  et  aussi  compétent,  montre  combien  il  est 
facile  d*errer  en  matière  d'archéologie! 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  Heliogabale  recomman- 
der les  Céraunies  en  cuisine,  car  on  sait  qu'on  a  affaire  à  un  dégénéré  et 
à  un  perverti  sexuel.  De  nos  jours  encore,  d'ailleurs,  des  bateleurs  avalent 
des  cailloux,  et  certains  hystériques  vont  encore  plus  loin,  en  ingérant 
des  objets  métalliques!  Et  il  n'y  a  pas  que  les  oiseaux  qui  puissent  se 
livrer  à  des  exercices  de  cette  nature! 

M.  Cartaillac  a  rapporté  d'ailleurs  une  coutume  de  médecine  préhisto- 
rique, qu'on  peut  rapprocher  du  fait  raconté  par  Lampride.  En  Birmanie 
et  dans  le  royaume  d'Annam  (c'est-ii-dire  en  Asie),  on  réduit  en  poudre  les 
pierres  de  tonnerre,  comme  remède  infaillible  contre  l'ophtalmie  *. 

Cette  donnée  expliquerait  très  bien  l'habitude  culinaire  d'Héliogabale, 
si  l'on  supposait  qu'il  faisait  au  préalable  pulvériser  les  haches  servies  à 


*  Vitss  Cesarum.  Venise,  1490.  —  Lampridius  n'est  toutefois  qu'un  biographe 
de  seconde  main,  qui  8*est  servi  du  travail  de  Marins  Maxime,  aujourd'tiui  perdu. 

*  Georoes  Duviquet.  —  Hèliogabnh.  Paris,  Soc.  du  Merc.  do  France,  i903,  p.  77. 

*  Loc.  cit.,  p.  304. 

4  Similia  simiUbus  curanturî  Kn  «'ffet,  la  conjonrlivitc  donm»  la  sensation  delà 
présciicti  de  graviers  devant  la  cornôe.  D'où  1»*  traitciiient  de  cotto  maladie  par  la 
poudre  de  pierres  regardées  comme  t)mbèes  du  ciel,  et  par  suite  commoun  objet  de 
vénération.  —  Rapprocher  l'expression  :  Jeter  de  la  poudre  aux  yeux! 
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ses  convives.  Mais  il  n'est  pas  certain  qu*il  en  était  réellement  ainsi;  et^ 
dans  ces  conditions,  dans  quel  but  les  aurait-on  placées  au  milieu  des 
lentilles? 

En  réalité,  Héliogabale,  qui  avait  une  passion  folle  pour  les  amulettes, 
devait  attribuer  réellement  des  vertus  mirifiques  aux  céraunies  tombées 
du  ciel  et  en  mettre  volontiers  dans  les  aliments.  Elles  n'étaient  sans  doute 
pas  mangées,  après  pulvérisation,  par  les  convives,  pas  plus  que  les  perles 
dont  étaient  saupoudrées  certains  poissons  servis  sur  la  table!  Mais  les 
convives  de  l'empereur  devaient  avoir  soin  de  mettre  de  côlé  les  cérau- 
nies et  les  perles  servies,  comme  aussi  Tambre,  matière  également  en- 
tourée d'une  grande  vénération,  et  les  conserver  avec  componction. 

En  tout  cas,  ce  sont  certainement  des  pierres  de  foudre^  qu'Héliogabale 
servit  à  ses  convives.  Pourquoi  leur  aurait-il  donné  des  pyrites  de  fer, 
comme  on  en  trouve  tant  dans  les  schistes  ardoisiers?  Les  pyrites  ne 
s'appelaient  pas  Céraunies  en  latin,  et  ne  passaient  pas  pour  avoir  une 
origine  céleste.  On  les  trouve  dans  des  carrières  souvent  profondes.  Les 
céraunies  (haches  de  pierre)  se  trouvaient  à  fleur  du  sol  dans  les  champs. 
On  pouvait  croire  qu'elles  étaient  tombées  du  ciel.  Et  puis  ne  flgurent- 
elles  pas  bien  à  côté  de  Tambro  et  des  perles  ?  Ne  conçoit-on  pas  pourquoi 
on  les  a  mises  au  premier  rang  des  matières  étranges,  qui  accommodaient 
les  légumes  et  les  poissons  servis  sur  la  table  de  l'empereur? 

B.  Le  second  passage,  où  il  est  question  des  céraunies,  est  le  sui- 
vant *  : 

«  Dans  des  étuis  de  pierres  de  foudre,  d'hyacinthe  ou  d'émeraude,  il 
avait  encore,  pour  les  cas  oii  il  serait  gravement  menacé,  des  poisons 
mortels.  » 

Ce  texte  peut  s'interpréter  de  deux  façons,  au  |>oint  de  vue  des  cérau- 
nies. Ou  bien  Héliogabale  a  utilisé,  comme  fioles  à  poisons,  des  gaines  de 
haches  polies,  en  os  ou  en  une  autre  matière  {gaines  analogues  à  celles  du 
Musée  de  Beauvais  •  par  exemple)  ;  ou  bien  il  y  lit  creuser  des  cavités, 
en  forme  d'étuis,  pour  y  déposer  des  poisons.  Ces  deux  hypothèses  sont 
admissibles;  mais,  étant  donné  le  reste  de  la  phrase  (hyacinthe  et  éme- 
raude),  la  seconde  paraît  être  celle  qu'on  doive  admettre  de  préfé- 
rence ^. 

6**  Prudence,  —  Prudence,  qui  vécut  à  la  fin  du  iv*  siècle^  aurait  dit, 
d'autre  part,  d'après  M.  de  Nadaillac  *,  que  «  les  guerriers  germains  por- 
taient sur  leurs  casques  d'éclatantes  céraunies.  »  En  réalité,  nous  n'avons 


*  Lampridius;  in  G.  Duviquet.  Loc.  cit.,  p.  99. 

'  Thiot.  —  Curieuse  inscription  sur  une  gaine  de  hache.  L'Homme  préhittO' 
rique,  <904,  II,  n*  3.  —  Tiré  à  part,  1904. 

'  Actiiollemcnt  encore,  les  Chinois  creusent  des  tabatières  ou  plutôt  des  bouteilles 
h  tabac  à  priser  dans  des  pierres  telles  que  le  jade,  l'agate  ou  le  cristal  de  roche. 

*  Psychomachia,  V.  470. 
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trouvé  dans  cet  auteur  que  les  vers  suivants,  que  nous  citons  d'après  la 
meilleure  édition  connue^  : 

Si  fratris  galeam  fulvis  radiai*e  Ceraunis 
Germanus  vidit  commilito,  non  timet  ensem 
Exerere  atque  caput  socia  mucrone  ferire, 
De  consanguineo  rapturus  vertice  gemmas  '. 

On  peut  traduire  le  passage  de  la  façon  suivante  : 

«  Si  le  guerrier  germain  voit  le  casque  de  son  propre  frère,  son  compagnon 
d'armes,  briller  de  céraunies  étincelantes,  il  ne  craint  pas  de  tirer  Tépée  contre 
lui  et  de  le  frapper  à  la  tête,  avec  la  pointe  d'une  épée  servant  la  môme  cause, 
pour  arracher  les  pierres  précieuses  de  la  coiffure  de  son  parent.  » 

Gela  n'a  rien  d'extraordinaire.  Les  peuples  de  Germanie,  alors  à  l'âge 
du  fer,  trouvaient,  en  effet,  en  abondance  sur  leur  sol,  ces  vestiges  de 
l'époque  de  la  pierre  polie,  et  s'en  servaient  avec  raison  comme  pierres 
d'ornementation. 

D'après  Dressel,  l'éditeur  de  Prudence  ',  «  Cell.  Mart.  (édition  Schnei- 
dewin,  i,  75)  »  contiendrait  les  mots  suivants  :  <c  Ërant  très  a  ceraunos,. . 
occulebant  frontœ  gemmse  :  Lychnis,  Astrites,etc.  »  —  Nous  avons  recher- 
ché dans  Martial  le  passage  en  question  ;  jusqu'à  présent,  nous  n'avons 
rien  découvert. 

Rien  d'étonnant,  d'autre  part^  comme  l'a  dit  de  Nadaiilac,  après  Michel 
de  Rossi  ^,  que,  dans  d'autres  pays^  les  Céraunies  aient  orné  les  statues 
de  dieux,  en  formant  des  rayons  autour  de  leur  tôte. 

70  Claudien.  —  On  connaît  les  vers  du  poète  épique  Cla\idien  *,  remon- 
tant aussi  au  iv«  siècle  : 

Pyreneisque  sub  antris, 
Ignea  fulmineœ  légère  Ceraunia  nymphœ. 

qui  montrent  que,  dès  ce  temps,  les  abris  sous  roches  étaient  connus  ! 


* 
*  • 


•  Aurelii  Prudentii  Clementi  guœ  exstant  Carmina...  Âlbertus  Dressel,  Lipzias. 
1860  [Psychomachia,  p.  192]. 

'  L'auteur  de  l'éditioo  citée  de  Prudence  a  commenté  ainsi  ce  texte  :  «Tanlarabies 
est  avaritise  ut  miles  commilitonem  frater  fratrem,  quem  videat  genimis  nitentem 
galeam  aut  arma  habere  interficiat. 

Iso  Magister  :  Ceraunis  rubris  monilibus  vel  iapillis.  Cerauna  proprium  nomen 
f^jmmse  fulvum  habens  colorom,  nam  Grse  ce  fulgur.  «Plinius,  xxxvii,  9,  Cerauniam 
dizit...  » 

Nous  traduisons  :  c  Cette  folle  avarice  est  telle  que  le  guerrier,  combattant  à  c6iè  de 
son  frère,  n'bésite  pas  à  le  tuer,  s'il  voit  son  casque  ou  ses  armes  ornés  de  pierres 
précieuses...  On  dit  que  les  Céraunies  rouges  se  portent  en  colliers  ou  en  bijoux.  Le  mot 
céraunie  est  un  nom  de  pierre  précieuse,  ayant  une  coloration  vert-rougeàtre,  et 
provenant  du  mot  grec  t  foudro  ».  [Plino,  1.  37,  19,  a  employé  le  terme  Ceraunia]. 

•  Loco  citato,  p.  192,  note. 

♦  Michel  db  Rossi.  Rev.  Arch.s  xvi,  p.  48. 

*  Claudien.  —  Laus  serenœ,  vers  77. 
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8^  Marbodeus.  —  Beaucoup  plus  tard,  Marbodeus,  évéque  de  Rennes,  au 
xi«  siècle  S  a  chanté  aussi  les  pierres  a  produites  par  la  foudre  »,  dans 
des  vers  latins^  qui  sont  venus  jusqu'à  nous  »,  et  qu'Aldrovande  a 
cités. 

Venlorum  rabiem  cum  turbidus  œstuat  aer, 
Cum  tonat  horrendum,  cum  fulgurat  igneus  ether, 
Nubilus  elisus  Gœlo  cadit  ille  lapillus. 
Gujus  apud  Grœcos  extat  de  fulmine  nomen 
mis,  quippe  locis,  quos  constat  fulmine  tactos, 
Iste  lapis  tantùm  roperiri  posse  putatur. 
Unde  xspauv(oc  est  grœco  sermone  vocalus; 
Nam  quod  nos  fulmen,  Grœci  dixere  xEpauvov. 

Ce  morceau  de  poésie  peut  être  ainsi  traduit  : 

«  Lorsque  l'air  agité  et  brûlant  excito  la  rage  des  vents,  lorsqu'il  tonne 
d'une  manière  effrayante,  lorsque  l'éther  en  feu  lance  des  éclairs,  tombe  alors, 
jaillissant  des  nuées  célestes,  cette  petite  pierre,  qui,  chez  les  Grecs,  tire  son 
nom  de  la  foudre.  G'est  qu'en  effet  l'on  considère  que  cette  pierre  ne  peut  se 
rencontrer  que  dans  ces  contrées  pai'ticulièrenient  frappées  de  la  foudre;  d'où 
le  nom  xepauv(o;,  qu'on  lui  a  donné  dans  la  langue  grecque;  car  notre  mot 
«  fou<lre  »  se  Hit  en  grec  :  xepcL-v'v.  » 

Comme  on  le  voit,  c'est  cet  auteur  qui  le  premier  a  mentionné  que  les 
Grecs  connaissaient  très  bien  les  pierres  de  foudre,  c'est-à-dire  les  haches 
polies. 

§  III.  —  Époque  de  la  renaissance  européenne. 

Quand  on  arrive  à  l'époque  de  la  Renaissance  italienne,  les  documents 
abondent  ;  et  nous  nous  trouvons  pour  la  première  fois  en  face  de  vrais 
savants,  qui  étudient  les  pierres  de  foudre  avec  un  soin  particulier. 

Plusieurs  naturalistes  et  médecins  du  centre  de  l'Europe,  d'abord 
A.  Boetius,  puis  Conrad  Gesner  et  Georges  Agricola  (mais  non  pas  Pierre* 
Belon),  nous  fournissent  alors  des  données  précieuses,  que  nous  retrou- 
verons bientôt  dans  les  célèbres  traités,  écrits  isolément,  d'Aldrovande  et  de 
Mercatus. 

Mais  procédons  par  ordre  et  insistons  sur  ce  fait  que  Mercatus  est 
celui  qui  le  premier  paraît  avoir  bien  compris  la  nature  des  pierres  de 
foudre. 


i»  et  2®  Boetius  et  Agricola.  —  Pour  Boetius,  et  Agricola  [4494-1565], 


*  Marbodei  Oalli  poetœ  vetust,  Dactyliotheca  schol.  G.  Pictorii  Villingami  illuS' 
trata.  Basileœ.  1555. 

*  Un  vieux  poèlo  du  xvi*  siècle,  HolaQrai,  au  dire  de  M.  de  Nadaillac,  a  bien 
parlé,  comme  Suélonc,  des  ossements  fossiles;  mais  il  n'a  pas  mentionDé,  à  ce 
que  nous  sachions,  les  «  haches  polies  >.  —  De  même  P.  Belon  d*a  signalé  que  le  iMis 
fossile. 
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cin  de  Silésie,  nous  croyons  inutile  de  rapporter  les  passages  de  leurs 
ouvrages  où  ils  ont  parlé  des  Céraunies.  Nous  allons  les  retrouver,  en 
efîet,  dans  les  fragments  extraits  de  Gesuer  et  d'Aldrovande.  Citons  seule- 
mentj  pour  Agricola,  le  texte  ci-dessous,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Ges- 
ner  *. 

Interpretatio.  —  «  Der  glatte  Donnerstein,  oder  der  glatt  Wetterstein,  oder 

der  glatte  Grosskrottenstein » —  Quer  caeruleo,  deterior,  vocaturque  Gerau- 

nia,  quod  eam  in  loco  fulmine  perçusse  inveairi  falso  persuasum  sit  :  quœ 
colore  simili  lucernarû  lumini,  pessima  quin  bonitatem  ex  natione  indicai, 
ai  unique  laudatissimam  esse  in  Garmania  natam,  nuUamque  minus,  obnoxià 
nibio  :  proximam  in  India,  tertiam  in  Pallenes,  pcninsulse  Thracise,  littoribus. 
Hœc  gemma  admodû  dura  est  et  ob  id  diflicilis  ad  cœlâdum,  figuram  habet 
scalpta  plerumquc  dimidiati  globuli.  Gonradi  Gesneri,  de  Rcrum  fossilium,  lapi- 
dum  et  gemmarum  maxime,  figuris  cl  similitudinibus  liber  :  non  solum  medi- 
cis,  sed  omnibus  rerum  naturœ  ac  philologiœ  studiosis,  utilis  et  incundus  futu- 
rus...  »  Tiguri  MDLXV.  De  figuris  lapidum,  p.  262  et  287. 

«  Ejusdem  vero  tribus  nominibus  Gerauniâ  quoque  interpretatur,  nisi  quod 
a  lenitate  diflferentiâ  additgross  glatt  Krottenslein,  etc»;  cum  Ombrir  Brontiœque 
non  lœnes  sint,  sed  partibus  quibusdam  inœquales,  aliss  eminentibus,  aliis  hu- 
milioribus  ».  Idem  [Ghap.  III,  p.  60]. 

Voici  une  traduction,  approchée,  du  passage  cité  de  G.  Agricola. 

Interprétation.  —  La  pierre  de  tonnerre,  polie,  ou  pierre  d*orage,  ou  grande 
Crapaudine*,  lisse,  de  couleur  bleue...  —  Elle  est  appelée  Céraunie.  parce  qu*on 
était  persuadé  qu'elle  se  rencontrait  dans  les  endroits  frappés  de  la  foudre. 
Quant  à  son  éclat,  il  est  semblable  à  celui  d'une  lampe  allumée,  pour  la  pierre 
la  plus  mauvaise.  La  qualité  vient  du  pays  de  provenance:  et  on  dit  que  la 
plus  estimée  se  trouve  en  Garmanio.  et  qu'il  n'en  existe  pas  qui  soit  moins 
sujette  à  des  altérations.  Gelle  qui  s'en  rapproche  le  plus  se  rencontre  dans 
VInde;  une  troisième  espèce  dans  la  péninsule  do  Palléne,  en  Thrace.  Gette 
pierre  précieuse  est  particulièrement  dure  et  pour  cette  raison  difficile  à  tailler. 
Une  fois  grattée,  elle  a  le  plus  souvent  la  forme  d'une  moitié  de  pilule.  L'ou- 
vrage de  Gonrad  Gesner  sur  les  fossiles  traite  de  cette  pierre  et  des  gemmes, 
surtout  au  point  de  \'ue  des  formes  et  des  ressemblances  :  il  sera  utile  et  agréa- 
ble non  seulement  aux  médecins,  mais  à  tous  ceux  qui  étudient  la  nature  et  la 
philologie.  Tig.,  1565  {Des  formes  des  pierres). 

«  Il  y  a  interprétation,  pour  cette  même  céraunie,  par  trois  noms.  Il  y  a,  du 
reste,  une  différence  pour  le  poids  entre  la  grande  crapaudine,  lisse,  et  Vom- 
bria  et  la  brontia,  qui  sont,  non  pas  légères,  mais  qui  offrent  certaines  parties 
inégales,  les  unes  proéminentes,  les  autres  plus  creuses  ». 

En  somme,  Agricola,  dans  ce  passage,  ne  fait  guère  que  commenter 
Pline  le  naturaliste. 


»    * 


*  Georgu  Agricole.  —  De  natura  fossilium,  BasilepB,  MDXLVI,  S.  1518,  p.  262 
[Voir  Gesner^  p.  60J.  «  Gerauniaqae  et  ast«»ria,  p.  470.  —  Voir  aussi  p.  !287. 

'  En  réalité,  Pierre  de  Crapaud  ou  en  Crapaud.  —  Il  y  a  sans  doute  li  tine  indi- 
cation de  légende,  inconnue  aujourd'hui. 
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3®  C,  Gesner,  —  De  son  côté,  Conrad  Gesner,  naturaliste  de  Zurich 
[i5i6-i565],  a  parlé  des  Céraunies;  et  Tune  des  figures  de  l'ouvrage 
d'Aldrovande  est  précisément  extraite  de  cet  auteur  [No  3,  Ceraunias 
cuneifarmU  magnus  Gesneri). 

Voici  les  passages  intéressants  de  Touvrage  de  cet  auteur  ^  ;  d'abord 
celui  qui  commence  k  la  page  62,  puis  celui  de  la  page  58  (ch.  111). 

I  (p.  62).  —  Ceraunia  quoque  (inquit  Ge.  Agricola,  vel  Ceraunias  potius.  ut 
paulo  ante  monuimus)  ex  eo  nomcn  inveait...  Ncc  tantum  in  Carmania 
nascitur;  sed  etiaiii  in  nostris  agris.  Caret  striis  et  lineis  :  atque  in  hoc  differt 
a  Brontia.  Lœvis  vero  est  :  et  nunc  rotunda,  nunc  oblunga.  Ejus  gênera  colo- 
ribus  distinguuntur,  nam  alia  partim  est  candida  et  pellucens,  partim  fusca  : 
alia  nigra  est,  alia  rubet.  Hœc  ille.  E\  que  Germanica  ctiam  cjus  nomina 
paulo  ante  cum  Brontia  posui.  Plinius,  Lab.  37,  cap  9,  post  Ceraiiniœ  gemmœ 
candidœ  mentionem,  Sotacus  (inquit),  et  alia  duo  gênera  fecit  Ceraunia;,  nigras, 
rubentesque,  ac  similes  eas  esse  securibus,  per  illas  quœ  nigrie  sunt,  et  rotun- 
dœ,  urbes  expugnari  et  classes,  easque  betulos  vocari  ;  qua»  vero  lùgœ  sunt, 
Ceraunias.  Faciunt  et  aliani  raram  admodum  et  Parthorum  niagis  qua^sitam. 
quoniam  nom  aliubi  inveniatur  quam  in  loco  fulmine  icto. 

Bœtylus  quidem,  vel  Abadir,  apud  grammaticos  (Hesychium  et  Phanorinuni) 
vocatur  saxum,  quod  pro  lone  Saturnus  in  Libano  llii  monte  devoravit.  Lapis 
quem  vir  nobilis  quidam  et  rerum  naturse  studiosus  mihi  pro  lapide  fulminis 
(Germanice  em  Stralhammer  vocabat)  dono  dédit,  cuius  hic  iconem  adiunxi  : 
longus  est  digitos  quinque,  latus  vero  très  quà  latissimus  est.  nêpe  sub  iufimam 
parte,  qua  cunei  instar  utrinque  atlenuatur,  et  totius  plané  cuncû  refert  :  cras- 
situdo  ei  pollicaris,  qua  crassissimus  est  circa  médium  scilicet  :  ubi  caput  et 
latera  angulis  clauduntur,  ut  quadrangula  corpora  ;  in  cuneo  verù  anguli 
coeunt.  ut  in  aciem  sécante  exeant,  crassitudine  infra  médium  paulatim  atte- 
nuata. 

Germanico  nomine,  Straalhamner,  id  est,  fulmineum  malleii  vocabat.  Color 
in  albo  fuseu»,  circa  caput  plus  nigrelinis  est.  Gravissimus  est  durissimusque, 
silici  vulgari.  è  quù  ignis  cxcutitur,  similis  substÂià  :  et  ex  ipso  quoque  ignis 
similiter  dicitur.  Cultrorii  et  ferramentorù,  quœ  in  eo  diicunt,  aciem  dirigit, 
non  etiam  acuit.  De  hoc  génère  niinird  sentit  Cardanus.  scribes  :  Obscure  nitet 
lapis  fulmineus,  qiic  lima  non  langit  nam  meus  quoque  non  sentit,  propter 
summÀ  durissimaïuque  la'nitate,  ne  in  angulis  quidem.  Cerauniœ  lapides  sunt 
(inquit  Christoph.  Encelius),  quos  Germani  vocant  Donnerstein,  caduntde  nubi- 
bus  cil  tonilruo.  Keperidtur  in  Grania  :  item  in  llispania  candenti  colore  ut 
ignis  ferucé.  [Hue  forte  de  ceraunia  gemma  potius  veterum  aliquis  dixerit]. 
Inveniuntur  eliam  hinc  inde  in  Germania,  prœcipuè  ad  flumina  ut  at  Albim  : 
ubi  ceraunias  gemmas  [ego  lapides  simplicius  hos  dixerim],  crystallo  similes, 
infectos  colore  ca'rulco  inveni  divei-sœ  forma;.  Nonnumquam  sicuti  clavas,  non- 
numquam  tanquA  pyramide,  ut  representaret  caput  sacchai-inum  (seu  e  sac- 
charo  metam).  Intégras  tamen  luinquani  inveuire  potui.  foi-sitan  propter  vim 
fulminis,  qua  excutiuntur  nubibus,  et  resultationem  in  terram.  llarum  vim  esse 
prœdicant  (hœc  ex  Marbodeo)  provocai*e  dulces  sonmos,  et  valere  contra  ful- 
mina :  itc  facere  ad  prœlia  et  causas  vinceudas.  Hœc  Encelius  ;  qui  ceilè  Cerau- 

*  Conrad  Gesner.  —  De  rerum  fossilium,  lapidum  et  gemmarum,  maxime 
figuris  et  similitudinibus  Liber,  Tiguri»  4565,  ia-S*. 


520  21  juiLLBT  1904 

Chalazias  perperain  scribitur)  addunt,  non  incalescere  igné  hune  lapidem,  et 
perpétue  frigidû  esse,  quis  facile  credat  ?  Cum  ne  crystalli  quidem  perpetui 
alpium  frigoris  alumnse  ignium  calori  résistant  :  nec  Adamantes,  quibus  nihil 
in  rerum  natura  durius.  Sed  Marbodeus  simpliciter  hoc  scribit,  Albertus  dubiè  : 
Tantœ,  inquit,  frigiditatis  est,  ut  vix  vel  nunquam  calefieri  possit  :  quare  et  irœ 
et  libidinis  fervores,  et  huiusmodi  calidas  passiones  extinguit.  Orpheus  simili- 
ter  de  crystalio  canit,  ab  ea  quidem  soli  opposita  in  iignis  aridis  excitari  ignem  : 
e  quo  si  mox  rapiatur,  frigidam  adhuc  esse  :  et  renibus  (caiidis  nimirum  et  ad 
libidinem  pronis)  appositâ,  eis  mederi,  unde  apparet  in  multis  Chalaziâ  et  crys- 
talium  convenire;  sed  iilum  grandinis  figura  et  adamantina  duritie  exceliere. 

II  (Ghap.  m,  p.  58).  —  Brontia,  Ombria  et  Ceraunia  lapides  ab  Agricola 
nominantur,  fœminino  génère  :  ego  prima  apud  Grœcos  inflexione  génère 
masculino  Brôtias,  Ombrias  et  Ceraunias  (ut  iEneas)  essere  malini  :  est  autem 
ea  quoque  adiectiva  fere  terminatio,  (ut  ab  orxuOpo;,  ff^cuOptaç)  et  substantium 
masculinum  Xt8w,  id  est,  lapis  quod  utrique  linguœ  côuenet.  Nam  XtOw  in 
fœminino  génère  gemmam  fere  non  lapidem  signiiicat,  apud  meliores 
authores,  intérim  Ceraunium  quoque  lapidem,  Gerauniam  petram  et  Ceraunium 
saxum  proferre  licebat.  Sunt  autem  Ceraunia  (saxa  subaudi)  vel  Acro  ceraunia, 
montes  Epiri  in  mare  extensi;  quorum  meminit  Ovidius  de  Ponto  bis  verbis  : 

Quum  poteram  recto  transire  Ceraunia  vélo 
Ut  fera  vitarem  saœa,  monendus  eram. 

Item  Horatius  : 

Infâmes  scopulos  Aceraunia  *... 

Et  aliis  quidam.  Sed  magis  placet,  ut  dixi,  terminatio  primœ  declinationis  in 
iaa  quse  inter  adjectiva  et  substantiva  ambigere  quodam  modo  videtur  et  rerum 
nomenclatures  elegater  quadrat. . . 

Nous  croyons  utile  de  faire  suivre  ce  texte  de  cette  traduction  française. 

I.  (Page  62  et  suiv.).  —  ...Non  seulement  cette  pierre  se  rencontre  en  Garma- 
nie,  mais  aussi  dans  nos  champs  :  elle  n'a  ni  stries,  ni  lignes;  et  en  cela  elle 
diffère  des  Brontia.  Mais  elle  est  plus  légère,  et  tantôt  ronde,  tantôt  allongée. 
Les  espèces  se  distinguent  par  les  couleurs,  car  l'une  est  partie  blanche  et 
diaphane,  et  partie  brune  ;  une  autre  est  noire,  une  autre  rouge.  J'ai  expliqué 
la  raison  des  noms  germains  qu'on  leur  a  donnés,  quand  j'ai  précédemment 
parlé  des  Brontia.  Pline  (liv.  37,  chap.9),  après  avoir  mentionné  les  Géraunies, 
pierres  précieuses  blanches,  dit  que  Sotacus  en  a  établi  deux  espèces,  les 
noires  et  les  rouges,  et  qu'elles  sont  semblables  à  des  haches.  Avec  celles  qui 
sont  noires  et  rondes,  on  peut  prendre  les  villes  et  les  flottes;  on  les  appelle 
Bœtyles;  celles  qui  sont  longues  s'appellent  Céraunies.  On  prétend  que  cette 
espèce  est  tout  à  fait  rare  et  surtout  recherchée  des  Parthes,  parce  qu'elle  ne 
se  trouve  nulle  part  ailleurs  que  dans  les  endroits  frappés  de  la  foudre. 

On  appelle  Bœtyle  ou  Abadir  chez  les  grammairiens  (Hésjchius  et  Phanorinus) 
la  pierre  que  Saturne  dévora  pour  Jupiter  sur  le  mont  Liban.  Un  noble  savant 
et  curieux  des  choses  de  la  nature  m'a  donné  comme  pierre  de  foudre  une 
pierre  qu'en  allemand  il  appelait 67raaMa/nmer  (marteau  d'éclair);  j'airepro- 


*  Livre  I,  Ode  3,  dernier  vers. 
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duit  le  dessin  de  cette  pierre  ;  elle  est  longue  de  cinq  doigts,  large  de  trois 
dans  sa  partie  la  plus  large,  car  on  peut  remarquer  que  la  partie  inférieure, 
semblable  à  un  coin,  va  en  diminuant.  Dans  son  ensemble,  elle  a  tout  à  fait 
la  forme  d'un  coin  ;  elle  est  épaisse  d'un  pouce,  et  c'est  en  son  milieu  qu'elle 
offre  le  plus  d'épaisseur;  la  tête  et  les  côtés  se  rencontrent  à  angles  et 
forment  un  carré;  mais,  vers  le  coin,  les  angles  se  rencontrent  en  une  pointe 
tranchante,  l'épaisseur  allant  en  diminuant  peu  à  peu  dans  la  partie  inférieure. 
En  allemand  on  rappelle  a  Straalhammer»  :  ce  qui  veut  dire  marteau  de  foudre, 
La  couleur  en  est  brune;  près  de  la  tête,  elle  tire  sur  le  noir.  Elle  est  très 
lourde  et  très  dure,  d'une  matière  semblable  au  silex  vulgaire  dont  on  fait 
jaillir  le  feu  ;  et  on  dit  que  de  cette  pierre  aussi  le  feu  jaillit  pareillement.  Elle  recti- 
fie (dirige),  mais  n'affile  point,  le  tranchant  des  couteaux  et  des  instruments 
que  l'on  repasse  sur  elle.  C'est  sans  doute  à  cette  espèce  que  Cardan  pensait 
quand  il  a  écrit  :  La  pierre  de  foudre  brille  dans  l'obscurité;  la  lime  ne  la 
mord  même  pas  dans  les  angles,  tant  est  grande  sa  dureté  et  on  ne  la  sent  pas 
au  poids,  tant  elle  est  légère.  —  Ces  pierres  sont  des  Céraunies  (dit  Christ.  Encelius), 
que  les  Allemands  appellent  «  pierres  de  tonnerre  ».  Elles  tombent  des  nuages 
avec  le  tonnerre.  On  les  trouve  en  Granie  et  en  Espagne  également,  de  couleur 
brillante.  Elles  se  rencontrent  aussi  en  Allemagne,  principalement  sur  les  bords 
de  l'Elbe  et  des  autres  fleuves,  semblables  au  cristal,  de  couleur  bleue  et  de 
formes  diverses,  quelquefois  semblables  à  des  massues,  quelquefois  comme  des 
pyramides,  ou  analogues  à  un  pain  de  sucre.  Je  n'ai  cependant  jamais  pu  en 
trouver  d'intactes,  peut-être  k  cause  de  la  violence  avec  laquelle  elles  sont 
projetées  des  nuages  par  la  foudre,  et  de  la  répercussion  qu'elles  éprouvent  en 
tombant  sur  terre.  On  dit  (entre  autres  Marbodée)  que  ces  pierres  ont  la  pro- 
priété de  procurer  de  doux  songes  et  de  protéger  contre  la  foudre  :  elles  ont 
la  même  vertu  pour  faire  gagner  les  batailles  et  les  procès!  Encelius  ajoute 
qu'on  a  certainement  confondu  la  pierre  précieuse  Céraunie,  que  nous  avons 
décrite  dans  notre  chapitre  deuxième  sous  le  nom  d'Astérie,  avec  la  pierre  qui 
tombe  des  nuages.  Marbodée  a  fait  la  même  confusion.  Solinus,  à  la  fin  du 
chap.  23  sur  la  Germanie,  dit  :  «  Il  j  a  plusieurs  espèces  de  Céraunies  :  celle 
d'Allemagne  est  blanche;  elle  a  cependant  des  reflets  bleus;  si  on  l'expose  à  la 
lumière  du  jour,  elle  prend  l'éclat  des  astres. 

Marbodée  et  Albert  le  Grand  se  sont  exprimés  de  la  même  façon  sur  la  pierre 
allemande.  Quant  à  moi,  j'ai  vu  chez  le  même  noble,  qui  me  l'a  donnée,  une 
autre  pierre  dont  j'ai  reproduit  l'image,  semblable  pour  la  forme  à  un  coin, 
mais  beaucoup  plus  grande,  noire  et  percée  d'un  trou  rond  qui  n'était  certes 
du  à  aucun  art*,  mais  à  la  violence  du  mouvement I  Un  disque  de  pierre  était 
percé  de  la  sorte,  de  façon  qu'il  devenait  propre  à  être  projeté  en  avant  (le 
trou  ayant  été  rempli  avec  du  bois);  et  par  cela  même  on  le  distinguait  du  sol. 
Ces  genres  de  pierre,  ainsi  qu'Ammonius  en  a  parlé,  au  point  de  vue  de  l'éty- 
mologie  grecque,  ont  donné  lieu  à  la  division  en  cunéiformes,  discoïdes,  etc.. 
Encelius  écrit  qu'il  en  a  vu  une  pareille  (claviforme);  nous  en  avons  le  dessin 
dans  Kentmanus;  mais  nous  avons  omis  de  le  reproduire;  d'autre  part  nous 
donnons,  du  même,  à  la  page  suivante,  quatre  de  ces  pierres,  distinguées  par 
les  lettres  A,  B,  C,  D,  *. 

*  Interprétation  fort  discutable. 

>  Pour  la  description  de  ces  pierres  A,  B,  G,  D,  du  texte  de  Gesner,  se  reporter  à  la 
traduction  d'Aldovrande,  où  ces  pierres  sont  à  nouveau  décrites. 
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...La  pierre,  tombée  du  ciel  en  l'an  de  grûce  1402,  <|ue  Ton  peut  voir  suspen- 
due dans  le  temple  d'Ensishe,  était  du  poids  de  trois  cents  livres,  ainsi  que  je  Ta! 
entendu  dire,  et  n*a  jamais  eu  une  forme  déterminée.  Le  très  célèbre  médecin  de 
cette  ville,  G.  Pictorius,  m'en  a  envoyé  une  parcelle,  qui,  pour  la  dureté,  différait 
peu  de  la  pierre  poreuse.  Dans  le  chapitre  des  fossiles  qui  ont  des  formes  d'ani- 
maux aquatiques,  je  cite  une  pierre  qui  ressemble  h  la  queue  d'une  écrevisse 
des  fleuves,  et  qu'un  certain  savant  envoya  autrefois  do  Saxe  sous  le  nom 
d*Ombria.  Je  ne  saurais  passer  sous  silence  celle  que,  dans  certains  endroits  de 
la  Suisse,  on  appelle  Kristal,  Straalstein,  c'est-à-dire  pierre  de  foudre,  dans  la 
langue  du  pays,  soit  que  cette  pierre  soit  regai'dée  comme  tombant  vraiment 
avec  la  foudre,  soit  que  la  première  syllabe  du  mot  gréco-latin  étant  tombée,  le 
mot  ait  été  ainsi  fonné.  Enfin,  j'ai  entendu  dire  que,  chez  les  Français,  dû  bois  s'est 
transformé  en  pierre  (si  toutefois  du  bois  pareil  a  existé  :  Pierre  Bellon  pense 
en  effet  que  jamais  ce  bois  n'a  existé;  mai.i  cependant  il  a  été  aussitôt  formé  par 
la  nature),  et  qu'on  nomme  cette  pierre,  pierre  de  foudre.  On  en  trouve,  paraît- 
il,  des  morceaux  considérables  dans  les  champs  de  certaines  contrées  de  la 
France,  morceaux  que  l'on  emploie  dans  la  construction  des  maisons  î  11  y  a 
des  auteurs  qui  pensent  que  les  pierres  dites  (ilossopètres  ont  du  rapport  avec 
celles  qu'on  appelle  Céraunies,  non  pas  quant  à  la  forme,  mais  quant  à  la 
matière,  très  dure  et  très  résistante  chez  les  unes  et  chez  les  autres,  et  quant  à 
la  surface  qui  est  brillante,  quoique  cependant  elle  ait  un  peu  plus  d'éclat  chez 
les  Glossopétres..,  Ce  sont  ces  pierres  (ue  les  Italiens  appellent  saète,  c'est-à- 
dire  flèches. 

Les  astrapées  sont  de  couleur  blanche  ou  bleu  azur,  d'après  le  rayon  de  la 
foudre  (Pline,  Liv.  37,  chap.  II).  On  pense  que  certains  rayons  partent  du 
milieu  de  l'éclair,  et  s'étendent  au  centre  de  ladite  astrapée.  On  doit  se  deman- 
der si  cette  pierre  ne  serait  pas  peut-être  d'une  nature  semblable  à  celle  de  la 
Bélemnite,  dont  l'aspect  répand  en  môme  temps  de  tels  rayons  comme  s'ils 
émanaient  de  la  foudre,  soit  que  certains  de  ces  rayons  soient  vraiment  des 
rayons  de  la  foudre,  soit  qu'il  y  ait  de  ccllo-ci  une  autre  forme,  telle  que  l'ont 
représenté  les  peintres.  Et,  morne  dans  certains  lieux  de  rAllemagno,  cette  Bélem- 
nite étincelante  tire  ordinairement  son  nom  de  la  foudre.  Nous  en  donnerons 
plus  loin  la  ûgure  au  chapitre  0. 

Le  Chalazias  a  la  forme  et  la  couleur  des  grêlons  et  ladureté  du  diamant. 
On  raconte  même  qu'il  reste  froid,  si  on  le  jette  dans  lo  fou.  Pline  écrit  que  le 
diamant  même  est  indestructible  par  lo  feu  et  que  jamais  il  ne  s'échauffe. 
«  Chalaza  »,  en  grec,  signilio  grêlon.  Il  est  très  ressemblant  avec  les  pierres  de 
coq,  que  l'on  trouve  dans  le  jabot  des  (i.;'linacoos,  a  l'aspectdu  cristal,  etestde 
la  grosseur  d'une  lèvo:  nous  on  parlerons  plus  loin  (au  chap.  14).  On  conjec- 
ture que,  de  mémo  (jue  lo  chalazias,  les  pierres  c/ecoç' ont  la  dureté  du  diamant; 
on  prétend  en  effet  que  Milon  de  Crotone  qui  s'en  servait  dans  les  combats, 
paraît  pour  cette  raison  avoir  été  invincible,  ainsi  que  le  rapporte  Pline,  comme 
si  la  nature  excessivoniont  dure  do  cotto  pierre,  aussi  bien  que  du  diamant, 
pouvait  dans  les  combats  ron«ire  invincible  et  indomptable  C(îhii  qui  la  porte! 
Mais  il  est  beaucoup  d'esprits  enclins  à  la  superstition  o\  h  la  crédulité,  qui 
désirent  et  souhaitent  la  réalisation  do  «liosos  frivoles  et  mystérieuses  qu'a 
rêvées  leur  esprit  inventif.  Mais  qui  peut  cixnvo  ce  (ju'njoutont  Marbodée  et  Albert 
le  Grand  (dans  les  volumes  do  qui  il  est  à  tort  écrit  Galasia  ou  Gelosia,  pour 
chalazias),  à  savoir  :  que  cette  pierre  ne  s'échauffe  pas  au  fou  et  qu'elle  reste 
toujours  froide;  qui  pourrait  le  croire,  puisque  pas  même  les  éternels  cristaux 
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dos  Alpes  nourris  do  froid  no  résistent  à  la  clialeurdii  feu,  pas  plus  d'ailleurs  que 
les  diamants  qui  sont  ee  que  la  nature  cependant  a  créé  de  plus  dur.  Mais  Mai*" 
bodéc  écrit  ceci  avec  simplicité;  pour  Albert,  il  Trcrit  en  exprimant  un  doute.  Elle 
est,  dit-il,  si  froide  qu'elle  peut  à  peine,  on  peut  mémo  dire  qu'elle  ne  peutjamais, 
s'échauffer;  et  c'est  pourquoi  elle  apaise  les  chaleure  de  l'amour  et  le  feu  des 
passions.  Orphée  a  chanté  de  la  sorte  le  (a-istal,  dont  la  propriété  est  d'exciter 
le  feu,  tout  en  conservant  sa  fraîcheur:  de  plus,  si  on  pose  cette  pierre  sur  les 
reins,  quand  ils  sont  malades  (et  ceux-ci  sont  certainement  brûlants  et  enclins 
à  la  passion),  ils  sont  alors  guéris.  Il  en  ressort  que  dans  beaucoup  de  cas  le 
chalaziaset  le  cristal  sont  utiles;  mais  celui-là  l'emporte  par  sa  forme  de  grêlon 
et  par  sa  dureté  de  diamant. 

H.  ((ihap.  III,  p.  58).  —  Brontia,  Ombria,  et  Ceraunia^  sont  trois  noms  de 
pierre,  (ju'Agricola  met  au  genre  féminin.  Personnellement,  j'aimerais  mieux 
((ue,  d'après  la  première  déclinaison  grecque,  ces  noms  soient  du  genre  mascu- 
lin (comme  J^naas)  et  que  l'on  écrivit  Brontia^,  Ombria^,  Ceraunia^  :  or  cette 
terminaison  est  ordinairement  aussi  adjective;  et  le  substantifXtO(o(«2V;),quiestdu 
genre  masculin  et  qui  veut  dire  pierre,  convient  dans  ce  cas.  Xtôo),  en  effet,  au 
genre  féminin,  flésigne  d'ordinaire  la  pierre  précieuse,  gemme,  et  non  la  pierre, 
lapis;  et  cela  dans  lesineilleui's  auteui's.  Quelquefois,  cependant,  il  était  d'usage 
de  dire  aussi  Cerauni^m  lapid^/«(masc.),  Ceraunia/w  petraw  (féminin),  et  Cerau- 
niaw  saxum  (neutre).  Il  y  a  en  effet  les  Ceraunia  (sous-entendu  saxa  ou  Acro- 
ceraunia  (neutre  pluriel),  montagnes  d'Epire  dans  la  mer,  et  dont  Ovide  a  fait 
mention  en  ces  ternies  :  «  Lorsque  j'aurai  pu  franchir  heureusement  les  monts 
cérauniens,  il  faudra  m'avertir  d'éviter  les  rochers  cruels.  »  Horace  a  dit  de 
même  :  «  les  rochers  des  monts  acrocérauniens,  célèbres  par  les  naufrages.  » 

Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  je  préfère  de  beaucoup  la  désinence  de  la  première 
déclinaison  en  ta;,  qui  semble  d'une  certaine  façon  hésiter  entre  les  adjectifs 
et  les  substantifs,  et  qui  convient  bien  aux  nomenclateurs. 

On  le  voit,  d'après  Gesner,  les  Brontia  ont  des  stries  et  différent  des 
Ceraunia.  Ce  sont  donc  bien  des  Oursins  fossiles,  et  non  des  Haches.  Cet 
auteur  s'est  d'ailleurs  appesanti  sur  des  Marteaux^  qui  sont  aussi  des  objets 
préhistoriques,  peut-ôtrenéolithiques,  mais  dontnous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici. 

Le  Stralhamner,  dont  il  parle,  ressemble  plutôt  h  une  herminette  (il  a 
d'ailleurs  été  republié  avec  la  figure  par  Aldovrande  (Fi^.  i,  û^S)  qu'à  une 
pierre  a  aiguiser,  et  paraît  contemporain  des  haches  polies. 

Gesner  dit  aussi  que  a  lescéraunies  se  trouvent  dans  nos  champs  d.  Ce 
qui  est  parfaitement  exact,  puisqu'on  trouve  presque  partout  en  Europe 
des  haches  polies;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  soupçonné  leur  nature 
vraie. 

A  noter  que  ce  savant  rappelle  les  anciennes  légendes,  dont  Marbo- 
deus  avait  déjà  parlé,  et  qu'on  retrouve  encore  de  nos  jours. 


* 
«  • 


4*  Aldrovande.  ^  Aldrovande,  médecin-naturaliste  italien  [1527-4605], 
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dans  un  livre  célèbre,  MuscBum  metallicum  *,  publié  en  1648,  a  consacré  de 
son  côté  plusieurs  pages  à  Tétude  des  Céraunies.  Comme  ce  naturaliste 
vivait  aussi  au  xvi»  siècle,  et  qu'aucune  revue  spéciale  n'a  encore  publié, 
à  ce  que  nous  sachions,  les  passages  de  cet  ouvrage,  intéressants  à  ce  povnt 
de  vue,  nous  croyons  absolument  utile  de  reproduire  ici,  avec  la  traduc- 
tion française,  le  chapitre  XI  du  livre  JV  ,  intitulé  :  De  Ceraunia. 

Cet  auteur,  avec  divers  autres  objets  néolithiques  (marteaux)  ou  paléon- 
tologiques  (Dents  de  Carcharadon),  a  d'ailleurs  reproduit  deux  dessins  de 
haches  polies,  dont  l'un  correspond  à  une  hache  type  (Fig.  1,  no  2,  Ceraunia 
viridis),  et  l'autre  à  une  sorte  d'herminette  {Fig,  7,  n®  3). 

DE   CERAUNIA  (c.  XI.). 

Œquivoca.  —  Cognati  sunt  Glossopetris  Cerauniee  lapides,  propterea  hune 
locum  in  historia  sibi  comparai'unt.  Sed,  ut  ab  hoc  capite  omnis  lollatur  arabi- 
guitas,  advertendum  est  hoc  nomen  (Ceraunia)  esse  adjectivum,  quod  significat 
omne  illud  quod  fîguram  fulminis  refert.  Deinde  Ceraunia  vocantur  montes 
Epyri  jmare  lonium  ab  Adriatico  séparantes,  hoc  que  nomine  gaudere  dicuntur 
quoniam  summa  eorum  juga  fulminibus  sœpe  feriantur.  Est  quoque  Ceraunia 
in  Lexico  geographico  et  apud  Plinium  Cerynia,  urbs  Cypri  in  ora  boreali  intcr 
Carpasiam  et  Lapithum  sita.  Insuper  Ceraunia  est  gemma  species  a  nonnullis 
authoribus  nomine  Asterise  descripta,  quam  Marbodeus,  Solins  et  alii,  cum  illô 
lapide  Ceraunio  confundunt  de  que  in  prœsenti  capite  agitur.  Quandoquidem 
falso  sibi  persuadent  banc  gemmam  tantunmodo  in  locis  fulmine  ictis  inve- 
niri.  Dicitur  hœc  gemma  apud  Plinium  fiilgorem  sydenî  rapere  et  habere  intus 
stellaos  concursantem  vel  rectius  secundum  nonnuUos  coruscantem,  de  hoc 
Ceraunia  in  prœsenti  non  loquimur,  quoniam  Plinius  prœtcr  memoratam  gem- 
mam alia  duo  gênera  Cerauniœ  esse  scribit,  quae  gemmœ  non  sunt;  idcircô 
de  bis  in  praesenti  Capite  verba  fiunt. 

Tandem  vt  omne  genus  œquinocationis  euitemus,  tradit  Gesnerus,  in  qui- 
busdam  Heluetiœ  locis  Crystallum  nuncupàri  lapidem  fulminis,  quod  nomen 
nostro  Cerauniœ  competit,  vel  quia  vna  cum  fulmine  cadere  credatur,  vel  quo- 
niam propria  figura  fulmineû  lapidem  iraitetur.  Item  in  quibusdam  Galliae  locis, 
lapis  facie  ligni  obseruatur,  quem  olim  fuisse  lignum,  sed  diuturnitate  tem- 
poris,  in  lapidem  conuersum  referunt  :  quamuis  Pctrus  Bellonius  id  nunquam 
lignum  fuisse,  sed  talequid  semperà  natura  procreatum  esse  existimat.  Vtcumque 
sit,  Indigenae  Pierre  de  Foudre,  nimiriini  lapidem  fulminis  vocitant,  quod  nomen 
Cerauniœ  conuenire  inferius  demonstrauinaus. 

Synonima.  Etymum.  —  Hic  lapis  à  multis  Authoribus,  et  prœsertim  àGeorgio 
Agricola  vocatur  Ceraunia  fœminino  génère,  sicuti  Brontia,  et  Ombria.  Nihilo- 
minus  satius  esset,  ut,  iuxta  primam  Grœcorum  inflexionem,  masculino  génère 
Ceraunias,  sicuti  Brontias,  et  Ombrias  appellaretur.  Inuenit  autem  hoc  nomé  à 
fulmine,  quo  cum,  à  Cœlo  cadere  apud  Vulgus  creditur  :  etenim  xepauvo;  Grœcè 
fulmen  significat.  Aut  iuxta  aliorum  mentem  ita  nominatur,  quoniam  in  loco 
à  fulmine  icto  inueniatur.  Quare  Marb  )deus  bue  respiciens  taies  versus  pro- 
tulit. 


*  Ulyssis  Aldrovandi  Patricii  bononiensis  Musœum  metallicum  in  Libros  très 
distributum...  Marcus  Antonicus  Beroia...  in  lucem  edi'iit..  Parmiîe  Placentif^  et 
G.  durem  VI,  eh.  xi,  livre  IV,  p.  606  i  612. 
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Ventorum  rabiem  cum  turbidus  œstuat  aer, 
Cum  tonat  korrendum,  cum  fulgurat  igneus  œther, 
Nubibus  elisus  Cœlo  cadit  ille  lapillus, 
Cuius  apud  Grœcos  extat  de  fulmine  nomen 
Illis,  quippe  locis,  quas  constat  fulmine  tactos, 
Iste  lapis  tantum  reperiri  passe  putatur. 
(Inde  xcpec^coc  est  Grœco  sermone  vocatus; 
Nam  quod  nos  fulment  Grœci  dLrere  nupmnhi». 

Quibus  autem  sanior  est  mcas,  de  casu  huius  lapidis  valdè  dubiUnt,  immô 
dilTitentur,  inter  quos  doctissimi  illi  viri  Agricola,  et  Gardanus  recensentur  : 
(jiiinimô  et  Plinius  magis  alienœ  opinionis  enarrator,  quam  propriœ  sententiœ 
assortor,  de  hoc  et  ipse  dubitat,  dum  inquit.  Ombria,  quam  aliqui  Notiam 
vacant,  si  uti  Ceraunia  et  Brontia  cadere  cum  imbribus  dicitur.  Utinam  in 
cîf'teris  quoq;  ita  cautus  fuisset. 

tîesnerus  author  est  hune  lapidem  apud  Germanos  vario  modo  vocari,  iuxta 
varias  formas,  quassortitur  :  siquidem  aliquando  ab  ipsis  cognominatur  Maliens 
Humineus,  interdum  Guneus  fulminis,  quandoq;  annotante  .Encellio,  Doners* 
teini,  quia  ex  nubibus  cum  tonitru  cadere  credatur.  Illam  autem  speciem,  quœ 
lormam  cunei  prœ  se  fert,  Sotacus  apud  Plinium,  Betuium  forte  à  batuendo 
vocari  tradidit  :  hinc  fortassis  dimanauit  iliud  Bononiense  vocabulura  (bietta) 
(juo  Guneum  inteiligunt.  Dcniq;  sunt,  qui  hos  lapides  Giossopetras  indigitent 
propter  maximam  horum  affinitatem,  non  figura,  sed  substantia  durissima,  et 
solidissima,  et  in  superficie  splendida.  Itali  similes  lapides  saette  cogno- 
minant. 

Descriptio.  —  Lapides  huius  generis,  vt  plurimum  longi  sunt  digitos  quinq; 
lati  très,  et  iuxta  partem,  quae  latissima  est,  cuneum  plané  referunt,  craffitudo 
est  pollicaris,  durissimi,  et  grauissimi  sunt,  substantia  simili  silicibus,  ex 
quibus  ignis  elicitur  :  quinimô  interdum  tam  duri  sunt,  \i  limam  non  sentiant. 
Lineis,  atq;  strijs  carent,  et  hac  ratione  a  Brontijs  discrepant,  de  quibus  in 
suhsequenti  capite  sermo  habebitur.  Iuxta  partem  sequilibrij  lapidis,  plerumq; 
apparet  foramen  pollicis,  et  aliquando  maius  est,  si  major  sit  lapis.  Hoc 
foramen  est  exacte  rolundum,  cum  hoc  tamen  discrimine,  vt  vna  pars  sit 
latior  altéra,  non  secus  ac  foramen  in  malleis  arte  factis  conspicitur  :  cum 
Vil  pars  foraminis,  cui  manubrium  intromittitur,  latior  semper  sit. 

Omnes  autem  lapides  huius  generis  vel  malleum,  vel  cuneum,  vel  securim, 
vol  alia  huius  generis  instrumenta  foramen  habentia,  ad  recipiendum  manu- 
l)rinm,  imitantur.  Hinc  nonnulli  non  sagittas  fulminis,  sed  ferrea  instrumenta, 
tractu  temporis  in  lapides  esse  mutata  existimarunt.  Gœterùm  multi  hanc  opi- 
nionè  explodunt,  et  huius  modi  lapides  in  ictis  à  fulmine  arboribus,  et  domibus 
se  inuenisse  tradunt,  nam  post  ictum  fulminis,  in  lapidis  effossione  présentes 
fuisse  asseuerant,penès  quos  omnes fidesmaneat.  Kentmanus  Gerauniù  lapidem 
Torga?  anno  sexagesimo  primo  post  sesquimillesimum  Maio  mense  fulmine 
proiectum  narrât,  qui  à  terra  erutus  fuit  latitudinis  trium  digitorum,  lôgitudinis 
(|uinq;,  durior  verô  lapide  Basalte,  quo  in  nonnullis  Germaniœ  locis,  Incudis 
vire  vtùtur.  Idem  Author  récitât  propè  arcem  Iuliam,  per  ingentem  quercum, 
fjilminis  impetu,  deiectum  fuisse  lapidem,  qui  efTossus  eiusdem  cum  superiori 
fuit  figurœ,  et  Questori  Torgensi  dono  datus.  Habemus  etiam  ex  Gesnero,  quôd 
auno  nonagesimo  secundo  supra  millesimum,  et  quadringentesimum  è  Gœlo 
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cecidit  lapis  Irecentarum  librarum,  qui  Ensishemji,  in  tcmplo  seruatur;  sed 
num  fuerit  formœ  Gerauniœ  lapidis  non  explicatur. 

Crusta  horum  lapidum  ieuis  est,  et  peilucida,  et  plerumque  coloris  leucophœi 
sed  pars  aduersa  lapidis  huiusmodi  crusta  estnudata  :  vnde  aliqui  crediderunt, 
Tiolentia  fulminis  quo  cxcutitur  à  nubibus  crustam  rumpi.  et  huius  indicium 
esse  affirmant;  cum  nuUus  lapis  huius  generis  inueniatur,  qui  intégra  crusta 
obductus  fuerit  :  quemadmodum  obseruamus  in  Glossopetris,  quae  semper 
integrse  eruuntur.  Demum  illa  pars  lapidis  portione  crustœ  spoliata,  coloris  es) 
ferruginei,  substantia  dura,  et  graui. 

Generatio  et  natura.  —  Si  côsideretur  hic  lapis,  quatenus  in  sua  minera 
produci  potest,  nulli  dubium  esse  débet  eam  sortiri  generationè,  qu?e  in  primo 
Capite  huius  libri  de  ortu  aliorum  lapidum  explicata  fuit.  Venim  quoniam  tam 
constans  fama  est  fulmen  esse  lapidom,  vt  si  quis  hanc  Vulgi  opinionem  explo- 
dere  vellit,  insipiens  prorsus  esse  videatur  :  quocirca  ratio,  qua  in  nubibus  huius- 
modi lapis  gigni  possit  (si  tamen  ibi  genoratur)  hoc  in  loco,  ad  nientcm  Philo- 
sophonim,  assignanda  est.  Exhalatio  igitur  quœdam  fulgurea.  et  fulminea,  cum 
metallica  quadam  matoria  admixta,  in  nubo  plerumque  viridi,  aut  nigricante, 
ab  humore  circûfuso  conglobatur,  et  coagulatur;  voluti  farina,  aqueo  humore 
affuso,  in  massam  conglutinatur:  postea  superueniente  calore,  partim  ex  sole, 
et  stellis,  partim  ex  antiperistasi  genito,  talis  massa  subacta  quasi  concoquitur, 
et  in  materiam  lapideam  induratur;  sicuti  lateres  ex  molli  luto  formati  calore 
fornacis  durescunt.  IVaeteroa  fulminis  tolum  acuminalur,  quoniam  humidum 
admixtum  effugieus  siccum  ibi  facilô  conglobatur.  Itaq;  lapis  Ceraunius  exha- 
latione  associatus  in  nubc  ab  huniido  frigido  circumstanlo  ita  pressus,  vt  in 
tam  angusto  loco  aniplius  manere  nequoat;  illico  nubcm,  in  qua  tanquam  in 
ouo  est  conclusus,  rumpit  tonitru,  et  fnlgur  effîciens  in  quffcunque  obuia,  veloci 
motu,  fertur,  quîe  scindit,  dissipât,  inflammat,  atq;  prosternit. 

Coterùm  Ansolnnis  Bootius  hune  generationis  modù  maxinioporè  admiratur, 
quandoquidem  lapis  intra  nubes  productus  omni  ox  parte  deberet  esse  rotiidus  : 
deinde  qu(prit,  cur  foramen  sit  in  média  parte  lapidis.  idq;  non  aequale,  sed  in 
altéra  parte  latius.  Prœterquamquôd  vix  credendum  esse  seribit,  lapides  tam 
citô  nasci,  nccnon  tali  duritie,  tantoquo  pondère  in  nubibus  vndiq;  peruijs  pro- 
duci. Sicuti  neq;  dicendum  esse  existiniat,  vi  tempeslatum.  e\  rupibus  ad 
nubes,  huiusmodi  lapillos  deferri,  vt  postea  in  terram  proijciantin-. 

Quoad  naturam,  notandum  est  huiusmodi  lapidem  niagis  ponderosum  esse, 
quAm  alium  lapidem  tcrrestrcni,  data  tamen  magnitudinis  a^qualilate,  sed  ferro 
minus  ponderosus  esse  perhibctiir.  Deinde  rcferunt  oliam  Authores  (si  tamen 
verunt  est)  Filum  ei  lUv  applicatum.  vt  nus(|nnm  duplif-atum  oninesillius  partes 
tegat.  ita  operari,  vt  prunis  candenlibns  im[)Ositus  non  vratnr.  sed  tantummodù 
madescat,  atq;  bac  ratione  do[»rohendnnt,  nnni  genuinus,  vel  adnlterinus lapis 
fuerit.  Tandem  nonnulli  dinulgant,  pcnrs  quos  lidos  nianeat,  huiusmodi  lapides, 
fulminis  impetu  actos,  terram  suhire  pr(^fun<iidate  Orgyianun  nouem,  sed  post- 
modum  singulis  annis  ad  orgviam  vnani  asecdere,  donec  snperficiei  telluris 
appropinquet. 

Differentiœ.  —  Primo  lapides  (leraunij  coloribus  ab  iniiicem  discriminantur, 
iuxfa  colores  exhalationum  tern'slriinn,  et  nictallicani.  cpiiT  ah  inferioribus 
parlibus  eleuantur;  propterea  alij  sont,  candidi,  (;t  pellucidi.  alij  lusri,  alij  nigri, 
alij  subrubentes.  Quininio  viridis  etiani  est  obseruatus,  qui  lalilndinis  fuit  trium 
digitorum,  altitudinis  quinque.  crassitie  aulem  vnius  digiti,  siib  infima  parte 
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cxtonuabatiir  vtrinq;  œinulans  prorsus  figuram  cunei.  Angiili  verô  in  cuneo  con- 
grediebanlur,  tanqiiam  in  aciem  secantcin  exircnt,  crassitudine  infra  médium 
paulatim  altenuata,  color  eiiis  in  obsruro  viridis  :  immô  perfricatus  auro,  au- 
rcMim  coloreni,  instar  lydij  lapidis,  reddebat,  crassissimus,  et  durissimus  erat 
silici  vulgari  similis,  et  ex  ipso,  chalybc  adhibito,  ignis  educebatm*.  Icon  in  se- 
quenti  tabella  exponitur. 

Ceraunias  viridis.  —  Quoad  figuram,  taies  lapides  a  liquando  inueniuntur 
cryslallo  similes  infecii  colore  Cferuloo,  sed  dubilamus,  quod  Authores  loquantur 
do  Ceraunia  gemma.  Alioquin  bi  lapides  quandoq;  sunt  pyramidales,  alij  tur- 
binem  saccbarinum  referunt,  alij  cuneum,  alij  discum,  alij  malleum,  alij  securim, 
alij  vomerom,  alij  clauam  rcpra?sentant  :  immô  sunt,  qui  Belemnitem  perbellè 
exprimant.  Quamobrem,  ratione  variarum  figurarum,  poterunt  appcllari  cunéi- 
formes, discoides,  et  clauiformes,  non  quia  claui,  sed  clause  similitudinem  ha- 
beant;  similem  Encellius  se  vidisse  testificatur. 

Ratione  natalis  loci,  Isidorus  duo  Cerauniarum  gênera  constituere  videtur; 
vnum,  quod  mittit  Carmania  regio  Orientalis  prope  In<iiam,  et  mare  rubrum, 
crystallo  simile,  ad  cœruleuni  coiorem  vergens,  et  subdio  positum,  splendorem 
syderum  rap(»re  diciliir.  Altenmi  mittit  Hispania  ex  Lusitanis  litoribus,  colore, 
instar  Pyropi,  ruboscente.  Hnpc  omnia  ex  Solino  translata  videntur,  quœ  postea 
Marbodeus  rocitauit  bis  vei'sibus.  Sedsi  recte  meditemur  horum  Authonim  men- 
tem,  inueniemus  lapidem  hune  cum  gemma  Ceraunia  confundi. 

Huic  binœ  dantur  species,  totidemque  colores, 
Crystallo  similem  Carmania  mittere  fertur, 
Cœruleo  tamen  infectum,  rutiloque  colore. 
Mittit,  et  Hispanus  regione  manens  Lusitana 
Flammas  spernentem,  similemque  colore  Pyropo. 

Hi  autem  lapides,  referente  Gesnero,  in  Germania  prœcipuè  ad  flumina,  et 
prapscrtim  ad  Albim  reperiuntur.  Hoc  in  loco  exhibemus  tabellam  variarum 
figuram  Cerauniflp,  et  sub  numéro  1.  et  2.  delineatur  potius  pars  superior,  et 
inferior  Glossopetr»,  qutim  Cerauniœ.  Sub  numéro  3  conspicitur  Ceraunias,  qui 
erat  longus  digitos  quinque,  latus  très,  vbi  tamen  crassissimus  apparet,  et  iuxta 
infimam  partem,  instar  cunei,  attenuabatur,  et  totus  cuneum  plané  referebat, 
coloris  erat  in  aibo  fusci,  grauissimus,  et  durissimus  instar  silicis. 

Sub  nu.  4.  pingitur  Ceraunias,  instar  maliei,  in  albo  fuscus,  hic,  ad  mentem 
Gesneri,  latitudinis  fuit  trium  ferè  digitorum,  longitudinis  quinq;  durior  Basalte 
lapide,  quo  in  nonnullis  Germaniaî  locis.  pro  incude  vtuntur. 

Sub  numéro  5  delineatur  Ceraunias  alter  Gesneri,  qui  iuxta  vtramq;  partem, 
maliei  figuram  imitatur.  vel  etiam  vtrinq;  cuneiformis  esset  appellandus. 

Sub  numéro  ().  designatur  Ceraunias  alter  Gesneri  coloris  nigricantis,  partibus 
quibusdam  ad  c»rruloum  tendentibus,  ponderosus,  et  durus,  forma  cunei,  necnon 
porforatus.  Hune  ex  terra  eiïossum.  iam  fulminis  ictu  per  ingentem  quercum 
(l«'iprtuiu  Kentmanus  apud  Gesnerum  referebat.  Hic  autom  videtur  esse  ille  lapis, 
quem  Sotacus,  apud  Plinium  scripsit  habere  formam  securi  similem,  quoniam 
forma  est  lata,  et  in  aciem  exit,  et  ibi  apparet  foramen,  quod  pariter  in  securi, 
pro  inserendo  manubrio,  fabricatur. 

Sub  numeto  7.  exprimitur  icon  illius  Ceraunias,  quem  Kentmanus,  apud  Ges- 
nerum, narrauit,  in  Pago  Siplit2,  violentia  fulminis,  intra  vineœ  terram,  per 
quamdam  quercum,  pénétrasse,  huncq;  a  Rusticis  fuisse  effossum,  et  Ouffstori 
Torgensi  dono  fuisse  datum. 
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1.  Geraunij  lapidis  pars  superior. 

2.  Eiusdem  pars  inferior.  Hi  lapides  in  hac  tabella  cum  simili  inscriptione 
fuerunt  delineati,  sed  poilus  ad  Glossopetras,  quam  ad  Ceraunias  referendos 
esse  existimamus. 

3.  Ceraunias  cuneiformis  magnus  Gesneri. 

4.  Ceraunias  aller  cuneiformis  minor. 

5.  Ceraunias  aller  iuxta  vtramq;  partem  cuneiformis. 

6.  Ceraunias  aller  cuneiformis  figura  à  cœleris  discrepanle. 

7.  Ceraunias  cuneiformis  valde  acuminalus.  Omnes  aulem  in  medio  suni  par- 
forati,  vl  in  iconibus  conspicilur  ^ . 

HIb  addere  possumus  lapides  Ceraunios  a  Gesnero  memoralos,  sed  non  delin- 
ealos,  et  quos  è  Cœlo  cecidisse  prodidit.  Primus  fuil  forma  perfecli  cunei,  in 
parle  latiori  perforalus,  longiludinis  digilorum  nouem,  laliludinis  quatuor,  pon- 
deris  librarum  trium  cum  dimidia,  qui,  anno  quadragesimo  quarto  posl  sesqui- 
millesimû,  Viennse  in  domum  pcr  cellam,  vinariam  impelu  fulminis,  duodecim 
yinas  in  terram  aductus  fuit.  Alius  pariler  forma  mallei  in  nigro  ca^ruleus,  quinq  ; 
digilos  longus,  duos  latus,  in  latere  angusliori  perforatus,  anno  sexagesiino 
posl  sesquimillesimû,  Torgœ  cccidit,  vl  recitaiiil  Gesnerus,  qui  pariler  alium 
euneiformem  in  nigro  viridem,  in  medio  perforatum,  et,  in  magnitudine,  supo" 
riori  similem  esse  relulit  :  quandoquidem  prope  Ileburgum,  violentissimo  im- 
pelu, annosam  quercum  diuisil. 

Moralia,  —  Ceraunius  lapis  in  morali  doctrina,  mysticum  mundanae  cala- 
mitatis  (ypum  prœ  se  ferre  videtur.  Nam  quemadmodum  fulmen  quicquid  inue- 
nit  in  terris  obuium,  ferit,  prœter  Laurum,  vl  Plinius,  elalij  Authores  prodide- 
ninl.  Sic  humana  calamitas  omnia  euertere  polest.  pra^tcr  virtutem,  qusR  tan- 
quam  Laurus  semper  virons  conspicitur,  niillo  vnquam  fuhninis  cTrumnatuni 
impelu  labefactanda.  Amplius  si  Ceraunias  in  locis  tonitru  voxatis  inuenitur. 
et  domicilia,  in  quibus  seruatur,  tula  à  violonlo  fiilminum  irtu  roddit,  procul 
dubio  asscrendum  erit,  simulacro  buius  lapidis,  Pationtiam,  vol  Porseueran- 
liam  indicari,  quœ  in  loco  aTuninoso  mundana'  calamilalis  j^'onoratur,  sod 
aduersus  fulmina  a^ternœ  m(nslitia\  o(  contra  fulgur  tentamontorum  comnui- 
nis  hostis  valere  perhibotur.  Ktonim  quando  vir  cbristiana^  piotatis  cultor  pa- 
lientiœ  constantiam,  et  porsouorantiam  habuorit,  violonlia»  pra'dictorum  fiilmi- 
num reluctabitur,  et  pra»miuni  alterna»  ffloi'uo  assoquotnr.  Aut  dicendum  erit, 
quod  veluti  Ceraunias  in  rogionibus  lonitrui  subioctis  producitur  :  ita  viri  in 
tonitru  criminum  assidue  versantes,  si  ab  ipso  pa'nitentijïî  dueti  ogrediantur, 
optimi  aduersus  tonitrua,  ot  fulgura  viliorum  ouadunl  :  idq;  in  Paulo  Aposlolo 
manifestarium  euasit. 

Usus  in  variis.  —  Marbodeus  (iallus  poola  antiquus,  ot  ooloborrimus,  qui 
carminibus  virtutes  omnium  foro  lapiduni  oxarauil,  mullas  vires  Coraunia»  prœ- 
dicauit  :  cum  tamen  non  fatis  ronstot.  nuni  lapjjloni  bunc  Coraunium,  vel  po- 
liùs  gemmam  intellexerit.  Narrât  igitur,  gostalibns  bunc  lapiiloin  nulla  fulmina 
nocere,  neq;  nauigia,  in  quibus  liK-rit  bic  la[»is,  fulminuni  ïciu  subinorgi  posse. 
Amplius  ad  suporandas  lites.  ot  arl  vinrcnda  pnolia,  niultuni  ronforre  perhihot. 
Deniq;  vl  ooulis  suauis  soninus  obn'pat.  ot  soninia  iucunda  noctu  succédant 
gestationem  buius  lapidis  comniondat.  carniina  igitur  sunt  liuius  touoris. 


«  Il  8'agil  là  du  texte  des  Légenies  de  la  Planche  d'Aldfovanie. 
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Qui  caste  gerit  hune  a  fulmine  non  ferietur, 
Nec  domus^  aut  villœ,  quitus  assuerit  lapis  ille, 
Sed  neque,  nauigio  per  flumina,  tel  mare  vectus. 
Turbine  mugetur  nec  fulmine  percuttetur. 
Ad  causas  etiam,  vincendaque  ;  prœlia  prodest. 
Et  dulces  somnes,  et  dulcia  somnia  prœstat. 

Tandem  opinantur  Germani,  annotante  Gesnero,  lactentes  pueros,  si  corri- 
piantur  hermijs,  lapide  hoc  ciinis  imposito,  liberari  ;  et  si  in  hanc  afTcctionem 
nondum  incurrerint,  hune  lapidem  tanquam  prsemuniens  medicamentum  opti- 
mum esse  existimant. 

Nous  donnons,  comme  pour  Gesner,  la  traduction  presque  complète 
du  texte  d'Aldrovande. 

La   CÉRAUNIE. 

Équivoques.  —  ...Mais,  dès  que  sur  ce  point  on  fait  disparaître  toute  équivoque, 
il  est  à  remarquer  que  le  mot  Ceraunia  est  un  adjectif,  qualifiant  tout  ce  qui 
a  trait  à  la  forme  de  la  foudre.  Ensuite,  on  appelle  Cérauniens  les  monts 
d'Kpire,  qui  séparent  la  mer  Ionienne  do  la  mer  Adriatique;  on  s'est  plu  à 
leur  donner  ce  nom.  parce  que,  [lainft-il,  lours  sommets  sont  souvent  frappés 
do  la  foudre.  On  trouve  encore  oo  mot  Ceraunia  dans  la  géographie.  Pline 
écrit  Cerynia,  pour  désigner  une  ville  située  dans  la  région  boréale,  entre  Car- 
pasie  et  Lapithc.  En  outre  la  Céraunie  est  une  sorte  de  pierre  précieuse,  décrite 
par  certains  autoui*s  sous  le  nom  A' Astérie,  pierre  que  Marbodeus,  Solins  et 
d'autres,  confondent  avec  la  pierre  Céraunie^  dont  il  est  question  dans  le  pré- 
sent chapitre.  C'est  ù  tort  qu'ils  se  pei'suad(»nt  qu'on  ne  trouve  seulement  cette 
pierre  que  dans  les  endroits  frappés  de  la  foudre.  Il  est  dit  dans  Pline  que  cette 
gemme  a  pris  et  conservé  l'éclat  d'un  astre  dans  sa  course  à  travers  les 
étoiles,  ou  plutôt  on  se  frottant  à  quelques-unes  d'entre  elles.  De  cette  céraunie 
nous  ne  parlons  pas  dans  le  présent  chapitre,  puisque  Pline,  outre  la  gemme 
que  nous  venons  do  mentionner,  décrit  deux  autres  esjjèces  de  céraunies,  qui 
ne  sont  pas  des  gemmes,  et  c'est  pour  cela  que  nous  on  parlons  dans  ce  chapitre. 

Enfin,  pour  que  nous  évitions  toute  espèce  d'équivoque,  Gesner  nous  rapporte 
que,  dans  certains  lieux  de  la  Suisse,  on  donne  le  nom  de  cristal  à  une  pierre 
do  foudre,  nom  qui  correspond  k  notre  «  Céraunie  »,  soit  parce  qu'on  croit 
qu'elle  tombe  on  mémo  temps  que  la  foudre,  soit  parce  que  son  aspect  propre 
rappelle  celui  do  la  pierre  de  foudre.  De  même,  dans  certaines  contrées  de  la 
(iaulo,  on  observe  une  pierre  à  aspect  ligneux;  on  rapporte  que  ce  corps  était 
autrefois  du  bois,  mais  que  la  vétusté  l'a  convertie  en  pierre.  Pierre  Belon 
cependant  estime  que  jamais  cette  pierre  n'a  été  du  bois,  mais  que  de  tout 
temps  la  nature  l'a  produite  comme  pierre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  indigènes 
désignent  certainoment  sous  le  nom  de  pierre  de  foudre  la  pierre  que  nous 
avons  convenu  ci-dessus  d'appeler  Céraunie. 

Synonymie,  étymologie.  —  Cette  pierre  est  appelée,  par  beaucoup  d'auteurs 
et  en  particulier  par  Georgius  Agricola,  Ceraunia^  du  genre  féminin,  comme 
Drontia  et  Ombria.  Néanmoins,  il  serait  préférable  que,  conformément  à  la 
première  inflexion  grecque,  on  lui  donnât  le  genre  masculin  :  Ceraunias,  de 
même  que  Brontias  et  Ombria^.  Ce  nom  vient  de  la  foudre,  car  le  vulgaire 
croit  que  cette  pierre  tombe  du  ciel  avec  elle;  en  effet,  )c»pauvoç,  en  grec,  veut 
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dire  «  foudre  ».  D'après  l'avis  d'autres  auteurs,  elle  est  encore  ainsi  nommée, 
parce  qu'on  la  trouve  dans  les  endroits  frappés  de  la  foudre.  C'est  pour  cett€ 
raison  que  Msu^bodeus,  ayant  égcu*d  à  cette  version,  a  écrit  les  vers  suivants  * 

Ont  le  jugement  plus  sensé  les  auteurs  qui  ont  fortement  mis  en  doute  la 
chute  de  cette  pierre,  et,  qui  plus  est,  la  nient.  Parmi  eux  se  trouvent  Agricola 
et  Gcu*danus,  ces  hommes  si  savants  :  et,  bien  plus,  Pline  même  (Liv.  37,  ch.  10), 
interprétant  davantage  l'opinion  d'autrui  que  rapportant  la  sienne  propre,  doute 
lui-même  de  cette  chute,  quand  il  dit  :  «  UOmbria,  que  d'autres  appellent 
Notia,  passe  pour  être  tombée  avec  les  pluies,  ainsi  que  la  Oraunia  et  la  Bron- 
tia.  »  Que  n'a-t-il  été  aussi  circonspect  pour  les  autres  ? 

Gesner  dit  que  cette  pierre  revêt,  chez  les  Germains,  difFércnts  noms,  suivant 
les  formes  diverses  qu'elle  a  :  parfois  en  effet  elle  est  désignée  par  eux  sous  le 
nom  de  marteau  de  rivière  (Malleus  flumineus),  d'autres  fois  sous  celui  de 
Coin  de  foudre  (Cuneus  fulminis),  tantôt,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Encellius, 
pierre  de  tonnerre  (Donnerstein),  parce  qu'on  la  croit  tombée  du  ciel  avec  le 
tonnerre.  Quant  à  celle  qui  se  termine  en  pointe  à  sa  partie  antérieure, 
Sotacus,  dans  Pline,  rapporte  qu'on  la  nomme  Bétyle,  sans  doute  de  batuendo 
(qui  veut  dire,  se  battre,  faire  des  armes)  :  de  là  peut-être  aussi  est  dérivé  le 
mot  de  biétta,  par  lequel  on  désigne  à  Bologne  le  coin  (cuneusy. 

Enfin  il  y  en  a  qui  appellent  ces  pierres  Glossopètres,  à  cause  de  la  très 
grande  aflinité  qu'elles  offrent  [avec  ces  sortes  d'arêtes],  non  pour  la  forme, 
mais  pour  leur  matière  très  dure,  très  résistante  et  à  surface  brillante.  Les  Ita- 
liens nomment  des  pierres  analogues  saette  '. 

Description.  —  Les  pierres  de  ce  genre  sont  tout  au  plus  longues  de  cinq 
doigts,  lai'ges  de  trois  ;  et,  dans  la  partie  la  plus  large,  elles  reproduisent  net- 
tem^'nt  un  coin;  elles  ont  une  épaisseur  d'un  pouce,  sont  très  dures,  et  très 
lourdes;  la  matière  qui  les  compose  est  semblable  au  silex;  on  en  fait  jaillir 
du  feu,  en  les  choquant  entre  elles;  parfois,  cependant,  elles  sont  si  dures  que 
la  lime  ne  peut  les  mordre.  Elles  n'ont  ni  lignes  ni  stries:  et  c'est  en  cela  qu'elles 
diffèrent  des  Brontia,  dont  il  sera  pm'lé  au  chapitre  suivant. 

Vers  la  partie  de  la  pierre  qui  présente  le  même  niveau  apparaît  la  plupart 
du  temps  un  trou  d'un  pouce,  et  quelquefois  plus,  si  tant  est  qu'une  pierre 
puisse  être  assez  grande.  Ce  trou  est  exactement  rond,  avec  cette  particularité 
cependant  qu'une  partie  est  plus  large  que  l'autn?,  tout  comme  un  trou  de 
marteau  {malleus)  fabriqué  par  l'art,  quoique  cette  partie  du  trou  dans  laquelle 
on  introduit  le  manche  soit  plus  large.  Toutes  les  pierres  de  ce  genre  ont  la 
forme  soit  d'un  marteau,  soit  d'un  coin,  soit  d'une  hache,  soit  d'autres  ins- 
truments analogues,  qui  présentent  une  ouverture  pour  y  recevoir  un  manche. 
C'est  pour  cela  que  quelques  auteurs  ont  pensé  que  l'action  du  temps  sur  ces 
pierres  les  avait  changées,  non  en  llèches  de  foudre,  mais  en  instruments  de 
fer.  Du  reste  cette  opinion  est  rejetée  d'un  grand  nombre,  qui  nous  rapportent 
qu'ils  ont  trouvé  de  ces  sortes  de  pierre  dans  les  arbres  frappés  de  la  foudre  et 
dans  les  demeures,  car  ils  aflirment  que,  après  la  chute  de  la  foudre,  ils  ont 
été  présents  à  la  découverte  de  la  pierre  ;  chez  tous  ceux-là,  la  bonne  foi  est 
manifeste  ! 


*  Nous  avons  précédemment  donné  la  traduction  de  ces  vers.  [Voir  p.  ôl.")]. 

•  Etymologies  impossibles  à  admettre  (voir  Mercatusj. 
»  C'esl-d-dire  flèche. 
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Kentmanus  raconte  qu'à  Torgau,  Tan  1561,  an  mois  de  mai,  une  pierre  de 
crraunie  tomba  avec  la  foudre,  et  quo,  tirée  de  torro,  elle  mesurait  trois  doigts 
en  largeur  et  cinq  en  longueur;  elle  était  bien  plus  dure  que  la  pierre  de  ba- 
salte, dont  on  se  sert  en  guise  d'enclume  dans  quelques  contrées  de  la  Ger- 
manie *.  Le  même  auteur  mentionne  que,  près  de  la  citadelle  de  Julia,  on 
trouva  une  pierre  tombée  avec  la  foudre,  qui  avait  frappé  un  grand  chêne.  Elle 
avait  la  même  forme  que  la  précédente  et  on  l'ofFrit  au  questeur  de  Torgau. 
Nous  avons  aussi  le  cas  de  Gesner,  en  1492,  se  rapportant  à  une  pierre  tombée 
du  ciel  et  du  poids  de  trois  cents  livres,  pierre  qui  est  conservée  dans  le  temple 
d'Ensishe;  mais  Gesner  n'explique  pas  si  cotte  pierre  avait  la  forme  d'une 
céraunie.  L'enveloppe  de  ces  pierres  est  légère,  diaphane,  et  la  plupart  du  temps 
de  couleur  gris-cendré:  cependant  la  pai'tio  opposée  à  cette  surface  transparente 
de  la  pierre  est  dégarnie  :  d*où  certains  ont  cru  que  cette  enveloppe  a  été  brisée 
par  suite  de  la  violence  extrême  avec  laquelle  la  fondre  est  projetée  des  nuages; 
et  ils  cons'dèrent  que  c'est  bien  là  un  indice,  bien  que  Ton  n'ait  trouvé  aucune 
pierre  de  ce  genre  dont  l'enveloppe  soit  intacte;  on  observe  <le  même,  parmi 
les  Glossopètres,  des  pierres  qui  sont  toujours  mises  à  jour  dans  toute  leur  inté- 
grité. Enfin, cette  partie  de  la  pierre,  déponillée  «lune  partie  de  son  enveloppe, 
est  de  la  couleur  du  fer,  de  matière  dure  et  lourde. 

Formation  et  nature.  —  Si  l'oii  examine  comment  cette  pierre  a  pu  être 
produite  (in  sua  minera),  il  n'^  a  pas  de  doute  qu'elle  n'ait  la  ni'me  formation 
(jne  celle  dévdoppée  dans  le  premier  chapitre  de  ce  livre  :  sur  l'origine  des 
autres  pierres.  Mais,  puisque  la  tradition  est  si  forte  qui  veut  que  cette  pierre 
soitcï'tte  pierre  de  fondre,  et  que  quelqu'un,  s'il  veut  rejeter  cette  opinion  de  la 
fonle,  passe  pour  un  parfait  insensé,  en  conséqnence,  une  raison,  pour  expli- 
«jner  ({u'une  pierre  de  cette  espèce  peut  être  produite  dans  les  nuages  (si  tou- 
tefois cette  production  peut  s'y  accomplir),  une  raison  devait  venir  à  l'esprit  des 
philosophes.  La  voici  :  une  certaine  exhalaison  d'éclair  et  de  foudre,  mélangée 
à  une  certaine  matière  métallique,  le  plus  souvent  dans  un  nuage  verdâtre  ou 
noirâtre,  serait  concentrée  et  coagulée  par  le  fluide  ambiant,  exactement 
comme  on  réunit  en  boule  la  farine,  en  y  joignant  une  quantité  d'eau  suffîsante. 
Ensuite,  sous  l'action  ajoutée  de  la  chaleur,  qui  émane  partie  du  soleil  et  des 
étoiles,  partie  de  l'atmosphère  créée  par  la  fondre,  une  telle  masse,  triturée  et 
comme  cuite,  se  transformerait  en  matière  pierreuse,  tout  comme  les  briques 
pétries  avec  de  l'argile  humide  durcissent  à  la  chaleur  du  four. ...  C'est  pourquoi 
la  pierre  céraunie,  réunie  au  nuage  par  l'exhalaison,  est  tellement  comprimée 
par  le  froid  humide  qui  l'entoure  qu'elle  ne  peut  pas  rester  davantage  dans  un 
espace  si  étroit:  soudain,  aloi*s,  le  tonnerre  déchire  le  nuage  dans  lequel  elle 
était  renfermée  comme  dans  un  œuf;  et  la  foudre,  animée  d'un  mouvement 
rapide,  survient,  brise,  disperse,  enflamme  et  projette  au  loin  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  son  passage  '. 

Du  reste,  Anselme  Boetius  admire  au  plus  haut  point  cette  théorie  de  sa  for- 
mation, puisque  la  pierre  ainsi  produite  parmi  les  nuages  devrait  être  ronde  de 
toutes  parts;  ensuite  il  cherche  la  cause  pour  laquelle  il  j  a  un  trou  au  milieu 
de  la  pierre,  et  que  ce  trou,  loin  d'être  uniforme,  est  plus  large  dans  une  partie 
que  dans  l'autre.  Toutefois  il  écrit  que  Ton  a  peine  à  croire  que  des  pierres 


*  Coutume  qui  existait  encore  en  France  au  xix*  siècle. 

'  ExpUcatiou  des  plus  pénibles,  et  presqu'incompréheusiblet 
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puissent  se  former  si  rapidement,  et  acquérir  une  telle  dureté,  et,  douées  d'un  si 
énorme  poids,  se  maintenir  dans  des  nuages,  de  toutes  parts  ouverts.  De  môme, 
il  n'estime  pas  qu'on  doive  affirmer  que  des  pierres  de  ce  genre  puissent  être 
projetées  des  rochers  vers  les  nuages  par  la  violence  des  tempêtes,  pour  être 
ensuite  rejetées  vers  la  terre  *. 

Quant  à  la  nature  de  cette  sorte  de  pierre,  il  est  k  noter  qu'elle  est  d'un  poids 
qui  surpasse  celui  des  autres  pierres  terrestres,  bien  que  de  mêmes  dimensions; 
toutefois  elle  pèse  moins  que  le  fer.  Ensuite  les  auteurs  rapportent  (si  toutefois 
cela  est  vrai)  que,  si  on  applique  un  fil  sur  cette  pierre,  de  façon  à  en  couvrir 
toutes  les  parties  sans  doubler  le  fil,  on  peut  placer  le  tout  sur  des  charbons 
ardents  :  le  fil  ne  brûlera  pas;  il  ne  sera  que  ramolli!  C'est  à  cela  qu'ils  recon- 
naissent si  la  pierre  est  vraie  ou  fausse.  Enfin,  quelques-uns,  chez  qui  la  croyance 
demeure,  racontent  que  ces  pierres,  entraînées  par  la  violence  de  la  foudre, 
s'enfoncent  dans  la  terre,  à  la  profondeur  de  neuf  «  orgyia  »;  mais  que,  par  la 
suite,  année  par  année,  elles  remontent  d'une  «  orgyia  »,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
atteint  la  surface  du  sol! 

Différences. — On  distingue  d'abord  les  céraunies  dont  les  couleurs  varient  entre 
elles;  il  y  en  a  avec  les  couleurs  des  exhalaisons  terrestres  et  métallurgiques,  qui 
sont  élevées  des  parties  inférieures;  ensuite,  il  y  en  a  d'autres,  qui  s  )at  blanches 
et  transparentes;  d'autres  brunes,  d'autres  noires,  d'autres  un  peu  rouges.  En 
outre,  on  en  a  remarqué  aussi  de  couleur  verte  ;  elles  sont  larges  de  trois  doigts, 
longues  de  cinq,  et  épaisses  d'un  doigt  seulement;  à  la  partie  inférieure,  elles 
sont  amincies  des  deux  côtés,  imitant  parfaitement  la  forme  d'un  coin.  Les 
angles  se  terminent  en  coin,  comme  si  c'eût  été  de  l'acier  tranchant,  l'épais- 
seur allant  insensiblement  en  diminuant  en  dessous  de  la  partie  médiane.  Dans 
l'obscurité,  la  couleur  de  cette  pierre  est  verte  ;  bien  plus,  frottée  avec  de  l'or, 
elle  a  alors  la  couleur  de  l'or,  et  est  semblable  à  la  pierre  de  touche.  Très  épaisse 
et  très  dure,  elle  ressemble  au  silex  vulgaire,  et  on  en  fait  Jaillir  du  feu  à 
l'aide  d'un  morceau  de  fer.  Le  tableau  qui  suit  en  donne  l'image.  Quant  à  la 
forme,  on  trouve  quelquefois  de  telles  pierres  semblables  au  cristal  et  offrant 
une  teinte  bleue.  Mais  nous  doutons  que  les  auteurs  parlent  de  la  gemme  qu'on 
appelle  Géraunie.  Ces  pierres  d'ailleurs  sont  quelquefois  pyramidales;  d'autres 
représentent  un  pain  de  sucre;  d'autres  ont  la  forme  d'un  coin,  d'un  disque,  d'un 
marteau,  d'une  hache,  d'un  soc,  d'une  massue  ;  il  y  en  a  même  qui  représentent 
parfaitement  une  Bélemnite.  C'est  pourquoi,  en  raison  de  ces  formes  variées,  on  a 
pu  les  désigner  sous  les  noms  de  cunéiformes,  discoïdes,  et  claviformes,  non 
parce  qu'elles  offrent  une  ressemblance  avec  un  clou  (clavus),  mais  avec  une 
massue  (clava).  Encellius  affirme  en  avoir  vu  une  semblable. 

En  raison  du  lieu  d'origine,  Isidore  semble  admettre  deux  espèces  de  Cérau- 
nie  :  l'une,  que  produit  la  Carmanie,  région  orientalq,  située  près  de  l'Inde  et 
de  la  mer  Rouge,  semblable  au  cristal,  tirant  sur  la  couleur  bleue  exposée  au 
grand  jour,  et  qui  est  dite  ravir  aux  astres  leur  éclat.  L'autre  se  rencontre  en 
Espagne,  sur  les  bords  de  la  Lusitanie;  elle  est  de  couleur  rougeàtre.  à  l'instar 
du  pyrope. 

Tous  ces  détails  paraissent  empruntés  à  Solinus;  et  Marbodeus  les  a  ensuite 
reproduits  dans  ses  vei*s;  mais  si  nous  observons  la  pensée  des  auteurs,  nous 
voyons  que  cotte  pierre  est  confondue  par  eux  avec  la  gemme  Céraunie. 


Toute  cette  théorie  est,  bien  entendu,  invraisemblable. 
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R  On  en  trouTe  deux  espèces,  el  d'aulant  ilc  couleurs.  La  Carmanie  passe 
pour  produire  celle  qui  est  semblable  au  cristal,  ft  la  teinte  bleuftlre  et  de  cou- 
leur éclatante.  C'est  l'Espagnol,  habitant  île  la  Lusitanie,  qui  nous  envoie  la 
seconde  qui  repousse  les  flammes  et  dont  la  couleur  ressemble  à  celle  du 
pjrope.  « 

Or  ces  pierres,  d'après  Gesner,  se  rencontrent  en  Germanie,  principalement  vers 
les  fleuves  et  surtout  vers  l'Elbe.  Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  {Fig.  1), 
les  diflerenles  formes  de  cérauniea;  sous  les  numéros  1  et  2,  ont  été  dessi- 
nées la  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  plutôt  du  glossopèlre  que  de  la 
céraunie.  Sous  le  numéro  3,  Agurc  la  eéraunie  longue  de  cinq  doigts,  large  de 
trois,  où  cependant  on  voit  la  partie  la  plus  épaisse.  On  peut  remarquer  à  la 
partie  la  plus  inférieure  qu'elle  va  en  diminuant,  semblable  à  un  coin;  et  que 
tout  son  aspect  est  celui  d'un  coin.  Dans  lacollection,  elle  était  de  couleur  brune, 
très  lourde  et  très  dure,  comme  le  silej.  Le  n"  A  représente  la  céraunie  en 
forme  de  marteau,  brune  dans  la  collection,  et  ici,  d'après  Gesner.  large  de 
presque  trois  doigts,  longue  de  cinq,  plus  dure  que  la  basalte,  dont  on  se  sert 
en' guise  d'enclume  dans  plusieurs  contrées  de  la  Germanie.  Le  n°  5  représente 
l'autre  céraunie  de  Gesner.  qui,  des  deux  eûtes,  offre  l'aspect  d'un  marteau, 
mais  qui  aurait  pu  également  être  appelée  cunéiforme.  .\u  n"  6  est  dessinée 
cette  autre  céraunie  de  Gesner,  de  couleur  noirâtre,  dont  certaines  parties 
cependant  tiraient  sur  le  bleu,  lourde  et  dure,  en  forme  de  coin  et  perforée. 
Kentmanus,  dans  Gesner,  rapporte  qu'elle  fut  déterrée,  jetée  après  que  la  vio- 
lence de  la  foudre  l'eut  projetée  sur  un  grand  chêne.  Ici,  cependant,  cette  pierre 
semble  être  celle  que  Sotacus,  dans  Pline,  a  décrite  comme  ajant  la  forme 
d'une  bâche,  parce  que  cette  forme  est  large  et  fmit  en  pointe,  et  qu'elle  porte 
une  ouverture  également  pratiquée  dans  la  hache  pour  permettre  l'introduction 
d'un  manche.  Le  n°  7  se  rapporte  à  la  céraunie  décrite  par  Kentmanus,  dans 
Gesner,  que  la  foudre  flt  tomber,  dans  le  village  de  Slplitz,  au  milieu  d'une 
vigne,  sur  un  chêne  dans  lequel  elle  pénétra.  Après  l'avoir  arrachée,  les  pajsans 
l'olTrirent  au  questeur. 


Fig.  f.  — Hache  polie,  Hortninell'),  clMurleaux  nèolilhiques,  figurés  par  Aldrovande, 
[Reproduction  photographique  dai  planches  de  cet  auteur]. 
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Légendes  des  Figures  d'Aldrovande  : 

1.  Partie  supérieure  de  la  céraunie  [u'a  pas  été  reproduite  ici]. 

2.  »  inférieure  de  la  même.  Ces  pierres,  dans  le  tableau,  ont  été  dessi- 
nées sous  le  même  nom  ;  mais  nous  estimons  qu'elles  doivent  être  rapportées 
plutôt  aux  glossopètres  qu'aux  Céraunies  [Hache  polie ,  typej. 

3.  Grande  céraunie  cunéiforme  de  Gesner. 

4.  Autre  céraunie  cunéiforme  plus  petite. 

5.  »  »  »  des  deux  côtés. 

6.  »  »  »  dont  la  forme  est  différente  des  autres. 

7.  Céraunie  cunéiforme,  tout  à  fait  pointue.  Toutes  ces  céraunies  sont  percées 
au  milieu,  ainsi  que  le  montrent  les  dessins. 

Nous  pourrions,  à  ces  pierres,  ajouter  les  Céraunies  que  décrit  Gesner, 
sans  les  dessiner,  et  qu'il  donne  comme  tombées  du  ciel.  La  forme  de  la 
première  était  celle  d'un  coin  parfait,  perforée  dans  la  psu^tie  la  plus  large, 
d'une  longueur  de  neuf  doigts,  large  de  quatre  et  du  poids  de  trois  livres  et 
demie.  Cette  pierre  tomba  en  l'an  1544  à  Vienne,  dans  une  maison  où  elle 
pénétra  par  le  cellier.  Sous  la  violence  de  la  foudre,  elle  s'était  enfoncée  de 
douze  coudées  dans  la  terre.  Une  autre  pierre,  ayant  la  forme  d'un  marteau, 
de  couleur  bleue  tirant  sur  le  noir,  longue  de  cinq  doigts,  large  de  deux,  per- 
forée sur  le  côté  le  plus  étroit,  tomba  à  Torgau  en  l'an  1660,  ainsi  que  le  rap- 
porte Gesner.  Il  mentionne  que,  semblablement  à  l'autre,  elle  était  cunéiforme, 
vert  noirâtre,  perforée  en  son  milieu,  et  pareille  à  la  précédente  pour  la  gran- 
deur, puisque,  près  d'Ileburgum,  sous  la  violence  du  choc,  elle  brisa  un  chêne 
hargé  d'années. 

Morale.  —  La  pierre  céraunie.  dans  la  science  morale,  semble  manifester  le 
mystérieux  symbole  de  la  calamité  du  monde!  En  effet,  de  même  que  la  foudre 
frappe  quoi  que  ce  soit  qui  s'oppose  à  son  passage  siu*  terre,  excepté  le  laurier, 
ainsi  que  Pline  et  d'autres  auteurs  l'ont  publié,  ainsi  la  calamité  humaine  peut 
tout  détruire,  à  l'exception  de  la  vertu,  qui,  comiiie  le  laurier  toujours  vert, 
ne  peut  jamais  être  ébranlée  par  la  violence  do  la  fondre  des  revers.  Mais,  si 
la  céraunie  est  trouvée  dans  des  endroits  accablés  par  le  tonnerre,  elle  met  les 
demeures  dans  lesquelles  on  la  conserve  à  l'abri  de  la  foudre  *  ;  sans  doute,  à 
l'image  de  cette  pierre,  il  faut  porter  la  patience  on  la  persévérance,  vertus  en- 
gendrées dans  les  lieux  accablés  par  la  calamité  humaine,  mais  qui  posent  néan- 
moins pour  être  efficaces  contre  les  foudres  de  réternclle  douleur  et  contre  la 
violence  des  attaques  de  l'ennemi  commun  !  En  effet,  quand  un  chrétien  pieux, 
ami  de  la  patience,  aura  accpiis  la  constance  et  la  persévérance,  il  résistera  aux 
susdites  foudres  de  la  violence;  et  il  obtiendra  la  récompense  delà  gloire  éter- 
nelle. Ou  encore  il  sera  dit  que,  de  même  que  la  céraunie  est  produite  dans 
les  régions  frappées  du  tonnerre,  de  même  les  hommes,  se  dirigeant  conti- 
nuellement dans  le  tonnerre  des  crimes,  s'il  en  est  qui  soient  conduits  par  le 
crime  à  la  pénitence,  ceux-là.  devenus  très  bons,  échapperont  au  tonnerre  et  à 
la  foudre  des  vices  :  c'est  ce  qui  s'est  produit  nianifesteuient  pour  l'apôtre  Paul! 

Usages  dive/*s.  —  Le  Gaulois  Marbodeus,  poète  ancien  et  très  célèbre,  qui 
a  chanté  en  vers  les  vertus  de  presque  toutes  les  pierres,  a  proclamé  les  nom- 


Voir  les  légendes  actuelles. 
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breuses  propriétés  de  la  céraunie  ;  cependant  il  ne  distingue  pas  nettement,  s'il 
s*agit  de  cette  céraunie  ou  plutôt  de  la  pierre  précieuse  du  même  nom.  Il  raconte 
donc  que  la  foudre  ne  peut  causer  aucun  dommage  à  ceux  qui  portent  cette 
pierre;  de  même,  les  navires  qui  en  sont  pourvus  ne  peuvent  être  submer- 
gés lorsque  la  foudre  les  atteint  *.  Il  prétend,  en  outre,  qu'elle  a  une  grande 
vertu  pour  faire  gagner  les  procès  et  vaincre  dans  les  combats.  Enfin,  pour 
qu'un  sommeil  suave  se  glisse  sur  les  paupières  et  que  des  songes  agréables 
s'offrent  pendant  la  nuit,  il  recommande  le  port  de  cette  pierre,  dans  des  vers 
de  cette  teneur  : 

«  Celui  qui  porte  avec  soin  cette  pierre  n'est  pas  frappé  de  la  foudre,  non 
plus  que  la  demeure  ou  les  villas  de  ceux  qui  sont  en  possession  de  cette  pierre; 
et  le  vaisseau  qui  vogue  sur  les  flots  ou  sur  les  mers  n'est  pas  entraîné  par  le 
tourbillon  ou  frappé  de  la  foudre.  Elle  est  utile  aussi  dans  les  causes  et  dans  les 
combats  à  gagner,  de  même  qu'elle  procure  un  doux  sommeil  et  favorise  de 
doux  songes.  » 

Enfin,  les  Germains  pensent,  d'après  une  annotation  de  Gesner,  que  les 
enfants  à  l'allaitement,  lorsqu'ils  sont  atteints  de  hernies  (?)«,  sont  délivrés  dès 
qu'on  place  cette  pierre  dans  leura  berceaux  ;  et,  s'ils  n'étaient  pas  atteints  encore 
de  cette  affection,  on  croyait  que  cette  pierre  était  le  meilleur  médicament  pré- 
ventif. » 


« 


5*»  M.  Mercatus.  —  En  réalité,  c'est  Michel  Mercatus,  médecin  du  pape 
Clément  VIII,  qui,  au  \w\^  siècle,  s'est  occupé  l'un  des  premiers  des  haches 
polies,  avec  un  véritable  esprit  scientifique.  Sinon  pour  lui,  en  effet,  du 
moins  pour  son  éditeur  et  commentateur  ^,  c'étaient  déjà  les  armes  des 
antédiluviens,  qui  ignoraient  Tusage  des  métaux! 

Et  il  est  certain  que  les  pierres,  travaillées  [c*està-dire  les  haches  poliesj, 
qu'on  conserve  au  Musée  du  Vatican  depuis  trois  siècles,  ont  été  recueil- 
lies par  ce  savant  *,  qui  mourut  le  25  juin  1593. 

Une  revue  spéciale  ^  a  déjà  réimprimé  des  extraits  de  la  Melallotheca 
Vaticana.  Mais  nous  tenons  à  reproduire  ici  le  passage  qui  nous  inté- 
resse plus  particulièrement  dans  cette  étude  d'ensemble,  en  l'accom- 
pagnant d'une  traduction  française,  qui,  croyons-nous,  n'a  pas  encore  été 
exécutée. 

Voici  d'abord  le  texte  latin  (et  ses  notes),  copié  sur  l'édition  de  Mercatus 
que  possède  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ^,  que  nous  accompagnons 


*  Nous  avons  vu  que  ces  traditions  existent  encore. 

'  Lt>  mot  «  Hermijs  *  ne  correspond  h  aucun  des  mots  du  dictionnaire;  c'est  sans 
doute  une  forme  spéciale  de  «  hernia  »,  à  moins  qu'il  n*y  ait  là  une  faute  typographique. 

)  Metallotheca,  etc.  [Description  du  Musée  du  Vatican].  Ouvrage  publié  après  la 
mort  de  Mercatus  [1717-1719]. 

*  Voir  :  art.  iffrea/t^  [1541- 1598];  in  Dict,  encycl,  des  sciences  médicales,  Paris,. 
5  Matériaux  pour  VHist.  pr.  et  nat.  de  l'Homme,  Paris,  1875,  XI,  p.  40. 

<>  MiCHAELis  Mercati  samminiatiensis  Melallotheca.  Opus  posthumum  ..  Romœ, 
1717,  M.  Sabioni,  in-8*.  [Belle  édition,  avec  magnitiques  gravures  sur  cuivre  dans  le 
texte],  p.  241-243. 
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de  la  reproduction,  par  photogravure  directe,  des  belles  planches  du  livre 
du  médecio  italien,  figures  qui  n'ont  pas  encore  été  publiées  [dans  notre 
pays],  et  qui  méritent  d*étre  connues,  en  raison  de  leur  valeur  artistique 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  de  leur  réel  intérêt  scientifique. 

l^*  Texte  latin  de  Mercatus. 

CBRADNIA   CUNEATA,   QUGB   80TAC1. 

Ageralus  BaelultAS. 

XJia  8UQt  Cerauniarum  gênera  Cuneala,  figura,  colore  inter  se  distincta.  Duo 
Sotacus  yetuslissimus  auctor  traditit  nigras,  rubeotesque.  Tertium  addiderunt 
rares  admodum,  et  Parthorum  magis  quœsitas,  colore  virides,  ut  nos  animad- 
vertimus.  (A)  ^  Putantur  omnes  fulmioibus  dejici  cœlo,  ac  tertium  genus  non 
aliubiiDveDiri,  quàmin  loco  fulmine icto.  Nostrastatemechanicis  notae  sunt  mu- 
tato  oomine,  nempe  ex  Grœcœ  vocis  interpretatioDe.  Appellaot  enim  Folgora, 
quo  Domine,  etiam  fulmina  vulgo  iotelligimus.  Germaoi  à  cœteris  lapillis,  qui 
cadere  de  cslo  credunlur,  appositè  distinguunt  JPrr  glotte  Bonnrrftrin  nomioan tes. 
Mirum,  non  fuisse  è  recentioribus,  qui  tam  notis  lapidibus  vêtus  Orauniarum 
Domen  iustauraverit.  Utuntur  iis  aurifiées  nostri  ad  aurum  polieodum,  quod 
operis  aotiquissimis  temporibus  ex  hebeoo  siebat.  Neque  veterem  consueludi* 
nem  sine  ratione  posteritas  negleiit.  yfCquabilitas  enim  maleris  qus  datur  ex 
.  hebeno,  eadem  io  Cerauoiis;  durities  utrisque  summa,  in  bis  etiam  viocat,  prœ- 
sertim  figura  politurœ  nata.  Hujus  longltudo,  et  latitudo  tota  dirigitur  ad  for- 
mam  securis  extremilte  augulorum  obtusa,  crassitie  ut  solet  semidigilali  pau- 
lum  in  aciem  précédente.  Noo  fuisse  veteribus  perspectam  ad  poliendum 
tantam  figurée  aplitudioem  Cerauniis  lum  cognitis  existimari  nonpotest.  Appa- 
ret  olim  Sutores  usurpasse  ad  calceameota  mulierum  expolieoda,  et  Dominasse 
Ageratos.  quod  Heras  tradidit  medicus  Cappadox,  qui  circa  Domitiani  tempora 
fuit;  id  DomeD  ipsorum  noD  abnuit.  Dicti  uaDque  siut  àyiipaxot  propter  duri- 
tiam,  cum  perpétue  corii  attritu  nibil  deperdant.  Cujuscuoque  coloris  sunt, 
longitudinem  quidam  habeot  palmarem,  alii  minores,  oonnulli  lati,  alii  pro- 
ceri,  et  quidam  ex  angusto  aciem  latiorem  ducuot»  aliqui  utrioque  latitudinem 
parvo  discrimine  reliuquuot.  Nigris  forma  ooonuuquam  eveoit  ex  quadrato 
angulis  obesis  ferme  rotunda,  eosque  Bastulosantiquitas  vocavit  (B).  Hesjchius 
auctor  est  lapidem  à  Rbea  pro  Jove  suppositum,  quem  Saturnum  dévorasse 
fabulantur  fuisse  6at{xuXov  quasi  ^aïov  xuXov,  quem  Barbari  (C)  Abadir  per  mjs- 
teria  solemoiter  nuncupabant.  Quooiam  vero  Jupiter,  et  vitam,  et  regnum  per 
eum  obtiouisse,  persuasum  est,  Baetulos  a  Jove  mitti  potestate  praeditos,  qua 
urbes,  et  classes  expugnentur.  Hoc  addere  libet,  quia  non  solùm  Baituli,  sed 
nomeu  ipsorum  dubiè  quserebatur.  Virentium  color  plerumque  luridus,  rubent 
balio,  iolerdum  gilvo,  qui  et  lurido  obfuscatur.  Hi  atque  virides  durissimi,  ut 
Achatem  superent,  etsi  specciem  habeot  silicis;  oigri  prsB  csteris  moliissimi 
reperiuntur.  Quemadinodum  io  certis  ioeis  Italiae,  Germauiœ,  Hispaniœio  mon- 
tibus,  et  ad  flumina  inter  silices  Ceraunias  inveniri  compertum  est  :  ita  de  aliis 
regionibus,  existimare  licet. 
Utiles  sicut  dlximus  aurifabris,  et  argentariis  eequandis,  inaurandisque  métal- 


*  Voir,  plus  loin,  les  notes  A,  B,  G. 
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lis.  Quidam  gestant  ne  fcilmioe  tangaolur,  eâque  pollere  vi  credunt,  quoniam 
fulmine  dejiciuntur.  Ai  ubicunque  caduot,  ea  potius  immunitas  locis  coQcedi- 
tur  prstergressa  fortuoa.  In  mulatione  loci  alia  sors  gestantibus  expectanda, 
nisi  sit  facta  Cerauniarum  cum  cœlos  conjuratio,  scilicet  ut  insignis  Typhon 
aliquis  impunem  se  evasurum  speret.  Ageratum  Galenus  facultate  mediocriter 
astringente  commendat,  quanvis  gustu  non  sentiatur.  Juvare  enim  columellam 
ait  phlegmone  gravatam  si  levitor  accensa  sit,  vehementius  inflammatam  galla 
curari.  Ad  id  pulvis  ejus  cochleari  admoveri  columells  débet.  Quidam  io  hypo- 
theticis  Galeni  scriptis  gargarizari  jubet. 

MOTJI. 

(A)  Lapides  fulminei  ac  cerauniœ  passim  occurrunt  apud  rerum  fossilium 
scriplores  :  Horum  diversas  icônes  videre  licet  apud  Gesnerum,  Bœtium,  Aldro- 
vandum,  aliosque.  An  autem  lapides  isli  una  cum  fulmine  ècœlofuerint  emissi, 
nullo  argumento  demonstrari  posse  videtur.  Cadens  enim  fulmen  ob  summam 
pernicitatem  oculorum  aciem  fugit  :  qui  verd  lapides  post  ejus  lapsum  obser- 
vantur  in  locis  à  fulmine  tact.is,  nulla  ratione  evinci  potest,  ibi  priils  non  exti- 
tisse.  Non  est  tamen  omnino  improbabile  ex  diversorum  salium,  aliorumque 
corporum  particulis,  quibus  aer  scatet,  posse  etiam  inter  nubes  lapides  concres- 
cere.  Hinc  Chymiri  fulmineum  lapidem  artificio  a  se  parari  posse  contenduni, 
ex  sale  nimirum,aqua  pluvia,  ac  sulpbure  unà  combustis.  Huic  similem  lapi- 
dem in  quercu  fulmine  percussa  repertum  fuisse  scrihit  Langius,  ejusque 
Oguram  exhibet  ab  iis,  quas  Mercatus  hic  assert,  aliisque,  quœ  apud  alios  cer- 
nuntur,  longé  diversam.  Sed  hic  etiam  vel  alio  eventu  intrà  quercum  an- 
tea  importari  potuit,  vel  etiam  ab  ipso  fulmine  alicunde  excussas  illue  unà 
abri  pi,  atque  intrà  arboris  intima  impelli. 

Quanvis  autem  fulmine  percussa  corpora  perforata  diffracta,  seissa,  decor- 
ticata,  quemadmodum  in  arboribus  prassertim  animadvertimus,  variisque  aliis 
modis  affecta  perspiciantur,  asquè  atque  si  lapide,  aut  altero  corpore  solido 
ictaB  forent  :  nihilominus  exinde  coujici  naquit  à  solo  lapide  flamma  instructo 
hœcpraBstari  tanlùra  potuisse.  Flutdorum  enim  praesertim  ignaorù  actio  mirificè 
intenditur;  nan  quandoque  solidorum  effectus  edunt,  quoties  nimirum  propriis 
viribus  motus  ac  virtus  vehementioris  impetus  accedit  :  quod  quidem  videre 
licet  in  flamma  per  tubum  oris  flatu  impulsa  ac  trajecta,  cujus  particulœ  per 
tubum  coactœ  eadem  omnes  determinatione  motus  solito  vehementioris  unà 
versus  eamlem  parlera  feruntur,  hitic  junctis  virium  momentis  impingunt  in 
solida  vitrea,  eaque  ocyssimè  liquefaciunt,  atque  perterebrant.  Eadem  paene- 
tratione  fuhninis  flamma  à  circunposito  aère  undequaque  compressa  atque 
coercitia  per  aereum  quodammodo  tubum  vehementissimè  irruens,  quœcunque 
opposita,  simul  non  modo  comburit,  verum  etiam  disjicit,  perrumpit,  terebrat, 
ac  muKifariam  afficit  pro  varia  motus  ratione,  varioque  corporum  perçus 
sorum  renixu. 

Imm6  tantum  abest,  ut  ex  fiilminis  eflectibus  evinci  possit,  ejus  materiam 
lapideam  esse  ac  solidam,  ut  potiùs  ex  eisdem  banc  nonnisi  meram  flammam 
esse  comperiatur  :  id  quod  prœcipuè  indicatur  ex  ipsius  fulminis  motu  admodum 
torluoso  :  qui  motus  potissimûm  deprehenditur  in  arboribus  à  fulmine  ictis  : 
Saepius  enim  contingit,  ut  fulmen  arboris  truncum  superficie  tenus  in  gyrum 
taDlummodo  lambat,  solùmque  ipsius  corticem  spiratim  abradat.  Quod  quidem 
a  lapide  aut  alio  corpore  solido  non  ita  facile  prasstari  posset:  hœc  enim  irruen. 
soci  d'amturop.  1904.  85 
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tia,  sut  îDtrà  ligoosam  etjam  partem  peoelrareDt  aul  ipsius  soliditale  reputsa 


Fig,  2.  —  Haches  poli^ligurècs  par  MercatUD. 
[Rsproduclion  photographique}. 


alioreum  reailirenl  :  contra  verd  Oamma  veheineDli  irapelu  delata  prima  cor- 
ticis  partem  dirimit,  sed  eiiode  à  solidiore  humidioriqje  ligni  materia  retortR, 
a  circunriiso  aère  denuil  urgelur,  ac  veraùs  arborem  comprimitur  :  qaà  fit  at 
alternalim  liiac  indè  retleia  iater  aerein  ac  stipitem  liRoeum,  cortice  delibr&lo 
itriatiiD,  ac  volutalim,  sibi  viam  munial,  Jonec  vel  eitiaguatiir,  vel  immutato 
comprimentis  auris  tequllibrio,  ob  ipsiua  agilaliouâ  alid  abriptatur, 

Prœterea  ab  illustrissirao  I.ancisio,  qui  cum  super  hac  re  inquisiviinua,  ani 
madTerRum  est,  nulla  vulneria,  quod  sciverit,  k  cûi'pore  solide  inflicti  iadicia 
iD  eorum  cadaTeribus.  qui  fulmiais  ic(u  interierunt,  jDquara  deprehensa  fuisae, 
sed  laotummodo  odorem  sulpbiireiiin,  nigredinem,  aliaque  flammœ  combureolis 

NoDDulii  denique  islns  lapides  en  eulphuris  odore,  quem  !ipiranl.  ex  ruIrniDis 
sulphureis  parlibua  coaluisse  argiiunl  ;  q  .iin  etiani  ob  causam  eos  chalybe  per- 
çusses scintillas  emillere  creduot  :  verum  passim  occurrunt  lapides  qui  ex 
mioerali  lerr»  mlphuri;  roncreacuiit, 

(liM'''|>i'lcin  hitQi:  iir>iiieit  Iraxis't'  a  ^aftij  pelle  aiinirutti  caprina,  qun  obvo- 
luluin  Kniiirnum  priEbuii  devoranduin  Khea,  c^tslimal  Eiymologicoa  (ïrecum. 

Alii  quoque  dicunlur   ^nltuXoi,  ac  fSai-ujXia  à    Grscis  lapides,  quos  elîam 
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Èp.4nS^ouï,  TiTOS  Dimirum  appellant;  de  his  eaim  multa  fabulosa  narrant,  atque 
eos  iponte  moTeri  commenli  sunt,  ut  legilur  apud  l'botium  [b]  io  vita  Itidori 
à  Damascio  acripta. 


Fig.  3.  —  Sllei  taillés  nèoliUiiqueB,  ûgurài  par  HercBlUR. 
[Re  production  pliotographiquel. 
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E^:-  TEBO  vammiJLËUkM  auquit  ih%»lii  essb  buettlch  :  isiDOiirs 
mm  f^/ncs.  ais»at  mx  ipsux  ▲  djUc^ck  qcoeax  moteai  CfCi  nocK  sx  soxm 

EMET.  EX  fiucnus  TEBO  luux  AUi  LEO  £i>iabz.  s%Tni3Ci:*  ^nxisuv.  jOTi,  sou, 

AUUQCE. 

Mortm  honc  lapides  eonsecraiidi  Diif  probatititer  Gntci  matnati  suit  4 
Jae&bo  'b*.  Ut  babemas  ia  Sacrâ  litteris,  qui  in  Haran  proaec.'En  lapidem. 
toper  qoem  eoboerat,  alTiuo  oleo  Domino  consecraTÎt,  lûcmnq:  *9{t~m2» 
BLTH-EL  vocAvit,  îd  esi  Doxuif  DEi,  quod  ibi  in  somnis  sralam  Tîdiswt.  Dcîq; 
verba  andiitet.  Hinc  à  bethel  p^i^'Skv^z  hajasmodi  lapides  appellari  coeploa 
fuisM'  eonjîciant  Tiri  doctissimi.  Non  modu  aatem  Idolorum  coltores  postea  hoc 
rita  abaii  tant,  rem  in  Teri  Dei  cultam  institatam  falsa  deonim  religione 
diirpra fentes;  ted  etiam  oti  dictom est.  malta  eaq;  taperslitiosa  diclis  lapidibas 
aflioieront,  vivot  oiroiniro  eot  esse,  atq  \  à  dsmone  moTeri.  Onem  errorem 
Bocbartot  V  centet  initiuro  habaisse  a  Saiicfaoniat bonis  Terbis,  auctoris  antî- 
qoissjmî  (qui  Pbœnicum  liogua  bistoriam  tbeologicam  exposuitî  praTè  4  Pbi- 
lone  BTblio  apad  Eotebiuin  Gr«cè  redditb,  abi  sic  babelur.  *ErEvôi;n  Ot^ 

KXCOGITAVIT    DEUà     URANUS    BŒTTLIA,     LAPIDES     AN'IMATX>S     FABRICATUS. 

Nam  fir  emditissimos  tospicatar  liogua  Pbœnicia  scriptum  fuisse  priûs 
D^SV3D*33H  avanim  kesaphim  bec  est  lapides  uoctos,  sed  Philonem  exigoa 
Utterarom  transpotiiione  proQ^r^  nesaphim  12^^£3  nephascim,  hoc  est 
animaios  legiise,  atqae  Ât9ot^  i^tifltfptz  lapides  animatos  verlisse. 

(C)  Abadir  4  Syrorom  lingoa  dictom  esse  crédit  Bocbartos,  quasi  *T^I1H 
BBKM  DiR,  hoc  est  lapis  rotondos,  quôd  lapides  isli  essent  sphcrici,  ut  videre 
lioet  apod  Photium  :  Hinc  Plinius  scribit  ex  Sotaco  Cerauoias  rotundas  betulos 
▼ocari,  ut  tuperiùs  retalimut. 


2®  Nous  croyons  devoir  faire  suivre  cette  citation  in  extenso  de  sa  tra- 
duction  française,  exécutée  d'une  façon  absolument  littérale,  —sinon  litté- 
raire, —  de  manière  à  permettre  aux  Préhistoriens  français  de  pouvoir 
facilement  se  rendre  compte  des  connaissances,  si  remarquables  pour 
son  époque,  du  commentateur  du  savant  médecin  Mercatus,  d'autant  plus 
que  le  texte  n'est  pas  toujours,  môme  pour  les  latinistes,  d'une  lecture 
très  facile  ! 

Voici  d'abord  ia  traduction  française  du  texte  même  de  Mercatus. 

CÉBAUNlIft  IN  COINS,  DITES  «  BKTTLD8  AOBRATOS  »  DE  80TACUS. 

VariéUi.  —  Il  y  a  trois  espèces  de  cérauniAs  en  forme  de  coins,  distinctes 
entre  elles  par  la  forme  et  par  la  couleur.  Sotacus,  auteur  très  ancien,  les  a 
décrites  noires  et  rouges.  On  eo  compte  une  troisième  espèce,  tout  à  fait  rare, 
de  couleur  verte,  ainsi  que  oou4  l'avons  fait  remarquer.  On  pense  que  toutes 
tombent  du  ciel  avec  la  foudre,  et  que  la  troisième  espèce  ne  se  rencontre  nulle 
part  ailleurs  que  dans  les  endroits  où  est  tombée  la  foudre.  A  notre  époque    de 


id)  Hibliolh^ca. 

(b)  Geues,  28,  v.  48.  • 

(c)  In  Geograpbia  Sacra,  part.i,  cap.  2. 
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c  mecbanicis  »,  elles  sont  connues  sous  un  autre  nom,  sans  doute  par  interprétas 
tion  de  la  langue  grecque.  On  les  nomme  en  effet  «  folgora  r>;  et  nous  savon- 
que  ce  mot  désigne  ordinairement  la  foudre. 

Nonu.  —  Les  Germains  distinguent  avec  justesse  une  autre  espèce  de  pierre 
précieuse,  qu'ils  croient  tomber  du  ciel  et  ({u'ils  appellent  :  «  Dêrglattê  Donners- 
tein  »  (pierre  de  tonnerre  polie).  C'bst  étonnant  qu'il  n'y  ait  eu  personne  parmi 
les  modernes  pour  reprendre  ce  nom  ancien  de  Géra  unie,  donné  à  des  pierres  si 
connues.  Nos  orfèvres  s'en  servent  pour  polir  l'or,  alors  que  dans  les  temps  les 
plus  reculés  on  employait  Tébène  pour  ce  travail.  La  postérité  n'a  pas  négligé 
sans  raison  cette  coutume  ancienne. 

Usage  des  cérauniês.  —  En  effet,  le  poli  que  l'on  obtient  en  faisant  usage  de 
l'ébène  est  le  même  avec  les  a  cérauniês  »  ;  quant  à  la  dureté  extrême  de  Tune 
et  l'autre  matière,  ces  dernières  l'emportent;  et,  de  plus,  elles  donnent  au  polis- 
sage plus  de  uni. 

La  longueur  et  la  largeur  prennent  entièrement  la  forme  d'une  hache,  dont 
Textrémité  des  angles  est  obtuse;  l'épaisseur  dépasse  d'un  peu  plus  d'un  demi- 
doi^'t  celle  du  tranchant.  Les  anciens  ne  paraissent  pas  avoir  reconnu  tant  de 
qualités  pour  le  polissage  aux  c  cérauniês  «>  d'alors.  Cependant,  les  cordonniers 
d'autrefois  ont  dû  s'en  servir  pour  polir  les  souliers  de  femme,  et  les  avoir 
appelées  pour  cette  raison  «  Ageratos  »  ;  c'est  ce  que  rapporte  Héras,  médecin 
de  Gappadoce,  qui  vécut  environ  &  l'époque  domitienne. 

Bitylê.  —  Ce  nom  est  admissible,  car  on  appelle  ces  pierres  àY7)paxoi  *,  à 
cause  de  leur  dureté  et  aussi  parce  que  le  frottement  continuel  du  cuir  ne  leur 
enlève  rien  de  leur  propriété.  11  y  en  a  de  toutes  couleurs;  certaines  ont  la  lon- 
gueur d'une  paume  de  main  ;  d'autres  sont  plus  petites  ;  il  y  en  a  de  larges  ; 
d'autres  sont  saillantes,  effilées.  Quelques-unes  même  ont  un  tranchant  plus  large 
à  partir  d'un  rétrécissement.  On  en  trouve  également  qui  sont  séparées  des  deux 
côtés,  dans  leur  largeur,  par  un  petit  intervalle.  Quelquefois,  on  en  a  vu  taillées 
à  angles  droits,  épaisses,  et  presque  arrondies;  les  anciens  les  ont  appelées 
bHyles.  L'auteur  Hesychius  a  supposé  que  la  pierre  de  Rhée  (Cybèle)  pour  Jupi- 
ter, pierre  que  dévora  Saturne,  d'après  la  fable,  était  un  ^akuXov,  soit  ^attov  xuXov  '*, 
mot  que  les  Barbares  prononcent  solennellement  Agadir  dans  leurs  mystères.  On 
est  en  effet  convaincu  que  Jupiter  a  obtenu  et  la  vie  et  la  royauté,  gr&ce  à  cette 
pierre  sacrée.  C'est  pourquoi  les  Bétyles  envoyés  par  Jupiter  sont  doués  du 
pouvoir  de  vaincre  les  villes  et  les  flottes.  Il  est  bon  d'ajouter  ceci,  que  non  seu- 
lement les  bétyles,  mais  môme  leur  nom,  n'étaient  recherchés  que  d'une  façon 
douteuse. 

Celles  qui  sont  vertes  ont  pour  la  plupart  une  couleur  p&le;  il  y  en  a  de  cou- 
leur rouge,  mouchetées  parfois  de  gris  cendré  masqué  de  jaune.  Celles-ci  et 
es  vertes  sont  les  plus  dures,  comme  l'agathe,  bien  qu'elles  aient  un  aspect 
de  fougère  ;  les  noires  passent  pour  être  les  plus  molles  entre  toutes.  Cependant 
il  est  avéré  qu'on  les  trouve  dans  certains  lieux  fixes  de  l'Italie,  en  Germanie, 
dans  les  montagnes  d'Espagne  et  près  des  fleuves,  avec  les  «  cérauniês;  on 
peut  penser  aussi  la  môme  chose  au  sujet  d'autres  contrées. 


*  iy^P*''^^  =  pierre  à  polir  les  chaussures  de  femme,  Galien. 
"  pat(^ç  =  petit;  vjkaç  =  bosse. 
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Ainsi  que  dous  l'avoDs  dit,  les  orfèvres  s'en  servent  pour  polir  l'argent  et 
dorer  les  métaux.  Certains  les  portent  sur  eux  pour  être  préservés  de  la  foudre  ; 
et  ils  se  croient  très  puissants,  parce  qu'ils  éloignent  la  foudre.  Partout  où  elles 
tombent,  cette  immunité  est  de  préférence  accordée  aux  lieux  où  la  fortune 
les  ayant  précédées  a  passé.  S'ils  changent  d'endroit,  ils  doivent  attendre  un 
autre  sort,  à  moins  qu'un  complot  des  céraunies  avec  le  ciel  n'ait  été  convenu, 
à  savoir  que  quelque  géant  typhon  espère  s'enfuir  impuni.  Galien  attribue  au 
«  betjlus  ageratus  »  une  faculté  médiocrement  astringente,  quoiqu'on  ne  s'en 
aperçoive  pas  au  goût.  11  dit  en  effet  que  cette  pierre,  légèrement  chaufiTée, 
soulage  les  dents  canines  atteintes  d'abcès  et  que,  chauffée  plus  fort,  elle  guérit 
la  galle  (excroissance  des  arbres).  Pour  cela,  on  applique  sur  la  dent  canine  une 
cuillerée  de  la  poudre  de  cette  pierre. 

Dans  un  des  écrits  qu'on  attribue  à  Galien,  cet  auteur  ordonne  de  se  gargariser 
avec  cette  poudre. 

Voici  maintenant  la  traduction  des  notes  du  texte,  ajoutées  par  l'éditeur 
du  livre  posthume  de  Mercatus. 

NOTES   DU  TEXTE. 

(A)  Les  pierres  de  tonnerre  et  les  «  céraunies  »  se  trouve  décrites  ça  et  là. 
chex  des  écrivains  qui  ont  étudié  les  fossiles.  On  peut  voir  diverses  figures  de 
ces  pierres  dans  Gesner,  Boetius,  Aldro vende  et  autres.  Ces  pierres  ont-elles 
été  envoyées  du  ciel  en  même  temps  que  la  foudre P  Aucun  argument  ne  parait 
pouvoir  le  prouver.  La  foudre  en  effet  tombe  avec  une  vitesse  telle  qu'elle 
échappe  à  la  vivacité  du  regard  :  ces  pierres  cependant,  on  les  trouve,  après 
que  la  foudre  est  tombée,  dans  les  endroits  môme  qu'elle  a  frappés  ;  soit;  mais 
il  n'jr  a  aucune  raison  de  prétendre  que  ces  pierres  n'aient  pas  été  là  aupara- 
vant! 

Il  n'est  toutefois  pas  improbable  absolument  que,  parmi  les  sels  divers  et 
les  corps  de  toutes  sortes  dont  l'air  est  rempli,  il  puisse  se  trouver  jusqu'à  des 
pierres  parmi  les  nuages.  C'est  pourquoi  les  chimistes  prétendiant  pouvoir  séparer 
artificiellement  les  pierres  de  tonnerre  et  trouver,  parmi  les  éléments  qui  les 
composent,  du  sel,  à  coup  sûr,  de  l'eau  dr)  pluie,  et  du  soufre  brûlés  ensemble. 
Langius  décrit  une  pierre  analogue  à  celles-ci  et  qui  aurait  élé  trouvée  dans  un 
chêne  frappé  par  la  foudre.  Il  en  donne  la  figure  tout  à  fait  différente  de  celles 
fournies  par  Mercalus  et  les  autres  auteurs.  Mais  cette  pierre  a  pu  soit  pénétrer 
dans  le  chêne  par  une  tout  autre  cause  que  celle  mentionnée  ci-dessus,  soit  même 
j  être  introduite  par  la  foudre,  qui  l'aurait  prise  ailleurs,  et  rejetée  violemment 
contre  l'arbre,  jusqu'à  l'y  faire  pénétrer  intérieurement. 

Bien  que.  d'autre  part,  les  objets  frappés  par  la  foudre  soient  déchirés,  fendus, 
décortiqués,  nous  ferons  remarquer  notamment  de  quelle  manière  les  arbres 
sont  atteints;  de  même  nous  signalons  conMiient  les  objets  se  présentent, 
qu'ils  soient  frappés  par  une  pierre  ou  par  tout  autre  corps  extérieur;  néan- 
moins on  ne  peut  pas  conclure  de  c«la  qu'une  seule  pierre  rejetée  par  la 
foudre  ait  pu  produire  de  tels  effets.  L'action  des  fluides  de  la  foudre  est  avant 
tout  en  effet  merveilleusement  dirigée;  lorsqu'ils  atteignent  le  sommet  des  corps 
solides,  le  mouvement,  et  la  force  du  choc  sont  produits  évidemment  par  des 
fores  propres  ;  on  peut  observer  en  effet  ce  phénomène  d.ins  la  flamme  rejetée 
sous  l'action  du  vent,  par  ie  conduit  d'une  ouverture.  Les  parcelles  poussées 
dans  l'ouverture  par  la  môme  détermination  de  mouvement,  plus  violent  que 
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d'habitude,  sont  portées  toutes  ensemble  vers  la  môme  partie;  de  là,  les  mou- 
vements des  forces  étant  unis,  elles  se  heurtent  contre  des  corps  solides,  le 
verre,  les  liquéfient  totalement,  et  les  percent  à  jour,  ('/est  en  pénétrant  de  *la 
même  façon  que  la  flamme  de  la  foudre,  comprimée  par  Tair  avoisinant,  d'où 
qu'il  vienne,  et  resserrée  de  toutes  parts,  fait  irruption  avec  impétuosité  dans 
le  conduit  d'air  pour  ainsi  dire,  et,  en  même  temps  que  non  seulement  elle  le 
brûle,  mais  aussi  le  disjoint,  le  fait  éclater  ou  le  perce;  elle  porte  la  destruction 
de  tous  côtés,  par  suite  de  la  diversité  de  sa  marche  et  de  la  résistance 
opposée   par  les  corps  qu'elle  frappe. 

Bien  au  contraire,  il  s'en  faut  d'autant  plus  qu'on  puisse  éviter  les  effets  de  la 
foudre  que  la  matière  de  la  pierre  est  plus  solide.... 

Plus  souvent,  il  arrive,  en  effet,  que  la  foudre  efQeure  en  cercle  le  tronc  d'un 
nrbreà  la  surface  seulement  et  n'enlève  en  spirale  que  Técorce.  Ce  phénomène 
ne  se  produirait  pas  de  la  môme  façon,  s'il  s'agissait  d'une  pierre  ou  d'un 
C'irps  solide;  ces  derniers  en  effet  pénétreraient  dans  la  partie  ligneuse,  ou 
rebondiraient  vers  un  autre  lieu,  repoussés  par  la  solidité  môme  du  bois;  la 
flamme,  bien  au  contraire,  emportée  par  la  violence  de  l'élan,  détruit  d'abord 
l'écorce;  mais,  de  là,  repoussée  par  la  matière  ligneuse,  plus  résistante  et  plus 
humide,  elle  est  pressée  de  nouveau  par  l'air  ambiant  et  elle  est  comprimée 
contre  l'arbre.  Ainsi  il  arrive  qu'alternativement  repoussée  d'ici  à  là,  entre 
l'air  et  le  bois  de  l'arbre,  après  avoir  fait  éclater  l'écorce  en  forme  de  stries, 
elle  se  trace  une  route  en  spirale,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  éteinte,  ou  que,  par 
suite  de  la  compression  de  l'air,  l'équilibre  étant  modifié,  elle  se  dérobe  et  porte 
ailleurs  ses  tourbillons. 

De  plus,  d'après  le  célèbre  Lancisius,  que  nous  avons  consulté  sur  ce  sujet,  on 
a  observé  qu'aucune  trace  de  blessure,  provenant  d'un  corps  solide,  n*a  été 
découverte,  à  ce  que  l'on  sache,  sur  les  cadavres  de  gens  foudroyés.  On  n'a 
remarqué  qu'une  odeur  de  soufre,  la  carbonisation,  et  d'autres  vestiges  prove- 
nant de  la  flamme. 

Enfin,  quelques,  auteurs  ont  tiré  argument  de  ce  fait  que  l'odeur  de  soufre 
qui  se  dégage  de  ces  pierres  provient  des  éléments  sulfureux  qui  composent  la 
foudre;  ils  croient  môme  que  c'est  pour  cette  raison  que,  si  on  frappe  ces  pierres 
avec  un  morceau  d'acier,  elles  dégagent  des  étincelles. 

Or,  on  trouve  çà  et  là  des  pierres  qui  contiennent  du  soufre  minéral  prove- 
nant du  sol. 

(Bj  Ce  nom  de  pierre  vient  de  /Sxitt),  ordinairement  peau  de  chèvre,  peau 
dans  laquelle  Rhéc  avait  enveloppé  Saturne,  pour  qu'il  soit  dévoré  (Etymolo- 
gie  grecque). 

D'autres  auteurs  appellent  aussi  paivAoi  et  jSsiTuXiot,  du  grec,  des  pierres 
qu'on  appelle  ordinairement  èfji<{;j^ouc,  animées;  à  ce  sujet,  en  effet,  on  raconte 
de  nombreuses  fables.  On  les  trouva  spontanément  e  i  mouvement,  dit  Photius, 
dans  la  vie  d'Isidore,  écrite  par  Damascius. 

«  Quant  à  moi,  j'estimais  que  le  bétjle  a  quelque  chose  de  sacré.  Isidore 
cependant  lui  reconnait  un  caractère  plutôt  merveilleux.  Il  disait  en  effet  que 
cette  pierre  était  mise  en  mouvement  par  un  certain  démon,  n'appaKenant  ni 
aux  mauvais  génies  corporels,  ni  aux  incorporels,  ni  aux  esprits  purs.  Or 
d'autres  disent  ailleurs  que  les  bétyles  étaient  consacrés  à  une  divinité,  ordi* 
naircmcnt  Saturne,  à  Jupiter,  au  Soleil  et  à  d'autres.  » 

Cette  coutume  de  consacrer  des  pierres  aux  Dieux  a  sans  doute  été  empruntée 
par  les  Grecs  à  Jacob.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  l'Histoire  Sainte  qu'ajrant 


544  21  JUiLLBT  1904 

emporté  avec  lui  à  Aram  la  pierre  sur  laquelle  il  avait  reposé,  il  roignît,  la 
consacra  à  Dieu,  et  l'appela  Beth-El,  c'est-à-dire  Maison  du  Seigneur,  parce  qae 
c'est  là  que,  durant  son  sommeil,  il  avait  vu  Dieu  et  entendu  ses  paroles.  Par 
la  suite,  de  très  grands  savants,  dit-on,  désignèrent  sous  le  nom  de  Bethel, 
^iTuXouQ,  des  pierres  de  ce  genre. 

Non  seulement  les  cultes  idolâtres  s'emparèrent  aussi  de  ce  rite,  profanant 
le  culte  du  vrai  Dieu  pour  l'appliquer  à  leur  fausse  religion;  mais  on  fit  de  ces 
pierres  l'objet  de  nombreuses  superstitions,  entre  autres  celle  ayant  trait  aux 
pierres  animées,  c'est-à-dire  mises  en  mouvement  par  un  démon. 

Bochartus  pense  qu'il  faut  attribuer  le  commencement  de  cette  erreur 
aux  paroles  de  Sanchoniatonus,  auteur  très  ancien,  qui  exposa  en  langue  phé- 
nicienne l'histoire  de  la  théologie.  Ces  paroles  ont  été  défectueusement  tra- 
duites en  grec  par  Philon,  dans  son  livre  où  il  est  dit  :  «  le  Dieu  Uranus  inventa 
les  bétjles,  ayant  fabriqué  les  pierres  animées,  i»  Cet  illustre  savant  avait  écrit 
d'abord  en  langue  phénicienne  :  Avanim  nesaphim,  c'est-à-dire  «  pierres  ointes  »  ; 
mais  Philon,  par  une  transposition  des  lettres,  écrivit  nephascim,  au  lieu  de 
nesaphitn:  ce  qui  voulait  dire  animées;  et  il  traduisit  «  pierres  auimées.  » 

(C)  Bochartus  croit  que  Abadir,  dans  la  langue  syriaque,  a  le  même  sens  que 
Eben  dift  c'est-à-dire  pierre  arrondie,  parce  que  ces  pierres  étaient  sphériques, 
ainsi  qu'en  témoigne  Photius.  C'est  pourquoi  Pline,  écrit  que  les  céraunies rondes 
de  Sotacus  sont  appelées  bétyles,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté  plus  haut. 


* 


6*  Depuis  Gesner,  Aldovrande  et  Mercatus,  jusqu'au  xix«  siècle,  on  n'a 
guère  étudié  les  haches  polies;  toutefois  Ton  retrouve,  dans  les  auteurs 
du  XVII*  et  du  xviii«  surtout,  quelques  citations  ou  mémoires^  dignes  d'être 
mentionnés. 

Shakespeare.  —  En  Angleterre,  Skakespeare  S  qui  vécut  à  la  fin  du 
xvi«  siècle,  a  écrit  les  deux  vers  suivants,  qui  font  partie  du  3*  groupe  de 
vers  du  chant  funéraire  de  Cymbeline  •  : 

GuiDERius.  —  Fear  no  more  the  lighl'ning  flash 
Arviragus.  —  Non  the  ail  dreadod  Thunderstone. 

Et  on  y  trouve  le  mot  caractéristique,  rapproché  du  terme  «  éclair  ». 

G.  —  Ne  craignez  pas  davantage  l'éclair. 
A.  —  Ni  la  très  redoutée  pierre  de  foudre. 

Moscardus.  —  D'après  M.  de  Nadaillac,  le  catalogue  de  la  collection 
d'un  noble  Véronais,  publié  en  1656  sous  le  titre  Museo  Moscardo  (Padova), 
mentionne  des  haches  polies,  d'abord  sous  le  nom  de  Saete  o  fulmini 
{Flèches  ou  foudres),  puis  de  Saete  (flèches)  o  ceraunie  (Lib.  !!,  p.  144, 
et  148) . 


*  The  Dramatic  Works  by  William  Skakspeare;  by  Ttiomas  Campbell.  London, 
E.  D-x-^n,  1838. 

'  Ce  chant  se  trouve  à  la  scène  II  de  l'acte  IV  «le  la  piècvi  de  (hjmbelinc.  Arviragus 
et  Guiderius  sont  les  fils  do  Cymbeline.  C-K-»  scèuc  se  pass  '  «latis  une  rnverno^  entre 
eux  et  Belerius  et  Imogen  {Loc.  cit.,  p.  7i;i;. 
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Dugdale.  —  Sir  William  Dugdale  *,  au  xvii*  siècle,  a  parlé,  diaprés 
J.  Evans,  des  «  haches  de  pierre,  comme  d'annes,  employées  par  les 
Bretons,  avant  qu'ils  commencent  Tari  de  fabriquer  les  armes  de  bronze 
et  de  fer  »  I  —  Armes  était  bien  ;  mais  non  Bretons  I 

Plot.  —  C'est  en  1686,  en  Angleterre,  que  le  D^  Plot  •  paraît  avoir 
signalé  le  premier  la  vraie  nature  des  haches,  d'après  J.  Evans.  En 
effet,  «  il  cite  une  hache  en  pierre  en  silex  éclaté  et  poli,  et  il  dit  que  les 
Bretons  ou  les  Romains,  ou  tous  les  deux  peut-être,  se  servaient  de  ces 
haches;  il  ajoute  que  l'on  peut  s'assurer,  en  visitant  le  musée  Ashmo- 
leanum,  de  la  façon  dont  on  les  fixait  à  un  manche,  car  on  trouve  dans  ce 
musée  plusieurs  haches  indiennes  de  la  même  espèce,  exactement  dans 
rétat  où  elles  étaient  quand  on  s'en  est  servi.  » 

Malheureusement,  le  D'  Lister  '  combattit  plus  tard  son  collègue  et 
empêcha  des  idées  aussi  saines  de  prévaloir  de  suite.  Mais,  au  début  du 
xviir  siècle,  l'éditeur  de  Mercatus  (4747)  appuya  cette  théorie,  qui  a  Uni 
par  triompher! 

Helwig.  —  Helwig  ou  Helving.  né  en  1666,  a  publié,  en  4747,  un 
ouvrage  fort  curieux  *,  où,  comme  minéralogiste,  il  a  parlé  des  Lapides  fui- 
minores  (pierre  de  foudre).  La  revue,  déjh  citée  ',  a  reproduit  m  extenso  le 
passage  qui  nous  intéresse  dans  ce  livre:  mais,  comme  elle  n'en  a  pas 
donné  une  traduction  française,  il  serait  utile  d'en  publier  une  :  on  verrait 
à  la  lecture  que  le  sujet  en  vaut  la  peine,  d'autant  plus  que  beaucoup  de 
Préhistoriens  h  venir  ne  liront  plus  le  latin  couramment.  Disons  seule- 
ment que  cet  auteur  a  vu  là  des  pierres  fossiles,  c'est-à-dire  des  objets 
d'origine  ancienne^  et  qu'il  s'est  plutôt  occupé  des  pierres  de  jet  que  des 
haches  polies. 

Eckard.  —  D'après  G.  et  A.  de  Mortillet  S  Eccardus  ou  Eckard  ^  profes- 
seur allemand  mort  en  4730,  a  parlé  des  armes  en  pierre  dans  l'un  de 
ses  ouvrages,  publié  seulement  en  1750,  c'est-à-dire  après  Mercatus. 

On  y  lit  :  tt  Lapideis  armis  apud  omnes  successere  œrea  »;  ce  qu'on  a 
traduit  par  :  «  Chez  tous  les  peuples,  les  armes  de  bronze  ont  succédé  à 
celles  de  la  pierre.  »  — Mais  rien  ne  spécifie  ici  qu'il  s'agisse  de  haches 
polies. 

A.  de  Jussieu.  —  C'est  Antoine  de  Jussieu  (4686-1758),  qui,  dès  1723,  à 


'  I/istory  of  Wavwickshire,  p.  778  [Citation  de  J.  Evans,  Age  de   la  pierre,  p.  8]. 

•  Hislory  of  Staff ordshire,  1686,  p.  397. 

»  Philosoph.  Trans.  ofthe  Royal  Soc,  n*  201  [Cité  par  J.  Evans]. 

^  Hblwing.  —  Lithographia  Angerbugica  sive  lapidum  et  fossilium  indistinctu 
Angerburgensi.  R»^giomonli,  1717. 

^  Helwing.  —  De  lapidibus  superstitionis.  Mat.  pr.  VHist.  pr.  et  nat.,  Paris, 
1875,  XI,  juillet,  297-307. 

6  G.  ef  A.  DE  MoRTiLLBT.  —  Loc.  cit.,  p.  6. 

7  ECCA.RDUS.  —  De  origine  Germanorum,  4760,  |XLH,  p.  81. 
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l'Académie  des  Sciences  \  a  mentionné,  pour  la  première  fois,  dans  un 
milieu  scientifique,  Tintérét  des  pierres  polies,  et  par  conséquent  des 
objets  que  nous  étudions.  Nous  ne  reproduisons  pas  in  extenso  le  texte 
de  ce  travail,  car  il  a  déjà  été  réimprimé  *;  mais  on  nous  permettra  de 
remarquer  que  ce  savant  connaissait  seulement  les  textes  de  Pline, 
d'Helwing,  et  de  Mercatus. 

Mahudel.  —  En  1730,  Mahudel  s'est  occupé  à  nouveau  de  ce  sujet  à 
V Académie  des  Inscriptions;  et  il  y  a  là  un  mémoire,  qu'on  date  parfois  de 
1734,  mais  qui  ne  fut  imprimé  qu'en  1740  ^.  La  môme  revue  déjà  citée  * 
l'ayant  reproduit,  ainsi  que  les  deux  planches  gravées  qui  l'accompagne  ^, 
nous  n'avons  pas  à  le  donner  à  nouveau.  Nous  nous  bornons  seulement 
à  remarquer  que  la  partie  I  de  la  planche  n^  1,  la  seule  qui  nous  intéresse 
plus  particulièrement,  représente  huit  haches  polies  (l'auteur  dit  :  coins), 
dont  six  sont  classiques;  les  n°*  5  et  8  ont  des  formes  spéciales,  et  le  n^  8 
en  particulier  ressemble  un  peu  à  une  herminette  ou  à  une  hache  à  tran- 
chant oblique  (type  Martin,  1904).  M.  de  Nadaillac,  a  reproduit,  d'autre 
part  {Les  premiers  hommes,  t.  I,  p.  217),  les  instruments  ti^crits,  dit-il, 
par  Mahudel,  en  1723  ! 

Goguet.  —  G.  et  A.  de  Mortillet  *  ont  signalé  aussi  un  passage  d'un 
ouvrage  de  Goguet  ^,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  paru  en  1758,  et 
qui  semble  prouver  que  cet  auteur  était  alors  bien  renseigné  sur  les  âges 
réciproques  des  armes  de  pierre  et  des  métaux  :  ce  qui  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire, puisqu'il  écrit  après  A.  de  Jussieu  et  Mahudel;  mais  aucun  détail 
a  noter  sur  la  hache  polie. 

Lyitelton.  —  En  1766,  Lytlelton^,  un  évèque,  écrivait  :  «  On  ne  saurait 
douter  que  les  instruments  de  pierre  aient  été  fabriqués  pendant  la  plus 
haute  antiquité  par  des  peuples  barbares,  avant  qu'ils  connaissent  le  fer 
et  les  autres  métaux.  Pour  la  môme  cause,  les  lances  et  les  llèches  avaient 
des  pointes  en  silex  et  autres  pierres  dures.  » 

Ces  termes  n'ont  sans  doute  pas  tous  (pointes  de  lances  et  de  flèches) 
traits  aux  haches  polies,  mais  certainement  à  des  objets  néolithiques. 

Cependant  nous  pensons  qu'ici  «  instrument  de  pierre  »  veut  surtout 
dire  :  oc  Haches  polies  ».  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  bon  de  rapporter 
ce  passage  d'un  écrivain  du  xvm®  siècle. 

^  Mém,  de  VAcad.  royale  des  Sciences,  1728,  p  69.  —  Même  vol  (IIist.de  t Acadé- 
mie, p.  205). 

"  Matériaux  pour  l'Hist.  pr.  et  nat.  de  l'Homme,  Paris,  1875,  X[,  mars,   p.  97-lOi. 

'  Mahudel.  —  [Sur  les  prétendues  pierre  de  foudre].  —  Hist.  de  VAcad.  royale  des 
Inscript ,  1740,  t.  XII,  p.  163. 

*  Mat.  pour  l'Hist.  prim.  nat.  de  l'Homme,  Paris,  487K,  XI.  avril,  p.  145-151  (et 
non  p.  446  (table). 

5  Les  planches  sont  placées  dans  les  Mat.  (1875),  non  pas  aux  pages  458  et  499, 
commo  l'indique  la  table  de  ret  ouvrage,  maia  aux  pages  518  et  519 

6  G.  et  A.  DB  Mortillet.  —  Loc.  cit.,  p.  6. 

^  GoouET.  —  De  l'origine  des  lois,  des  Arts  et  des  Sciences,  Paris,  1758,  vol.  I, 
livre  II,  ch.  IV.  p.  133  et  148-149. 
8  Archœologia,  II,  p.  118   jCilation  d'après  J.  Evans.  Age  de  la  pierre,  p.  3J. 
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Buffon,  —  BufFoD,  qui  écrivait  aussi  au  xviii*  siècle,  connaissait  les 
haches  polies,  puisqu'il  dit,  en  parlant  des  premiers  hommes  :  ce  Ils  ont 
commencé  par  aiguiser  une  forme  de  hache,  ces  cailloux  durs,  ces  jades, 
ces  pierres  de  foudre,  que  Ton  a  cru  tombées  des  nues  et  formées  par  le 
tonnerre,  et  qui  néanmoins  ne  sont  que  les  premiers  monuments  de  l'art 
de  l'homme  dans  l'état  dépure  nature...  » 

Et  on  remarquera  que,  malgré  la  persistance  de  la  légende  actuelle,  venue 
d'Orient  sans  doute,  tous  les  auteurs  du  xviii*  siècle  ne  s'étaient  pas  trom- 
pés sur  le  mode  de  fabrication  de  ces  objets.  La  Science  préhistorique  re- 
monte donc  bien  plus  haut  qu'on  ne  Ta  dit  et  que  Boucher  de  Perthes  ! 

J.  Lubbock  '  a  rappelé,  enfin^  qu'il  est  aussi  question  de  l'âge  de  la 
pierre  dans  l'Histoire  de  Comouailles  de  Borlase;  et  nous  croyons  que  cet 
auteur  mentionne  les  haches  polies. 


Nous  arrêtons,  provisoirement  et  à  dessein,  cet  exposé  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle.  Au  siècle  suivait,  en  efîel,  on  entre  franchement  dans  la 
période  scientifique  proprement  dite,  avec  les  recherches  f^ur  le  terrain 
et  les  méthodes  expérimentales.  Comme  nous  n'avons  voulu  aujourd'hui 
que  faire  un  simple  relevé  des  doctrines  anciennes,  au  point  de  vue  théo- 
rique, ce  serait  changer  trop  brusquement  de  sujet  que  de  suivre  pour 
rénumération  des  travaux  publiés  dans  ces  cent  dernières  années! 

Puisse  d'ailleurs  ce  déjà  trop  long  exposé  montrer  aux  Préhistoriens 
que  les  haches  polies  ont  intrigué  longtemps  les  curieux  de  la  nature, 
avant  de  faire  la  joie  des  collectionneurs  modernes  î 

ADDBNDUlf 

A  notre  sens,  il  y  a  une  autre  preuve  [voir  plus  haut,  p.  509j  que  du  temps 
de  Suétone,  —  cet  homme  que  Pline  traite  de  <(  le  plus  savant  de  nos 
Romains»  [Epist.  X,  96]  —on  connaissait  très  bien  les  haches  polies  ;  c'est 
cet  autre  passage  de  cet  auteur  {Loc.  cit.,  p.  364),  relatif  à  la  vie  de 
(ialba  : 

((  Non  multo  post  in  Cantabriœ  lacum  fulmen  decidit  ;  repertœque  sunt 
duodecim  Seclrrs,  haud  ambiî^uum  summi  imperii  signum.  »  Traduction 
(le  Baudement  :  «  Peu  de  temps  après,  la  Foudre  tomba  dans  un  lac  du 
pays  des  Cantahres,  et  Ton  y  trouva  douze  haches,  signe  manifeste  de  la 
souveraine  puissance.  » 

Malgré  le  mot  latin  employé  :  Securis  (hache  ordinaire),  au  lieu  de 
Ceraunia,  il  est  presque  certain  qu'il  s'agit  ici  de  haches  polies  (pierres  de 


*  P.  Lubbock.  -  Uhomme  avant  V Histoire,  Paris,  tpaduction  Barbier.  1867,  ch.  I, 
p.  7. 
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foudre),  trouvées  par  hasard  dans  une  station  lacustre  sur  le  bord  d'un 
lac.  En  eiïet,  sans  cela,  on  ne  parlerait  pas  ici  de  «  chute  de  la  foudre  m 
et  de  ((  signe  de  la  souveraine  puissance  »,  c'est-à-dire  de  signe  de  Jupiter. 
Suétone  se  borne  là  à  raconter  la  légende  d'origine. 


79|e   StANCE.    —    6    Octobre    1904. 
Présidence  db  M.  Sèbillot. 

Nécrologie.  —  La  Société  a  perdu  deux  de  ses  plus  anciens  membres  :  le 
Maniuis  A.  de  Nadaillac,  correspondant  de  l'Institut,  membre  titulaire  depuis 
1869;  et  le  D''  A.  Dureau,  bibliothécaire  de  l'Académie  de  Médecine,  membre 
honoraire  de  notre  société  dont  il  faisait  partie  depuis  1863  et  dont  il  ôlait 
resté  jusqu'à  sa  mort  le  dévoué  collaborateur. 
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Paul-Boncour.  —  Modifications  crâniennes  consécutives  aux  atrophies  céré- 
brales unilatérales. 
(Extrait  des  Archives  de  Neurologie  1%4,  n«  103,  23  pages  avec  10  planches.) 

Dans  cette  brochure  je  me  suis  servi  de  faits  réalisés  par  un  processus 
pathologique  et  assimilables  à  une  véritable  expérience  pour  étudier  les 
rapports  du  crâne  et  du  cerveau  et  fixer  certains  points  de  craniologie. 
Par  suite  de  la  juxtaposition  dans  un  même  crâne  de  deux  hémisphères 
Tun  ayant  subi  sa  croissance  normale,  Tautre  par  suite  d'une  affection 
survenue  en  bas  âge  ayant  éprouvé  un  retard  ou  un  arrêt  de  développement 
considérable.  J'ai  pu  étudier  l'inQuence  de  ces  deux  parties  cérébrales 
inégales  en  poids  et  en  volume  sur  Themicrâne  correspondant.  On  se 
trouve  pour  mieux  dire  en  face  d'un  petit  et  d'un  gros  ceiveau. 

Pour  évaluer  les  modifications  de  la  base  crânienne  d'une  façon  certaine, 
après  avoir  dessiné  le  crâne  au  stéréographe,  j'ai  mesuré  l'inclinaison  des 
parties  constitutives  de  celte  base  (rocher- voûte orbitaire),  par  rapport  à  des 
lignes  fixes.  Le  résultat  a  démontré  que  chaque  demi-base  avait  subi  une 
inflexion  en  rapport  avec  le  poids  du  cerveau  correspondant.  Du  côté  con- 
tenant un  1/2  cerveau  sain,  les  chiffres  sont  ceux  de  tout  crâne  normal 
adulte  ;  du  côté  opposé  (cerveau  atrophié)  l'inflexion  est  moindre  et  malgré 
l'âge  avancé  du  sujet,  les  chiffres  sont  ceux  d'un  crâne  d'enfant  ou  de  micro- 
céphale :  ce  qui  se  conçoit  puisque  le  volume  cérébral  n'est  en  rapport  ni 
avec  la  taille  ni  avec  l'âge  du  sujet. 

Sur  le  reste  de  la  surlace  endocrânienne  on  relève  des  différences  en 
rapport  avec  l'inégalité  du  volume  cérébral  correspondant.  A  la  pression 
moindre  du  côté  de  l'hémisphère  atrophié  correspond  une  paroi  crânienne 
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plus  épaisse,  absolument  par  le  même  mécanisme  qui  amène  une  épaisseur 
considérable  chez  un  microcéphale. 

La  synostose  des  sutures  est  plus  avancée  du  côté  de  la  moindre  pres- 
sion :  on  voit  par  exemple  du  côté  du  gros  hémisphère  une  suture  dentelée, 
non  synostosée  tandis  que  du  côté  opposé  (hémisphère  atrophié)  la  suture 
est  sans  dentelures  et  à  demi  synostosée.  Les  impressions  digitales  sont 
bien  différentes.  Je  ne  fais  que  d'indiquer  quelques  unes  des  modiOcations 
pour  donner  une  idée  des  résultats  obtenus  par  cette  étude.  Il  en  existe 
en  outre  beaucoup  d'autres  situées  sur  la  ligne  médiane  et  résultant  de 
l'empiétement  de  l'hémisphère  sain  sur  la  loge  de  l'hémisphère  atrophié  : 
déviation  de  la  crête  frontale,  modifications  de  la  direction  et  de  la  forme 
de  l'apophyse  crista  galli,  déviation  de  la  lame  perpendiculaire  de 
l'ethmoîde,  rétrécissement  de  la  fosse  ethmoîdale,  autant  de  faits  dont 
j'ai  essayé  d'expliquer  la  genèse. 

M.  Marcel  Baudouin.  —J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société  la  brochure  que 
j'ai  publiée  il  y  a  quelques  mois  intitulée  :  Le  tÊaraichinage.  Coutume  du 
Pays  de  Mont(Vendée),  Paris,  Inst.  de  Bibliogr.,  1904,  in-12o,150p.8flg. 

On  trouvera  là  l'étude  complète  de  cette  habitude  bizarre,  unique  au 
monde  on  peut  le  dire,  au  point  de  vue  de  la  philologie,  du  folklore,  et  de 
la  médecine.  J*ai,  en  effet,  h  l'occasion  de  ce  travail,  fait  de  patientes  re- 
cherches relatives  Biupatois  de  cette  contrée  et  dressé  d'Importantes  statis- 
tiques, dont  j*ai  déjà  parlé  ici,  pour  établir  l'influence  du  Maraichinage 
sur  la  forme  des  naissances  dans  cette  région  de  la  Vendée. 

Il  était  grand  temps  de  publier  cette  monographie,  car  la  coutume 
sexuelle,  dont  il  s'agit  et  qui  est  si  curieuse,  est  en  train  de  disparaître  très 
vite  devant  les  progrès  de  la  civilisation,  amenée  en  ces  parages  par  les 
chemins  de  fer  et  favorisée  par  le  service  militaire  égal  pour  tous.  Aucun 
travail  n'avait  jamais  été  consacré  d'ailleurs  au  Maraichinage,  en  raison  de 
son  caractère  très  spécial  ;  et  un  médecin  seul  pouvait  tenter  cette  étude. 

M.  Marcel  Baudouin.  -  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  en  mon  nom 
et  dans  celui  de  mon  collaborateur,  M.  G.  Lacouloumère,  une  brochure  inti- 
tulée :  L'allée  couverte  de  la  Pierre  folle  du  Plessis^  au  Bernard  (Vendée). 
Paris.  1904,  Schlecher  et  C»,  in-Q»,  plus  fig. 

Ce  travail  est  consacré  à  la  description  complète  d'un  mégalithe,  connu 
depuis  longtemps,  mais  non  encore  étudié.  11  contient  le  résultat  des  fouilles 
exécutées  en  1902  et  l'énumération  des  importantes  trouvailles  qui  y  ont 
été  faites.  Signalons  seulement  celle  d'un  squelette  très  intéressant,  qui  a 
pu  être  minutieusement  examiné.  Proûtant  de  la  fouille,  on  a  restauré^ 
autant  que  cela  a  été  possible,  cette  belle  allée  couverte,  trouvée  toute  bou- 
leversée. A  ce  propos,  il  faut  mentionner  la  technique  suivie  dans  ce 
travail  sur  le  terrain  (emploi  des  crics  et  des  bœufs)  et  la  façon  dont  la 
brochure  a  été  illustrée  par  la  photographie  cardinale  (méthode  propre  à 
M.  Baudouin).  Ajoutons  que  deux  menhirs  satellites  ont  été  découverts  aux 
côtés  du  mégalithe  et  remis  en  place  sans  difSculté. 
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M.  le  D^^  Capitan.  —  Mon  excellent  ami  Rutot,  le  savant  conservateur 
du  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Bruxelles  m*a  chargé  d'offrir  à  la  Société 
un  des  premiers  exemplaires  du  dernier  volume  qu'il  vient  de  publier  et 
qui  paraîtra  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  d'Archéologie  et  d'Histoire 
deDinan,  1903. 

Ce  volume  de  268  pages  est  intitulé  :  Le  préhistorique  dans  VEurope  cen- 
trale. Coup  d'ml  sur  l'état  des  connaissances  relatives  aux  industries  de  la 
fitrrSy  à  l'exclusion  du  néolithique,  en  1903,  Ce  très  remarquable  volume 
est  illustré  de  172  figures,  toutes  originales  et  dessinées  par  Rutot  lui- 
même  avec  )e  soin,  Texactitude  et  l'habileté  qu'on  lui  connaît.  Il  est,  je 
crois,  difficile  de  mieux  figurer  les  silex  taillés. 

Rutot  synthétise  dans  son  livre  toute  la  question  des  éolithes  qu'il  a 
faite  sienne  par  sa  systématisation  et  la  quantité  énorme  de  documents 
qu'il  a  accumulés  pour  en  démontrer  l'exactitude.  On  sait  qu'elle  peut  se 
résumer  en  quelques  mots.  L'homme  primitif,  tout  à  fait  à  l'origine  ayant 
à  faire  un  travail  qui  pouvait  toujours  se  réduire  en  ceci  :  piquer  ou  per- 
cer, couper  ou  racler  ou  enfin  frapper,  choisissait  simplement  dans  le 
silex  qu'il  trouvait  k  la  surface  du  sol  le  caillou  le  mieux  adapté  à  cet 
usage  et  s'en  servait.  De  cet  usage  résultait  sur  les  bords  de  la  pierre  une 
série  de  fractures,  d'éclatements,  d'écrasements.  Souvent  alors  l'homme 
primitif  avivait  par  quelques  chocs  intentionnels  une  arête  tranchante 
ébréchée  ou  une  pointe  émoussée.  Puis  souvent,  après  un  court  emploi, 
d'autres  fois  seulement  après  un  assez  long  usage,  il  rejetait  la  pièce 
ainsi  utilisée. 

Ces  cailloux  (rognons  ou  silex  brisés  ou  débités  naturellement  puia 
utilisés  ensuite  par  l'homme)  constituent  les  éolithes  par  adaptation  du 
vieux  mot  jadis  créé  par  G.  de  Mortillet  pour  désigner  son  époque  primi- 
tive de  r&ge  de  la  pierre. 

Rutot  décrit  avec  un  soin  minutieux  les  divers  gisements  qui  ont  fourni 
au  Musée  de.  Bruxelles  les  merveilleuses  séries  qu'il  a  constituées  si  remar- 
quablement. Les  figures,  les  coupes  abondent.  Le  même  travail  est  fait 
pour  le  reutélien  (utilisation  exclusive  des  silex  naturels);  le  mafiQien 
(début  de  l'emploi  du  percuteur  pour  obtenir  des  éclats  de  silex)  ;  le  mes- 
vinien  (commencement  de  l'enlèvement  des  lames  et  du  débitage  par  per- 
cussion), le  chelléen,  l'acheuléen,  l'éburnéen  et  le  tarandien,  suivant  les 
divisions  qu'admet  Rutot  et  qu'il  expose  longuement.  Naturellement  il 
étudie  surtout  la  Belgique,  mais  il  fait  de  nombreuses  comparaisons  avec 
les  gisements  classiques  européens. 

Il  est  impossible  d'analyser  en  détail  un  pareil  travail.  Il  faut  le  lire  et 
surtout  il  faudrait  voir  les  merveilleuses  séries  que  Rutot  a  constituées  au 
Musée  d'Histoire  naturelle  de  Bruxelles  et  groupées  avec  une  science  et  un 
art  remarquables.  C'est  précisément  ce  que  j  ai  fait  dès  Tannée  1902.  A  la 
suite  de  la  publication  de  notre  mémoire  (avec  Maboudeau)  sur  les  silex 
de  ïhenay,  {Rev.  Ec,  Anthr.,  1901)  Rutot  m'avait  pris  vivement  à  partie, 
bien  que^  dans  ce  travail  sur  ïhenay,  je  n'eusse  entendu  parler  que  des 
silex  de  cette  localité. 
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Comme  il  me  le  demandait,  je  suis  allé  h  Bruxelles.  Il  m'a  longuement 
montré  les  séries  du  Musée  d'Histoire  naturelle  puis  m'a  conduit  dans  les 
gisements  classiques  des  environs  de  SpilHios.  Ha  cooTictioQ  a  été  vite 
faite,  d'autant  qu'avec  Salmon  et  d'Ault  du  Mesnil  j'avais  décrit,  dans 
notre  mémoire  sur  le  Gampigny,  les  silex  simplement  usagés  que  Salmon 
avait  dénommés  :  outils  de  fortune.  J'en  avais  recueilli  jadis  de  grandes 
séries  a  Pressigny,  dans  l'Yonne,  dans  l'Oise,  parmi  lesquelles  il  y  avait 
beaucoup  de  vrais  éolithes  et  surtout  j'avais  fouillé  pendant  45  jours  en 
190i  et  1902  au  Puy-Courny  et  recueilli  des  séries  fort  suggestives,  ren- 
trant en  partie  dans  cette  catégorie. 

Mais  en  effet  pour  que  la  conviction  s'établisse  et  que  l'œil  se  fasse  k 
ce  curieux  outillage,  il  faut  voir  et  étudier  de  grandes  et  très  typiques 
séries.  C'est  ce  que  j'ai  pu  faire  à  Bruxelles,  lors  de  ce  voyage  de  1902, 
grâce  à  l'affectueuse  et  inlassable  complaisance  de  Rutot. 

A  la  fin  de  cette  même  année  il  m'a  convoqué  pour  assister  et  participer 
à  ses  belles  fouilles  de  la  carrière  Héiin  à  Spiennes  (industrie  mesvinienne 
surtout). 

Depuis  lors,  je  suis  retourné  deux  fois  encore  à  Bruxelles.  La  dernière 
fois,  à  la  Pentecôte  1904,  avec  plusieurs  auditeurs  de  mon  cours.  J'ai 
encore  revu  les  collections  de  Rutot  et  étudié  avec  lui  de  nouveaux  gise- 
ments. 

Ici  j'ai  maintes  fois  traité  ce  sujet  :  dans  mon  cours,  dans  diverses  notes 
à  l'Afas,  dans  mes  conversations.  J'ai  recueilli  dans  la  vallée  de  la  Somme 
et  de  l'Oise,  aux  environs  de  Paris,  de  très  nombreux  spécimens  d 'éolithes; 
j'ai  convaincu  et  dressé  à  leur  recherche  un  bon  nombre  de  mes  élèves  et 
amis. 

Je  crois  donc  qu'il  serait  important  que  de  nombreux  préhistoriens 
parmi  nos  collègues  s'occupassent  également  très  sérieusement  de  cette 
question,  si  nous  ne  voulons  pas  en  France  arriver,  sur  ce  sujet,  bons 
derniers. 

En  Belgique,  en  Angleterre,  maintenant  en  Allemagne,  et  même  en 
Autriche  et  en  Russie,  on  s'occupe  de  ce  sujet  plus  ou  moins  activement. 
11  donne  lieu  à  d'intéressantes  discussions  techniques  (par  exemple  à 
la  Société  d'Anthropologie  de  Berlin). 

Je  demande  donc  instamment  à  nos  collègues,  de  vouloir  bien  étudier 
les  éolithes..  mais  surtout  pas  théoriquement.  Discuter  dans  le  vide, 
c'est  perdre  son  temps.  Traditions,  théories  préconçues,  arguments  a  prtort 
ou  sentimentaux,  hypothèses  sans  preuves  ne  comptent  pour  rien  en  cette 
question,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  questions  qu'on  veut  étudier 
scientifiquement.  Les  objections  ainsi  basées  n'ont  aucune  valeur. 

Je  prie  donc  nos  collègues  d'observer  par  eux  mômes^  de  recueillir 
des  spécimens,  de  les  examiner  minutieusement  et  alors  de  discuter  s'il 
y  a  lieu.  Je  me  garderais  bien  de  vouloir  essayer  de  convaincre  personne 
par  des  arguments  théoriques 

Nos  sablières,  nos  gisements  de  surface  en  Seine-et-Oise  et  dans  l'Oise 
sont  assez  riches  pour  fournir  une  quantité  de  documents  de  ce  genre  : 


552  6  OCTOBRE  1904 

je  le  sais  par  expérience.  J'engage  aussi  très  vivement  ceux  qui  pourront 
aller  à  Bruxelles  à  se  rendre  au  Musée  d'Histoire  naturelle.  Ils  y  seront 
admirablement  reçus  par  ilutot  et  leur  conyiction  sera  vite  faite.  Il  est 
absolument  nécessaire  que  nous  ne  restions  pas  en  arrière  par  rapport 
aux  étrangers.  D'autant  que  la  question  aura  certainement  besoin  d'être 
adaptée  dans  ses  détails  à  nos  gisements  français,  ce  qui  n'est  pas  sans 
soulever,  surtout  au  point  de  vue  statigraphique,  certaines  difûcultés.  Il  y 
a  en  somme  là  tout  un  champ  d'études  nouvelles  et  fort  curieuses. 

Disoustlon. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Je  me  permets  de  rappeler  qu'à  la  Société  préhis- 
torique de  France  cette  question  des  éolithes  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour 
dès  le  début  de  1904.  Par  conséquent,  cette  question  ne  laisse  pas  du  tout 
indifférents  les  Préhistoriens  français,  comme  vient  de  le  dire  M.  Capitan. 

M.  V'brnbau.  —  A  diverses  reprises  j'ai  offert  à  la  Société,  au  nom  du 
Duc  OB  LouBAT,  de  fort  belles  reproductions  de  Codex  mexicains  antérieurs 
à  l'arrivée  de  Colomb  dans  le  Nouveau-Monde.  Aujourd'hui,  je  dépose  sur 
le  bureau,  de  la  part  de  notre  collègue,  un  exemplaire  du  Codex  Maglia- 
becchiano  Xlil.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  reproduction  de  ce 
manuscrit  est  tout  aussi  parfaite  que  celles  des  autres  manuscrits  édités 
aux  frais  du  Duc  de  Loubat  et  qu'elle  offre  aux  travailleurs  les  mêmes 
garanties  que  l'original  lui-même. 

Le  Codex  Magliabecchiano  XIII  diffère  considérablement  des  ouvrages 
que  possède  notre  bibliothèque.  Les  premiers  manuscrits  dont  nous 
devons  la  reproduction  à  la  générosité  de  notre  collègue  remontent, 
comme  je  viens  de  vous  le  rappeler,  k  l'époque  précolombienne;  le  Codex 
Magliabecchiano  XIII  est,  au  contraire,  postérieur  à  Colomb.  Bien  qu'il 
ne  soit  pas  daté,  il  semble  être  du  xvi»  ou  du  commencement  du  xvii^ 
siècle. 

Jusqu'ici,  nous  n'avions  que  des  Toualamatly  c'esl-îi-dire  des  calendriers 
rituels  ou  des  livres  d'horoscope,  annotés  parfois  après  la  conquête.  Mais 
ces  annotations  sont  souvent  ou  incomplètes  ou  discordantes,  de  sorte 
que  les  commentateurs  des  mystérieuses  peintures  que  nous  ont  léguées 
les  anciens  habitants  du  Mexique,  ont  donné  des  mêmes  planches  des 
interprétations  variées. 

Le  Codex  Magliabecchiano  XIII  n'est  ni  un  calendrier  rituel  ni  un  livre 
d'horoscope.  Il  consiste  uniquement  en  une  série  de  figures  empruntées  à 
des  manuscrits  anciens  et  classées  par  sujets.  Nous  trouvons  d'abord  les 
signes  du  calendrier,  puis  les  représentations  des  divinités  mexicaines, 
ensuite  des  ligures  qui  nous  font  assister  à  diverses  cérémonies  funéraires 
ou  religieuses.  Toutes  ces  peintures  sont  accompagnées  de  légendes  espa- 
gnoles qui  nous  en  font  connaître  la  signification.  H  s'agit  en  somme  d'un 
véritable  dictionnaire,  destinée  faciliter  l'interprétation  des  vieux  manus- 
crits. Ce  Codex  offre  donc  un  intérêt  considérable  pour  tous  ceux  qui  ne 


OUVRAGES   OFFERTS  553 

sont  pas  versés  dans  Tétude  des  peintures  précolombiennes,  et  même  pour 
les  spécialistes  h  la  condition  que  les  légendes  ne  soient  pas  fantai- 
sistes. 

Or,  si  le  Codex  Magliabecchiano  XIII  remonte  vraiment,  comme  je  le 
crois,  au  xvi«  ou  au  début  du  xvii*  siècle,  son  auteur  a  pu  recueillir,  de  la 
boucbe  des  Indiens,  des  renseignements  auxquels  il  est  permis  d'ajouter 
foi.  A  cette  époque,  en  effet,  les  traditions  anciennes  devaient  être  encore 
très  vivaces  et  elles  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'être  dénaturées,  comme 
elles  le  sont  forcément  dans  le  cours  des  siècles.  Par  suite,  le  nouveau 
Codex  publié  par  le  Duc  de  Loubat  est  un  livre  qui  rendra  les  plus 
grands  services  à  ceux  d'entre  nous  qui  auront  à  s'occuper  des  Mexi- 
cains d'autrefois,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  costumes,  de  leurs  fêtes,  de 
leur  mythologie.  —  Je^nis  certain  d'être  votre  interprète  à  tous  en  adres- 
sant de  sincères  remerctments  k  un  collègue  qui  n'oublie  pas  qu'il  fait 
partie  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  chaque  fois  qu'il  édite  un 
de  ces  curieux  et  intéressants  manuscrits,  connus  seulement  d'un  petit 
nombre  de  spécialistes. 


Luxation  préhistorique  de  l'atlas  sur  l'axis. 

M.  le  D'  Marcel  Baudouin  présente  des  pièces  anatomiqueSj  relatives  à  une 
luxation  traumatique  simple  de  l'atlas  sur  l'axis,  découverte  sur  un  sque- 
lette trouvé  en  place  dans  un  mégalithe  de  Vendée.  En  août  1904,  fouillant 
avec  son  collaborateur,  M.  G.  Lacouloumère,  le  mégalithe  du  Terrier  de 
Savatole,  au  Bernard  (Vendée),  considéré  jusqu'ici  comme  une  simple 
pierre  posée  et  constituant  en  réalité  des  ruines  d'allée  couverte,  il  trouva, 
en  place,  sous  l'un  des  piliers  de  cette  allée,  un  squelette  entier,  très  bien 
conservé,  surtout  au  niveau  delà  colonne  vertébrale.  Il  eut  alors  l'idée  de 
silicater  immédiatement,  sur  le  sol  même,  et  avant  que  les  ouvriers  y  touchent, 
la  partie  cervicale  de  cette  région  du  squelette,  se  présentant  bien  à  dé- 
couvert, sans  enlever  la  terre  entourant  les  ossements.  Cette  opération,  qui 
a  excellement  réussi  *,  lui  a  permis  d'enlever  les  vertèbres,  «aiw  changer  en 
quoi  que  soit  l'état  des  parties.  Il  a  pu  alors  observer  deux  faits,  très  impor- 
tants en  l'espèce,  i^  Toutes  les  vertèbres  des  régions  cervicale,  dorsale  et 
lombaire,  étaient  intactes,  complètes,  et  exactement  à  leur  place,  le  sujet 
étant  étendu  sur  le  dos  :  sauf  une  seule,  l'atlas.  2®  Uatlas  était  luxé  sur 
taxis  ;  cela  de  telle  façon  que  les  surfaces  articulaires  inférieures,  norma- 
lement placées  partout  ailleurs  sans  exception,  ne  se  correspondaient  plus, 
celle  de  gauche  de  l'atlas  ayant  passé  en  avant  et  à  droite  de  celle  de  Taxis. 


^  M  Baudouin  a  o.npioyô  'lu  silicalo  de  polassc  chirurgicaly  qu'il  avait  dan^  3oa 
sac  de  géologue.  S'il  n'a  pas  silicate  toute  la  colonne  vprièbrale,  c'est  parce  que  sa 
provision  était  ins'dnsanteet  que  Tétoignemeat  de  toutn  pharmacie  rendait  impossible 
le  renouvellement  de  cette  substance. 
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II  y  a  eu,  en  réalité,  luxation  latérale  par  rotation,  en  amnt  et  à  droite j  de 
Tatlas,  de  telle  sorte  que  l'apophyse  odontoîde  touche  jusqu'à  l'arc  posté- 
rieur de  l'atlas.  Il  n'y  a  aucune  fracture  de  l'apophyse  odontoîde.  La  luxa- 
tion étant  absolument  typique  et  n^ayant  été  reconnue  qu  après  $%licatage  de 
la  pièce  en  place,  il  est  impossible  que  le  déplacement  osseux  soit  le  fait  de  nos 
ouvriers,  qui  n'ont  pas  touché  à  la  trouvaille,  faite  sous  nos  yeux,  à  la 
suite  du  simple  déplacement  d'un  pilier  de  mégalithe.  D'ailleurs  la  forme 
du  moulage  des  ossements  par  la  terre  du  sous-sol,  silicatée  en  même 
temps,  est  un  indice  certain  de  l'existence  de  la  luxation  lors  de  la  décompo- 
sition des  parties  molles  du  cadavre.  Il  est  probable  —  ceci  résulte  de  l'étude 
complète  du  monument  fouillé  et  des  autres  découvertes  faites  à  son  niveau 
—  que  le  sujet,  porteur  de  cette  lésion  traumatique,  n'est  pas  celui  qui  fut 
enseveli  sous  le  mégalithe,  car  le  squelette  de  ce  dernier  a  été  découvert 
plus  loin,  près  du  centre  du  mégalithe. 

Tout  porte  à  croire  qu'il  s'agit  d'un  homme  qui  fut  écrasé  par  Téboule- 
ment  de  l'allée  couverte  h  une  époque  ultérieure,  peut-être  gauloise.  Le 
bloc  de  grès  qui  le  recouvrait  a  dû  tomber  a  gauche  sur  le  crâne  trouvé 
brisé,  et  désarticuler  vers  la  droite  les  deux  premièirs  vertèbres  cervicales. 
La  mort  a  été  sans  doute  instantanée,  comme  cela  se  passe  d'ordinaire  de 
nos  jours.  Cette  luxation  préhistorique  est  la  première  qui  ait  été  signalée. 


CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  DES  «  CRANES  NÉGROÏDES  > 

Par  m.  lb  D'  G.  Papillault. 

L'étude  si  intéressante,  faite  par  le  D'  Verneau,  il  y  a  deux  ans,  des 
deux  squelettes  découverts  à  Baoussé  Housse,  a  justement  attiré  l'atten- 
tion de  tous  les  anthropologistes  sur  le  a  type  de  (Jrimaldi  ».  Le  D'  Hervé 
ayant  signalé  la  similitude  de  ce  type  avec  certains  crânes  néolithiques  de 
Conguel  et  de  Toul-Bras,  je  n'ai  pas  oublié,  pendant  le  voyage  que  je 
viens  de  faire  en  Italie,  d'en  rechercher  de  nouveaux  spécimens  dans  les 
collections  qu'on  a  mises  partout  à  ma  disposition  avec  le  plus  grand 
-  empressement. 

C'est  ainsi  que  le  Professeur  Sergi  m'a  signalé  un  crâne  qui  se  trouve 
au  Musée  municipal  de  Pesaro,  (région  Piceno).  Comme  je  ne  pouvais 
aller  l'examiner,  il  a  bien  voulu  m'en  adresser  une  photographie  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter.  Il  y  a  joint  une  note  dont  l'intérêt  ne  peut 
échapper  h  personne  et  que  je  suis  heureux  de  vous  communiquer  : 

((  Ce  crâne  provient  des  anciens  tombeaux  de  Novilara,  près  Pesaro. 
Les  squelettes  qu'ils  contenaient  étaient  repliés.  Toute  la  collection  date 
de  l'époque  du  fer,  m'''laua:éH  ib»  beaucoup  de  bronze.  Vous  remarquerez 
que  les  apophyses  du  maxillaire  sont  aplaties,  et  que  le  prognathisme  est 
vraiment  celui  d'un  nègre.  » 
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Capacité  calculée 1340cc. 

Dinm.  aot.  post 173 

Diam.  U-aasv.  mai 138 

Indice  céphal 79 

Diaro.  frontal  minim 92 

Diam.  frontal  maiim 109 

Haul«ur  du  craoe 138 

indice  haut,  long 79 

Face.  Haut,  totale  (du  naaion) 110 

Haut,  faciale  aupirieure 61 

Larg.  biiygomat 12S 

Indices  faciaui I  ^ 

Nei.  Hauteur 47 

Laideur 24 

Indice 54 

Orbite.  Hauteur 29 

Laideur .,  37 

Indice T7 

M.  Sergi  complète  sus  mensurations  par  la  notation  de  la  forme  géné- 
rale de  la  voûte  suivant  sa  méthode  bien  connue  de  vous  :  il  en  fait  un 
ovoidfi  tudannsis. 
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Permettez  moi  d'ajouter  quelques  mots  à  cette  intéressante  observation 
dont  je  tiens  à  remercier  publiquement  notre  honoré  collègue. 

La  classification  du  crÂne  de  Pisaro  se  rattache  à  une  question  d*ordre 
très  général  dont  la  solution  n'est  pas  près  d'être  donnée,  et  qu'on  peut 
poser  dans  les  termes  suivants  :  La  cranialogie  peut-elle  nous  donner  un 
caractère  spécifique  du  crâne  nègre?  La  prudente  réserve  de  M.  Verneau 
nous  montre  clairement  son  opinion  sur  ce  point.  Le  type  de  Grimaldi 
est  peut-être  intermédiaire  entre  la  race  de  Spy  et  celle  de  Cro-Magnon. 
Il  est  peut-être  le  résultat  d'un  croisement  entre  celle-ci  et  une  race 
nègre  très  petite.  Nous  pouvons  en  conclure  qu'aux  yeux  de  M.  Verneau 
rien  ne  paraît  encore  bien  certain  dans  la  spécificité  des  caractères  nigri- 
tiques. 

M.  Manouvrier  est  beaucoup  plus  affirmatif  :  il  a  soutenu  devant  vous 
en  février  dernier  que  l'aspect  négroïde  des  crânes  de  Toul  Bras  et  de 
Conguel  ne  constitue  aucun  caractère  de  race  :  c'est  un  simple  caractère 
sexuel  dont  il  explique  le  mécanisme. 

Je  n'ai  nullement  l'intention,  après  nos  savants  collègues,  de  vous 
apporter  la  solution  de  ce  problème  si  ardu.  Je  viens,  au  contraire,  en  mon- 
trer toutes  les  difficultés;  c'est  ce  que  je  vois  le  plus  clairement  à  l'heure 
actuelle.  J'ai  fait  beaucoup  de  recherches  sur  la  morphologie  crânienne, 
j'en  ai  publié  quelques  unes,  j'en  ai  gardé  beaucoup  d'autres  par  défiance 
devant  la  complexité  des  processus  qui  modifient  l'architecture  de  la 
boîte  osseuse  et  de  la  face.  Il  est  facile  et  tentant  de  faire  des  hypothèses 
sur  le  mécanisme  des  transformations  crâniennes.  Ces  hypothèses  restent 
légitimes  tant  qu'on  ne  les  généralise  pas  au  delk  des  quelques  observa- 
tions qui  leur  ont  donné  naissance  et  qu'on  ne  les  regarde  que  comme 
des  essais  provisoires  de  rationalisme  en  craniologie.  Mais  je  sais,  par 
expérience  personnelle,  combien  leurs  probabilités  sont  encore  limitées, 
et  leur  apparence  explicative  trompeuse.  Plus  je  vais,  plus  je  redoute, 
dans  la  recherche  du  vrai,  le  mirage  trompeur  du  vraisemblable. 

Les  difficultés  que  la  craniologie  rencontre  à  nous  donner  des  carac- 
tères spécifiques  de  la  race  nègre,  tiennent  à  des  causes  nombreuses. 
La  première,  et  peut-être  la  plus  importante,  est  une  erreur  de  méthode  : 
on  demande  trop  souvent  à  cette  science  de  corroborer  nos  vieilles  classi- 
fications ethniques,  basées  uniquement  sur  la  couleur  de  la  peau  et  l'as- 
pect du  système  pileux.  Si  elle  ne  respecte  pas  ces  coupures,  si  elle 
distingue  des  caractères  qui  soient  communs  à  plusieurs  des  groupes 
qu'elles  ont  établi,  on  lui  adresse  le  reproche  de  ne  pas  savoir  spécifier 
les  races,  et  si,  au  contraire,  elle  établit  k  l'intérieur  de  ces  groupes  des 
distinctions  anatomiques,  on  est  souvent  porté  à  les  négliger.  C'est  ainsi 
que  le  type  nègre  d'Afrique,  même  en  éliminant  les  Hottentots  et  les 
Négritos,  offre  des  variétés  crâniennes  énormes.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
des  nègres,  attardés  encore  à  un  stade  inférieur  d'évolution,  présentent 
un  développement  considérable  du  système  niiiblicateur  ;  mais,  ce  dernier 
peut  s'associ(M\  la  capacité  cérébrale  restant  la  même,  a  des  carac- 
tères   morphologiques  extrêmement   variables.  La    glabelle   peut  man- 
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quer,  mais  elle  peut  aussi  être  bien  développée  (j*ai  des  crânes  de  l'Ou- 
banghi  très  remarquables  à  ce  sujet).  Les  apophyses  mastoTdes  si  souvent 
petites,  sont  quelques  fois  assez  grosses;  les  bosses  frontales  et  pariétales, 
souvent  très  marquées,  peuvent  s*aplatir  complètement.  La  courbe  de 
proQl  varie  avec  les  caractères  précédents,  aussi  bien  en  avant  que  dans 
la  région  occipitale.  Je  ne  parle  pas  de  l'indice  cépbalique  qui  peut 
atteindre  la  sous-brachycéphalie,  ni  de  la  face  qui  peut  être  longue  ou 
courte,  suivant  les  individus.  Quel  est  celui  de  ces  types  qui  se  rappro- 
cherait le  plus,  dans  sa  forme  générale,  de  nos  ancêtres  Européens,  à 
répoque  lointaine  où  leur  évolution  avait  atteint  le  niveau  des  nègres 
actuels  ? 

L'analyse  trop  restreinte  des  caractères  craniologiques  est  une  autre 
cause  d'erreur  non  moins  importante.  Prenons  comme  exemple  le  pro- 
gnathisme. Il  ne  tient  pas  seulement  à  l'obliquité  de  la  face  dans  la  ligne 
de  profil  comme  on  le  dit  souvent.  Le  tableau  ci-joint  montre  (4*  colonne) 
que  l'axe  de  l'orbite  ou  horizontale  du  crâne  fait  avec  Tapophyse  basilaire 
un  angle  plus  ouvert  chez  les  nègres  que  chez  les  Européens.  Tout  le  massif 
de  la  face  est  ainsi  projeté  en  avant  dans  le  prognathisme.  Le  bord  pos- 
térieur du  maxillaire  supérieur  (colonne  1)  et  du  vomer  sont  plus  obliques 
en  avant,  tout  comme  le  profil  antérieur;  il  y  a,  en  un  mot,  un  progna- 
thisme total,  qui  ne  dépend  pas  seulement  de  la  glabelle,  mais  de  toute 
l'architecture  du  crâne  *. 

Par  contre,  on  trouve  des  crânes  extrêmement  repliés  sur  eux-mêmes  au 
niveau  de  la  selle  lurcique,  chez  lesquels  la  face  tend,  par  suite,  versTortho- 
gnathisme  et  qui  possèdent  pourtant  une  glabelle  forte  et  un  front  fuyant, 
parce  que  leur  cerveau,  par  suite  même  de  l'inflexion  de  leur  base,  à  eu  des 
tendances  à  glisser,  en  arrière,  dans  l'occipital.  Ils  sembleraient  prognathes 
si  on  calculait  la  situation  générale  de  la  face  en  avant  du  cerveau  comme 
le  fait  M.  Manouvrier,  dans  son  article  du  18  février  ;  ils  sont,  au  contraire 
orthognathes,  si  on  calcule  la  direction  de  la  face  par  rapport  h  la  base 
du  crâne,  comme  je  l'ai  fait  après  Lucœ,  Lissauer,  Tôrôk,  Ranke  et  tant 
d'autres. 

«  Toutes  les  grandes  différences  typiques  dans  le  système  de  la  face 
reposent  sur  des  différences  dans  la  formation  de  la  base  du  crâne  »  a  dit 
Virchow,  il  y  a  un  demi  siècle. 


*  Rankâ  qui  a  mesuré  l'angle  que  fait  la  face  inférieure  de  l'apophyse  basilaire 
avec  le  bord  postérieur  du  maxillaire  supérieur,  dit  qu'il  y  a  prognalhisme  postérieur 
en  même  temps  que  proguathisme  aDtérieur.  (Beitr.  r.  Anthr.  und  Uhrg.  Bay, 
t.  X). 
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lichocéphales .    .     . 

20  Auvergnats  très  brachy- 
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D'autres  caractères,  qu'on  regarde  comme  sériaires  et  comme  appar- 
tenant au  crÂne  nègre  actuel,  existent  peut-être  chez  certains  types,  mais 
sûrement  point  sur  ceux  que  j'ai  étudiés.  La  colonne  3  nous  prouve  que 
le  sous-occipital  a  une  direction  qui  dépend  beaucoup  plus  de  Tindice 
céphaiique  que  de  Tinfériorité  morphologique.  Loin  d'être  relevée  chez  le 
nègre,  elle  forme  avec  l'apophyse  basiiaire  un  angle  plus  ouvert  en  haut 
que  celui  des  blancs,  surtout  chez  les  brachycéphales. 

Ces  chiffres,  joints  aux  observations  précédentes,  nous  montrent  que 
s'il  y  a  des  caractères  prétendus  ethniques  qui  sont  simplement  sériaires, 
il  y  a  des  caractères  sériaires  qui  dépendent  dans  de  fortes  proportions 
de  l'indice  céphaiique  et  possèdent  par  suite  une  valeur  ethnique  {i^  et 
2*  colonnes).  La  liste  en  serait  longue,  et  il  est  bien  probable  qu'elle 
s'allongera  encore  a  mesure  que  nous  connaîtrons  mieux  la  genèse  si 
complexe  des  variations  morphologiques  du  crâne  humain. 

La  conclusion  qu'on  peut  en  tirer,  c'est  que  les  éludes  de  morphogénie 
crânienne  sont  encore  très  hypothétiques  et  doivent  être  soigneuse- 
ment séparées  des  classirtcations  ethnologiques  qu'elles  embrouilleraient 
inutilement.  Le  plus  sage  est  de  continuer  à  classer  les  crânes  suivant 
leurs  caractères  de  diiïc'Tences  et  de  ressemblances,  coninie  on  a  fait  dans 
toutes  les  classifications,  et  de  corroborer  les  groupes  ainsi  établis  par  les 
autres  caractères  somaticjues  de  l'ethnologie  descriptive  et  de  l'anthro- 
pométrie. Une  fois  cette  première  besogne  accomplie,  on  devra  certaine- 
ment la  parfaire  en  tenant  compte  des  lois  découvertes  par  la  murpho- 
génie.  Mais  avant  que  cotte  dernière  vienne  nous  ap[>orter  des  bases  sûres 
d'appréciation,  plusieurs  génoralions  il'ethnologisles  devront  encore  ap- 
pliquer leurs  efforts  h  déterminer  les  types  humains  suivant  les  méthodes 
purement  comparatives  :  ils  n'auront  pas  démérité  de  l'anthropologie. 
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791«  StANGE.    —  30   Octobre    1964. 
Présidence  de  M.  Deniker. 

Nécrologie.  —  Bernard  Renault,  Docteur  ès-sciences,  Assistant  au  Muséum, 
Ancien  membre  de  la  Société  d'Anthropologie. 

OBJETS  OFFERTS 

M.  GiovANETTi  offre  a  la  Société  des  planches  complétant  heureusement 
un  ouvrage  de  Bischofl  que  possède  la  Société. 

Le  Président  remercie  M.  Giovanetti. 

CRANE  DE  BA0USSÉ-R0U8SÉ 

M.  Vbrneau.  —  J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Société,  au  nom  du  Prince  de 
Monaco,  un  moulage  de  Tune  des  tètes  négroïdes  découvertes  dans  la 
Grotte  des  Enfants,  aux  Baoussé-Roussé.  Je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  que, 
dans  cette  grotte,  deux  squelettes  gisaient  côte  h  côte,  à  7  m.  75  de  pro- 
fondeur, au-dessous  de  couches  parfaitement  intactes,  et  qu'à  un  niveau 
sensiblement  supérieur  Tabbé  de  Villeneuve  avait  rencontré  des  restes 
d'Hyœna  spelœa.  Ces  squelettes  avaient  appartenu,  l'un  à  une  vieille  femme, 
l'autre  à  un  jeune  sujet  masculin.  Par  leurs  caractères  céphahques,  aussi 
bien  que  par  la  conformation  de  leurs  bassins  et  les  proportions  de  leurs 
membres,  ils  se  montrent  franchement  négroïdes,  je  dirais  presque  nigri- 
liques.  La  vieille  femme  ofîre  dans  la  face  des  traits  plus  accentués  encore 
que  le  jeune  homme.  Toutefois  c'est  la  tète  de  celui-ci  qui  a  été  moulée 
parce  qu'elle  possède  sa  dentition,  qui  a  fourni  h  M.  Albert  Gaudry,  le 
savant  professeur  honoraire  du  Muséum,  la  matière  d'un  très  intéressant 
mémoire  publié  en  4903  dans  «  L' Anthropologie  ». 

J'ai  déjà  mis  sous  vos  yeux  le  moulage  que  veut  bien  nous  offrir  notre 
éminent  collègue,  le  Prince  Albert  !«»•;  je  ne  crois  donc  pas  nécessaire  de 
revenir  sur  ce  que  je  vous  en  ai  dit.  Permettez- moi,  cependant,  d'ajouter 
quelques  détails  qu'il  me  paraît  utile  de  consigner  dans  notre  Bulletin 
pour  que  lesanthropoiogistesqui  étudieront  cette  pièce  sachent  quel  degré 
de  confiance  ils  pourront  accorder  à  la  reconstitution  que  j'en  ai  faite. 

Lorsque  l'abbé  de  Villeneuve  a  mis  à  jour  les  deux  squelettes  de  la 
sépulture  inférieure  de  la  Grotte  des  Enfants,  il  a  constaté  que  les  crânes 
avaient  subi  une  déformation  posthume  considérable  :  leur  diamètre 
transverse  maximum  se  trouvait  réduit  à  6  ou  7  centimètres.  Au  mois  de 
février  1902,  j'ai  essayé  de  redonner  à  ces  précieux  débris  leur  physio- 
nomie première  et  je  suis  arrivé  à  un  résultat  satisfaisant  pour  la  botte 
encéphalique.  Mais,  en  raison  de  la  fragilité  des  os,  je  n'avais  pas  osé 
toucher  à  la  faci3.  Et,  néanmoins,  celle  de  l'adolescent  avait  singulière- 
ment besoin  d'être  remise  en  place.  Elle  avait  basculé  en  arrière  dans  sa 
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partie  inférieure,  de  sorte  que  la  distance  entre  les  palatins  et  l'apophyse 
basilaire  de  l'occipital  se  trouvait  réduite  à  des  dimensions  inadmissibles, 
tandis  que  l'extrémité  supérieure  des  os  propres  du  nez  faisait  saillie  en 
avant  de  Tépine  nasale  antérieure  et  supérieure  du  frontal.  Par  suite  de 
ce  mouvement  de  bascule,  les  arcades  zygomatiques  étaient  loin  de  pré- 
senter leur  longueur  normale,  surtout  celle  du  côté  droit.  . 

En  dehors  de  cette  déformation,  qui  avait  eu  pour  résultat  d'atténuer 
le  prognathisme,  d'autres  accidents  posthumes  avaient  modifié  la  phy- 
sionomie du  sujet.  La  moitié  gauche  de  la  face  avait  subi  une  pression 
telle  qu'elle  avait,  pour  ainsi  dire,  pénétré  dans  la  moitié  droite.  La  voûte 
palatine  était  beaucoup  plus  étroite  du  côté  gauche  et  l'arcade  dentaire 
du  même  côté  n'offrait  point  la  régularité  qu'elle  montrait  de  l'autre.  Il 
était  évident  que  la  largeur  maxima  de  l'ouverture  nasale  avait  été  un 
peu  diminuée  par  le  fait  de  cet  écrasement. 

£nûn,  la  moitié  droite  de  la  face  avait  été  refoulée  en  haut,  de  sorte 
que  l'orbite  présentait  de  ce  côté  des  dimensions  verticales  bien  moindres 
que  du  côté  opposé  et  que  l'angle  externe  du  malaire  se  trouvait  au  des- 
sus de  la  racine  de  Tarcade  zygomatique,  en  même  temps  qu'il  se  diri- 
geait vers  le  fond  de  la  fosse  temporale. 

La  reconstitution  que  je  n'avais  osé  tenter  sur  la  pièce  originale,  je 
l'ai  faite  sur  un  premier  moulage  mis  gracieusement  à  ma  disposition 
par  le  Prince  de  Monaco.  A  l'aide  de  petites  scies  de  formes  variées,  j'ai 
découpé  la  face  en  morceaux  que  je  me  suis  efforcé  de  remettre  dans  la 
position  qu'ils  devaient  occuper  primitivement.  J'avais  d'ailleurs  des 
points  de  repère  qui  me  facilitaient  la  besogne.  Je  ne  prétends  pas  avoir 
atteint  un  résultat  parfaity  mais  j'ai  la  conviction  d'être  arrivé  bien  près 
de  la  vérité.  En  tout  cas,  j'ai  la  conscience  de  n*avoir  pas  exagéré  de 
parti  pris  l'aspect  nigrilique  de  la  tête;  et  si  les  caractères  négroïdes  se 
dessinent  maintenant  avec  plus  de  netteté,  cela  tient  uniquement  k  ce 
que  les  déformations  posthumes  avaient  eu  pour  conséquence  de  les  mas- 
quer en  partie.  Je  vous  ai  mis  sous  les  yeux,  Tannée  dernière,  les  mou- 
lages de  la  pièce  avant  et  après  sa  reconstitution,  et  vous  avez  été  d'avis 
que  mon  travail  n'a  pas  été  inutile. 

Le  Prince  de  Monaco  a  partagé  votre  opinion.  Convaincu  qu'il  était  pos- 
sible de  se  faire  une  bien  meilleure  idée  du  type  de  Grimaldi  au  moyen 
de  la  reconstitution  de  la  tète  de  l'adolescent  que  de  la  pièce  originale,  il 
en  a  fait  exécuter  un  bon  creux,  dans  lequel  cinq  épreuves  seulement 
ont  été  tirées.  L'une  d'elles  prendra  place  dans  le  Musée  anthropologique 
de  Monaco;  deux  sont  destinées  aux  collections  d'anthropologie  et  de 
paléontologie  du  Muséum  et  les  deux  autres  vont  prendre  place  dans  les 
collections  de  la  Société  et  dans  celles  de  l'École  d'.Anthropologie. 

En  disposant  d'un  exemplaire  de  celle  précieuse  pièce  —  dont  la  décou- 
verte a  fait  sensation  dans  le  monde  savant  —  en  faveur  de  la  Société 
d'AhlliPopologie  de  Paris,  le  Prince  Albert  1®""  a  voulu  sans  doute  montrer 
l'intérêt  qu'il  porte  à  nos  éludes.  Il  aurait  été  heureux  de  nous  offrir  lui- 
même  le  moulage  que  je  dépose  aujourd'hui  sur  le  bureau  ;  niais  éloigné 
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de  nous  pour  quelque  temps,  il  m'a  chargé  de  vous  le  présenter  en  son 
nom. 

J'ai  la  certitude,  Messieurs,  que  je  serai  votre  interprète  à  tous  en  vous 
proposant  d'adresser  de  sincères  remerciements  au  savant  qui  a  tout  fait 
pour  l'anthropologie  préhistorique  et  qui  n'a  pas  oublié  une  Société  dont 
il  fait  partie  depuis  21  ans. 

DiscuMion. 

M.  Hervé  observe  que,  devant  la  multiplication  des  crânes  négroïdes  ou 
soi-disant  tels,  il  est  indispensable  de  procéder  à  une  sorte  de  ventilation 
permettant  de  distinguer  les  pièces  à  retenir  d'avec  celles  qui  ne  rentrent 
pas  légitimement  dans  le  type  en  question. 

M.  le  Président  prie  M.  Verneau  de  présenter  au  Prince  de  Monaco  les 
vifs  remerciements  de  la  Société. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DE  VÉRIFICATION  DES  COMPTES  DE  1903*. 


Messieurs, 

Les  Commissaires  désignés  par  le  sort  dans  la  première  séance  de 
février  pour  vérifier  les  comptes  de  1903  étaient  à  peine  entrés  en  fonction 
qu'ils  apprenaient  le  détournement  considérable  dont  la  Société  venait 
d'être  victime  de  la  part  de  son  employé  Lerouge. 

En  présence  de  la  gravité  de  la  situation,  les  Commissaires  ont  donné 
leur  démission  laissant  à  notre  collègue  M.  le  D'  Huguet,  récemment 
nommé  Trésorier,  le  soin  de  rechercher  l'étendue  des  détournements  et 
de  présenter  ultérieurement  la  situation  financière  rectifiée. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Comité  central,  dans  sa  séance  du  20  février, 
donnait  mandat  a  notre  président  de  déposer  entre  les  mains  de  M.  le 
Procureur  de  la  République  une  plainte  en  escroquerie  contre  Lerouge; 
ce  qui  fut  fait. 

Notre  trésorier  M.  Huguet  s'est  mis  courageusement  k  la  besogne  et 
aidé  d'un  expert  comptable,  M.  Cartier,  il  evt  arrivé  h  découvrir  la 
majeure  partie  des  fraudes  commises. 

Ce  résultat  étant  atteint,  M.  le  trésorier  Huguet  a  demandé  à  la  Société 
de  constituer  une  nouvelle  commission  de  contrôle  financier,  et  dans  la 


*  Ce  rapport,  lu  et  discuté  en  séance,  a  été  publié  et  distribué  par  Fauteur,  La 
Commission  de  Publication  rappelle  que,  conformément  à  une  délibération  du  Co- 
mité central,  aucun  document  ne  doit  être  publié  sous  le  couvert  de  la  Société  sans 
qu'il  n'ait  été  soumis  à  la  Commission  et  qu'il  n'ait  paru  dans  nos  Bulletins. 
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séance  du  16  juin  dernier  le  tirage  au  sort  a  désigné  MM.  Chervin, 
Giovanetti  et  Oscar  Schmidt. 


*  • 


La  Commission  s'est  mise  sans  retard  à  la  besogne.  Elle  a  tenu  plu- 
sieurs séances,  elle  a  examiné,  avec  le  concours  de  M.  le  trésorier  Huguet 
et  de  l'expert,  la  situation  financière  de  la  Société.  Malgré  tant  de  travail 
et  de  bonne  volonté,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  vous  apporter  des 
conclusions  définitives. 

En  effet,  les  livres  de  comptabilité  (journal  et  grand  livre)  ont  été 
saisis  par  la  justice  et  sont  entre  les  mains  de  M.  Ber,  juge  d*instruction 
chargé  de  l'affaire  Lerouge. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  transmettre  à  la  Société  les  documents 
placés  sous  nos  yeux  par  M.  le  trésorier  Huguet.  Ces  documents  sont  du 
reste  assez  éloquents  par  eux-mêmes  pour  permettre  k  la  Société  de  se 
rendre  un  compte  approximatif  de  la  situation  en  attendant  qiio  la  justice 
ait  prononcé  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  conclure  définitivement 
après  elle*. 


* 
•  * 


Il  a  été  constaté  tout  d'abord  que  les  détournements  avaient  surtout 
portés  sur  le  compte  de  dépôt  que  nous  possédons  k  la  Société  générale. 
L'examen  de  ce  compte  a  fait  l'objet  d'une  étude  attentive. 

Les  précédentes  Commissions  des  comptes  avaient  jugé  bon,  depuis 
quelques  années,  d'abriter  leur  responsabilité  derrière  le  dire  d'un  expert 
comptable  dont  elles  publiaient  le  rapport.  (]ette  tradition  s'imposait  plus 
que  jamais  à  nous  dans  les  graves  circonstances  où  nous  sommes  aujour- 
d'hui. Donc,  suivant  l'exemple  de  nos  prédécesseurs  et  sur  la  proposition 
de  M.  le  trésorier  Huguet,  la  commission  a  décidé  à  l'unanimité,  de  pu- 
blier le  rapport  dressé  par  M.  l'expert  Carlier. 

Voici  le  texte  de  ce  Rapport  : 


Rapport  sur  les  différences  constatées  dans  le  compte 

ce  Société  générale.  » 

L'Examen  des  livres  et  en  particulier  la  vérification  du  compte  «  Société 
,  Générale,  »  ainsi  que  le  pointage  des  cotisations  remises  h  l'encaissement 
à  cet  établissement  fait  ressortir  les  différences  suivantes  : 
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En  1896  :  Le  chiffre  réel  des  remises 
s'élève  à 5.640fr.    » 

Celui  porté  au  compte  «  Société  Géné- 
rale. »  6.310        » 

Soit  une  différence  de 670  fr.    » 

En  1897  :  Le  chiffre  des  remises  est  de      7.140 fr.    » 
Le  compte  de  la  «  Société  Générale  »  por- 
tant        7  610        » 

Il  en  ressort  une  nouvelle  différence  de  470        » 

En  1898 :  Le  chiffre  des  remises  est  .   .      5.020  fr.    » 
Les  écritures  portent 6.070        » 

Soit  une  nouvelle  différence  de.   .   .   .  1.050        » 

Ce  qui  comporte  pour  ces  trois  exercices 
1 896  1897-1898  une  différence  globale  portée 
en  excédent  de  débit  h  «Sociét  •^Générale,»  ci.  2.190fr.    » 

La  contre-partie  passée  en  1898  pour  réta-' 
blissement  du  compte  ce  Société  Générale  » 
donne  lieu  à  une  écriture  fictive  non  portée 
au  Journal  mais  passée  par  addition  au 
Grand-Livre. 

C'est  le  compte  «  Valeurs  en  bourse  »  qui 
présente  maintenant  un  excédent  d'actif. 

En  1899:  Les  remises  s'élèvent  h.   .    .       5.450 fr.    » 
Les  écritures  portant 6.860        » 

Il  en  ressort  une  différence  de  ...    .  1 .410        » 

Cette  différence  donne  lieu  à  récriture  : 
«  Valeurs  h  Société  Générale.  » 

Bon  de  caisse  à  1  an  .  .  .  1.410fr.  » 
iigurant  au  Grand-Livre  ainsi  qu'au  Journal. 
Cette  somme,  bien  entendu,  le  carnet  de  la 
Société  Générale  n'en  fait  aucunement  men 
tion,  pas  plus  que  le  montant  du  rembour- 
sement ne  figure  en  écriture  h  l'exercice 
suivant. 

En  1900  :  Le  chiffre  des  remises  s'élève 

k 5.422  fr.  50 

Et  celui  passé  en  écriture 6.742      50 

Donnent  une  différence  de.   .....  1.320fr.   » 

A  reporter 4.920        » 
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Report 4.920 

sans  écriture  au  Journal  et  par  addition 
au  «Grand-Livre  »  par  le  débit  de  «Valeurs  » 
et  le  crédit  de  «  Société  Générale  ». 

En  1901  :  Le  chiffre  réel  des  remises.  .      5.870 fr.    » 
En  écriture 7.103      50 


D'où  une  différence  de 1.233fr.60 

L'examen  du  compte  «  Société  Générale  » 
à  cette  date  nous  fait  constater  que  par  suite 
de  grattage  et  surcharge  le  solde  est  porté  k    14. 128  fr.  76 
tandis  que  le  chiffre  réel  de  la  balance.  .   .       9.208      76 

Soit  une  différence  de 4.920fr.    » 

à  laquelle  il  convient  d'ajouter  le  chiffre  de 

la  différence  constatée  à  l'exercice  1901  .   .       1.233      50 

Ce  qui  fait  ressortir  le  total  des  diffé-  


renées,  à 6. 153 fr.  50 

En  1908:  Le  montant  réel  des  encaisse- 
ments, est  de  5.353  fr.    » 

En  écritures 6.790        » 


Soit  en  différence 1.436      50 

A  cette  époque  le  compte  «  Valeurs  en 
bourse  »  auquel  figurait  la  contre-partie  des 
différences  du  compte  «  Société  Générale  » 
est  rétabli  par  suite  du  recollement  d'une 
feuille  sur  l'ancien  compte  comprenant  les 
différences  et  ainsi  ramené  k  sa  valeur 
exacte. 

Par  suite  le  compte  «  Société  Générale  » 
qui  comporte  un  solde  réel  de 8.432  fr.  30 

Redevient  faussement  débiteur  de.   .    .   .     16.022      30 

Soit  un  excédent  d'actif  de 7.590        » 

Représentant  le  chiffre  global  des  diffé- 


rences 7.590 fr.    » 

ainsi  que  la  diminution  de  l'actif  de  «  Va- 
leurs »  qui  est  ramené  à  son  chiffre  véri- 
table par  l'écriture  figurant  au  Grand-Livre 
•t  grattée  au  Journal  :  «  Société  Générale 
(Dépôts)  à  Valeurs.. 

Pour  ouverture  du  1  •'  compte    7 .  590  f r .  » 

C'est  ce  2«  compte  ce  Société  Générale  » 
qui  va  nous  permettre  de  suivre  dès  k  pré- 
sent la  marche  du  chiffre  des  différences.  

A  reporter 7.590        » 
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Report,  .    . 
En  1903  :  Les  difTérences  relevées  à  ce 
dernier  exercice  comportent  : 

a)  Versement  du  il  mars  de 

fr.  1.031  porté  pour  ....  1.731f.50  = 

b)  Versement  du  20  août  de 

fr.  2.031  porté  pour  ....  2  431     50  = 

c)  Versement   imaginaire 
du  31  décembre 

Soit  un  total  de 

auquel  il  convient  d'ajouter  : 

Le  montant  du  remboursenient  de  l'École 
passé  en  écriture  par  débit  de  «  Société  Gé- 
nérale D  tandis  qu'en  réalité,  ce  versement 
n'a  pas  été  effectué,  soit 

Ce  qui  donne  une  différence  totale  pour 
l'exercice  de . 

Le  compter  Société  Générale  »  aux  écri- 
tures donne 19.946  fr.  56 

il  est  en  réalité  de  ...   .       10.371      36 

Soit  un   excédent  d'actif  au   31    dé- 
cembre 1903,  de 


7.590        » 


700 

» 

400 

» 

600 

» 

1.700  fr.    » 


285      20 


1.985      20 


9.575  fr.  20 


Pour  rétablir  exactement  la  valeur  du  compte  «  Société  générale  »  il 
y  aurait  donc  lieu  de  passer  la  contre-partie  des  différences  ce  qui  donne- 
rail  aux  différents  comptes  ci-dessous  la  valeur  faussée  qui  doit  ressortir 
à  la  suite  de  ces  différences. 

Nous  ne  signalerons  que  pour  mémoire  les  menues  dépenses  trop  sou- 
vent répétées  et  majorées  des  frais  de  petite  caisse,  mais  à  ce  point  de  vue 
tout  contrôle  était  impossible. 


Exercices 

DifTérences 

Comptes  supportant  ces  différences 

1896 

670 

• 

au  débit  de  Valeurs  en  Bourse.                              .S 

1897 
1898 

470 
1050 

d»                                               J 
>  4920  fr.               jo                                                 i 

1899 

1410      1 

d"                                                    «» 

49 

1900 

1320       , 

do                                                    1 

1901 
1902 
1903 

1233  ^ 
1436^ 
1985  «0 

Cotisations .   .    .  \  Comptes  soldés  h  Û 

4653  fr.            d^    .    .    .    .  [      l'Inventaire  par  -^ 

Caisse )     Profits  et  Pertes  £ 

9575  «0 
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Conclusions. 


Il  résulte  de  ce  rapport  que  les  différences  constatées  sont  passées 
inaperçues  durant  un  nombre  important  d'exercices.  • 

A  cette  remarque  on  peut  répondre  qu'il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce 
que  les  commissions  de  yérificalion  pas  plus  que  le  trésorier  n'aient  pu 
découvrir  ces  erreurs. 

En  effet  : 

i^'  Les  grattages  nombreux,  les  articles  incomplets,  les  surcharges  au 
Grand-Livre,  les  soldes  faux  étaient  autant  de  moyens  créés,  qui  permet- 
taient suivant  les  besoins  du  moment  de  rétablir  le  solde  véritable  d'un 
compte  au  détriment  de  l'exactitude  des  autres. 

^  Les  contrepassements  très  nombreux  utilisés  pour  les  besoins  de 
la  cftose,  ne  permettaient  pas  à  première  vue  de  se  rendre  un  compte 
exact  des  résalUts  obtenus. 

3®  Les  écritures  n*ont  pas  été  journalisées  au  fur  et  à  mesure  des  résul- 
tats obtenus,  et  ce  n'est  qu'en  fin  d'exercice  que  les  différents  comptes  ont 
été  débités  ou  crédités  d'une  /açon  globale  d'un  chiffre  dont  il  était 
difficile  de  pouvoir  faire  une  application  sans  pièces  et  documents  à 
l'appui. 

La  permanence  de  l'Inventaire,  par  ce  fait  n'existant  pas,  il  était 
impossible  autrement  qu'en  fin  d'année  de  se  faire  une  idée  de  la  situa- 
tion des  affaires  en  cours. 

4®  Les  articles  du  Journal,  libellés  d'une  façon  trop  sommaire,  ne  per> 
mettaient  pas  de  se  rendre  compte  des  opérations  passées  en  écriture. 

Ce  n'est  certes  pas  dans  ce  labyrinthe  de  grattages,  d'erreurs  voulues 
et  de  contrepassements  que  les  Commissions  de  vérification,  le  trésorier 
ou  même  les  membres  du  Comité  auraient  pu  s'y  reconnaître  et  relever  des 
différences. 

La  comparaison  du  carnet  de  la  Société  générale  et  le  compte  de  cet  établisse- 
ment au  Grand- Livre  eût  permis  de  constater  ces  différences. 

Mais  intentionnellement  le  carnet  de  la  Société  Générale  était  faussé 
suivant  les  besoins  et  rendait  par  cela  môme  tout  contrôle  impossible. 

Seule  une  lettre  d'avis,  ou  un  relevé  de  compte  semestriel  aurait  pu 
mettre  sur  la  voie.  Mais  là  encore,  les  communications  de  l'établissement 
de  crédit  étaient  soigneusement  détournées. 

Un  pointage  absolûmes  intégral  (et  du  reste  impossible  à  effectuer  dans 
les  circonstances  présentes),  des  quittances  perçues  et  impayées,  eut  mis  sur 
la  voie.  Seules  également  les  pièces  comptables  qui  auraient  dû  être  contrôlées 
auraient  pu  donner  un  indice  ;  mais  ce  contrôle  ne  pouvait  être  complet  et  les 
pièces  comptables  souvent  absentes,  n'ont  jamais  été  soumises  à  la  vérification. 

Un  expert  seul,  peut-être,  aurait  pu,  par  la  comparaison  des  chiffres  de 
la  Balance  et  du  total  du  Journal,  faire  ressortir  des  différences  qui 
auraient  nécessité  des  recherches  et  par  suite  la  découverte  des  détourne- 
ments. 

Le  contrôle  des  livres  et  pièces  comptables  telles  qu'elles  étaient  établieSy  ne 
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pouvait  $*effectuer  que  d*une  façon  incomplète  et  trop  supei^ficielle,  et  devenait 
comme  tel  absolument  insuffisant. 


Telles  sont  les  conclusions  de  l'expert. 

Lorsque  ce  rapport  a  été  lu  au  Comité  central,  celui-ci  poussé  par  un 
sentiment  très  louable  de  générosité  a  cru  pouvoir,  à  cette  simple  audi- 
tion, le  faire  suivre  de  la  déclaration  suivante  : 

«  La  responsabilité  de  M.  Daveluy,  trésorier  en  exercice  pendant  la 
durée  des  vols  Lerouge,  ne  saurait  ôlre  engagée.  » 

Une  commission  de  contrôle  financier  ne  peut  malheureusement  pas  se 
déterminer  par  une  question  de  sentiment  et  engager  sa  responsabilité  à 
la  légère,  dans  une  matière  aussi  délicate. 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail,  votre  Commission  de  contrôle  a  dû 
se  demander  si,  avec  un  peu  de  vigilance,  il  n*eût  pas  été  possible  d'éviter 
la  série  de  détournements  progressifs,  dont  nous  sommes  victimes  depuis 
nombre  d*années. 

Le  Rapport  de  l'expert  nous  fournit  sur  ce  point  des  indications  très 
nettes. 

Votre  Commission  de  contrôle  appelle  donc  l'attention  de  la  Société  sur 
quelques  conclusions  de  l'expert. 

i^  L'expert  nous  dit  :  «  La  comparaison  du  carnet  de  la  Société  générale  et 
le  compte  de  cet  établissement  au  grand  livre  eût  permis  de  constater  ces  diffé- 
rences, » 

La  Commission  pense,  en  effet,  qu'il  eût  sufiS  de  présenter  de  temps 
en  temps,  comme  le  font  tous  les  déposants,  le  carnet  du  compte  des 
chèques  au  contrôle  de  la  Société  générale,  ou,  mieux  encore,  de  réclamer 
le  relevé  semestriel  que  toutes  les  banques  adressent,  d'o/fice,  h  la  fin  de 
chaque  semestre,  h  leurs  déposants  pour  que  le  trésorier  fût  mis  >ur  la 
trace  des  détournements. 

2®  D'autre  part,  l'expert  nous  dit  : 

«  Un  pointage  absolument  intégral  des  quittances  perçues  et  impayées  eût  mis 
sur  la  voie.  Seules  également  les  pièces  comptables  qui  auraient  dà  être  contrôlées 
auraient  pu  donnei  un  indice  :  mais  ce  contrôle  ne  pouvait  être  complet  et  les 
pièces  comptables  souvent  absentes  n^ ont  jamais  été  soumises  à  la  vérification.  » 

3°  Enfin,  la  Société  se  souvient  que  Lerouge  avait  été,  il  y  a  <]uelques 
années,  pris  une  première  fois  en  llagrant  délit  de  détournement.  Puis- 
qu'on avait  eu  le  tort  de  le  garder  au  service  de  la  Société,  au  moins 
aurait-on  dû  le  surveiller  de  près  et  organiser  un  contrôle  des  plus 
sérieux.  Or,  l'expert  nous  dit  : 

«  Le  contrôle  des  livres  et  pièces  comptables  telles  qu'elles  étaient  établies  ne 
pouvaient  s'effectuer  que  d'une  façon  incomplète  et  trop  superficielle  et  devenait 
comme  tel  absolument  insuffisant.  » 

Dès  lors  rien  d'étonnant  si  l'expert  nous  montre  que  les  vols  n'ont  pas 
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cessé  un  instant  et  qu'ils  sont  même  allés  en  augmentant  chaque  année 
pour  atteindre  k  près  de  2,000  francs  dans  la  seule  année  1903. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Commission  n'a  pas  jugé  k  propos  d'approfondir 
davantage  la  question  des  responsabilités. 

La  justice  est  saisie  de  Taffaire,  ce  n'est  que  lorsqu'elle  se  sera  pronon- 
cée que  nous  pourrons  prendre  un  parti.  Pour  aujourd'hui,  nous  ne 
pouvons  que  donner  acte  à  M.  le  trésorier  Huguet  du  dépôt  de  son 
Rapport  sur  les  différences  constatées  dans  le  compte  Société  générale. 

Il  est  désirable  que  le  préjudice  causé  puisse  être  réparé. 


J'aborde  maintenant  la  situation  financière  rectifiée  de  1903,  et  je 
m'empresse  de  déclarer  que  M.  le  trésorier  Huguet  s'est  mis  entièrement 
à  la  disposition  de  la  Commission  et  lui  a  fourni  tous  les  renseignements 
désirables. 

Nous  avons  demandé^  par-dessus  tout,  une  grande  clarté  et  une  grande 
simplicité  dans  l'établissement  de  nos  comptes. 

M.  Huguet  s'est  efforcé  de  réunir  ces  deux  qualités.  Mais  les  circons- 
tances délicates  où  nous  sommes  ne  lui  ont  pas  toujours  permis  de  nous 
donner  entière  satisfaction. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  faut  pas  trop  prendre  au  sérieux  le  boni  annoncé 
de  1,115  fr.  57  puisque  notre  passif  porte  que  nous  devons  3,120  fr.  75 
pour  mémoires  à  payer. 

M.  Huguet  nous  a  promis  de  régulariser  la  situation  l'année  prochaine. 

La  Commission  vous  signale  la  disparition  delà  somme  de  1,920  francs 
qui  figurait  l'année  dernière  sous  la  rubrique  de  cotisations  à  recouvrer. 
M.  Huguet  va  s'efforcer  de  faire  rentrer  ces  fonds  et  nous  supplions  nos 
collègues  qui  ont  des  cotisations  arriérées  de  vouloir  bien  réserver  bon 
accueil  aux  demandes  de  notre  trésorier  afin  d'éviter  des  radiations 
qu'on  regrette  un  jour  et  de  venir  en  aide  k  notre  Société  qui  traverse 
une  crise  difficile. 

Cette  liquidation  effectuée,  M.  le  Trésorier  se  propose  d'établir  des 
fiches  individuelles  permettant  de  connaître  l'effectif  exact  du  personnel 
de  la  Société,  le  nombre  réel  des  membres  cotisants  et  de  ceux  ayant 
racheté  leurs  cotisations.  La  chose  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le 
chiffre  de  nos  cotisations  qui  était  de  8,939  fr.  95  en  1893  a  baissé  gra- 
duellement pour  arriver  k  5^700  francs  en  1903.  Cette  diminution  de  près 
du  tiers  est-elle  réelle,  est-elle  le  fait  des  fraudes  de  Lerouge?  Nous  ne  le 
savons  pas  encore.  L'établissement  des  fiches  nous  fera  connaître  la 
situation  exacte. 

La  Société,  apprendra  sans  doute,  avec  plaisir,  que  le  service  de  la 
Comptabilité  est  dès  maintenant  séparé  de  celui  de  la  caisse.  Ces  deux 
services  rendus  indépendants  se  contrôleront  mutuellement  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  de  M.  le  trésorier  Huguet. 

L'important  était  de  liquider  le  passé.  Nous  vous  proposons  d'employer 
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la  réserve  disponible  de  9,199  fr.  44  à  amorlir  le  compte  détournement  qui 
se  monte  à  9,575  fr.  20.  Le  reliquat,  soit  575  fr.  76,  serait  prélevé,  pour 
solde,  sur  les  rentrées  de  1904. 

Nous  déclarons  n'avoir  vu  ni  les  livres,  ni  les  pièces  comptables,  car 
les  livres  sont,  je  l'ai  déjà  dit,  entre  les  mains  du  juge  d'instruction,  ce 
qui  par  conséquent  rend  le  pointage  des  pièces  comptables  impossible. 

Mais  M.  l'expert  Carlier  nous  a  remis  la  déclaration  suivante  :  La 
situation  financière  de  1903  et  le  bilan  tels  qu'ils  sont  présentés  par  M.  le  tré- 
sorier Huguet  sont  conformes  aux  écritures  rectifiées. 


« 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exprimer  quelque  desiderata  qui  ont  une 
répercussion  directe  sur  nos  flnances. 

1^  Nous  renouvelons  les  vœux  émis  par  différentes  Commissions  de 
contrôle  relativement  au  préjudice  financier  et  moral  que  nous  cause  le 
retard  de  nos  publications. 

On  sait  qu'à  la  suite  de  ces  vœux  le  Comité  central,  dans  sa  séance  du 
11  juillet  1901,  avait  fixé  ainsi. qu'il  suit  la  périodicité  de  nos  Bulletins  : 

«  A  partir  de  1902,  les  Bulletins  seront  publiés  toujours  bifnestriellement  à 
des  intervalles  réguliers  :  le  /•'  fascicule  paraissant  le  15  mars,  le  2^,  le 
15  mai,  et  ainsi  de  suite.  » 

Cette  importante  décision  du  Comité  central  est  restée  lettre  morte  en 
1902,  et  1903  et  en  1904.  Le  retard,  cette  année,  a  été  plus  grand  encore 
que  les  années  précédentes.  Il  me  suffît  de  rappeler  que  la  publication 
des  procès-verbaux  de  la  première  séance  de  janvier  1904  n'est  pas 
encore  achevée  aujourd'hui  20  octobre  !  ! 

En  conséquence,  la  Commission  se  fait  de  nouveau  l'interprète  d'un 
très  grand  nombre  de  nos  collègues  qui  l'ont  priée  d'insister  énergique- 
ment  pour  que  des  mesures  sérieuses  et  efficaces  soient  prises  par  la 
Commission  de  publication  et  le  Secrétariat  général  pour  faire  cesser  les 
retards  dont  nous  soufi'rons  et  qui  portent  le  plus  grand  préjudice  au  bon 
renom  de  la  Société  et  à  ses  intérêts  matériels. 

2«  Enfin,  il  y  a  plus  de  dix-huit  mois  que  le  Comité  central  a  nommé 
une  Commission  pour  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  réduire  le 
chiffre  du  tirage  du  Bulletin  afin  d'éviter  l'encombrement  de  nos  réserves 
et  du  même  coup  des  dépenses  inutiles. 

Nous  émettons  le  vœu  que  cette  Commission  qui  n'a  jamais  fonctionné 
soit  réunie  sans  retard  et  que  d'une  façon  générale  elle  examine  toutes 
les  économies  compatibles  avec  le  bon  fonctionnement  de  nos  services. 


Kn  résumé,  la  Commission  de  cuntnMo  a  l'honneur  de  soumettre  à 
votre  vote  les  deux  conclusions  suivantes  : 
1°  La  Société  donne  acte  à  M.   le  trésorier  lluguet  du  dépôt  de  son 

soc  d'anthrop.  1904.  37 
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Rapport  sur  les  différences  constatées  dans  le  cotnpte  d£  la  Société  générale  et 
fixant  à  9,575  fr.  20  le  montant  des  détournements  commis  par  Lerouge. 
2*  Des  félicitations  sont  adressées  k  M.  le  trésorier  Huguet  pour  le  zèle 
qu'il  a  déployé  dans  les  rectifications  si  laborieuses  de  nos  comptes  et  les 
améliorations  apportées  par  lui  dans  notre  service  de  trésorerie. 
Paris,  20  octobre  1904. 

Le  Rapporteur, 

D*"  Chervin. 

Après  un  échange  d'idées  entre  les  membres  présents,  la  Société  vote 
les  conclusions  suivantes  proposées  par  M.  D*Ëchérac  :  La  Société  émet 
le  vœu  que,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  réparation  du  dommage  qui 
lui  a  été  causé  soit  poursuivie  sur  l'agent  infidèle. 


793*    Si&NGE.    —    3    Novembre  1904. 

Prêsidêncb  de  m.  Deniker. 
Débris  d'une  mâchoire  d'enfant  trouvé  sous  un  mégalithe  de  Vendée. 

M.  Marcel  Baudouin.  —  Je  présente  k  la  Société  un  débris  de  mâchoire, 
trouvé  en  1904  sous  le  mégalithe  du  Champ  de  Savatole  au  Bernard 
(Vendée).  11  est  intéressant  par  ce  fait  qu'il  se  rapporte  k  un  enfant  de 
cinq  à  six  ans,  et  qu'il  présente  des  dents  de  première  et  de  seconde  den- 
tition. 

Ces  pièces  doivent  être  rares,  car  tous  les  médecins  légistes  savent  que 
les  ossements  d'enfants  se  conservent  très  difïicilement.  Il  a  fallu  que  le 
débris  se  fossilise  très  rapidement  :  ce  qui  a  d'ailleurs  été  facilité  dans  ce 
cas  par  l'existence  d'un  sous-sol  calcaire  (lias).  La  persistance  de  cette 
pièce  plaide,  d'autre  part,  plutôt  en  faveur  d'un  mégalithe  à  ossuaire 
que  d'une  sépulture  à  inhumation. 

A  remarquer  sur  cette  pièce  la  forme  de  la  dent  de  première  dentition 
{i^  petite  molaire  droite),  qui  est  toute  rabougrie,  et  celle  de  la  dent  de 
deuxième  dentition,  non  encore  sortie  de  son  alvéole,  et  présentant  des 
incisives,  dites  en  fleur  de  lys,  à  rapprocher  de  celles  des  dents  des  jeunes 
chiens.  —  Ces  dents  n'ont  rien  de  pathologique,  malgré  leur  aspect. 
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DEUX  CAS  DE  THORAX  EN  ENTONNOIR  DANS  LA  MÊME  FAMILLE.  —AUTOPSIE. 

PAR  M.  LE  D'  Raoul  Leroy 
Médecin-adjoint  de  l'asile  d'aliénés  d'Evreux. 

La  malformation  de  la  poitrine  connue  sous  le  nom  de  thorax  en  enUm^ 
noir  est  une  rareté  pathologique.  Le  premier  cas  publié  sur  ce  sujet  parut 
en  1860  dans  la  Gazette  des  hôpitauxsans  attirer  l'attention.  En  Allemagne, 
Eggei  (1870)  Flesch  (1873)  Hagmann  (1880)  signalent  cette  anomalie,  mais 
c'est  à  Ebstein  que  Ton  en  doit  la  meilleure  étude  d'ensemble  ^ 

En  France  la  connaissance  du  thorax  en  entonnoir  suivit  l'important 
article  de  MM.  Ramadier  et  Sérieux  (1891)  qui  passent  en  revue  les  travaux 
antérieurs  et  apportent  un  contingent  de  cinq  nouvelles  observations 
personnelles  *.  Depuis  lors  celte  malformation  a  été  surtout  l'objet  des 
travaux  de  M.  Gapitan  ^,  de  M.  Pierre  Marie  *  et  de  MM.  Picqué  et 
Colombani  '. 

Mais  si  la  chose  est  bien  connue  aujourd'hui,  la  pathogénie  en  reste  en- 
core très  obscure.  Les  uns  y  voient  un  symptôme  de  rachitisme^  les  autres  un 
stigmate  physique  de  dégénérescence.  La  discussion  qui  a  eu  lieu  en  1901  k 
la  Société  médicale  des  hôpitaux  n'a  pas  tranché  la  question  ^.  Les  deux 
observations  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  la  Société  d'anthropo- 
logie, observations  concernant  le  père  et  le  ûls,  ne  seront  peut-être  pas 
sans  utilité  à  ce  propos. 

Observation  I 

A...  âgé  de  65  ans^  est  né  de  parents  qui  le  confièrent  k  l'Assistance 
publique  dès  sa  naissance.  Il  nous  a  donc  été  impossible  de  recueillir  aucun 
renseignement  au  point  de  vue  de  l'hérédité  ;  toutefois  cet  abandon  per- 
met de  pensera  un  vice  originel  probable.  Cet  homme  a  su  par  sa  nour- 
rice qu'il  avait  présenté  de  tout  temps  «  un  creux  à  l'estomac  ». 

I)  une  santé  délicate,  A.  s'éleva  diflicilement  et  souffrit  de  plusieurs 
maladies  graves.  II  se  maria  à  25  ans  avec  une  femme  microcéphale, 
atteinte  de  strabisme  et  eut  cinq  enfants.  L'ainé,  dont  l'observation  suit, 
est  le  seul  survivant.  Les  quatre  autres,  venus  au  monde  chétifs,  moururent 
la  première  année  de  leur  existence;  ils  n'offraient  ni  les  uns  ni  les  autres 


*  Ebstein.  —  Ueber  die  Trichterbrust.  Deuisch,  Archiv.  fur  Klin.  Med.  tome  XXX. 

1880. 

'  Ramadier  et  Sérieux.  —  D'une  malformation  spéciale  de  la  poitrine.  Nouvelle 
iconographie  de  la  Salpètrière,  1891. 
'  Capitan.  —  Société  d* Anthropologie,  21  mai  1891. 

*  Pierre  Marie.  —  Cliniques  médicales  de  V Hôtel-Dieu,  1894. 

5  Picqué  et  Colombani.  —  Elude  sur  le  thorax  en  entonnoir.  Revue  d'orthopédie^ 
mai  1900. 

«  Gaucher  et  Grouzon.  —  Un  cas  de  thorax  en  entonnoir.  Société  médicale  rfek 
hôpitaux,  2é  octobre  19<H. 
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la  malformation  sternale  exislant  chez  leur  frère.  On  voit  par  là  qu'une 
lourde  tare  pèse  sur  cette  famille. 

A...  a  été  toute  sa  vie  un  ouvrier  honnête,  laborieux,  mais  d'une  intelli- 
gence au-dessous  de  la  moyenne.  Indépendamment  de  sa  faiblesse  men- 
tale, on  n*a  jamais  constaté  chez  lui  ni  symptômes  d'alcoolisme,  ni 
troubles  délirants.  La  tète  présente  quelques  stigmates  de  dégénéres- 
cence :  asymétrie  faciale,  malformation  des  oreilles.  Les  membres  sont 
bien  conformés;  aucun  signe  de  rachitisme;  pas  de  scoliose,  cet  homme 
n'aurait  jamais  eu  la  syphilis. 


La  poitrine  offre  la  curieuse  conûguration  suivante  :  le  haut  du  thorax 
est  normal;  mais  à  partir  de  la  ligne  bi-mamelonnaire,  le  sternum  se 
creuse  en  entonnoir  pour  former  une  excavation  presque  circulaire  dont 
les  dimensions  sont  en  millimètres  : 

hauteur  verticale 98 

largeur 90 

profondeur 25 

Le  (sommet  de  ce  cône,  correspond  à  l'appendice  xiphoïde  relevé  en 
avant,  (fossette  xiphoîdienne).  Le  sternum  a  une  longueur  normale  de 
20  centimètres. 

Le  cœur  est  légèrement  refoulé  a  gauche,  les  bruits  très-sourds  rendent 
la  fonction  de  la  poinie  difficile  à  apprécier.  On  ne  constate  rien  de  parti- 
culierà  l  auscultatinn  du  poumon  si  im»  n'est  quelques  lésions  d'emphysème. 

Cet  homnje  n'a  jamais  sonllVrl  du  fait  de  sa  nialfornvitioi)  thoracique; 
il  a  toujuuis  pu  faire  sans  nul  inconvénient  son  dur  métier  d'ouvrier 
d'usine. 
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Observation  II. 

B  ..  âgé  de  40  ans,  est  le  fils  aM  de  A.  Il  naquit  h  terme  sans  que  la 
mère  n*ait  éprouvé  aucun  accident  pendant  la  grossesse  ni  pendant  Tac- 
couchement.  A  sa  naissance  une  petite  fossette  existait  au  niveau  de  l'extré- 
mité inférieure  du  sternum^  fossette  qui  augmenta  graduellement  avec 
l'âge. 

A  l'âge  de  8  mois,  Tenfant  fut  mis  en  danger  de  mort  par  une  maladie 
fébrile  très  grave  accompagnée  de  convulsions.  Son. intelligence  ne  se 
développa  jamais;  il  ne  put  apprendre  k  parler  et  ne  fit  ses  premiers  pas 
que  pendant  sa  5*  année. 

Jusqu'à  l'âge  de  10  ans.  ses  parents  le  gardèrent  auprès  d'eux  à  la 
maison;  c'était  un  enfant  complètement  idiot,  très  turbulent,  ne  pouvant 
tenir  en  place,  il  touchait  k  tout  sans  se  rendre  compte  de  la  portée  de 
ses  actes.  Des  instincts  de  vagabondage  nécessitèrent  son  internement 
en  1870,  à  l'asile  d'aliénés  d'Ëvans.  A  cette  époque,  l'examen  médical 
avait  donné  le  résultat  suivant  :  «  Jeune  idiot,  k  l'intelligence  nulle,  aux 
actes  automatiques,  à  développement  physique  retardé.  Il  ne  sait  manger 
qu'avec  ses  mains  et  encore  doit-on  diviser  son  pain  et  le  mélanger  k  ses 
autres  aliments;  il  ne  parle  pas  et  pousse  de  temps  en  temps  une  sorte 
d'aboiement.  Veut-il  aller  aux  cabinets,  il  pleure  en  faisant  des  signes 
et  se  montre  incapable  de  se  déboutonner.  La  parité  inférieure  du  sternum 
est  repoussée  en  arrière  de  telle  sorte  que  la  paroi  antérieure  du  thorax  offre  un 
renfoncement  condide  dont  le  sommet  dirigé  en  arrière  pourrait  recevoir  une 
pièce  de  î  franc  tandis  que  la  base  à  peu  prés  circulaire  mesure  10  centimètres 
de  diamètre.  Il  semblerait  tout  d'abord  que  cet  enfoncement  résultât  d'une 
adhérence  de  l'appendice  xiphoide  avec  la  colonne  vertébrale,  mais  la  palpation 
permet  de  constater  qu'il  en  est  séparé  par  un  intervalle  assez  notable.  La  respi- 
ration m  parait  nullement  gênée,  » 

B...  est  devenu  un  homme  très  vigoureux,  ayant  toujours  joui  d'une 
parfaite  santé,  mais  son  intelligence  est  restée  nulle.  Privé  de  parole,  il 
pousse  quelques  cris  inarticulés  et  passe  son  tçmps  â  marcher  sans  but 
ou  k  se  balancer  assis  sur  une  chaise.  H  n'a  jamais  été  méchant,  vient 
quand  on  l'appelle  et  manifeste  un  certain  attachement  k  son  gardien. 
11  gâte  la  nuit.  Il  n'a  aucune  conscience  de  ses  actes  et  se  montre  absolu- 
ment incapable  de  rendre  le  moindre  service. 

L'examen  physique  donne  les  résultats  suivants  : 

Taille  1  m.  59 

Crâne.  —  Diamètre  antéro  postérieur  maximum 182  mill. 

—  transverse 151    — 

—  frontal  minimum 112    — 

La  tète  offre  de  nombreux  stigmates  de  dégénérescence  :  asymétrie  faciale  ; 
oreilles  très  grandes,  mal  ourlées,  écartées  de  la  tête;  prognathisme  de 
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la  mâchoire  inf^more  :  roût?  pal&tioe  pr&foiide  très  étroîle  ;  dents  mal 
implantées,  en  partie  tombées. 

Tkanx,  —  La  poitrine  ^ré&?nt>e-  uor:  -iéf ormatïjn  dont  la  pbotoeraphie 
donne  parfaitement  l'id^.  ECr  con^istr  en  une  profonde  dépresâon  mé- 
diane en  entonnoir  «itn^  ^r>=squt  ectièrement  an  dessous  de  la  ligne 
bi-mamel*jnnaire. 

A  première  Tue.  on  se  rend  compte  qa^  la  cause  première  de  cette  mal- 
formation réside  en  une  atom^iit  iUrmsU  et  qne  les  d-^fonnatioos  de  ia 
paroi  thorac!qne  anlrrienre  sont  >^^>ndaires. 

Les  parois  de  cette  dépression  sont  f  >rmêes  dans  la  partie  sopérieure 
par  le  stemam  incliné  en  arrièiv.  dans  U  partie  infêrienre  par  l'appen- 
dice xipboîde  ramené  en  avant  et  Irrs  muscles  de  l'abdomen,  sar  les  eûtes 
par  les  eûtes  et  les  cartilages  oostaax  à  partir  de  la  3*  oMe.  Le  fond  de 
Tentonnoir.  qui  peut  recevoir  le  bc*ut  du  doi^,  répond  exactement  à 
Tonion  do  corps  du  sternum  et  de  l'appendi-ze  xipboîde. 

On  relève  sur  le  thorax  une  i^'yrf  pnliof*  a  concavité  gaoche.  Les  faces 
latérales  du  thorax  n'offrent  aucune  particularité  a  sisnaler  ;  les  eûtes  et 
les  espaces  intercostaux  ont  leur  inclinais«:*n  normale.  On  ne  constate 
aocune  intumescence,  aucune  nouure  au  niveau  à^  ariimliUwms  ckomiro- 

Voici  les  différentes  mensurations  du  thorax  : 

Diamètre  stemo- vertébral  a  l'union  du  corps  du  sternum  et  de 

la  pji^ée 19  cent. 

—  —  au  niveau  du  fond  de  Teuton  noir ...     15     — 

—  transverse  au  niveau  du  mamelon 31     — 

—  —         maximum  au  niveau  de  l'entonnoir 28     — 

Distance  des  deux  mamelons 19     — 

Circonférence  du  thorax  au  niveau  des  aisselles 99    — 

—  —  —         des  mamelons 85    — 

—  —  —         «le  !a  base  du  thorax 83     — 

—  —  —         de  IVnlônnoir  : 

sins  en  tenir  compte 82  — 

en  en  tenant  compte 86  — 

Longueur  verticale  m.ixltni  «Je  i'-nt'.inn-iir     15  — 

Largeur 14  — 

Profondeur 5  — 

Distance  entre  la  fourchette  sternale  et  l-r  U»\\\  de  l'entonnoir. .  17  — 

—  rombilic  et  le  fijn  j  «1.-  IVntonnoir 18  — 

—  la  liffnebi-mamelonnjireetl»' fond  de  l'entonnoir.  4  — 

Capacité  de  l'entonnoir 25<»  cent.  cub. 

Longueur  du  sternum  .    20  cent. 

Largeur  du  sternum 4    — 

La   respiration  est  surtout  du  type  C"^tal  inférieur  et  abdominal.   A 
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chaque  mouvement  respiratoire,  la  cage  thoracique  reste  presque  immo- 
bile tandis  que  Tabdomen  se  soulève  et  s'abaisse  successivement 

Hien  à  signaler  à  Tauscultation  ;  le  nombre  des  respirations  varie  entre 
16  et  18  par  minute. 

Le  cœur  est  très  difûcile  k  percevoir  ;  on  n'observe  aucun  soulèvement 
à  l'inspection  ni  à  la  palpation.  On  entend  sous  l'oreille  la  pointe  du  cœur 
battre  sur  la  ligne  axillaire  dans  la  5®  espace  intercostal.  Les  bruits  sont 
très  sourds  =  80  à  90  pulsations  à  la  minute. 

Wetamen  radioscopique  de  la  poitrine  n'indique  aucune  anomalie  du 
squelette,  le  cœur  apparaît  dévié  à  gauche. 

Lé  foie  abaissé  dépasse  les  fausses  côtes. 

Les  urines  ne  renferment  ni  sucre  ni  albumine. 

Les  membres  supérieurs  et  inférieurs  sont  bien  conformés;  aucun 
symptôme  de  rachitisme. 

Organes  génitaux.  —  Verge  normale,  testicule  gauche  considérablement 
atrophié,  du  volume  d'un  haricot. 

Organes  des  sens.  —  Normaux. 

La  sensibilité  dans  ses  divers  modes  et  les  réflexes  sont  très  difficiles  à 
examiner  en  raison  de  l'état  d'idiotie  du  malade;  nous  pouvons  cependant 
afflrmer  qu'il  n'existe  aucun  trouble  de  ce  côté. 

Ces  deux  observations  sont  intéressantes  à  plus  d'un  titre.  En  premier 
lieu  l'existence  de  la  même  malformation  de  la  poitrine  chez  le  père  et  le 
fils,  celui-ci  ayant  du  reste  cette  malformation  à  un  degré  beaucoup  plus 
accentué.  Klemperer  a  communiqué  en  1888,  à  la  Société  de  médecine  de 
Berlin,  le  cas  de  thorax  en  entonnoir  chez  deux  frères  dont  la  famille  avait 
présenté  cette  anomalie  pendant  trois  générations.  On  a  vu  quelquefois  le 
thorax  entonnoir  exister  chez  les  frères  et  sœurs;  ici  un  seul  enfanta 
hérité  de  la  lare  paternelle. 

Notons  ensuite  la  coexistence  de  cette  malformation  avec  d'autres  ano- 
malies physiques  et  intellectuelles.  A...  est  un  débile,  B...  un  idiot  com- 
plet présentant  tous  les  deux  de  nombreux  stigmates  de  dégénérescence. 
Celle  anomalie  ne  saurait,  en  aucune  façon,  être  mise  sur  le  compte  du 
rachitisme  dont  nos  malades  ne  présentent  aucun  symptôme.  On  ne  ren- 
contre jamais  chez  ces  sujets  le  chapelet  rachitique,  la  persistance  des 
fontanelles,  les  nouures  articulaires,  les  courbures  des  os  longs.  Aussi 
nous  rangeons-nous  à  l'avis  de  MM.  Ramadier  et  Sérieux.  «  Ce  sont  pour 
la  plupart,  disent-ils,  des  dégénérés  délirants  ou  non,  des  débiles,  des 
imbéciles,  des  épileptiques.  La  coexistence  d'autres  malformations,  leur 
état  mental,  leurs  antécédents  héréditaires  psychopathiques  sont  autant 
de  raisons  (|ui  conduisent  h.  ne  voir  dans  le  thorax  en  entonnoir  qu'un 
vice  de  développement  en  rapport  avec  l'hérédité  morbide.  » 

On  ne  possède  qu'un  seul  cas  d'autopsie  de  sujet  affecté  de  cette  ano- 
malie. 11  est  dû  a  MM.  Ramadier  et  Sérieux,  mais  la  relation  en  est  fort 
écourtée.  «  Le  sommet  de  l'entonnoir  répondait  à  la  partie  supéro-externe 
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du  lobe  gauche  du  foie  à  deux  centimètres  du  bord  postérieur.  La  vous- 
sure droite  correspondait  à  la  partie  moyenne  du  foie.  Le  cœur  était 
recouvert  par  une  lame  pulmonaire  et  sensiblement  dévié  à  gauche.  Une 
aiguille  enfoncée  dans  la  poitrine  au  niveau  du  mamelon  gauche  traver- 
sait la  partie  moyenne  du  ventricule  gauche.  » 

Notre  malade  B...,  ayant  contracté  une  broncho-pneumonie  grippale 
pendant  l'hiver  de  1902,  mourut  très  rapidement,  probablement  en  raison 
de  ses  malformations  cardiaque  et  pulmonaire.  Nous  pouvons  donc  au- 
jourd'hui présenter  à  la  Société  le  compte-rendu  de  son  autopsie. 

Autopsie.  —  Après  avoir  enlevé  très  largement  le  plastron  stcrnal  on 
fait  les  constatations  suivantes  : 

Le  cfBur  avec  le  péricarde  apparaît  entre  les  deux  poumons  reposant  sur 
le  diaphragme,  aucune  lame  pulmonaire  ne  le  recouvre.  Il  est  refoulé  en 
arrière  et  légèrement  dévié  k  gauche.  Son  bord  droit  et  sa  face  antérieure 
ne  pouvant  déborder  le  sternum  à  droite,  en  raison  de  la  courbure  de 
cet  os  en  arrière,  sont  collés  sur  la  portion  de  paroi  thoracique  qui  cons- 
titue la  partie  gauche  de  Tentonnoir.  Le  ventricule  droit  porte  à  la  pointe 
l'empreinte  du  cône  osseux  sous  forme  d'une  véritable  gouttière.  Le  cœur 
droit  est  certainement  gêné  dans  son  fonctionnement. 

Le  cœur  se  trouve  ainsi  enserré  par  son  bord  droit  et  sa  face  antérieure 
dans  une  sorte  de  loge  osseuse  et  cartilagineuse  restreignant  ses  mouve- 
ments et  qu'il  ne  peut  abandonner  qu'en  se  portant  en  arrière. 
Le  cœur  est  petit,  son  poids  de  250  grammes  et  ses  dimensions  : 

Largeur  :  93  "»/™  (hauteur  du  sillon  inter-ventriculaire). 

Largeur  :  100  ™/". 

Circonférence  :  247  ™/"»  (le  long  du  sillon  auriculo-ventriculaire). 

Il  n'existe  aucune  lésion  des  orifices  ni  des  valvules;  la  fibre  cardiaque 
est  saine. 

Péricarde  normal. 

Les  pouinons  offrent  comme  configuration  extérieure  un  large  écarte- 
ment  de  leur  bord  antérieur  au  niveau  de  la  base.  Cet  écartement,  destiné 
à  loger  l'entonnoir,  laisse  le  péricarde  presque  complètement  à  découvert. 

Ces  bords  se  rejoignent  au-dessus  du  péricarde,  le  gauche  empiétant 
légèrement  sur  le  droit. 

Le  poumon  gauche  est  atrophié. 

On  note  des  lésions  classiques  de  congestion  de  chaque  côté. 

La  face  aniéro  supérieure  du  foie  présente  très  nettement  l'empreinte  d'un 
véritable  demi-cône  correspoiidanl  \\  la  partie  inférieure  de  l'excavation. 
Celte  empreinte  blanchâtre,  rugueuse,  d'apparence  cicatricielle  est  par- 
tagée par  le  ligament  susponseur  du  foie. 

Le  sommet  de  l'infundibulum  répond  exactement  au  niveau  du  sommet 
du  ligament  suspenseur  à  deux  cditimrtres  du  bord  supérieur  du  foie. 

Le  lobe  ijauche  du  foie,  considérahlenionl  atrophié,  est  réduit  h  une  lan- 
guette mince,  longue  de  12  cent,  constituant  en  partie  le  demi-cratère 
décrit  plus  haut. 
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Le  Me  droit  est  au  contraire  très  hypertrophié,  globuleux.  Il  remplit 
i'hypochondre  droit  et  contribue  h  former  la  voussure  de  cette  partie  de 
l'abdomen. 

La  face  inférieure  de  ce  lobe  est  si  développée  qu'elle  recouvre  le  rein 
droit  en  son  entier. 

Le  foie  pèse  l  kilog.  550  gr.  Cet  organe  étant  très  congestionné,  son 
poidb  peut  être  considéré  coitime  normal,  puisque  d'après  Sappey  le  poids 
cadavérique  s'élève  à  1.450  gr. 

Westomac  est  très  dilaté.  Sa  grosse  tubérosité,  coiffée  par  la  rate,  rempht 
l'hypochondre  gauche  et  forme  la  voussure  correspondante. 

La  rate  très  grosse  pèse  460  gr.  Elle  est  donc  énorme,  puisque  le  poids 
moyen  ne  dépasse  pas  i95  gr. 

Le  rein  droit  situé  sur  un  plan  légèrement  inférieur  au  rein  gauche 
comme  dans  la  généralité  des  cas  pèse  i32  gr.  Le  poids  moyen  étant  de 
i40,  cet  organe  est  petit. 

Le  rein  gauche,  plus  normal,  pèse  i42  gr. 

Les  capsules  surrénales  paraissent  normales.  Elles  pèsent  6  gr.  à  droite 
et  8  k  gauche. 

La  pathogénie  du  thorax  en  enlonnolr  a  suscité  de  nombreuses  con- 
troverses. Les  uns  croient  que  la  dôformaiion  est  due  h  une  compression 
intra-utérine,  les  autresqu'elle  se  produit  sous  l'influence  d'un  médiastinite 
fœtale,  d'autres  enfin  se  demandent  si  la  malformation  sternale  ne  recon- 
naît pas  pour  cause  un  développement  iin^jarfait  de  viscères  intra-thora- 
ciques  sur  lesquels  le  contenant  osseux  se  serait  moulé  secondairement. 

MM.  Picqué  et  Colombani,  qui  ont  discuté  ces  hypothèses,  se  rallient  à 
la  théorie  acceptée  par  Kggel,  Flesch,  Féré  et  Schmidt  consistant  à  ad- 
mettre qu'a  la  suite  de  troubles  de  nutrition  de  l'os  et  d  i  développement, 
il  se  produit  une  flexibilité  anormale  du  sternum.  Cet  os  soutenu  en  haut 
par  la  clavicule  et  les  premières  côtes  résiste  à  ce  niveau  ;  il  cède  en  bas 
sous  l'influence  de  la  pression  atmosphérique,  \h  où  les  côtes  sont  plus 
mobiles  et  moins  résistantes. 

((  La  production  de  la  concavité  sternale  limitée  dans  la  presque  tota- 
lité des  cas  à  la  pièce  moyenne  du  sternum  se  réalise  sous  les  influences 
suivantes  : 

1^  Ralentissement  dans  l'ossiflcation  du  mésosternum  par  suite  d'un 
trouble  de  nutrition  de  l'os; 

2°  Mobilité  de  l'articulation  manubrio-mésosternale  permettant  au  mé- 
sosternum de  sp  replier  en  arrière  sous  une  influence  môme  minime. 

H®  Pression  atmosphérique  enfonçant  le  corps  du  sternum  mou  et  mo- 
bile autour  de  la  charnière  manubrio-mésosternale.  La  [  ression  négative 
dans  la  cage  thoracique  permet  à  la  pression  positive  de  s'exercer  sur  sa 
face  antérieure  ;  les  portions  les  plus  flexibles  de  cette  cage  se  dépriment. 

A  l'état  normal,  la  dépression  sternale  ne  se  produit  point  parce  que 
la  pression  extérieure  s'exerce  sur  des  pièces  déjà  ossiûées  ou  se  répartit 
tout  au  moins  également  sur  toutes  les  partie9  du  thçrax  présentant  une 
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résistance  h  peu  près  égale.  Mais  lorsque  la  partie  supérieure  du  sternum 
étant  déjà  ossifiée,  la  partie  inférieure  reste  cartilagineuse  el  partant 
plus  dépressible,  il  est  facile  de  comprendre  que  la  pression  atmosphé- 
rique s'exerce  inégalement  et  que  le  point  faible  de  l'os  sera  attiré  vers 
Textérieur,  comme  les  parties  molles  qui  emplissent  les  espaces  inter-cos- 
taux  sont  attirés  chez  Tadulte  *.  » 

Nota,  —  Le  moulage  du  thorax  en  entonnoir  et  la  partie  antérieure  de 
la  cage  thoracique  (pièce  anatomique)  ont  été  déposés  par  fauteur  dans 
les  collections  de  la  Société. 

DisouBsion. 

M.  Blogh.  —  Je  prendrai  la  liberté  de  rappeler  que  j'ai  mentionné  ce 
genre  de  malformation  thoracique  —  toutefois  sans  employer  les  expres- 
sions d'ailleurs  très  justes  de  thorax  en  entonnoir  —  dans  plusieurs  com- 
munications à  V Association  frawjaise  pour  r avancement  des  sciences,  en  i889 
(section  d'anthropologie),  en  i890  et  1893  (section  des  sciences  i^iélicales) 
où  j'ai  démontré,  en  étudiant  l'hérédité  morbide  dissemblable,  que  cette 
anomalie  du  thorax  est  souvent  un  stigmate  de  dégénérescence,  comme  beau- 
coup d'autres  anomalies  organiques  que  l'on  rencontre  chez  les  dégénérés, 
et  avec  lesquelles  elle  peut  être  associée. 


RÉPARTITION  DU  TYPE  BLOND  ET  DU  TYPE  BRUN  DANS  LES  PAYS-BAS 

Par  le  D^  Louis  Bolk, 

Directeur  de  rinstitut  anatomique  d'Amsterdam. 

Note  traduite  et  présentée  par  U  XY  Lucien  Mayet  (de  Lyon). 

Il  n'a  été  publié  jusqu'ici  qu'un  nombre  extrêmement  restreint  de  re- 
cherches anthropologi(|ues  concernant  la  population  des  Pays-Bas  et  les 
travaux  qu'où  peut  consulter  quand  on  aborde  TcHude  de  cette  population 
ne  permettent  pas  encore  de  se  faire  une  idée  nette  de  la  pjace  qu'elle 
occupe  en  Europe. 

Le  plus  habituellement,  les  historiens  et  les  linguistes  des  Pays-Bas 
comme  ceux  de  l'Etranger,  se  bornent  à  dire  que  la  population  néer- 
landaise doit  être  rattachée  à  la  race  germanique.  Incontestablement  ils 
ont  raison  au  point  de  vue  linguistique,  étant  donné  que  la  langue  hol- 
landaise est  sœur  de  la  langue  allemande.  Mais  il  faut  se  hâter  de  dire 
—  et  une  étude  môme  superficielle  de  la  population  hollandaise  le  dé- 
montre au  delîi  de  toute  évidence  — combien  la  linguistique  est  insuffisante 
pour  fixer  la  position  anthropologique  d'un  peuple  quelconque.   La  race 


•  PicQUÉ  et  Colomb ANi,  loco  citât o. 
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germanique  ou  race  nordique  (Homo  europaeus)  est  fort  répandue,  peut- 
être  même  est-elle  prédominante  dans  les  Pays-Bas;  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  d'autres  éléments  ethniques  s'y  sont  disséminés  k  un  degré 
tel  qu'appeler  le  peuple  néerlandais  simplement  un  peuple  germanique 
est  une  affirmation  qui  ne  correspond  pas  à  la  réalité. 

Quand  on  lit  l'ouvrage  de  mon  ami,  le  D'  Lucien  Mayet  (de  Lyon)  inti- 
tulé :  Notes  sur  les  Sciences  anthropologiques. ..  Première  partie  :  Hollande, 
on  peut  se  rendre  compte  que  déjà  divers  auteurs  hollandais  —  surtout 
Sasse  père  et  fils^  De  Man,  Folmer  —  ont  montré  qu'en  plusieurs  régions 
des  Pays-Bas  ont  rencontre  une  population  caractérisée  par  une  hrachy- 
céphalie  extrême  qui,  en  conséquence,  n'appartient  pas  à  \eiltace  nordique 
ou  germanique.  Malheureusement,  nous  ne  connaissons  pas  encore  très 
bien  la  répartition  de  l'indice  céphalique  dans  les  différentes  provinces 
néerlandaises.  H  n'est  donc  pas  actuellement  possible  de  déterminer  exac- 
tement la  proportion  dans  laquelle  cet  élément  brachycéphale  participe  à 
la  constitution  de  l'ensemble  de  la  population  des  Pays-Bas. 

D'une  façon  générale,  le  type  brachyi^éphale  se  rencontre  surtout  dans 
les  provinces  méridionales  de  Zeeland,  Noord-Brabant,  Limburg^  Dans 
ces  mêmes  provinces,  les  habilnnls  onl  les  yeux  bruns,  une  taille  qui  ne 
dépasse  pas  la  moyenne,  etc.,  et  il  est  permis  d'exprimer  cette  conclusion 
que  la  majeure  partie  d'entre  eux  appartient  h  la  race  alpine. 

Une  autre  type  brachycéphale  aux  yeux  bleus  ou  gris  se  rencontre  dis- 
persé dans  le  nord-est  des  Pays-Bas,  principalement  dans  la  province  de 
Drenthe. 

Je  suis  tout  h  fait  d*accord  avec  mon  ami  le  D>^  Sasse  (de  Zaandam),  pour 
regarder  l'élément  brachycéphale  comme  plus  primitif  que  les  autres  élé- 
ments ethniques  de  la  population  néerlandaise  et  la  présomption  —  très 
répandue  en  Hollande  —  d'une  immixtion  lointaine  de  sang  espagnol  ayant 
influencé  la  couleur  brune  des  yeux  des  Zélandais  est  nullement  justifiée, 
pour  ne  pas  dire  complètement  fausse. 

Qu'on  veuille  bien  me  permettre  d'insister  sur  la  population  du/eeland, 
qui  est  moins  bien  connue  que  la  population  du  Friesland. 

On  rencontre,  ai-je  dit,  en  Zeeland  le  type  alpin  pur,  nettement  caracté- 
risé par  sa  brachycéphalie,  sa  chamœprosopie,  la  teinte  foncée  des  yeux 
et  des  cheveux...  Les  individus  de  ce  type  sont  d'une  remarquable  beauté 
Us  l'emportent  de  beaucoup  h  ce  point  de  vue  sur  les  autres  habitants  des 
Pays-Bas. 

Mais  on  trouve  aussi  en  Zeeland  un  type  alpin  bâtard^  qui  au  point  de 
vue  de  la  beauté  ne  le  cède  guère  au  précédent,  encore  que  sensiblement 
différent.  Il  s'agit  de  sujets  brachycéphales,  aux  yeux  bruns,  mais  à  face 
(illongée.  Ce  type  résulte  très  certainement  du  croisement  des  Frisons  — 
qui  ont  pénétré  en  Zeeland  pendant  le  Moyen-âge  —  avec  la  population  zé- 
landaise  primitive,  laquelle  était,  comme  l'indiquent  les  documents  actuel- 

^  Nous  avons  pensé  préférable  de  conserver  l'orthographe  hollandaise  pour  les 
■oins  géographiques.  L.  Mayet. 
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lement  rassemblés,  du  type  alpin  très  pur.  Il  y  a  quelques  semaines,  j'ai 
réuni  70  crAues  recueillis  dans  le  cimetière  d'un  village  zélandais  sub- 
mergé depuis  plus  de  quatre  siècles.  L'examen  de  ces  cr&nes  confirme  les 
idées  de  Sasse  rattachant  à  la  race  alpine  la  population  primitive  de 
Zeeland.  Dans  cette  collection  de  cr&nes,  aucun  ne  présente  les  carac- 
tères du  type  bâtard  que  je  viens  de  signaler.  Celui-ci  est  d'apparition  plus 
récente.  En  fait,  s'il  est  absent  parmi  les  crdnes  anciens,  il  se  rencontre 
aujourd'hui  très  répandu  dans  la  région  avoisinant  les  rivages  au  devant 
desquels  sont  les  villages  submergés. 


Fig,  t.  —  ZËlandoJse  :  lype"alpin 

Il  m'a  paru  y  avoir  un  intérêt  scienliTique  très  réel  à  combler  une  la- 
cune sérieusede  l'étude  anthropologique  de  la  population  des  Pays-Bas 
et  À  entreprendre  des  recherches  méthodiques  sur  la  répartition  géogra- 
phiques des  yeux  clairs  et  des  yeux  foncés  en  Hollande. 

Cette  communication  est  l'exposé  des  résultats  auxquels  ont  abouti 
ces  recherches. 

Elles  sont  représentées  par  de  très  nombreuses  observations  indivi- 
duellesque  j'ai  faites  personnellement  sur  environ  5.000  écoliers  et  par 
les  fiches  statistiques  d'une  vaste  enquête  poursuivie  chez  les  élèves 
d'écoles  publiques  el  confessionnelles. 

Je  n'ai  pas  à  insister  sur  la  méthode  suivie  pour  recueillir  mes  observa- 
tions personnelles 
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Four  obtenir  le  second  ordre  de  documents  qui  m'étaient  nécessaires, 
j'envoyais  aux  Directeurs  ou  Maîtres  en  chef  de  toutes  les  écoles  néerlan- 
daises, une  fiche  ainsi  rédigée  : 


Provim 
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COULEUR  DES  YEUX 
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Indications  spéciales  pour  les  élèves  Juifs  ^ 


Le  chiffre  total  des  fiches  envoyées  s'est  élevé  à  4i89. 

11  m'en  est  revenu  3.400,  correspondant  h  l'observation  de  477.200 
écoliers  non  compris  les  Juifs  dont  je  ne  parlerai  pas  dans  la  présente 
communication. 

Une  telle  statistique  ne  peut  être  exposée  de  façon  brève  et  claire  que 
si  on  résume  les  données  par  une  carte.  Mais  ce  n'est  pas  chose  aisée  que 
le  tracé  d'une  telle  carte. 

Deux  méthodes  peuvent  être  suivies. 

La  première  consiste  à  faire  usage  des  divisions  économiques  ou  admi- 
nistratives du  pays  en  ayant  soin  de  les  choisir  aussi  petites  que  possible. 
Far  exemple,  dans  les  Pays-Bas,  les  ressorts  des  cantons  judiciaires.  Une 
telle  méthode  peut  donner  des  résultats  intéressants,  mais  une  carte  ainsi 
établie  ne  mettrait  pas  très  bien  en  évidence  les  résultats  obtenus.  De 


*  Les  cliitTres  I,  2,  3.  4,  et  les  hlires  a,  b.  c,  cL  ont  616  placés   pour  faciller  IVxpo- 
silion  des  résuUats  fournis  par  l'ubserv.ition  «les  élèves  juifs. 
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pluB,  la  papulalion  néerlandaise  est  des  plus  mêlées  et  deux  principes 
(lominantB  De  doivent  pas  être  perdus  de  vue  : 

[1  faut  indiquer  aussi  exactement  que  possible  la  proportion  pour  cent 
des  bruns  et  des  blonds  dans  chaque  région  ; 

Il  faut  aussi  indiquer  dans  la  mesure  du  possible  les  causes  des  dtlTé- 
rences  constatées. 

(MRTE  INDIQUANT  LA  RKPAHTITIaS  fiKOtiBArHIQUB  DRS  TGi:\  BRL'NS  DANS  LES  PATS-KaS, 

par  L.  Mayet,  d'après  L.  Bolk  '. 


Légendf  rie  In  carte  :  blanc,  moîni  de  M%  J'iutbitanls  ayant  les  jeu»  bruns;  grix 
clair,  tD%à  Sfl%i  ym /oHcé,  SO  %  à  30  p^;  noir,  Wi  ;'iù  W  %. 

F.  Frieslanil  on  Frise.  —  Or.  Gmningeii  ou  Groningne.  —  D.  Dronltic,  —  0.  Orerysel 
ou  Over-iBsel.  -  O.  Gelderliind  ou  Guel.Iro.  —  f '.  l'trefilil.  —  N.-H.  Noord-Hollaud 
ou  Hollande  so|)IentrioTiali'.  —  Z.-U.  Zuid-Hollaiid  ou  Hollande  méridionale.  — 
Ze.  Zeelaiid  ou  Zélandc.  —  N.-B.  Noord-Brâbnnl  ou  Brabant  septeiilrlona].  — 
L.  Limburg  ou  Limbourg. 

*  Pour  le  dËtaii,  se  reportor  à  la  carie  du  pror.  Bolk  in  Koninklijke  Âkademie  ûan 
Weteiuchappen  te  Amtterdam,  mai  4Wi. 
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Pourquoi,  par  exemple,  rencontre-t-on  dans  une  région  quelconque 
très  peu  de  bruns,  tandis  qu'à  une  distance  souvent  très  courte,  la  pro- 
portion du  type  brun  s'élève  à  10,  20  et  môme 25  pour  cent?...  Ce  ne  sont 
pas  là  de  vains  détails,  car  de  tels  détails  permettent  de  fournir  à  l'an- 
thropologie une  base  solide;  à  Tétude  d'une  population,  des  documents 
d'une  incontestable  exactitude.  Malheureusement,  il  devient  à  peu  près 
impossible  d'exposer  ces  détails  du  mélange  de  deux  types  ethniques  très 
différents  lorsque  pour  la  cartographie  on  se  sert  de  limites  convention- 
nelles, soit  économiques,  soit  administratives. 

La  seconde  méthode  est  infmiment  plus  difficile,  mais  les  résultats 
qu'elle  permet  d'obtenir  sont  beaucoup  plus  instructifs.  La  carte  doit  être 
tracée  de  façon  à  représenter  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  divisions  sta- 
tistiques-anthropologiques. 

Voici  comment  j'ai  procédé  pour  établir  la  carte  détaillée  que  j'ai  pré- 
sentée récemment  à  V Académie  royale  des  Sciences  d'Amsterdam  et  dont 
celle  ci-jointe,  dessinée  par  le  D'  Mayet  est  le  résumé,  ou,  si  l'on  préfère, 
la  réduction  simplifiée. 

Sur  de  grandes  cartes  géographiques  des  diverses  provinces  des  Pays- 
Bas  donnant  les  limites  des  communes  de  chacune  d'elles,  j'indiquais 
pour  chaque  commune  dont  les  fiches  m'avaient  été  retournées,  le  pour- 
centage des  bruns.  Les  opinions  individuelles  sur  la  couleur  grise  et  sur 
la  couleur  bleue  des  yeux  ne  m'ont  pas  permis  d'exécuter  mon  projet  pri- 
mitif d'établir  une  carte  pour  chacune  des  quatre  couleurs  :  bleu,  gris, 
brun,  brun-vert.  Les  indications  concernant  les  yeux  foncés  —  nuances 
diverses  du  brun  *  —  et  les  yeux  clairs  —  de  coloration  bleue  ou  grise 
—  étaient  au  contraire  si  concordantes  qu'il  n'était  pas  très  difficile  d'en 
établir  la  répartition  géographique.  La  surface  de  chaque  commune  étant 
sur  la  carte  a  grande  échelle  couverte  de  hachures  différentes,  je  tâchais 
de  délimiter  les  régions  où  la  proportion  des  bruns  variait  entre  i0-i5 
pour  cent,  entre  i5-20  pour  cent,  etc. 

Cette  méthode  est  certainement  préférable  à  la  première  que  j'ai  indi- 
quée. Elle  m'a  permis  de  constater  maints  détails  intéressants  qui  m'au- 
raient échappé  si  je  m'étais  tenu  dans  le  cadre  des  limites  convention- 
nelles. 

Dans  son  ensemble,  la  carte  ci-jointe  montre  que  la  proportion  relative 
des  bruns  et  des  blonds  est  très  variable  dans  les  diverses  parties  des  Pays- 
Bas.  11  est  cependant  à  remarquer  qu'il  y  a  une  certaine  régularité  dans 
cette  variabilité.  Les  bruns  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  frontière  méridionale. 

Dans  les  provinces  de  Friesland  et  de  Drenlhe,  dans  la  portion  septen- 
trionale de  la  province  de  Noord-Holland,  on  trouve  le  type  blond  très  bien 
conservé.  Malgré  cette  pureté  du  type  et  malgré  l'importance  de  ce  carac- 
tère physique  commun  aux  habitants  de  ces  régions,  je  crois  devoir  dire  — 


^  Le  terme  «  bruu,  ou,  type  brun  »  désigne  ici  tous  les  individus  ayant  des  yeux 
noirs,  bruns- foncés,  bruns-clairs,  bruns- verts...  etc. 


dès  maintenact  —  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  même  race.  Le  type  blond  du 
Frieslaod  appartient  au  rameau  Frison  de  la  Haee  Nordique.  C'est  l&qn'oo 


Fiy.  //.  —  Frisons  :  Tffpe  germanique, 

trouve  les  caractères  de  1'  «  Homo  europaeus  »  .  naute  taille,  dolicbocé- 
phalie,  leptoprosopie,  yeus  bleus,  cheveux  blonds,  peau  très  blanche... 
Ces  caraclt>res  sont  encoi;e  actuellement  très  purs.  Une  toute  autre  popu- 
lation habite  la  province  de  Drenthe.  Elle  est  blonde,  a  des  yeux  bleus... 
mais  elle  se  distingue  iln  l;i  pupulalion  frisonne  par  une  taille  plus  petite 
et  surtout  par  sa  bracbycéphalie  et  sa  cbamœproBopie.  Je  n'ai  pas  encore 
assez  étudié  cette  population  drenthaise  —  probablement  plus  primitive 
que  celle  du  Kriesland  —  pour  avoir  déjà  une  opinion  déterminée  sur  sa 
signification  anthropologique  et  ethnologique.  J'ai  simplement  ouvert  ici 
une  parenthèse  pour  constater  dès  maintenant  ce  fait  que  le  type  blond 
des  Pays  lias  est  composé  de  deux  éléments:  le  type  blond  dolichocéphale, 
leptoprosope  (les  Prisons)  et  le  type  blond  brachycéphale ,  cbaraw- 
prosope,  qui  parait  appartenir  à  la  Race  Orientale  de  la  classification  de 
Deniker.  Dans  la  province  de  Oronigen,  on  trouve  un  mélange  de  ces  deux 
types.  Enfin,  il  semble  que  l'élément  blond  dolichocéphale  ^'étende  Jus- 
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qu'aux  provinces  méridionales  des  Pays-Bas.  [1  semble...,  car  je  n'ai  pas 
encore  rassemblé  un  nombre  suRisant  d'observations  et  de  documents 
pour  l'afRrmer. 


Fig.  m.  —  Fnaouue  ;  Xl/P^  germanique. 

Les  bruns  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  dans  les  provinces  de 
Zeeland,  de  l.imburg  et  dans  une  partie  de  celle  lie  Noord - Brabant.  Cette 
population  est  profondément  différente  de  celle  des  provinces  septentrio- 
nales. Tandis  que  dans  le  Friesland,  il  y  a  des  régions  où  le  pourcentage 
des  bruns  donne  à  peine  le  chilTre  de  10  pour  cent,  il  y  a  telles  parties  du 
Limburg  où  ce  chiffre  s'élève  jusqu'au-delà  de  50  pour  cent.  Cette  pro- 
gression ne  s'effectue  pas  d'une  façon  régulière.  On  rencontre  des  zones 
où  les  bruns  sont  en  très  grand  nombre,  dispersées  et  incluses  au  sein 
d'autres  zones  oii  le  type  blond  prédomine  fortement  Entre  deux  régions 
contiguës,  les  différences  sont  souvent  considérables.  Ainsi,  par  exemple, 
en  Noord- Holland,  le  long  du  rivage  de  la  mer  du  Nord,  existe  une  zone 
littorale  où  la  proportion  des  bruns  monte  k  30  pour  cent  tandis  que  la 
zone  limitrophe,  s'étendant  dans  la  direction  du  Zuiderzée,  indique  h 
peine  10  pour  cent  de  bruns  '. 

Un  autre  exemple  très  important  peut  être  pris  en  Zuid-Holland.  A 
l'ouest  de  la  ville  de  Leidea  s'étendent  deux  petites  zones,  chacune  d'elles 

*  Constatai  ions  aoBloguei  a  celles  que  j'ai  pu  fiiirc  cd  Bourgogae.  h.  Haytt. 
«M.  d'amtom».  190f .  3« 
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renfermant  seulement  quelques  villages.  Celle  qui  s'étend  le  long  de  la 
mer  à  quinze  pour  cent  de  bruns;  Tautre,  au  contraire,  trente-cinq. pour 
cent.  Une  aussi  brusque  transition  d'une  population  brune  à  une  popu- 
lation blonde  s'observe  également  à  la  frontière  orientale  de  Gelderland, 
où  une  zone  de  quinze  pour  cent  est  presque  contiguë  à  une  zone  de  qua- 
rante pour  cent. 

Ce  rapide  passage  s'observe  surtout  dans  la  partie  moyenne  des  Pays- 
Bas.  Dans  les  provinces  du  nord  —  Friesland,  Groningen,  Drenthe, 
Overyssel  — et  dans  les  provinces  méridionales  — Zeeland,  Noord-Brabant, 
Limburg  —  le  changement  est  plus  graduel,  les  différences  moins  appré- 
ciables. Ainsi  dans  toute  l'étendue  du  Zeeland  et  du  Limburg^  la  propor- 
tion du  type  brun  n'oscille  qu'entre  35  et  40  pour  cent;  en  Friesland  et 
Groningen,  qu'entre  iO  et  20  pour  cent. 

D'une  façon  générale,  la  population  néerlandaise  devient  de  plus  en 
plus  brune  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  Belgique . 

Il  faut  toutefois  remarquer  que  cette  progression  du  type  brun  est  sen- 
siblement différente  selon  que  l'on  suit  la  frontière  orientale  des  Pays-Bas 
ou  leurs  limites  occidentales. 

A  l'esté  on  rencontre  en  Groningen,  Drenthe,  Overyssel  et  dans  une 
partie  de  Gelderland,  des  régions  où  le  pourcentage  des  bruns  varie  entre 
10,  15,  20  pour  cent.  Cette  contrée  est  donc  habitée  par  une  population 
relativement  pauvre  en  habitants  du  type  brun.  Puis^  brusquement  dans 
la  partie  sud-est  de  Gelderland  est  atteint  le  chiffre  de  40  pour  cent,  chiffre 
qui  reste  sensiblement  constant  dans  toute  l'étendue  du  Limburg. 

Dans  les  trois  provinces  occidentales  —  Noord-HoUand,  Zuid-HoUand 
et  Zeeland  —  l'accroissement  de  la  place  occupée  par  le  type  brun  est 
plus  progressif.  Le  nombre  des  individus  de  ce  type  s'accrott  régulière- 
ment depuis  le  nord-ouest  de  Noord-Holland  habité  par  une  population 
très  blonde  (Frisons  occidentaux)  jusqu'aux  îles  qui  forment  la  province 
de  Zeeland  où  plus  de  la  moitié  des  habitants  sont  du  type  brun. 

Il  n'est  pas  dans  mon  intention  de  poursuivre  ici  l'étude  de  la  signifi- 
cation anthropologique  de  cçs  recherches.  11  me  paraît  préférable  d'attendre 
pour  exposer  celle-ci  d'avoir  rassemblé  des  données  plus  complètes  que 
celles  existant  actuellement  et  concernant  les  autres  caractères  de  la  po- 
pulation néerlandaise . 

Je  terminerai  en  disant  que  les  Pays-Bas  sont  habités  par  une  population 
non  moins  mixte  que  celle  de  la  Belgique  ou  celle  de  l* Angleterre;  que  les  deux 
races  dominantes  dans  le  Nord-ouest  de  l'Europe  —  race  Nordique  (Homo  eu- 
ropaeus)  et  race  Alpine  (Ilomo  alpinus)  en  sont  les  éléments  principaux  et  s*y 
trouvent  représentés  à  peu  près  dans  la  proportion  de  1  à  2,  le  type  alpin  occu- 
pant  surtout  la  partie  méridionale  des  Pays-Bas. 

CV«;t  sur  ces  faits  que  j'ai  voulu  attirer  l'attention,  car  ils  me  paraissent 
devoir  fournir  une  solide  assise  aux  recherches  qui  pourraient  être  faites 
ultérieurement  sur  la  population  des  Pays-Bas. 
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LES  MOUVEMENTS  DE  LA  POPULATION  ET  DE  LA  RICHESSE  PRIVÉE  DE  LA 
FRANCE  AU  COURS  DU   DERNIER  QUART  DE  SIÈCLE 

Par  m.  Emilb  Magquart. 

Messieurs  et  chers  collègues, 

Vous  avez  certainement  gardé  le  souvenir  des  brillantes  communica- 
tions qui  vous  furent  faites,  il  y  a  déjà  un  certain  temps,  par  notre  dis- 
tingué collègue,  M.  Gauderlier,  sur  Les  Lois  de  la  Population.  Vous  vous 
souvenez  que  M.  Cauderlier  avait  cru  pouvoir  affirmer  qu'il  y  avait  une 
dépendance  étroite  entre  la  situation  démographique  d*un  peuple  et  sa 
situation  économique,  et  que  celle-ci,  en  quelque  sorte,  gouvernait,  diri- 
geait celle-là.  Je  n'étais  pas  de  cet  avis.  Je  croyais,  et  je  crois  encore, 
qu'il  n'existe  aucune  dépendance  réelle  entre  la  démographie  d'un  peuple 
et  la  situation  économique  de  ses  habitants;  je  manquais  malheure- 
sement, à  ce  moment,  de  documents  suffisants  pour  résoudre  d'une 
façon  suGGsante  le  problème  qui  était  posé.  Je  devais  en  trouver  bientôt 
les  éléments  dans  une  intéressant  ouvrage  de  M.  Turquan  sur  la  Richesse 
privée  de  la  France  et  ses  rapports  avec  la  fécondité  des  familles.  Finalement 
je  parvins  à  dresser  un  tableau  très  détaillé  des  mouvements  de  la  Popu- 
lation et  de  la  Richesse  privée  de  la  France  au  cours  du  dernier  quart 
de  siècle,  beaucoup  trop  important  pour  pouvoir  paraître  dans  notre 
Bulletin^  dont-il  accaparerait  abusivement  au  moins  une  demi  douzaine 
de  pages,  mais  qui  sera  vraisemblablement  publié  dans  un  des  pro- 
chains numéros  du  Journal  de  la  Société  de  Statistiquêf  et  qu'en  tout 
cas,  je  tiens  à  la  disposition  de  ceux  de  nos  collègues  qui  pourraient 
désirer  le  consulter. 

Voici  les  résultats  généraux  qui  découlent  de  ce  tableau  : 

DéPARTEMENTS 

I.  —  Où  la  population  a  augmenté 27 

—  DIMINUÉ 69 

II.  —  Où  la  richesse  générale  a  augmenté 48 

—  diminué 38 

111    —  Où  la  richesse  par  tête  a  augmenté 47 

—  diminué 39 

IV.  —  Où  la  population  a  augmenté  et  la  richesse  générale  alî:if.:.t^.      20 

—  DIMINUÉ  —  DDOIfUÉ .  .         31 

—  AUGMENTÉ  —  AUGMENTÉ.  7 

—  DIMINUÉ  —  DIMINUÉ .  .         28 

Mouvements  convergents 51 

Mouvements  divergents 36 


588  6  NOYiMBRB  4904 

V.  —  Où  la  population  a  augionté  et  la  richesse  par  tète  AUCMENTé.       15 

—  DmiMUÉ  —  DiMDlUÉ .  .  27 

—  AmMWMft  —  AVGHBNTÉ.  12 

—  DDONUé  —  DnUNUÉ  . .         32 

Mouvements  convergente 42 

Mouvements  divergents 44 

VI.  —  Où  la  population  a  : 


▲UOMJEMTÉ, 

la  richesse  générale  AUGMSNTit;  la  ricbesie 

par 

tèle 

AUGMENTÉ. 

15 

DOUNUé, 

— 

DIMINUÉ,                   — 

DIMINUÉ  .  . 

26 

AUGMENTÉ^ 

— 

AUGMENTÉ,               — 

DIMINUÉ  .  . 

5 

DUmNUÉ, 

DIMINUÉ,                    — 

AUGMENTÉ. 

6 

AUGMENTÉ, 

— 

DIMINUÉ,                    — 

DIMINUÉ  .  . 

7 

DmiNUÉ, 

Mouvements 
Mouvements 

AUGMENTÉ,               — 

convergents 

divergents 

• 
• 

41 
45 

AUGMENTÉ. 

27 

Je  pourrais  m*en  tenir  là.  J'estime  en  effet  que  les  données  générales 
ci-dessus  établissent  d'une  façon  surabondante  Tindépendance  des  deux 
mouvements,  le  mouvement  de  la  richesse,  et  le  mouvement  de  la  popu- 
lation. 

Mais  voyons  rapidement  ce  qui  ressort  du  détail  des  chiffres  : 

Le  Département  où  la  population  a  le  plus  augmenté  est  le  Département 
des  Alpes  Maritimes  (+  4i ,  56  0/0);  la  richesse  moyenne  de  l'habitant 
y  est  restée  pratiquement  inchangée  (—  0,  64  0/0).  Au  contraire»  la 
population  est  restée  praliquemenl  immobile  dans  VOise  (-4-  0,  26  0/0) 
et  dans  V Indre  (—  0,  25  0/0)  :  la  richesse  moyenne  de  l'habitant  y  a  aug- 
menté, de  25  0/0  dans  celui-ci,  de  33  0/0  dans  celui-là  ;  elle  a  augmenté 
de  58,42  0/0  dans  le  Loiret,  où  la  population  est  cependant  restée  la  môme 
(—  1,  28  0/0)  ;  eUe  a  fléchi  de  29,  71  0/0  dans  le  Var,  où  la  population  a 
augmenté  de  près  de  13  0/0  ;  elle  a  fléchi  de  28  0/0  dans  les  Bouches  du 
Rhâne^  où  la  population  a  augmenté  du  quart  (4-  25,14  0/0). 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  je  me  crois  donc  autorisé  à  répéter  qu'en 
dépit  des  théories  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  séduisantes,  il  n'existe 
en  fait  aucune  dépendance  réelle  entre  la  démographie  d'un  peuple  et  la 
situation  économique  de  ses  habitants. 
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794«  SfiANCE.  —  (7  NoYembre  1904. 
Prèsidrncb  db  m.  Dbnikbr. 

M.  le  Président  coinniunique  à  la  Société  la  liste  des  Candidatures  proposées 
par  le  Comité  ccnlral  aux  diverses  fonctions  du  Bureau  pour  l'année  1905. 

Président MM.  Sâbillot 

/•'  Vice- Président Davbluy 

2^   Vice-Président Girard  or  Riallr 

Secrétaire-Général Manouvrirr 

Secret  aire^énéral-^djoint •         Papillault 

Secrétaires  des  Séances )„ 

f  Rabaud 

Conservateurs  des  Collections 1^'    r. 

(Ed.  Cutrr 

Archiviste Zaborowski 

Trésorier Huourt 

M.  le  Président  ajoute  que  toute  proposition  d'une  nouvelle  candidature  devra, 
conformément  au  règlement,  être  déposée  au  secrétariat  avant  le  dimanche 
soir  20  novembre. 

Election.  —  M.  Mauss,  Professeur  &  TEcole  des  Hautes  Etudes  (section  des 
sciences  religieuses),  est  élu  membre  titulaire. 

Nécrologie.  —  André  Lefèvre,  ancien  Président  de  la  Société,  Professeur  à 
TEcole  d'Anthropologie. 


RAPPORT  DE  LA   COMMISSION    NOMMÉE  POUR  L'ATTRIBUTION   DU   PRIX    BROCA 

1804  «. 


Par  m.  Anthony,  rapporteur. 


Messieurs, 


Quatre  mémoires  ont  été  déposés  cette  année  au  Secrétariat  de  la  Société 
en  vue  de  Tobtention  du  prix  Broca. 

Ce  sont  : 

Ledouble  :  Traité  des  variations  des  os  du  crâne  de  l'homme  et  de  leur 
signification  au  point  de  vue  de  rAnthropologie  zoologique,  avec  préface 
de  M.  le  Professeur  Edm.  Perrier. 


*  La  Commission  était  composée  de  MM.  Verneau  (président),  Cuyer.  Papillault, 
P.iulBoncour,  Anthony  (rapporteur). 
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F.  Frassetto  :  Sur  les  os  wormiens  du  crâne  chez  l'homme. 

Demonet  :  Recherches  sur  la  capacité  vitale  absolue  et  relative  suivant 
le  sexe  et  suivant  certaines  dimensions  du  corps  (manuscrit). 

Launais  et  Roy  :  Études  biologiques  sur  les  géants.  Masson,  éd.  Paris, 
1904. 

Tout  en  reconnaissant  la  haute  valeur  scientifique  et  l'immense  utilité 
pratique  pour  les  anatomistes  de  l'ouvrage  de  M.  Ledouble,  votre  Com- 
mission, considérant  que  cet  auteur  avait  déjk  été  lauréat  de  la  Société 
lors  de  la  dernière  attribution  du  prix  Broca  a  cru  bien  faire  en  accordant 
à  M.  Ledouble  un  rappel  du  prix  et  en  lui  adressant  avec  ses  plus  vives 
félicitations  tous  les  vœux  que  forme  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris 
pour  qu'il  puisse  mener  k  bonne  fin  l'œuvre  si  éminemment  utile  qu'il  a 
entreprise. 

Parmi  les  travaux  déposés,  votre  Commission  a  décidé  de  récompenser 
celui  de  MM.  Launois  et  Roy  et  celui  de  M.  Demonet. 

L'un  et  l'autre  ont  leurs  mérites. 

Celui  de  MM.  Launois  et  Roy  est  un  livre  écrit  avec  beaucoup  de  soin, 
fort  bien  présenté,  illustré  de  nombreuses  et  belles  figures  qui,  outre 
qu'il  a  le  mérite  d'être  un  excellent  collalionnement  de  ce  qui  a  jusqu'à  ce 
jour  été  écrit  sur  la  question  îles  géants,  contient  des  conclusions  géné- 
rales que  les  auteurs  ont  édifié  en  se  basant  à  la  fois  sur  les  observations 
qu'ils  ont  empruntées  aux  auteurs  et  sur  leurs  observations  personnelles. 

C'est  un  livre  que  devront  avoir  lu  dorénavant  tous  ceux  que  la  ques- 
tian  du  gigantisme  intéresse. 

Le  travail  de  M.  Demonet  est  l'exposé  de  recherches  originales  et  très 
pénibles.  Tous  ceux  qui  savent  combien  sont  longues  et  difficiles  toutes 
les  recherches  qui  se  rattachent  h  la  biométrie  et  à  l'application  des  mé- 
thodes statistiques  apprécieront  le  travail  de  M.  Demonet,  et,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'y  insister  davantage  ils  reconnaîtront  l'importance  qu'il 
faut  attribuer  à  des  conclusions  qui  comme  les  siennes  sont  basées  sur 
une  aussi  grande  quantité  de  mensurations  et  de  faits  précis.  Les  recher- 
ches du  genre  de  celles  qu'a  accomplies  cet  auteur  ne  sont  pas  seulement 
longues  et  difficiles,  elles  sont  aussi  extrêmement  coûteuses,  et  c'est  même 
ce  qui  explique  pourquoi  si  peu  de  savants  s'y  adonnent. 

Votre  Commission  a  cru  bien  faire  en  attribuant  le  prix  Broca  à 
MM.  Launois  et  Roy  avec  une  somme  de  900  francs  et  une  mention  très 
honorable  a  M.  Demonet  avec  une  somme  de  600  francs. 
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LES  RECHERCHES  ANTHROPOLOGIQUES  MODERNES   ET  LA  SOCIOLOOIE 

GÉNÉTIQUE 

Par  m.    Francbsgo  Cosentini. 

Il  y  a  entre  les  diverses  sciences  cette  même  connexion,  ces  mêmes  rap- 
ports intimes,  qu'on  remarque  entre  les  phénomènes  qu'elles  étudient. 
Leibniz  avait  dit  justement  que  les  sciences,  s'abrègent  en  s'augmentant. 
En  effet,  on  ne  peut  constituer  un  véritable  organisme  scientifique,  une 
explication  suffisante  et  unitaire  des  phénomènes  naturels  et  sociaux,  que 
si  Ton  compare  et  harmonise  les  résultats  des  sciences,  qui,  k  plusieurs 
égards,  analysent  le  monde  humain  et  naturel. 

J*ai  démontré  dans  mon  cours  de  sociologie  génétique,  fait  k  l'Univer- 
sité Nouvelle  de  Bruxelles,  qu'on  peut  ou  plutôt  qu'on  doit  effectuer  cette 
aile  mutuelle,  à  l'égard  de  deux  sciences,  qui  ont  vouées  leurs  recherches 
à  l'étude  très  ardue  de  l'homme  primitif  et  de  la  société  primitive,  l'anthro- 
pologie et  la  sociologie. 

Je  trouve  que  l'anthropologie  peut  fournir  une  contribution  très  pré- 
cieuse h  l'étude  de  la  société  primitive  et  peut  faire  éviter  les  généralisa- 
tions trop  arbitraires  et  trop  hâtives  de  la  sociologie  génétique,  car  elle 
apporte  une  analyse  de  faits  positifs  très  bien  documentée.  Par  contre  la 
sociologie  génétique  peut  donner  à  ces  faits  une  signification  plus  large, 
les  comparer  avec  les  autres  phénomènes  de  la  société  primitive,  et  peut 
par  suite  nous  présenter  une  vue  d'ensemble  plus  exacte  et  plus  complète. 

A  deux  égards,  l'anthropologie  peut  être  utile  à  la  sociologie  généti- 
que: i"  par  les  recherches  sur  l'anthropologie  préhistorique  (palethno- 
graphie)  ;  2^  par  l'étude  approfondie  des  peuples  sauvages  modernes. 

Si  les  données  palethnographiques,  qui  nous  mettent  en  communication 
plus  directe  avec  le  monde  primitif,  étaient  complètes,  la  question 
serait  tout  à  fait  résolue.  Mais  il  est  certain  que  ces  données  sont  frag- 
mentaires, et  par  conséquent,  si  l'on  veut  les  interpréter  et  les  coordonner, 
on  doit  faire  le  même  effort  que  pour  consulter  un  manuscrit  mutilé, 
aux  caractères  évanouis,  rongé  et  moisi  d'un  bout  h  l'autre. 

Mais  l'anthropologie  peut  aussi  étudier  le  passé  dans  le  présent,  com- 
parer les  données  fragmentaires  préhistoriques  à  celles  que  nous  ofTre 
l'homme  primitif  par  l'analogie  frappante  des  conditions  du  milieu  naturel 
et  social.  A  cet  égard,  l'anthropologie  peut  établir  des  comparaisons  très 
utiles  entre  l'homme  paléolithique  et  néolithique  et  ces  sauvages,  qui 
demeurent  encore  k  l'âge  de  la  pierre,  ne  faisant  pas  encore  usage  des 
métaux. 

Examinons  donc  quels  résultats  ces  deux  catégories  d'investigations 
anthropologiques  apporteront  k  la  pociologie  génétique. 

Avant  tout,  les  données  de  la  pulethnologie  ont  contribué  à  résoudre 
une  question,  très  importante  pour  la  sociologie  génétique. 
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Dans  le  monde  primitif,  l'espèce  humaine  eut-elle  un  seul  centre  ou 
plusieurs  centres  de  formation?  Cette  question  a  une  très  grande 
importance  pour  la  sociologie,  car  il  s'agit  de  savoir  si  Ton  peut  donner 
une  seule  explication  et  formuler  une  théorie  unique,  ou  si,  de  même  que 
les  centres  de  formation  sont  nombreux  et  différents,  différentes  et  nom- 
breuses doivent  aussi  être  les  formes  de  société,  et  différentes  les  manières 
suivant  lesquelles  l'homme  s'est  élevé  de  Tanimalité  primitive  k  la  civi- 
lisation. 

Le  débat  scientifique  a  été  long  et  acharné.  Les  deux  théories  du  mono- 
génisTM  et  dn polygénisme  se  sont  disputé  le  terrain.  Il  ne  manqua  pas  non 
plus  une  théorie  conciliatrice,  laquelle  même  acceptant  la  conception  d'un 
monogénisme  originaire,  a  reconnu  nécessaire  d'admettre  le  polygénisme 
k  l'aube  de  la  civilisation. 

Certainement  le  besoin  qu'a  notre  intelligence  de  réduire  les  faits  k  unité 
de  principe,  de  formuler  une  théorie  harmonique,  autant  que  possible,  et 
de  donner  ainsi  une  explication  complète  des  faits,  de  même  que  le  sou- 
venir d'une  fausse  tradition  biblique,  a  conduit  au  monogénisme.  Et 
Haeckel,  poussé  de  son  monisme  rigoureux,  a  construit  l'arbre  généalo- 
gique de  l'espèce  humaine,  et  a  placé  k  la  base  de  celui-lk  le  couple  pri- 
mitif, la  lémurie. 

Au  contraire,  il  noufi  semble  évident^  que  le  polygénisme  est  non  seule- 
ment une  conséquence  logique  de  la  théorie  darwiniste,  mais  qu'il  est  con- 
firmé par  les  résultats  de  toutes  les  données  préhistoriques. 

Le  polygénisme  est  une  conséquence  logique  et  immédiate  du  darwinis- 
me. En  effet,  si  les  variations  successives,  déterminées  par  l'adaptation 
aux  nouvelles  conditions  d'existence  héréditaires,  ont  formé  des  races, 
des  variétés  et  enfin  des  espèces  nouvelles,  lorsque  l'homme  s'éloigna 
de  ses  ancêtres  anthropoïdes,  il  dut  être  soumis  déjk  à  un  procédé  de 
différentiation,  qui  permit  la  distinction  des  types  et  des  variétés,  qui, 
en  conservant  leurs  caractères  particuliers,  purent  être  considérés  comme 
de  vraies  races. 

Les  données  scientifiques  confirment  notre  induction  logique.  Si  la 
géologie  a  montré  en  toute  partie  de  la  terre  la  présence  des  couches 
caractéristiques  des  époques  tertiaire  et  quaternaire,  dans  lesquelles 
l'homme  fit  son  apparition,  si  la  paléontologie  a  démontré  qu'k  chaque 
époque  géologique  correspondent  partout  les  mêmes  espèces  fossiles, 
même  en  Amérique:  pourquoi  alors  l'homme,  qui  est  dérivé  d'eux,  a-t-il 
dû  naître  dans  une  seule  région  et  non  pas  dans  toutes  ces  régions, 
qui  présentent  des  restes  fossiles  de  l'époque  tertiaire  et  quaternaire? 

C'est  une  donnée  de  fait  irréfutable,  que  les  précurseurs  du  genre 
humain  constituaient  déjk  une  espèce  répandue  sur  la  terre  etqu'ils  devaient 
déjk  présenter  de  remarquables  différen  :es,  conformément  à  la  diversité 
du  milieu,  où  ils  vivaient,  et  de  leur  dérivation. 

La  présence  de  l'homme  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  est  désormais 
un  fait  incontestable,  assuré  par  la  pale.bnologie,  qui  démontre  que  le 
genre  humain  ne  se  propagea  pas,  comme  l'on  croit  généralement,  de  l'Asie 
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en  Europe,  mais  que  même  l'Europe  eut  dans  les  temps  préhistoriques 
des  centres  de  formation  sociale;  ou  plutôt,  les  données  phéhistoriques 
les  plus  reculées,  que  nous  connaissons  k  présent^  sont  généralement  celles 
qui  ont  été  observées  en  Europe. 

Pour  admettre  Tunité  originaire  du  genre  humain,  il  faudrait  admettre 
les  migrations.  Mais  il  faut  observer  que  l'homme  primitif,  ainsi  que  le 
sauvage  moderne,  n'est  pas  à  même  d*émigrer,  d'abord  parce  qu'il  tend  à 
demeurer,  où  il  a  assuré  son  existence,  ensuite  parce  que  la  migration  ne 
réussit  que,  lorsque  l'homme  a  déjà  connaissance  de  sa  propre  force,  à 
cause  de  l'organisation  sociale,  quand  la  population  est  devenue  déjà 
surabondante,  et  aspire  à  une  amélioration  de  vie. 

Les  émigrations  n'ont  pu  généralement  pas  se  produire  dans  les  temps 
primitifs;  elles  sont  déjà  un  indice  de  civilisation,  et  elles  ont  dû  être  effec- 
tuées à  l'époque  historique.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  elles  n'ont  pu  jamais 
être  accomplies  à  de  grandes  distances,  comme  les  monogénistes  le  préten- 
dent, puisque  les  migrations  arrivées  à  l'époque  historique  ne  nous  en  don- 
nent pas  même  un  exemple.  Et  comment  pourrait-on  admettre  les  migra- 
tions à  l'égard  de  l'Amérique,  où  l'on  a  rencontré  aussi  des  restes  fossiles 
de  l'humanité  primitive? 

Un  autre  argument  qui  conûrmela  théorie  polygéniste,  c'est  la  distribu- 
tion géographique  des  races  humaines,  en  conformité  avec  la  répartition 
des  espèces  animales  sur  la  terre.  Les  monogénistes  ont  opposé  le  cosmo- 
politisme de  l'espèce  humaine;  maison  a  démontré  à  présent  que  les 
races  humaines  ne  peuvent  pas  vivre  sous  toutes  les  latitudes.  Les  croise- 
ments même  ne  purent  pas  avoir  une  influence  considérable,  car,  conime 
Tobserve  Broca  (Mémoires  d'anthropologie,  t.  III,  p.  493),  les  croisements 
entre  deux  races  appartenant  à  deux  types  bien  distincts  sont  souvent 
stériles  et  ne  réussissent  jamais  à  constituer  une  race  fixe.  Il  y  a  constam- 
ment un  retour  aux  races  mères;  ainsi  les  mulâtres  du  même  sang  ont  des 
fils  qui  s'approchent  les  uns  du  Blanc,  les  autres  du  Nègre  (Burmeister, 
Simonot);  ces  produits  sont  des  dégradés,  doués  d'une  fécondité  réduite 
ou  nulle,  d'autant  plus  étonnante,  que  plus  éloignées  sont  les  races 
croisées. 

Il  est  donc  plus  conforme  à  l'observation  des  faits  d'admettre  que  les 
variétés  principales  des  races  humaines  appartiennent  à  une  antiquité 
reculée  et  remontent  à  l'origine  même  de  l'humanité. 

Les  différences  qui  distinguent  les  races  humaines  sont  aussi  considé- 
rables que  celles  qui  distinguent  les  espèces  animales  ;  la  variété  des 
premières  dérive  des  mêmes  causes  qui  ont  influé  sur  la  variété  des  autres; 
les  lois  de  la  sélection  naturelle,  de  l'adaptation  au  milieu  et  de  l'hérédité 
nous  donnent  de  larges  explications  à  cet  égard. 

Le  genre  humain  a  dû  par  conséquent  avoir  de  nombreuses  origines  en 
toute  partie  de  la  terre.  Cette  conclusion  polygéniste  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  la  sociologie  génétique,  car  elle  vient  renverser  les  théories  et 
les  généralisations  des  sociologues,  qui  coûte  que  coûte,  Veulent  admettre 
une  unité  de  formation  pour  toutes  les  manifestations  sociales. 
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En  effet,  on  a  trouvé  partout  dans  les  terrains  qui  attestent  l'époque 
diluvienne,  dans  les  cavernes  et  les  grottes,  les  vestiges  de  l'ancienne 
industrie  humaine  et  de  la  vie  sociale.  Pendant  la  première  période  de 
l'époque  quaternaire  l'homme  se  trouvait  exposé  h  de  dures  conditions 
d'existence,  sous  un  climat  humide  et  rigoureux.  Pour  éviter  les  rigueurs 
du  climat,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  les  grottes  et  dans  les  cavernes 
naturelles,  qu'il  disputait  aux  fauves. 

Les  vestiges  fossiles,  qu'on  a  trouvés  dans  ces  grottes  et  dans  ces  cavernes 
ne  sont  pas  sans  importance  pour  la  sociologie  génétique.  Les  hommes  de  la 
pierre  taillée  vivaient  en  tribus  isolées,  et  cela  nous  est  démontré  par  les 
silex  et  par  les  différentes  pierres  taillées^  qui  sont  de  nature  géologique 
et  de  forme  spéciale  à  chaque  région  etk  chaque  tribu. 

L'homme  paléolithique  avec  sa  rude  hache  en  silex  luttait  sans  trêve 
contre  les  grands  animaux  et  contre  l'homme  même.  Aucune  loi  ne  tem- 
pérait ses  tendances  brutales.  Les  femmes  de  Cro-Magnon  et  de  Sordes  ont 
de  larges  blessures,  produites  par  des  coups  de  hache  en  silex.  Comme  la 
plupart  des  tribus  sauvages  qui  vivent  de  leur  chasse  (Nègres,  Peaux-Rou- 
ges, Néo-Zélandais,  Polynésiens,  etc.)  les  hommes' paléolithiques  étaient 
anthropophages,  ainsi  que  le  prouvent  les  os  h  demi  rongés  de  femmes  et 
d'enfants,  portant  les  traces  de  dents  et  de  la  main  de  l'homme. 

Pendant  toute  l'époque  quaternaire  l'usage  du  feu  est  très  commun, 
comme  il  nous  est  attesté  par  les  cendres  et  les  os  carbonisés  trouvés  dans 
les  cavernes.  La  découverte  du  feu  fut  un  véritable  pas  de  géant  dans  la 
voie  delà  civilisation.  Grâce  à  cette  découverte  devaient  naître  la  sociabi- 
lité, le  foyer  domestique,  tous  les  arts  et  les  industries.  On  peut  expliquer 
ainsi  comment  le  feu  est  l'objet  d'un  culte  spécial  chez  beaucoup  de  peu- 
ples, et  comment  sa  découverte  est  entourée  de  légendes  religieuses.  La 
découverte  du  feu  dut  se  relier  à  l'usage  de  la  pierre  par  les  étincelles  que 
cette  dernière  produit,  parles  frictions  auxquelles  l'homme  dut  l'assujetir 
ou  bien  au  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  sec. 

A  l'époque  paléolithique  l'homme  n'enterrait  pas  les  cadavres;  mais 
vers  la  fin  de  cet  âge  les  cadavres  étaient  ensevelis  dans  la  terre  et  cou- 
verts de  pierres;  on  en  a  trouvé  de  pareils  h  Solutré. 

Parmi  tous  les  produits  artistiques  de  cette  époque  on  n'en  trouve, 
comme  remarque  Mortillet,  aucun  qui  suscite  en  nous  l'idée  de  religion 
ou  de  culte.  Et  le  manque  de  religion  est  conlirmé  par  le  manque  absolu 
de  respect  envers  les  morts,  qui  n'étaient  pas  ensevelis. 

L'époque  néolithique  est,  au  contraire,  caractérisée  par  le  dévelop- 
pement considérable  de  la  vie  sociale  et  par  le  perfectionnement  des 
industries.  L'agriculture,  la  vie  sédentaire,  la  poterie,  une  meilleure  pra- 
tique dans  l'apprivoisement  des  animaux,  la  coutume  de  l'ensevelissement 
des  cadavres  et  la  construction  des  monuments  mégalithiques  sont  les 
phénomènes  particuliers  à  celte  époque.  (]'est  fàge  des  villes  lacustres  et 
des  dolmens.  Les  cavernes  cessent  d'être  habitées  ;  elles  servent  seulement 
comme  lieu  de  sépulture. 

La  division  du  travail  a  déjà  fait  sa  première  apparition  sur  la  terre,  car 
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on  trouve  des  ateliers  de  coupe  h  Londinière  (Seine),  h  Olendon,  dans  les 
Abruzzes  et  ailleurs.  Les  silex  du  Grand-Pressigny  ont  été  trouvés  dans  des 
cavernes  belges,  où  l'on  ne  trouve  pas  le  silex.  Ce  fait  révèle  évidemment 
l'importation  qui  est  un  commencement  de  commerce. 

L'homme  de  nomade  est  devenu  sédentaire;  de  la  vie  de  chasse  il  a 
passé  à  la  vie  pastorale  et  agricole;  il  a  apprivoisé  les  animaux,  il 
navigue,  il  fait  du  commerce,  il  fabrique  des  habits  et  de  la  vaisselle. 

La  trépanation  des  crÂnes,  dont  on  a  des  preuves  nombreuses,  atteste 
déjà,  selon  Broca,  que  l'homme  néolithique  croyait  à  une  autre  vie,  dans 
laquelle  les  morts  conservaient  leur  individualité. 

Ënlin  Vtge  des  métaux  caractérise  un  degré  plus  avancé  de  civilisation, 
parce  que  les  métaux  augmentèrent  considérablement  la  force  humaine, 
et  perfectionnèrent  toutes  les  formes  de  travail.  L'homme  est  arrivé  alors 
aux  temps  historiques. 

Ainsi  la  palethnologie  nous  explique  le  progrès  lent  et  graduel  de 
l'espèce  humaine,  progrès  qui  a  été  accéléré  par  la  satisfaction  des  besoins 
nutritifs,  sexuels,  passionnels  et  par  la  lutte  pour  l'existence. 

Mais  la  palethnologie  nous  présente  un  autre  fait  très  remarquable; 
c'est  la  correspondance  frappante  entre  les  diverses  manifestations  de 
l'humanité  primitive,  dans  leurs  différents  degrés,  et  celles  des  sauvages 
actu^s,  qui  sont  au  dernier  échelon  de  la  civilisation.  L'on  trouve  repro- 
duits chez  les  peuples  inférieurs  les  degrés  successifs  de  la  civilisation,  à 
travers  lesquels  l'humanité  primitive  a  passé,  à  mesure  qu'on  passe  du 
plus  dégénéré  au  plus  civilisé.  On  peut  dis.tinguer  nettement  parmi  les 
sauvages  contemporains,  comme  observait  Lubbock,  les  sauvages,  qui 
sont  encore  à  l'âge  de  la  pierre,  dans  les  deux  différentes  phases  de  cette 
dernière,  et  ceux,  au  contraire,  qui  sont  déjk  parvenus  à  l'âge  des  métaux. 
On  trouve  même  une  ressemblance  étonnante  à  l'égard  des  armes  et  des 
outils,  comme  entre  les  lances  en  pierre  ossidienne  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  les  pointes  de  silex  des  bas-fonds  de  la  Somme,  entre  la  hache 
des  Australiens  et  des  cavernes  du  Brésil  et  la  hache  d'Abbeville. 

Cela  nous  amène  à  penser  que  cette  même  échelle  de  progrès  sociaL 
qui  est  déterminée  dans  la  succession  du  temps,  se  reproduit  d'une 
façon  correspondante  dans  l'espace,  à  mesure  qu'on  passe  des  peuples 
inférieurs  aux  peuples  supérieurs. 

Les  sauvages  modernes  ofTrent  donc  une  analogie  évidente  avec  les 
hommes  primitifs.  Par  suite  l'anthropologie  peut,  par  l'étude  des  sociétés 
sauvages,  offrir  à  la  sociologie  une  aide  considérable. 

Tylor  et  Lubbock  ont  bien  reconnu  l'importance  de  cette  investigation, 
lis  pensent  que  l'esprit  de  l'homme  civilisé  conserve  les  vestiges  très 
significatifs  d'une  condition  passée,  où  les  sauvages  nous  apparaissent  les 
moins  éloignés  et  les  nations  civilisées  les  plus  éloignées.  A  leur  avis,  la 
condition  sociale,  les  coutumes  et  les  habitudes  des  peuples  encore  sau- 
vages rappellent,  à  plusieurs  égards,  quoique  pas  absolument,  celles  de 
nos  aïeux.  Elles  expliquent  beaucoup  des  coutumes  de  nos  sociétés 
modernes,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  notre  état  social  actuel.  Elles 
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expliquent  aussi  quelques  idées,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  imprimées 
dans  nos  esprits,  comme  les  fossiles  sur  la  roche.  Enfin,  nous  pouvons, 
par  cette  comparaison,  soulever  en  partie  le  voile  qui  sépare  le  présent 
de  l'avenir. 

Puisque  l'histoire  ne  peut  pas  éclairer  suffisamment  la  condition  pri- 
mitive de  l'homme,  car  Tusage  des  métaux  a  précédé  celui  de  l'écriture, 
et  il  manque  aussi  le  secours  de  la  tradition,  à  laquelle  on  peut  ajouter 
peu  de  foi.  Lubbock  crut  très  nécessaire  une  recherche,  qui  jette  beaucoup 
de  lumière  sur  la  condition  des  races  primitives,  qui  ont  habité  notre 
continent.  Comme  le  paléontologiste  ne  peut  pas  expliquer  certaines 
espèces  fossiles,  sans  connaître  les  représentants  actuels,  qui  se  trouvent 
dans  d'autres  régions,  ainsi  si  l'on  veut  comprendre  les  restes  palethno- 
logiques,  il  faut  les  comparer  avec  les  armes,  avec  les  outils  grossiers, 
avec  la  vie  et  les  coutumes  des  sauvages. 

A  cet  égard,  l'anthropologie  a  rejeté  l'hypothèse  que  les  sauvages  se 
trouvent  en  conditions  d'infériorité  et  de  dégénération  vis-à-vis  de  leurs 
aïeux.  En  effet,  ils  ne  peuvent  pas  se  soustraire  aux  lois  de  l'hérédité 
psychologique,  qui  exigent  la  conservation  de  toutes  les  habitudes  et  de 
toutes  les  coutumes  utiles  au  bien  être  matériel  et  l'accumulation  pro- 
gressive de  l'expérience  d'une  tribu  particulière,  en  vertu  des  lois  de  la 
symbiose.  Au  contraire^  si  l'on  considère  que  le  sauvage,  plus  que 
l'homme  civilisé,  est  disposé  à  conserver  avec  jalousie  ses  traditions  et 
ses  coutumes,  et  qu'il  est  absolument  opposé  à  accepter  toute  innovation, 
l'on  doit  admettre,  que  l'hérédité  psychologique  se  manifeste  en  lui  avec 
une  régularité  et  avec  une  précision  plus  marquée. 

L'étude  plus  utile  à  la  sociologie  génétique  est  celle  qui  regarde  les  sau- 
vages, qui  sont  au  degré  le  plus  bas  de  la  civilisation  comme  les  Fuégiens, 
les  Boschimanes,  lesHottentots,  les  Australiens,  les  Esquimaux,  les  Indiens 
d'Amérique,  les  Néo-Zélandais,  les  Fuégiens,  etc.,  car  ils  n'ont  pas  su 
encore  employer  les  métaux  Chez  eux  l'usage  de  la  pierre  est  générale» 
comme  matériel  principal  des  outils  et  des  armes  :  cet  usage  est  partout 
le  caractère  d'un  degré  primitif  de  civilisation. 

A  cet  âge  de  la  pierre,  il  y  a  non  seulement  des  différences  de  degré, 
mais  encore  des  difîérences  remarquables  de  forme,  puisqu'elle  varie, 
selon  le  climat,  la  végétation,  les  aliments,  etc.  Naturellement,  le  sau- 
vage, qui  est  en  pire  condition,  ne  peut  employer  qu'une  ou  deux  armes, 
celles  qu'il  peut  porter  avec  lui,  et  qui  ont  une  utilité  générale.  Les  arcs, 
les  flèches,  les  frondes,  les  bâtons  à  jet,  les  animaux  domestiques,  les 
faïences,  la  connaissance  de  l'agricullure  sont  tous  des  éléments  qui 
varient  d'une  tribu  à  l'autre.  Ils  ont  progressé  trop  peu,  car  l'état  d'isole- 
ment parfait  des  diverses  tribus  sauvages,  qui  sont  toujours  en  guerre 
entre  elles,  empêche  toute  inslruclion  mutuelle. 

L'usage  du  feu  se  rattache,  même  chez  les  sauvages,  k  l'usage  de  la 
pierre  ;  il  est  l'élément  qui  atteste  le  commencement  des  transformations 
sociales.  Deux  méthodes  sont  pratiquées  pour  l'obtenir  :  les  Fuégiens  se 
servent  de  la  percussion,  tandis  que  les  habitants  des  îles  de  la  mer  du 
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Sud  froltent  deux  pièces  de  bois  l'une  contre  l'autre.  D'autres  tribus,  comme 
celles  des  Tasmaniens  et  celles  des  Australiens,  quoique  connaissant 
l'usage  du  feu,  ne  savent  pas  l'allumer,  et  ils  conservent  soigneusement 
le  feu  toujours  allumé. 

Les  sauvages  ont  peu  d'animaux  domestiques.  Le  chien  est  le  premier 
à  vivre  en  familiarité  avec  Thomme.  Il  lui  sert  pour  la  chasse  et  pour  la 
garde,  et  pendant  longtemps,  peut-être,  il  a  dû  demeurer  le  seul  animal 
domestique. 

Les  conditions  intellectuelles  et  morales  sont  en  correspondance  avec 
les  conditions  matérielles:  la  pauvreté  d*intelligence  est  attestée  évidem- 
ment par  le  langage,  qui  a  un  nombre  limité  de  mots,  par  l'impossibilité 
de  concevoir  les  idées  abstraites,  par  le  manque  de  la  numération,  par 
l'incapacité  de  réflexion.  La  cruauté  impitoyable,  le  dur  traitement  des 
femmes,  les  idées  religieuses  grossières,  la  croyance  k  la  sorcellerie,  le 
goût  d'infliger  à  soi-même  et  à  autrui  des  douleurs,  le  manque  de  tout 
sentiment  moral  nous  donnent  une  idée  exacte  du  caractère  moral  du 
sauvage. 

Et  tel  a  dû  être  aussi  l'homme  primitif. 

Cependant,  on  a  fait  plusieurs  objections  pour  combattre  la  validité  de 
la  comparaison  de  l'homme  primitif  avec  le  sauvage. 

Surtout  les  sauvages,  comme  avait  dit  Vico,  sont  en  diverses  conditions 
intellectuelles  des  hommes  primitifs,  et,  ce  qui  importe  davantage,  dans 
un  millieu  différent.  En  effet,  les  sauvages,  immobiles  dans  leur  état,  ne 
tendent  pas  à  se  modifier,  même  s'ils  viennent  en  contact  avec  les  peuples 
civilisés  Les  hommes  primitifs,  au  contraire,  devaient  être  déjà  doués, 
quoique  sommairement,  de  ces  aptitudes  au  progrès,  devaient  être  déjà 
favorisés  par  ces  conditions  externes,  qui  contribuèrent  à  leur  progrès. 
Le  sauvage  a  déjîi  une  expérience;  l'homme  primitif  dut  Tacquérir.  En 
d'autres  termes,  l'homme  préhistorique,  dit  Bagehot,  était  essentiellement 
un  sauvage,  comme  celui  d'aujourd'hui,  par  la  moralité,  par  les  connais- 
sances acquises,  par  la  religion  ;  mais  il  en  différait,  parce  qu'il  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'imprégner  si  profondément  son  esprit  d'habitudes  et 
de  croyances  mauvaises  :  les  sauvages  ont  eu  une  longue  vicissitude  de 
siècles  pour  rendre  cette  empreinte  indélébile;  l'homme  primitif  était  plus 
jeune,  et  n'avait  pas  tant  d'années  derrière  lui.  C'est  pour  cela  que  quel- 
ques-uns ont  cru  étrange  d'aller  chercher  les  éléments  essentiels  et  consti- 
tutifs de  la  société  primitive  en  certains  groupes  sociaux,  qui  loin  d'être 
disposés  h  leur  développement  sont  demeurés  stationnaires,  comme  des 
eniomala  in  defeclu. 

Comment  l'analogie  donc,  cette  source  inépuisable  d'erreurs,  peut-elle 
avoir  un  fondement  de  vérité? 

A  cette  objection  nous  répondons  que  l'analogie  nous  peut  ramener  à 
la  vérité  scientifique,  peut  acquérir  une  valeur  considérable,  quand  les 
phénomènes  comparés  sont  de  la  même  nature.  El  si  l'on  a  constaté  des 
faits  identiques  tant  à  l'égard  des  sauvages  que  des  hommes  primitifs, 
cela  veut  dire  qu'ils  correspondent  à  des  besoins  et  à  des  utilités  naturelles 
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et  nécessaires  (l*un  état  équivalent  de  civilisation  rudimenlaire,  et  par 
suite  ont  un  procédé  analogue  de  formation.  On  doit  seulement  éviter 
Terreur  do  généraliser  trop  et  d'étendre  celle  analogie  de  développement 
môme  à  d'autres  faits,  de  nature  différente,  sans  des  données  sûres  de 
comparaison. 

Tylor  a  fait  une  autre  objection  considérable  :  on  peut  ajouter  peu  de 
foi  h  des  voyageurs  et  à  des  missionnaires,  qui  sont  quelquefois  des 
observateurs  superficiels,  plus  ou  moins  ignorants  du  langage  des  indi- 
gènes. En  effet,  il  peuvent  difficilement  comprendre  les  pensées  et  les 
sentiments  des  sauvages,  car  la  condition  mentale  de  ceux-ci  est  si  diffé- 
rente de  la  nôtre,  qu'on  ne  peut  pas  apercevoir  tout  ce  qui  se  déroule 
dans  leur  entendement  elles  motifs;  de  leurs  actions,  de  telle  façon  qu'on 
peut  souvent  se  tromper. 

Spencer  a  illustré  savamment  Vautomorphtsmey  c'est-à-dire  la  tendance 
naturelle  à  considérer  et  à  juger  les  sentiments,  les  idées,  les  actions 
d'autrui  sous  un  point  de  vue  parfaitement  subjectif  et  individuel,  de  telle 
façon  qu'on  arrive  à  comprendre  comme  possible  et  naturel  un  état  mental 
et  social  différent  du  nôtre.  En  d'autres  termes,  l'automorphisme  est  préci- 
sément la  tendance  opposée  à  ce  sentiment  du  relatif  et  du  réel,  de  cet 
esprit  historique,  sur  lequel  le  positivisme  a  tant  insisté,  et  dont  l'usage 
est  une  condition  suprême  et  essentielle  pour  la  compétence  des  faits 
humains  et  pour  l'élaboration  d'une  science  sociale. 

Ces  difficultés  augmentent  naturellement  en  progression  géométrique, 
soit  quand  on  remonte  à  des  phénomènes  sociaux,  qui  sont  encore  plus 
éloignés  de  notre  époque,  par  des  conditions  de  races,  de  milieu,  de  temps, 
soit  quand  on  se  trouve  en  présence  de  sauvages  dans  un  milieu  tout  h 
fait  nouveau  et  différent.  Ajoutons  que  ces  données,  recueillies  souvent 
par  des  touristes  incompétents  et  par  simple  curiosité,  sans  aucune  unité 
d'entendement  et  sans  rigueur  de  méthode,  constituent  le  plus  souvent 
un  ensemble  de  faits,  qui  donnent  appui  aux  thèses  les  plus  diverses  et 
contradictoires. 

On  peut  répondre  à  cette  objection,  que  si  elle  vaut  comme  une  excep- 
tion probante,  comme  un  avertissement  de  précaution,  elle  ne  diminue 
ni  la  valeur  de  la  méthode  d'étude,  ni  la  valeur  de  la  plupart  de  ces  faits, 
qui  sont  confirmés  par  trop  d'observateurs  dignes  de  foi,  pour  qu'on 
puisse  en  douter.  Toute  difficulté  consiste  donc  à  évaluer  rigoureusement 
les  faits  par  un  art  critique  pénétrant,  et  à  comparer  les  différentes  rela- 
tions des  voyageurs,  afln  d'examiner  quelle  est  la  plus  véridique,  et  quels 
résultats  communs  elles  offrent. 

Les  doutes  soulevés  par  Sumner  Maine  {FAudes  sur  l'histoire  du  Droit. 
Paris,  i889,  p.  485-6)  n'ont  pas  une  valeur  absolue.  Il  croit  que  les 
mœurs  et  les  croyances  des  sauvages  sont  une  base  très  glissante,  pour 
établir  des  conclusions  solides.  Les  sauvages  surtout,  dit-il,  n'ont  pas 
d'histoire  h  cause  du  fait  même  de  leur  sauvagerie.  Ils  peuvent  avoir  subi 
toutes  ^rtcs  d'influences  étrtmgèrps,  ou  peuvent  même  avoir  conservé  l'état 
primitif.  En  outre,  le  nombre  des  sauvages  est  limité;  leur  rareté  et  le 
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nombre  relativement  considérable  des  communautés,  entre  lesquelles  ce 
petit  nombre  se  répartit,  atteste  une  faiblesse  originaire  de  to.ites  les  théo- 
ries qui  les  regardent. 

L'absence  d'histoire  dérive  non  seulement  de  l'impossibilité  de  trans- 
mettre aux  générations  successives  le  souvenir  de  leurs  gestes,  mais  de  ce 
qu'il  n'y  a  point  d'histoire  véritable.  Comment  peut-il  y  avoir  un  peuple, 
qui  reste  toujours  renfermé  en  lui-même,  isolé  de  tous  les  autres,  un 
peuple,  qui  reste  attaché  à  ses  habitudes  traditionnelles,  et  se  préoccupe 
seulement  des  besoins  animaux?  Ce  qui  intéresse  seulement,  ce  n'est  pas 
l'histoire,  mais  l'observation  directe,  exacte,  scrupuleuse.  Elle  nous  peut 
faire  considérer  l'humanité  dans  son  degré  inQme  de  civilisation,  corres- 
pondant aux  besoins  les  plus  élémentaires,  et  par  suite  elle  peut  nous 
ramener  a  l'état  où  l'humanité  primitive  a  dû  nécessairement  se  trouver. 
Le  fuit  de  nombreuses  communautés^  dont  parle  Sumner  Maine,  facilite 
plutôt  ce  but,  car  il  nous  permet  une  étude  comparative,  une  certaine 
gradation  de  l'organisation  sociale,  et  nous  fait  découvrir  les  degrés  suc- 
ce>sifs  de  développement. 

On  a  même  observé,  qu'il  est  contraire  à  toute  exigence  élémentaire 
de  la  recherche  scientifique  de  comparer  les  conditions  actuelles  de  milieu 
et  de  climat^  dans  lesquelles  vivent  les  peuples  sauvages,  avec  celles  de 
nos  aïeux  préhistoriques  et  de  déduire  une  identité  de  mœurs,  des  cou- 
tumes, de  besoin,  des  habitudes,  par  cette  diversité  de  climat,  de  milieu, 
de  temps.  On  aboutit,  dit-on,  à  confondre  des  époques  géologiques  diffé- 
rentes, en  correspondance  desquelles  la  vie  et  les  coutumes  ont  été  diffé- 
rentes. On  aboutit  à  l'interprétation  fausse  des  faits  de  l'archéologie  pré- 
historique, confondant  sous  la  même  dénomination  de  «  primitif»  tant 
Thomme  paléolithique  que  l'homme  néolithique,  tandis  que  les  recher- 
ches palethnographiques  ont  constaté  une  immense  différence  de  civili- 
sation entre  les  deux  types,  qui  ont  d'ailleurs  existé  h  des  époques  très 
éloignées  l'une  de  l'autre. 

Cependant,  il  faut  observer  que  la  diversité  de  milieu  n'implique  pas, 
comme  une  conséquence  nécessaire,  môme  une  diversité  dans  toutes  les 
autres  manifestations  de  la  vie  individuelle  et  sociale  :  la  plupart  des 
besoins  les  plus  élémentaires  de  la  vie^  quelques  fonctions  psychiques 
s'expliquent  sans  un  rapport  étroit  avec  le  milieu  extérieur.  A  l'égard 
d'autres  manifestations  le  milieu  vient  donner  un  coloris  différent;  mais 
le  fondement  génétique  demeure  toujours  le  même.  D'autres  faits  enfin 
sont  coordonnés  entre  eux  par  nécessité  causale,  de  telle  sorte  qu'ils 
justifient  une  unité  de  développement  tant  pour  le  sauvage  que  pour 
l'homme  primitif. 

Kn  outre  l'étude  des  sociétés  sauvages  comble  les  lacunes  de  la  paleth- 
nologie,  car  elle  nous  révèle  les  liens  entre  des  faits  différents,  et  peut 
nous  faire  comprendre  l'évolution  d'un  certain  phénomène.  Si  l'on  trouve 
répété  si  souvent  les  conditions  des  sauvages  modernes  dans  les  docu- 
ments préhistoriques,  on  a  indirectement  la  confirmation  positive  de 
l'hypothèse  qui  correspond  aux  lois  de  l'évolution,  savoir  que  chez  les 
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sauvages  actuels  on  peut  étudier  généralement  les  conditions  de  Thuma- 
nité  primitive,  en  hommage  aux  principes,  que  la  méthode  comparative 
a  appliqué  si  heureusement  dans  la  science,  complétant  Tobservation 
directe  par  la  comparaison. 

On  peut  avoir  un  autre  élément  de  comparaison,  même  en  étudiant  les 
personnes  et  les  classes  incultes  de  tous  les  peuples,  car  le  sauvage  vit 
même  dans  notre  société  civilisée,  revit  souvent  psychologiquement  en 
nous  et  parmi  nous.  En  effets  certai^nes  idées  dominent  encore  l'esprit  de 
la  populace  rude  et  inculte;  les  passions  propres  de  Tanimal  bourgeon- 
nent orgueilleusement  chez  les  couches  inférieures  de  la  société;  les  ins- 
tincts farouches  et  sanguinaires  se  traduisent  en  certaines  actions  indi- 
viduelles et  collectives.  Une  preuve  décisive  nous  est  présentée  par  les 
criminels,  qui  représentent  précisément  une  régression  atavique  vers 
les  races  inférieures  à  Tégard  des  caractères  anthropologiques  et  psy- 
chiques. 

C'est  donc  à  tous  ces  égards  que  l'anthropologie  peut  donner  une  aide 
précieuse  à  la  sociologie  génétique,  suivant  la  méthode  et  les  critériums 
adoptés  par  les  anthropologistes  les  plus  éminents  comme  Broca,  Lubbock, 
Tylor,  Mortillet,  Sergi,  etc.,  qui  offrirent  dans  leurs  ouvrages  de  précieux 
matériaux  pour  toute  construction  sociologique. 


RA0E8  DE  LA  PRIMITIVE  EGYPTE 

suivant  MM.  Flinders  Pétrie,  J.  Kollmann  et  Chantre, 

Par   M.  Zaborowski. 

En  1901,  M.  Flinders  Pétrie  a  publié  dans  Journal  of  anthropological  Ins- 
tiiute  (p.  248),  une  note  sur  les  races  de  la  primitive  Egypte,  ornée  de  û- 
gures  du  plus  haut  intérêt,  car  elles  sont  les  plus  anciennes  qui  aient  été 
relevées  sur  les  monuments  égyptiens.  J'ai  aussitôt  rendu  brièvement 
compte  de  ce  travail  et  mon  compte  rendu  a  paru  dans  la  Revue  de  VEcole 
d^ Anthropologie  de  juillet  1902  (p.  248). 

Quelque  temps  après,  M.  Kollmano  a  fait  à  l'assemblée  générale  de  la 
Société  allemande  d'Anthropologie,  une  communication  sur  les  Tombeaux 
d'Abydos,  qui  a  paru  dans  la  Correspondenz-Blatt  pour  novembre-décembre 
1902.  Je  n'en  eu  connaissance  que  tardivement.  Sans  quoi,  je  me  serais 
expliqué  sur  la  critique  qui  y  est  formulée  à  mon  adresse.  Après  quelques 
mots  sur  l'historique  des  découvertes,  où  il  une  à  6000  ans  avant  notre 
ère  le  début  de  la  civilisation  néolithique  de  la  Haute-Egypte,  lequel  peut 
aussi  bien  remonter  k  7000  ans,  le  début  de  la  période  historique  étant 
fixé  à  4700  ou  5000  ans,  il  passe  en  revue,  com.ne  je  l'avais  déjà  fait,  les 
races  de  M.  Flinders  Pétrie. 
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J'avais,  quant  à  moi,  mis  entièrement  de  côté  ce  mot  de  race  employé 
parFlinders  Pétrie,  pour  lui  substituer  celui,  moins  précis,  et,  il  me 
semblait,  plus  adéquat  aux  faits  observés  de  «  type  ».  On  ne  peut  pas, 
avais-je  dit,  fonder  des  distinctions  de  race  sur  les  différences  que  pré- 
sentent des  figures  gravées  ou  sculptées  dont  les  caractères  dépendent  de 
la  matière  travaillée  etde  la  main  plus  ou  moins  habile  de  l'artiste,  de  ses 
procédés,  de  ses  fantaisies  dans  une  large  mesure  tout  au  moins.  M.  Pétrie 
lui-même  ne  fondait  d'ailleurs  ses  races  que  sur  les  apparences  de  figures 
en  profil,  la  forme  du  nez,  la  hauteur  du  visage,  la  coupe  de  la  barbe, 
l'arrangement  de  la  chevelure.  Avec  les  mômes  caractères  ethniques  fon- 
damentaux, deux  individus  peuvent  offrir  de  grandes  dissemblances  appa. 
rentes  en  raison  de  la  façon  dont  ils  sont  représentés,  des  vêtements,  de  la 
barbe,  des  cheveux  qu'ils  portent. 

Je  ne  contestais  pas  cependant  que  M.  Flinders  Pétrie  avait  établi  l'exis- 
tence plus  ou  moins  durable  de  cinq  ou  six  peuples  différents  en  Egypte. 
Je  le  contestais  d'autant  moins  qu'il  s'agissait  pour  lui-même'  de  peuples 
qui  y  étaient  venus  et  y  avaient  pris  contact  à  des  époques  diffé- 
rentes, ((  pendant  la  durée  de  huit  à  dix  siècles»,  selon  ses  propres 
expressions.  Il  ne  reconnaissait  comme  préhistorique  qu'un  «  type 
aquilin  ».  C'est  le  type  de  la  Haute-Egypte,  au  crâne  haut,  à  la  figure 
longue,  au  nez  convexe.  Il  correspond  crâniologiquement  à  la  race 
que  j'avais  qualiûée  de  proto-sémite  d'après  les  crânes  préhistoriques 
récoltés  par  de  Morgan.  Il  a  peut-être,  à  l'époque  préhistorique  même, 
lutté  avec  un  peuple  à  «  barbe  tressée,  à  chevelure  bouclée,  k  gros 
nez  droit,  au  bout  rond,  à  lèvres  épaisses.  Mais  il  l'aurait  exterminé 
et  aurait  de  même  absorbé  plus  ou  moins  complètement  les  autres  peuples 
dont  M.  Pétrie  a  relevé  les  traces.  Si  bien  qu'après  l'époque  de  la  IV«  dynas- 
tie, s'il  n'est  pas  seul,  il  semble  en  tout  cas  dominer. 

Ces  constatations,  les  vues  de  M.  Pétrie,  me  paraissaient  d'autant  mieux 
fondées,  d'autant  plus  acceptables,  que  cet  auteur,  avec  son  expérience 
d'égyptologue  consommé,  formulait  la  conclusion  même  que  j'avais  déjà 
moi-même  amplement  développée  dans  mon  cours  sur  les  populations  de 
l'Afrique  du  Nord.  Dans  ma  leçon  sur  la  «  Période  néolithique  dans  l*  Afrique 
du  Nord  »,  publiée  dans  la  «  Revue  de  l'Ecole  »  de  février  1899  (p.  41), 
j'écrivais  :  a  Je  n'ai  pas  osé  dire  que  l'Egypte  avaitété  une  initiatrice  dans 
la  création,  la  diffusion  de  la  civilisation  néolithique,  comme  plus  tard  elle 
devait  en  être  une  pour  l'éclosion  des  anciens  centres  de  culture  de  l'Asie, 
du  littoral  méditerranéen,  de  la  mer  Egée,  de  la  Grèce.  Il  me  sera  plus 
facile  de  montrer  qu'à  l'époque  néolithique  elle  n'était  pas  aussi  isolée 
qu'elle  le  fut  depuiv^.  de  cette  zone  de  l'Afrique  du  nord  à  laquelle  la  ratta- 
chent  ses  origines  ethniques  >.  Et  je  fournissais  en  effet  d'amples  preuves 
archéologiques  des  relations  qui  unissaient  l'Egypte  à  l'Afrique  méditer- 
ranéenne pendant  l'âge  de  la  pierre  polie. 

Or  voici  comment  s'exprimait  M.  Pétrie  deux  ans  après  dans  la  note 
que  j'analysais  en  1902  :  «  Il  n'y  a  pour  moi  aucun  doute  que  la  cranio- 
logie  établit  avec  évidence  les  rapports  des  peuples  de  la  Haute-Egypte 
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\^  —  Les  Punis,  peut-ôU\i  d*origine  sémitique,  dit-il,  et  alors  ils 
viendraient  de  la  haute  Asie  (!?),  peut-être  apparentés  aux  Somalis.  Ce  ne 
sont  pas  des  Lybiens,  pour  lui  ces  derniers  étant  dolichocéphales.  Ce  sont 
des  brachycéphales  à  face  longue.  M.  Mac  Iver  en  aurait  trouvé  des  crânes! 

2o  —  Les  Nubiens  reconnaissables  à  leur  long  crâne,  à  leur  cours  profil 
mongolique(!?),  et  h  leurs  yeux  en  amande.  Ce  sont  des  dolichocéphales 
chamœprosopes  du  type  des  sphinx,  qui  se  retrouve  encore  dans  la  Haute- 
Egypte,  le  Soudan,  parmi  les  Nubiens,  les  Fellahs. 

30  —  Les  Libyens  au  long  crâne  et  au  visage  étroit.  Ce  sont  des  doli- 
chocéphales leptoprosopes,  dans  la  Haute-Egypte  aux  temps  préhistori- 
ques, dans  toute  l'Egypte  jusqu'à  nos  jours  et  parmi  tous  les  Berbères  et 
les  Arabes. 

4°  —  Les  Ethiopiens  ou  nègres. 

Avec  les  quelques  figures  publiées  par  M.  Pétrie,  M.  Kollmann  fait  donc 
quatre  races  préhistoriques  de  la  Haute-Egypte,  en  s'aidant  de  quelques 
photographies  et  de  mensurations  de  crânes  de  M.  Mac- Iver. 

M.  Pétrie  lui-môme,  je  le  répète,  avait  décrit,  d'après  des  gravures  et 
sculptures,  6  types,  jusqu'à  l'époque  de  la  IV«  dynastie:  Un  seul  fut  sûre- 
ment indigène  et  préhistorique  dans  la  Haute-Egypte.  C'est  le  type  n*  i. 

Voyons  donc  s'il  est  possible  d'admettre  contre  lui  les  vues  de  M.  Kol- 
lmann. 

1»  Le  premier  type  de  celui-ci  est  aussi  le  premier  type  de  Pétrie.  C'est 
le  type  aquilin  de  ce  dernier,  c'est  mon  proto-sémite.  M.  Kollmann  ne  veut 
pas  qu'il  soit  Libyen.  Il  y  a  des  dilTérences  forcées  entre  lui  et  les  popu- 
lations actuelles,  fiiiïérences  dont  j'avais  donné  la  bonne  raison  en  la 
qualifiant  de  proto-sémite  et  que  M.  Pétrie  a  fort  bien  expliquées  de  la 
même  manière.  M.  Kollmann  objecteque  les  Libyens  sont  dolichocéphales. 
Mais  est-ce  que  les  Sémites,  est  ce  que  les  Somalis  ne  le  sont  pas  ?  Sémites 
et  Somalis  sont  exclusivement  dolichocéphales  et  M.  Kollmann  dit  cepen- 
dant de  son  type  brachycéphale  ou  soi-disant  tel,  qu'il  est  d'origine  sémi- 
tique ou  qu'il  est  somali. 

Mon  collègue  et  ami  M.  Delisle  me  couimunique  les  indices  céphaiiques 
qu'il  a  calculés  des  mensurations  prises  tout  récemment  sur  41  Somalis 
vivants.  Sur  ces  44  sujets,  il  y  en  a  bien  les  trois  quarts  qui  sont  très 
dolichocéphales  ou  de  type  dolichocéphalique.  Cependant  l'homogénéité 
de  cette  série  est  rompue  par  six  crânes  de  type  brachycéphale  dont  un 
vrai  brachycéphale  Sur  ces  crânes  quatre  appartenaient  à  des  femmes. 
Je  ne  sais  pas  d'où  viennent  ces  femmes.  Mais  ce  ne  sont  évidemment  pas 
des  descendantes  d'indigènes  dolichocéphales.  Et  il  me  suffît  pour  expli- 
quer leur  présence  de  rappeler  ce  que  j'ai  dit  du  vol  des  femmes  et  de  son 
rôle  considérable  en  ethnologie.  Le  commerce  des  esclaves  a  été,  dans 
TAfrique  noire,  la  source  d'un  brassage  souvent  inextricable  de  races 
parfois  très  distantes. 

Dans  l'ancienne  Egypte  nous  constatons  de  méme^  comme  chez  les 
Somalis  contemporains,  l'intrusion  plutôt  sporadique  d'un  élément  d'ori- 
gine brachycéphale  ou  ayant  subi  l'influence  de  la  brachycéphalie  à  distance. 


604  17    NOVEMBRE    1904 

Vers  la  IV*  dynastie  seulement,  il  semblerait,  d*après  les  crânes  mesurés 
par  Broca»  que  cet  élément  a  eu  quelque  importance. 

S'ensuit-il  qu'il  a  existé  une  race  brachycéphale  préhistorique  dans  la 
Haute-Egypte?  M.  Mac-lver  aurait  trouvé  des  brachycéphales  d'après 
M.  Kollmann?  M.  Mac-Iver  a  réuni  les  mensurations  de  1.400  crânes  égyp- 
tiens, mais  de  toutes  les  époques  y  compris  Tépoque  romaine.  Il  a  eu  en 
ces  pièces  les  éléments  d*une  étude  qui  aurait  pu  être  considérable.  J'ima- 
gine qu'avec  elles  nous  aurions  pu  être  éclairés  h  fond  sur  l'origine  et 
révolution  des  populations  égyptiennes.  M.  Mac  iver  ne  donne  cependant 
sur  elles  qu'une  note  de  quelques  pages  (Journal  of  ihe  anthropological 
Instiiute,  1900). 

Il  n*a  pas  publié  leurs  mesures,  mais  un  sommaire  tableau  de  leur 
,  résumé.  Et  leur  analyse  reste  à  faire.  M.  Kollmann  ne  nous  dit  pas  com- 
bien il  a  eu  de  crânes  brachycéphales  et  à  quelle  époque  ces  crânes  se  rat- 
tachent :  ce  sont  là  en  effet  des  choses  difficiles  à  apprendre  avec  une 
complète  certitude  de  la  note  de  M.  Mac  Iver.  J'ai  cherché  en  vain  dans 
son  tableau  des  crânes  franchement  brachycéphales. 

Il  n'y  a  pas  de  crânes  préhistoriques  franchement  brachycéphales.  Nous 
avons  appris,  par  l'étude  des  crânes  récoltés  par  M  de  Morgan  dont  l'ou- 
vrage est  resté  inconnu  à  M.  Kollmann  (!)  que  les  crânes  les  plus  anciens 
tels  que  ceux  de  Béit-Allan^  exclusivement  néolithiques,  sont  tous  aussi 
exclusivement  dolichocéphales.  Les  25  crânes  de  Béit-Allan  (  V.  Races  pré- 
historiques de  rancienne  Egypte.  —  Bullet.  1898  p.  600)  sont  tous  très  allon- 
gés absolument,  et  presque  tous  très  dolichocéphales,  leur  indice  cépha- 
liquedescendiftntw.  36,  9.  Sur  48  crànesde  Négadahsud  encore  néolithiques, 
mais  où  il  y  a  du  cuivre  et  touchant  à  l'époque  pharaonique,  un  seul  sort 
des  limites  étroites  de  la  dolichocéphalie.  Et  avec  un  indice  de  78,  6,  il 
n'eist  pas  brachycéphale.  Dans  une  série  de  trente  crânes  de  Kawamil, 
peut-être  encore  un  peu  moins  anciens,  il  y  a  un  seul  crâne  dans  le  même 
cas,  avec  un  indice  de  80.  Or  non  seulement  il  n'est  pas  très-court,  mais 
il  n'est  pas  le  plus  court  dans  sa  propre  série.  C'est  sur  ces  seules  don- 
nées, que  j'ai  concédé  qu'il  a  pu  exister  en  Egypte,  au  début  de  l'époque 
pharaonique,  des  immigrés  k  tète  plus  ou  moins  arrondie.  Mais  j'ai 
observé  en  même  temps  qu'ils  n'avaient  pas  eu  d'influence  sur  la  race 
indigène,  puisqu'on  ne  trouvait  que  deux  crânes  qui,  sur  près  d'une  cen- 
taine, s'écartaient  du  type  purement  dolichocéphale,  sans  d'ailleurs  être 
en  contraste  avec  celui-ci.  Et  j'ai  peut-être  encore  été  trop  loin.  Ces  crânes 
non  dolichocéphales  peuvent  en  effet  témoigner  tout  au  plus  de  relations 
indirectes,  de  relations  a  distance  avec  un  peuple  brachycéphale,  non  de 
la  présence  d'un  peuple  semblable  en  Egypte. 

D'après  les  pièces  réunies  par  de  Morgan,  les  Egyptiens  les  plus  anciens 
et  les  plus  certainement  anciens  sont  exclusivement  dolichocéphales  et 
d'une  dolichocépalie  d'autant  plus  accentuée  qu'ils  sont  plus  anciens.  Et 
rien  dans  la  note  sommaire  de  M.  Mac-Iver  n'est  en  contradiction  avec 
cette  donnée.  J'en  ai  conclu  à  une  certaine  homogénéité  dans  la  popula- 
tion égyptienne  préhistorique  (Bullet.  1899,  p.  241  et  1900  p.  217).  Et 
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personne  n'aurait  soulevé  de  contestation  à  ce  sujet,  si  de  parti  pris  on 
n'avait  pas  voulu  retrouver  quand  même  des  restes  de  conquérants  civili- 
sateurs dans  la  population. 

M.  Chantre,  qui  a  recueilli  200  crânes  dont  35  mesurables,  dans  le 
cimetière  de  Khozan,  contemporain  de  celui  de  Negadah  et  de  Kawamil, 
est  arrivé  aux  même  conclusions  (V.  ma  note  :  De  l'origine  des  anciens  égyp- 
tiens, Bullet.  i900,  p.  218):  «  Les  crânes  de  toutes  ces  sépultures  préhisto- 
riques, dit-il,  El-Amrah,  Beît-AUan,  Kawamil,  Négadah,  Khozan,  présen- 
te entre  eux  un  air  de  famille.  Ceux  de  Khozan  se  rapprochent  toutefois 
plus  de  ceux  de  Kawamil  et  de  Négadah  que  de  ceux  de  Beït-Allan  et 
d*El-Amrah.  Et  le  type  paraît,  à  Khozan,  plus  homogène  qu'à  Kawamil.  » 
Beït  Allan  et  Amrah  sont  en  effet  plus  anciens  que  Négadah,  Kawamil  et 
Khozan.  M.  Kollmann  a  ignoré  ces  faits  indéniables,  ces  constatations? 
On  peut  se  demander  alors  comment  il  a  pu  s'arrêter  aux  déterminations 
qu'il  a  faites  avant  d'en  avoir  pris  connaissance,  personne  n'ayant  le  droit 
de  les  négliger. 

îl  n'y  a  pas  eu  de  race  égyptienne  préhistorique  de  type  brachycéphale. 
Et  il  est  impossible  de  laisser  entrer  dans  la  science  l'assertion  contraire 
de  M.  Kollmann.  Nous  en  avons  une  démonstration  dans  les  documents 
mêmes  qu'il  a  utilisés.  Il  donne  en  effet  comme  brachycéphale  le  type  1, 
à  nez  aquilin,  de  Pétrie,  l'indigène  le  plus  ancien,  remarquons-le.  Or 
M.  Pétrie  a  reconnu  que  même  h  l'époque  de  la  IV»  dynastie,  ce  type 
domine  encore  tous  les  autres,  s'il  ne  les  a  pas  absorbés.  A  l'époque  de  la 
(V')  dynastie  la  population  égyptienne  aurait  donc  dû  être  brachycéphale 
si  la  détermination  de  M.  Kollmann  était  exacte.  El'^ltf*^!  où  sont  les 
brachycéphales  maîtres  de  l'Egype  lors  de  la  IV»  dynastie? 

Des  crânes  de  cette  époque  ont  été  mesurés  en  grand  nombre.  Et  j'ai 
rapporté  moi-même  (Bullet,  1878  p.  610)  les  moyennes  de  mesures  prises 
par  Broca  sur  51  d'entre  eux.  Il  en  résulte  que  ces  crânes  sont  aussi 
allongés  absolument  que  les  protohistoriques  de  Négadah  et  de  Kawamil. 
Avec  un  diamètre  ant.  post.  de  185,  ils  se  classent  entre  les  uns,  184,  et 
les  autres,187.  Seulement  ils  sont  moins  étroits.  Et  c'est  bien,  comme  je 
l'ai  dit,  k  cet  élargissement  bi-pariétal  qu'est  dû  l'exhaussement  de  leur 
indice  céphalique,  le  type  morphologique  de  leur  crâne  ne  changeant 
point.  Et  ils  restent  en  effet  par  leur  indice  céphalique  moyen,  76,  21, 
dans  le  rang  des  dolichocéphales. 

S'il  y  avait  des  brachycéphales  \i  l'époque  de  la  IV«  dynastie,  ils  ne 
formaientqu'une  petite  minorité  alors  que,  sui  vantles  vues  de  M.  Kollmann, 
ils  devaient  former  la  majorité.  Et  l'on  sait  que  cette  dolichocéphalie 
originaire  des  Egyptiens  n'a  pas  disparu,  n'a  pas  lléchi,  au  contraire, 
puisque  nous  avons  l'indice  moyen  de  7;H.91,  pour  des  crânes  de  la  XI» 
dynastie,  puisque  35  crânes  de  la  XVlil®  dynastie  ont  donné  \\  Chantre 
l'indice  de  73.62,  puisque  247  crânes  de  Thébainsde  toutes  époques,  res- 
taient de  même  dolichocéphales  en  moyenne  avec  l'indice  de  75.61.  Or, 
c'est  justement  le  contraire  qui  aurait  eu  lieu  si  h  une  époque  antérieure 
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un  peuple  brachycéphale  s'était  implanté  dans  le  pays.  Des  observations 
multiples  et  concordantes  ne  permettent  pas  d'élever  de  doute  à  ce  sujet. 

Il  ne  faut  donc  pas  laisser  introduire  dans  la  science,  je  le  répète,  celle 
notion  fausse,  qu'il  a  existé  dans  la  primitive  Egypte,  dans  l'Egypte 
préhistorique,  une  race  indigène  brachycéphale. 

2«  Le  type  n®  2  de  Kollmann  est  aussi  le  n»  2  de  Pétrie  el  pour  lui,  il 
n'y  a  pas  de  discordance  en  ce  qui  concerne  sa  caractérisation.  Son  exis- 
tence dans  la  primitive  Egypte  est  hors  de  conteste.  Il  est  dolichocéphale 
à  face  large.  Et  des  statues  de  prêtres  comme  celles  des  sphinx  relèvent 
de  lui.  La  belle  statue  en  bois,  dite  de  Sheik-el-beled,  IV*  dynastie,  le 
représente  admirablement.  M.  Pétrie  donne  sur  lui  un  renseignement 
essentiel  qu'omet  M.  Kollmann.  Il  n'était  pas  indigène,  et  il  a  été  plus  ou 
moins  complètement  éliminé.  Il  venait  de  la  mer  Rouge.  Or,  encore  au- 
jourd'hui;  on  retrouve  en  effet,  sur  la  mer  Rouge,  des  peuples  ayant  tous 
ses  caractères. 

3<»  M.  Kollmann  met  de  côté  les  types  3,  4  et  5  de  M.  Pétrie,  et  son 
type  3  est  le  type  6  de  Pétrie,  celui  des  conquérants  dynastiques  de  ce 
dernier.  Il  n'est  pas  préhistorique.  11  apparaîtrait  h  l'époque  de  la  2»  dy- 
nastie. Il  est  dolichocéphale  h  face  allongée  II  est  impossible  de  le  séparer 
absolument  du  type  l»'  de  Pétrie,  la  brachycéphalie  attribuée  à  ce  dernier 
par  M.  Kollmann  étant  mise  de  côté.  Et  en  effet,  pendant  que  M.  Kollmann 
le  désigne  comme  Libyen,  M.  Pétrie  applique  ce  même  nom  de  Libyen  à 
son  premier  type  qui,  indigène  préhistorique,  devait  rester  le  type  fonda- 
mental, le  type  commun  de  l'Egypte. 

Je  répéterai  cependant  que  les  Egyptiens  préhistoriques  ne  peuvent 
être  assimilés  complètement  à  aucune  race  contemporaine.  Car,  à  part  les 
plus  primitives  peut-être,  toutes  les  races  évoluent  au  cours  des  âges  sous 
les  influences  combinées  de  milieux  différents  ou  changeants,  des  contacts 
ou  de  mélanges  inaperçus  autant  qu'inévitables,  et  du  développement  de 
la  culture. 

4®  M.  Kollmann  veut  que  pendant  l'âge  de  pierre  et  l'époque  de  la  pre- 
mière dynastie,  il  y  ait  eu,  dans  la  Haute-Egypte,  une  race  de  nègres. 
Quelles  sont  ses  preuves?  Quelques  photographies  de  crânes.  Mais  plu- 
sieurs auteurs  compétents  ont  eu  en  mains  non  seulement  des  photogra- 
phies, mais  des  crânes  en  nombre,  et  nucun  d'eux  n'a  affirmé  avoir  tenu 
en  mains  des  crânes  de  nègres  ;  aucun  d'eux  n'a  eu  de  crânes  de  nègres. 
M.  Chantre  lui-même,  qui  m'avait  parlé  do  crânes  négroïdes  (^m//^/.  1900, 
p.  219),  ne  pouvait  citer,  dans  un  tout  récent  travail  (Les  Soudanais 
orientaux  émigrés  en  Egypte  —  Soc.  d'Anlhr.  de  Lyon.)  comme  preuve  de 
l'ancienneté  des  relations  de  l'Egypte  avec  la  Nigritie,  que  la  victoire 
de  Pepi  Merina,  de  la  VI®  dynastie,  sur  les  Oua-oua. 

J'ai  toujours  supposé  que  l'empire  rgyptien  une  fois  constitué  avait  de 
bonne  heure  poussé  des  incursions  en  Ethiopie.  Je  n'ai  jamais  nié  qu'il  a 
pu  de  bonne  heure  aussi  ramener  comme  esclaves  ou  admettre  sur  son 
territoire,  des  nègres.  Et  quant  aux  crânes  négroïdes  dont  il  a  été  ques- 
tion, comme  les  populations  circonvoisines  de  l'Egypte  sont  négroïdes^, 
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leur  présence  sporadique  dans  les  séries  de  crânes  anciens  est  bien  na- 
luœlle  Si  M.  Kollmann  s'élait  borné  à  soutenir  la  probabilité  de  la  pré- 
sence des  nègres  dans  TËgypte  préhistorique,  nous  n'aurions  donc  pas 
de  raison  absolue  pour  le  contredire.  Mais  il  donne  une  race  nègre  comme 
élément  composant  du  peuple  égyptien  préhistorique,  comme  un  des 
artisans  de  sa  civilisation.  Devant  une  affirmation  aussi  grave,  nous  de- 
vons lui  faire  observer  qu'il  n'en  donne  aucune  preuve  et  qu'il  n'a  même 
pas  en  sa  faveur  de  simples  vraisemblances.  M.  Pétrie  n'a  pas  relevé  de 
cheveux  crépus  sur  les  figures  qu'il  a  réunies  pour  établir  ces  types,  sauf 
peut-être  sur  une  seule  signalée  par  moi  {Revue  de  fEcoUj  1902,  p.  248). 
M.  Fouquel  qui  a  mesuré  les  crânes  préhistoriques  récoltés  par  de  Mor- 
gan, n'a  observé  sur  eux,  avec  des  cheveux  blonds,  que  des  cheveux 
noirs  fins  et  lisses.  Ce  sont  \h  des  circonstances  décisives  :  on  sait  au 
surplus  que  le  sang  nègre  introduit  en  quantité  chez  un  peuple,  ne  s'éli- 
mine pas  sans  modifier  les  caractères  de  ce  peuple  d'une  façon  durable  et 
laisser  même  sur  eux  une  empreinte  peut-être  indélébile.  Or  les  Egyptiens 
dans  leur  ensemble  ont  toujours  eu  des  caractères  non  seulement  distincts 
de  ceux  des  nègres,  mais  encore  en  contraste  avec  ceux-ci,  sous  plusieurs 
rapports.  Et  cela  malgré  que  dès  la  haute  antiquité,  il  y  ait  eu  des 
alliances  même  princières  entre  Egyptiens  et  noirs  et  que  la  guerre  et  le 
commerce  aient  transporté  de  tout  temps  en  Egypte  et  a  travers  l'Egypte 
des  esclaves  nègres  engrand  nombre. 

M.  Kollmann  se  montre  avant  tout  préoccupé  de  démontrer  cette  thèse, 
que  i(  le  développement  d'une  civilisation  comme  celle  de  l'Egypte  n'est 
pas  le  fait  d'un  seul  type  ou  d'une  seule  race,  mais  le  résultat  de  l'action 
commune  de  plusieurs  types  réunis.  9 

Toutes  les  causes  capables  de  produire  des  changements  dans  l'état,  les 
habitudes,  la  mentalité  d'un  peuple,  peuvent  être  une  source  de  progrès. 
Et  les  mélanges  de  peuples  peuvent  être  une  source  des  plus  abondantes 
de  transformations  sociales.  Mais  de  simples  rapports,  des  contacts,  des 
échanges  ont  des  effets  de  même  nature  et  peuvent  donner  les  mêmes 
résultats.  Une  civilisation  n'est  pas  nécessairement  et  toujours  l'œuvre 
de  plusieurs  races,  f^e  génie  d'une  civilisation  dépend  au  contraire 
toujours  du  génie  propre  d'une  race  particulière,  dans  la  plus  large 
mesure. 

La  thèse  de  M.  Kollmann  serait-elle  fondée  comme  une  loi  d'ordre 
général  qu'il  ne  s'ensuivrait  nullement  d'ailleurs  que  le  peuple  indigène 
de  TKgypte  préhistorique  était  un  composé  de  quatre  races  différentes  et 
de  races  aussi  distantes  que  le  Libyen  au  nez  fin  et  h  face  allongée,  et 
que  le  n^gre  îi  cheveux  crépus. 

Je  ne  me  suis  pas  attaché  autrement  à  prouver  V liomogénéité  du  peuple 
égyptien  préhistorique.  {De  l'origine  des  anciens  Egyptiens.  —  BulUt.  1900, 
p.  217).  Je  me  suis  attaché  h  prouver  que  si  on  trouvait  quelques  crânes 
;\  caractères  divergents  au  milieu  des  restes  préhistoriques  d'autochtones, 
formant  une  masse  assez  homogène,  on  n'avait  pas  le  droit  d'en  conclure. 
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comme  on  le  faisait,  a  que  des  civilisateurs  asiatiques  sont  venus  en  Egypte 
à  Taurore  de  l'histoire  pour  asservir  les  indigènes.  » 

Néanmoins  lesauteursont  reconnu,  après  moi,  que  des  séries  de  crânes 
préhistoriques  présentaient  en  elles  mêmes  une  homogénéité  assez  évidente 
et  entre  elles  des  rapports  tout  aussi  évidents. 

M.  Verneau,  dans  la  série  mesurée  par  M.  Fouquet,  a  reconnu  deux 
types  crâniens  :  l'un  à  forme  pentagonale,  vu  d'en  haut  et  par  derrière  ; 
l'autre  k  forme  elliptique.  C'est  là  un  fait  d'observation.  Le  crftne  h  forme 
pentagonale  se  rattache  au  type  de  Cro-Magnon.  Maisj*ai  montré  qu'il 
était  plutôt  rare  dans  les  séries  de  l'Egypte  primitive,  et  qu'on  ne  pouvait 
pas  rapporter,  comme  des  auteurs  l'avaient  fait,  le  fond  primitif  de  la 
population  égyptienne  à  la  race  de  Cro-Magnon. 

M.  Fouquet,  je  viens  de  le  rappeler,  a  observé  sur  quelques  crânes  des 
cheveux  blonds.  C'est  là  un  fait  très  important  témoignant  aussi  de 
relations  'ethniques  avec  l'Europe.  Mais  je  n'en  ai  nullement  exagéré  la 
portée. 

M.  Kollmann,  en  me  citant,  dit  :  «  Je  tiens  pour  non  démontrées  les 
vues  de  Zaborowski  que  les  néolithiques  de  l'Afrique  et  de  l'Europe  sont 
identiques,  d 

Or,  nulle  part,  je  n'ai  parlé  d'identité. 

Voici  textuellement  mes  paroles  (Bullet.  1898,  p.  603)  : 

a  Toutes  les  races  ont  évolué  à  travers  les  Ages  par  TefTet  de  la  culture 
et  des  mélanges.  Et  les  crânes  de  Beït-Allan,  qui  datent  de  7000  ans 
environ,  correspondent  par  l'âge  aux  temps  de  la  pleine  époque  néoli- 
thique en  Europe.  C'est  donc  aux  groupes  de  populations  néolithiques 
qui  ont  évolué  sur  place  qu'il  faudrait  les  comparer,  pour  déterminer 
leurs  afRnités  et  leurs  origines.  Et  en  réalité  ils  ne  sont  pas  sans  offrir 
des  caractères  communs  avec  les  dolichocéphales  néolithiques  de  l'Europe, 
comme  M.  Sergi  l'indiquait  dans  ses  rapprochements.  Ainsi  les  uns  et  les 
autres  sont  très  allongés...  Je  rappelle  en  passant,  sans  pouvoir  aucune- 
ment conclure  à  un  rapprochement  entre  les  néolithiques  de  V Egypte  et  ceux  de 
rEurope,  que  sur  certains  crânes  de  l'Egypte,  on  a  observé  des  cheveux 
blonds...  » 

A  propos  des  caractères  du  type  de  Cro-Magnon  observés  sur  des  crânes 
égyptiens,  je  n'ai  pas  été  moins  réservé  (/.  c,  p.  605). 

«  Nous  pourrions  trouver  dans  nos  séries  néolithiques  des  pièces  iden- 
tifiables aux  crânes  égyptiens  néolithiques.  Cependant  malgré  ces  rela- 
tions bien  certaines,  ces  derniers  présentent  des  caractères  distinctifs  qu'il 
importe  de  ne  pas  méconnaître.  Nos  crânes  égyptiens  néolithiques  ne 
sont  pas  de  la  race  Cro-Magnon,  pour  la  plupart.  Sur  le  crâne,  de  Cro- 
Magnon  N*>  2,  on  peut  voir  par  les  mesures  que  je  viens  de  reproduire, 
que  les  orbites  sont  à  la  fois  moins  hautes  et  plus  larges  que  sur  les 
crânes  de  Beït-Allan.  Des  orbites  basses  ou  très  basses,  tel  est  le  caractère 
le  plus  nettement  distinctif  de  la  race  de  Cro-Magnon.  Or,  j'ai  expliqué 
que  dans  la  série  de  Beït-Allan,  les  orbites,  sans  avoir  la  hauteur  des 
orbites  des  races  mongoliques,  ont  une  forme  (petite  et  carrée)  différente 
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en  générale  de  celle  qui  est  séparative  de  la  race  de  Cro  Magnon.  Les 
indices  orbitaires  très  élevés  sont  donc  dans  cette  série  en  proportion  sen- 
sible. Cest  là  un  fait  gui  ne  s^observe  pas  dans  nos  séries  de  dolichocéphales 
néolithiques.  De  plus,  parmi  ces  derniers,  il  n'y  a  jamais  autant  de  platy- 
rhiniens.  » 

J'ai  le  premier  signalé  à  l'attention  cette  forme  particulière  des  orbites 
des  primitifs  égyptiens.  Si  elle  les  répare  des  Européens,  elle  constitue 
pour  la  plupart  d'entre  eux  une  communauté  fondamentale  de  caractères 
puisqu'elle  est  en  connexiléavec  une  face  étroite.  Elle  les  rapproche  en 
outre  des  vrais  Sémites,  dont  Tarabe  est  resté  le  type.  Aussi  ai-je,  en 
toute  occasion,  qualifié  les  primitifs  égyptiens  de  proto-sémites.  Je  n'ai 
pas  cessé  de  voir  en  eux  des  ancêtres  de ^  Sémites,  loin  de  pouvoir  admettre 
qu'ils  sont  des  émigrés  d'un  centre  de  formation  sémitique  en  Afrique 
ou  en  Asie. 

(]*est  donc  pour  moi  un  véritable  ennui  de  me  voir  attribuer  d'autres 
opinions,  opinions  qui  n'ont  jamais  été  les  miennes  et  que  je  tiens  pour 
erronées. 

Depiiis  que  cette  note  a  été  rédigée,  j'ai  reçu  le  bel  ouvrage  de  M. 
Cbantre,  Recherches  anthropologiques  en  Egypte  (in-4'*,  de  315  pages  avec 
159  figures).  Reprenant  tous  les  travaux  publiés  et  résumant  les  siens 
propres,  il  a  dans  cet  ouvrage  traité  k  fond  la  question  des  origines  égyp- 
tiennes au  point  de  vue  anthropologique.  Et  je  crois  bien  qu'il  Ta  vidée, 
comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  rien  qu'en  parcourant  ses  tableaux 
de  mensuration.  J'ai  bien  des  motifs  de  m'en  réjouir. 

Mon  ami  M.  Chantre  me  chicane  un  peu  sur  l'emploi  que  j'ai  fait  du 
terme  à' homogène  appliqué  à  la  série  de  Beït-Alian. 

J'ai  parlé  en  la  circonstance,  comme  il  le  reconnaît  d'ailleurs,  spécia- 
lement de  l'indice  céphalique.  Les  25  crânes  de  BeTt-Allan  se  tiennent 
en  effet  très  étroitement  sous  ce  rapport.  Il  y  a  des  variations  entre 
eux  :  il  n'y  a  pas  d'écart.  Telle  est  par  définition  la  caractéristique 
de  l'homogénéité.  Et  finalement  M.  Chantre,  ce  qui  est  capital,  n'a  pas 
trouvé  trace  d'un  peuple  entier  qui  serait  venu  à  une  époque  quelconque 
s'installer  en  Egypte,  et  y  fonder  une  civilisation  en  en  opprimant  ou  en 
en  détruisant  les  indigènes.  Les  anciens  Egyptiens  sont  restés  d'âge  en 
âge  sensiblement  pareils  à  eux-mêmes. 

Et  je  puis  considérer  que  les  idées  (|ue  j*ai  défendues  depuis  longtemps, 
en  dernier  lieu  dans  nos  Bulletins  (1898,  p.  597-1900,  p.  214),  dans  la 
Revue  de  l'École  (15  fév.  1899),  dans  la  Revue  encyclopédique  (24  fév.  1900), 
dans  la  Revue  scientifique  (\[  mars  1899),  reçoivent  une  consécration  dans 
les  conclusions  de  xM.  Chantre  (p.  58)  : 

((  Du  fait  que  po  jr  moi  et  MM  Zaborowski  et  Verneau,  les  Egyptiens 
sont  bien  véritablement  Africains,  faut-il  conclure  qu'ils  ne  doivent  rien 
aux  Asiatiques?  Je  ne  le  pense  pas  II  paratt  évident,  au  contraire,  que 
(les  relations  ont  existé  entre  l'Asie  et  l'Afrique,  dès  les  temps  les  plus 
reculés  et  c'est  ainsi  que  l'obsidic  :ne  et  le  cuivre,  entre  autres,  ont 
pu  pénétrer  en  Egypte  où  ils  manquent.  La  théorie  de  M.  de  Morgan 
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surTorigine  des  anciens  Égyptiens  semble  réduite  h.  néant,  soit  que  les 
critiques  de  ses  raisons  portent  sur  la  linguistique,  sur  l'écriture,  les  arts, 
les  briques  et  les  cylindres,  les  mesures,  les  animaux,  les  végétaux  ou 
les  sépultures.  Ces  arguments  formulés,  en  effet,  par  MM.  de  Mortillet, 
Zaborow^ski,  de  Bissing  et  d'autres  paraissent  de  nature  à  entraîner  notre 
conviction  du  côté  de  l'origine  africaine  de  la  civilisation  égyptienne. 
J'ajouterai  en  dernière  analyse  que,  s'il  est  démontré  que  les  signes  alpha- 
bétiques que  M.  de  Morgan  a  trouvés  sur  des  jarres  d'argile  et  des  pla- 
quettes d'ivoire  à  Négadah,  se  rattachent  à  l'écriture  libyenne,  plus  d'un 
partisan  de  l'origine  asiatique  verra  sa  conviction  ébranlée.  » 

La  démonstration  dont  parle  ici  M.  Chantre,  faite  par  M.  Ewans,  est 
acquise  pour  bien  des  égyptologues,  puisque  nous  avons  des  dessins 
rupestres  de  la  VI*  dynastie  qui  recouvrent  des  graffiti  beaucoup  plus 
anciens  en  intime  rapport  avec  les  marques  des  poteries  préhistoriques. 

Et  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  M.  de  Morgan  lui- 
même,  dont  j'ai  toujours  admiré  la  netteté^  la  lucidité,  la  décision  d'esprit, 
s'est  rendu  h  nos  raisons,  car  il  n'a  plus  opposé  à  mes  dernières  critiques 
les  objections  qu'il  m'avait  faites  autrefois. 


L*AQE  DES  SÉPULTURES  NÉOLITHIQUES  DE  CHAMBLANDES  EN  CAISSES  DE  PIERRE 

A  SQUELETTES  REPLIÉS 

Par  m.  Zaborowski. 

La  Itevue  de  PEcole  (novembre  1904),  vient  de  publier  un  travail  très 
important  de  M.  Schenk.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  l'étudier 
attentivement.  Je  ne  voudrais  cependant  pas  le  laisser  passer,  en  raison 
même  de  son  importance,  sans  faire  de  suite  quelques  observations. 

Je  fus  des  premiers,  comme  veut  bien  le  rappeler  M.  Schenk  lui-même 
(p.  3iO),  a  attirer  l'attention  sur  son  premier  travail  {La  souche  blonde  en 
Europe,  1898;,  relatif  aux  hommes  des  tombeaux-caisses  des  environs  de 
Lausanne,  et  les  conséquences  qu'il  avait  tirées  de  l'olude  des  caractères 
de  CCS  hommes  11  regardait  alors  ces  tombeaux  comme  synchroniques 
d'une  expansion  de  dolichocéphales  du  Centre  et  du  Nord,  et  les  classait 
plutôt  k  la  tin  du  néolithique».  Les  hommes  de  Chamblandes  venaient  pour 
lui  du  Nord.  Et  c'est  moi  qui,  je  crois,  ai  fait  remarquer,  que  si,  dans  le 
matériel  des  tombeaux,  il  y  avait  de-;  pièces  d'origine  nord-orientale,  il  y 
avait  aussi  du  corail  de  la  Méditerranée. 

Depuis,  M.  Schenk  a  fait  de  nouvelles  découvertes  et  fouillé  h  Cham- 
blandes des  tombeaux-caisses  d'où  il  a  exlrait  -20  squelettes,  16  adultes, 
dont  8  en  bon  état.  C'est  une  récolte  considérable.  Le  matériel  de  ces 
tombeaux  est  absolument  le  ménje  (jue  celui  des  précédents,  a  Les  fouilles 
de  1901  ne  nous  ont  lien  l'évélé  de  nouveau,  par  rapport  au  mobilier,  » 
dit  M.  Schenk  (Bullei.  soc.  Vaud.  KK)2,  p.  171).  Coquilles  marines  percées.. 
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morceaux  d'ocre  rouge  et  d*ocre  jaune...  Cependant  M.  Schenkdit(p.  338) 
que  «  ce  mobilier  très  primitif  Tautorise  à  rapporter  avec  toute  certitude 
les  sépultures  de  Ghamblandes  au  commencement,  ou,  tout  au  moins,  au 
milieu  de  la  période  néolithique  ».  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  vaudoise 
des  sciences  naturelles  pour  1903,  il  avait  dit  de  même,  p.  115  :  a  Les 
ossements  du  Schweizersbild  et  ceux  de  Montagny-sur-Lutry  sont  de  la 
fin  de  la  période  néolithique  :  ceux  du  Chatelard-sur-Lutry  et  ceux  de 
Ghamblandes,  au  contraire,  sont  plus  anciens  et  paraissent  se  rapporter 
au  commencement  ou  tout  au  moins  au  milieu  de  cette  période  ». 

M.  Schenk  reproduit  {Revue  Ecole  p.  339)  un  coup-de-poing  acheuléen. 
Cette  pièce  aurait  été  récoltée  au  Chatelard-sur-Lutry  en  1837.  Je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  avec  elle  seule  classer  au  commencement  du  néolithique 
les  sépultures  de  cette  localité.  Elle  était  d'ailleurs  accompagnée  d'un 
fragment  de  hache  polie  en  stéatite. 

M.  Schenk  reproduit  aussi  (Bullet.  soc.  Vatubise,  1902,  p.  164),  une 
magnifique  hache-marteau  eu  serpentine  avec  trou  d'emmanchement, 
découverte  celle-là  en  1881,  par  M.  Charles  Marcel,  précisément  dans  un 
tombeau-caisse  de  Chamblandes,  avec  un  fragment  de  poterie  de  pâte  fine  et 
noire.  Il  dit  lui-môme  de  cette  superbe  pièce  {Bullet.  soc.  Vaud.  1902, 
p.  164)  :  «  Elle  est  d'un  type  excessivement  rare  chez  nous  mais  fréquent 
dans  le  Nord.  En  Suisse  nous  n'en  connaissons  qu'un  nombre  d'exem- 
plaires excessivement  restreint.  Des  haches  semblables  ont  cependant  été 
trouvées  à  Meilen  sur  le  lac  de  Zurich,  à  Robenhausen  sur  le  lac  de 
Pfaiïikon,  dans  la  station  de  la  pierre  de  Haumesser,  sur  le  lac  de  Zurich, 
dans  la  station  lacustre  de  Haltnau,  etc.  ». 

11  est  bien  évident  qu'elles  établissent  un  certain  synchronisme  entre 
les  sépultures  de  Chamblandes  et  les  stations  lacustres  qui  se  rattachent 
pour  la  plupart  h  la  dernière  phase  du  néolithique. 

Les  morceaux  d'ocre  jaune  et  d'ocre  rouge  qui  se  trouvent  dans  ces 
sépultures  comme  dans  les  autres,  ne  sont  pas  de  leur  côté  une  preuve 
de  leur  antériorité.  Leur  présence  est  en  rapport  avec  l'habitude  de  se 
tatouer,  de  se  peindre  le  corps.  Cette  habitude  peut  avoir  une  origine 
reculée.  Mais  il  est  connu  qu'elle  était  en  pleine  floraison  à  l'époque 
néolithique,  dans  l'Europe  centrale  et  qu'elle  a  persisté  là  jusqu'en  pleine 
histoire.  Elle  y  était  encore  très  répandue  au  temps  de  Strabon.  Et  elle 
n'en  a  pas  encore  entièrement  disparu. 

Nous  avons  eu  de  la  peine  à  prouver  quelle  remontait  à  l'époque 
néolithique  en  Ukraine.  Elle  y  remonte  cependant,  mais  fut  très  répandue 
dans  la  Russie  méridionale  jusqu'au  Caucase,  à  des  époques  plus  récentes. 
iM.  Schenk  nous  a  fait  connaître  qu'en  1868,  M  Lindenschmidt  a  fouillé 
près  de  Monsheim  (Worms),  une  nécropole  néolithique  qui  renfermait,  à 
côté  d'un  mobilier  à  peu  près  semblable  à  celui  de  Chamblandes,  des 
haches  polies,  plates,  triangulaires  et  perforées  identiques  comme  forme 
h  celle  découverte  par  M.  Marcel  en  1881  à  Chamblandes. 

En  1895  Pi  1897,  le  D"'  Kœhl  a  découvert  dans  la  môme  région,  près  de 
Worms,  trois  autres  nécropoles  {Bull.  soc.    Vaud.  1902,  p.  177).  La  pre* 
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mière  contenait  une  centaine  de  vases,  des  bracelets  en  ardoise,  des  orne- 
ments de  pierre,  des  coquilles  marines  contemporaines  ou  fossiles,  des 
défenses  de  sanglier,  des  fragments  d^ocre  jaune  ou  rouge,  tous  les  objets 
caractéristiques  de  Cbamblandes,  une  hache  percée,  un  burin,  une  petite 
hache  plate,  une  quantité  de  petits  instruments  en  silex  pour  l'usage 
domestique,  et  dans  les  tombes  féminines^  des  petites  meules  en  grès. 

Les  squelettes  étaient  il  est  vrai,  couchés  sur  le  dos  et  étendus.  Ce  sont 
ceux  de  Protogaulois,  je  n*ai  pas  hésité  à  les  reconnaître  pour  tels. 

Dans  la  seconde  nécropole,  le  mobilier  était  identique  au  précédent^ 
mais  les  squelettes  étaient  encore  accroupis  Des  amas  de  poudre  rouge 
ferrugineuse  remplaçaient  les  morceaux  d'ocre. 

Dans  la  troisième  nécropole  les  squelettes  étaient  de  nouveau  étendus 
et  le  mobilier  restait  le  même  :  marteaux  perforés,  haches,  couteaux- 
grattoirs  dans  les  tombes  masculines;  ornements  en  pierre  et  de  coquilles 
(colliers,  bracelets,  ceintures,  ocre  rouge,  et  fragments  de  matière  colo- 
rante avec  pierre  pour  Tôcraser)  dans  les  tombes  féminines.  Un  vase  d'une 
des  tombes  renfermait  un  petit  pot  contenant  des  restes  d'une  matière 
colorante  rouge.  Il  s'agit  bien  des  fards,  comme  le  dit  d'ailleurs  M  Schenk 
lui-môme  p.  181,  qui  rappelle  qu'on  a  trouvé  de  l'ocre  jaune  et  rouge 
également  dans  les  stations  lacustres,  en  particulier  celle  de  Chevroux.  Et 
dans  des  tombeaux  du  Dniepre,  on  a  trouvé  des  fards  dans  des  conditions 
analogues. 

Il  me  paraît  bien  impossible  de  contester  un  certain  synchronisme  entre 
ces  nécropoles  de  la  fin  du  néolithique  et  celles  de  Cbamblandes. 

M.  Schenk  reconnaît  d'ailleurs  que  le  type  de  ces  dernières  s'est 
conservé  jusqu'à  l'époque  du  bronze  [Revue  Ecole,  p.  339).  11  n'aurait  pas 
fait  cette  constatation,  il  n'aurait  pas  trouvé  même  de  hache  polie  dans  les 
tombes  de  Cbamblandes,  que  la  légitimité  du  raisonnement  qu'il  tient 
pourrait  encore  être  contestée.  Voici  ce  raisonnement  :  «  Le  mobilier  fu- 
néraire représenté  par  les  coups-de-poing  acheuléens  du  Chatelard  sur- 
Lutry,  le  grattoir  en  silex  de  Pierra  Portay,  les  défenses  de  sanglier  portées 
comme  cuirasse,  les  colliers  ou  phaléres  en  coquilles  méditerranéennes, 
les  perles  en  test  de  coquilles,  en  juyet  ou  en  corail,  l'ocre  jaune  et  l'ocre 
rouge  de  Cbamblandes  permettraient  de  rapporter  ces  sépultures  au  paléoli- 
thique s'il  n'y  avait  la  lance  de  sléatite  polie  de  Pierra-Portay,  la  hache  de 
serpentine  polie  et  perforée  de  Chaniblandesqiii  font  descendre  ces  tombes 
à  la  première  moitié  deVdge  de  la  pierre  polie.   » 

Une  seule  chose  m'a  troublé  dans  ce  mobilier,  c'est  la  quasi  absence  de 
poteries.  Mais  je  ne  suppose  pas  que  M.  Schenk  veuille  en  conclure  que 
la  poterie  n'était  pas  connue. 

Dans  les  objets  énumôrés,  je  n'en  vois  pas  un  qui  soit  nécessairement 
paléolithique,  je  n'en  vois  iniMue  amnin  qui  soit  franchement  paléolithique 
Car  en  fait  de  coups  de  points  achculéens,  il  ne  s'agit  que  d'une  seule 
pièce  qui  aurait  été  découverte  en  1837,  alors  que  de  pareilles  pièces  aux 
yeux  des  archéologues  n'avaient  aucune  valeur  et  ne  signifiaient  rien. 

L'usage  de  matière  colorante  dans  les  sépultures  peut  remonter  au  qua- 
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ternaire,  d'après  les  observations  de  Menton,  du  Mazd'Azit  et  autres.  Mais 
il  est  surtout  néolithique  et  d'une  basse  époque,  je  le  répète.  Et  ce  qui 
est  encore  plus  et  même  tout  à  fait  exclusivement  néolithique,  c'est  le 
tombeau  lui-même,  la  construction  en  dalles  de  pierre.  11  n'y  a  pas 
d'exemple  de  l'existence  d'une  construction  sépulcrale  pareille  a  Tépoque 
quaternaire  ou  môme  au  commencement  du  néolithique.  Au  commence- 
ment du  néolithique  la  population  était  très,  très  clairsemée  en  Europe, 
en  dehors  de  la  région  méditerranéenne,  et  la  Suisse  en  particulier  semble 
avoir  été  h  peu  près  déserte.  L'homme  vivait  encore  dans  les  cavernes, 
et  ne  construisait  en  dehors  d'elles  ni  demeures  ni  tombeaux. 

M.  Schenk  suppose  que  les  hommes  de  Chamblandes  sont  venus  du 
sud  en  Suisse  et  qu'ils  y  sont  venus  anlérieurieurcment  à  l'arrivée  des 
constructeurs  brachycéphales  des  palafittes.  Mais  on  n'a  jamais  cité  de 
tombeaux  semblables,  pour  ainsi  dire,  à  l'époque  quaternaire  ou  à  l'époque 
néolithique,  de  la  région  d'où  il  les  fait  venir.  Ces  tombeaux,  au  contraire, 
sont  ceux  de  toute  l'Europe  du  centre,  des  bords  de  l'Adriatique  jusqu'au 
nord  des  Carpathes,  sinon  tout  à  fait  k  proximité  de  la  Baltique.  Le  ma- 
tériel qu'on  y  trouve  partout  est  le  même.  Sauf  l'absence  inexpliquée  de 
poterie  à  ('.hamblandes,  ce  sont  les  mômes  mœurs  et  les  objets  analogues 
ou  identiques  qu'on  a  observés  dans  tous  ces  tombeaux-caisses,  en 
Bosnie,  en  Bohème,  sur  le  Dniestre.  Et  il  est  hors  de  doute  qu'ils  n'ap- 
partiennent pas  au  commencement  du  néolithique.  Les  sépultures  de  la 
première  phase  du  néolithique  dans  l'Europe  centrale  et  au  nord  des  Car- 
pathes  semblent  avoir  consisté,  comme  celles  de  Briinn,  dans  des  inhu- 
mations dans  des  trous  en  pleine  terre,  hors  des  régions  ou  il  y  avait  des 
cavernes.  Si  donc  les  sépultures  de  Chamblandes  fouillées  par  M.  Schenk 
étaient  de  la  première  moitié  de  l'Age  néolithique,  elles  constitueraient 
une  exception  inexplicable.  Est-ce  que  les  faits  cités  plus  haut  ne  suf- 
fisent pas  d'ailleurs  k  établir  leur  synchronisme  avec  les  palafittes? 

J'admets  parfaitement  que  les  auteurs  de  ces  dernières  sont  des  immigrés 
brachycéphales.  Cela  ne  suffit-il  pas  h  rendre  compte  des  différences 
observées  dans  les  tombeaux  et  dans  les  stations  lacustres?  J'ai  toujours 
pensé  que  les  habitations  de  ces  derniers,  cultivateurs  et  éleveurs  plus 
sédentaires,  s'étaient  livrés  k  l'énorme  travail  de  leur  construction  juste- 
mont  pour  se  mettre  à  l'abri  des  agressions  et  des  déprédations  des  indi- 
gènes chasseurs.  Je  ne  suis  pas  le  seul  de  celle  opinion  :  puisque  les 
premiers  crânes  dolichocéphales  trouvés  dans  les  stations  lacustres  ont 
été  donnés  d'abord  comme  des  trophées  de  guerre  conquis  justement  sur 
ces  indigènes  chasseurs.  Or  si  ces  indigènes  ne  sont  pas  ceux  trouvés 
dans  les  tombeaux-caisses,  où  donc  sont-ils?  Les  hommes  de  Chamblandes 
étaient  justement  de  vigoureux  chasseurs.  «  Os  vigoureux,  torsion  et  fort 
développement  du  1/  deltoTdien  des  humérus,  incurvation  des  cubitus,  pla- 
lymérie  des  fémurs,  plalycnémiedes  tibias,  dénotent  chez  eux  une  suracti- 
vité musculaire.  » 

Tenons-nous,  si  l'on  veut,  au  fait  en  lui-môme  de  la  présence  parmi 
les  lacustres  d'hommes  de  môme  type  que  ceux  des  tombeaux-caisses.  Les 
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lacustres  étant  des  brachycéphales  immigrés,  des  colons,  ces  dolichocé- 
phales sont  des  indigènes,  des  représentants  de  la  population  indigène.  Et  si 
les  hommes  des  tombeaux-caisses  ne  sont  pas  leurs  contemporains,  où  sont 
leurs  contemporains?  Pourquoi  seraient-ce  seulement  ceux  des  tombeaux- 
caisses  que  M.  Schenk  reconnaît  être  moins  anciens  que  ceux  de  Cham- 
blandes?  Tous  ces  tombeaux  renferment  le  môme  matériel,  et  leur  cons- 
truction est  la  môme,  personne  ne  le  conteste. 

Pourquoi  alors  les  classer  en  des  époques  très  différentes,  éloignées 
Tune  de  Tautre  par  des  milliers  d'années? 

De  rétude  très  détaillée,  très  soignée  qu'il  a  faite  des  ossements,  M.  Schenk 
conclut  que  la  plupart  des  hommes  de  Chamblandes  se  rapportent  au 
type  de  Beaumes-Chaudes.  «  Ils  devraient  être  considérés  vraisembla- 
blement, dit-il,  comme  les  descendants  de  la  race  paléolithique  magda- 
lénienne de  Laugerie-Chancelade,  qui  aurait  habité  la  Suisse  à  Tépoque 
glaciaire  (grottes  du  Scé,  à  Villeneuve,  de  Veyrier,  au  Salève)  et  qui  se 
serait  perpétuée  en  Suisse  comme  en  France  jusqu'au  néolithique  ».  Gela 
est  plausible  d'autant  plus  que  les  hommes  en  question  sont  de  petite  taille. 
Il  ne  s'ensuit  pas  forcément  que  les  tombeaux  de  Chamblandes  soient  de  la 
première  partie  du  néolithique.  Dans  ces  tombeaux  d'ailleurs  se  trouvent 
aussi  au  moins  deux  représentants  du  iy^e  dolichocéphale  néolithique  d* origine 
septentrionale.  Or,  je  ne  sache  pas  que  ce  type  se  soit  montré  en  Occident 
avant  la  seconde  partie  du  néolithique,  avant  l'époque  des  dolmens. 

Parlant  des  trois  types  constatés  par  lui  :  Beaumes-Chaudes,  —  dolicho- 
céphale néolithique  et  négroïde,  M.  Schenk  dit  :  ((  Ils  ne  sont  pas  toujours 
distincts  et  l'on  peut  constater  quelquefois  sur  certains  cnlnes  une  asso- 
ciation de  caractères  qui  dénotent  sûrement  un  mélange  de  ces  races.  » 

Pour  qu'un  tel  mélange  ail  pu  se  produire  à  la  première  époque,  celle 
d'avant  les  lacustres,  de  l'âge  néolithi(]ue,  il  aurait  fallu  que  la  race  doli- 
chocéphale néolithiqup  existât  dès  lors.  M.  Schenk  peut-il  démontrer  qu'elle 
existait  dès  lors,  les  tombeaux  dont  Tàgepslen  question  étant  mis  de  côté? 
J'en  doute. 

Je  me  suis  grandement  félicité  de  le  voir  s'appuyer  sur  ma  propre  dé- 
monstration {Bullet.  de  la  Soc.  Vaudoise,  1903)  pour  soutenir  comme  moi 
que  c'est  bien  sur  une  souche  quaternaire  de  l'Europe  qu'a  été  greffée 
notre  race  blonde  dolichocéphale,  qu'il  y  a  un  rapport  de  filiation  entre 
celte  dernière  et  la  race  de  Heaumes-Chaudes  —  Cro-Magnon.  Car  autrement 
d'où  serait-elle  venue? 

iMais  elle  n'en  est  pas  sortie  brusquement,  par  une  opération  magique. 
Les  restes  osseux  des  plus  anciennes  sépultures  de  l'Europe  centrale,  ceux 
de  Briinn  plus  que  tous  les  autres,  nous  engagent  au  contraire  a  rap- 
procher de  nous  l'époque  de  sa  constitution  et  de  son  expansion. 

Je  n'ai  évidemment  jamais  songé  à  classer  dans  le  même  siècle  tous 
les  tombeaux  en  caisses  de  pierre  de  la  Suisse.  Je  n'oserais  pas  les  classer 
même  dans  le  même  millénaire.  Mais  il  m'est  impossible  de  regarder  les 
uns  comme  de  la  première  et  les  aulr(\s  coiuine  d.»  la  S(\on(le  partie  du 
néolithique,  de  les  séparer  par  des  millénaires,  alors  qu'ils  sont  tous  du 
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même  type,   d'une  construction  identique,   qu'ils  renferment  le  même 
matériel  et  des  restes  d'hommes  semblables. 


ÉVOLUTION  MENTALE.  SON  APOGEE.  SES  LOIS 

Far  m.  le  D'  Guibert. 
introduction 

Dans  mes  précédentes  communications  à  la  Société  d'Anthropologie, 
sur  l'évolution  mentale  et  particulièrement  dans  celles  du  6  novembre  1890, 
sur  révolution  de  l'entendement  et  du  18  mai  1893  sur  l'aptitude  à  l'imi- 
tation, j'ai  cherché  à  démontrer  que  l'entendement  humain,  ou  conscience 
de  rapport  entre  les  termes  comparés,  était  une  propriété  ou  aptitude 
simple  et  psychologiquement  irréductible,  et  qu'elle  évoluait  comme 
toute  aptitude  biologique  : 

1°  Suivant  la  loi  de  tendance  h  la  variation  par  difîérentiation  pro- 
gressive des  notions  qui  le  constituent. 

^'^  Suivant  la  loi  de  l'adaptation  de  plus  en  plus  complète  au  milieu, 
c'est-k-dire  dans  ce  cas  particulier  par  adaptation  croissante  de  l'enten- 
dement et  de  ses  notions,  aux  termes  a  comparer. 

Dans  celle  du  18  mai  1893  sur  l'aptitude  à  l'imitation,  je  me  suis  efforcé 
d'exposer  une  doctrine  psychologique  qui  m'avait  été  inspirée  par  les 
travaux  physiologiques  de  Claude  Bernard  comme  elle  avait  été  inspirée 
au  D»^  Manouvrier  par  les  travaux  de  Lamark,  de  (iall  etSpurzheim. 

Je  veux  parler  do  la  doctrine  des  aptitudes  mentales. 

C'est  bien  cette  doctrine  qui  m'a  gui'ié  dans  l'analyse  de  l'évolution 
mentale  de  Thomme  faite  bien  moins  par  l'auto-inspection,  que  par  la 
recherche  des  aptitudes  simples  ou  complexes  nécessaires  à  la  culture  et 
aux  progrès  des  sciences  et  des  arts  et  celle  des  notions  de  rapports  qu'ils 
cherchent  k  démontrer. 

Dans  la  séance  du  15  décembre  1892  et  dans  celle  du  17  mai  1900,  j'ai 
eu  l'honneur  de  faire  deux  communications  à  la  Société  d'Anthropologie 
intitulées  l'une  et  l'autre  :  Evolution  mentale  et  microcéphalie. 

.le  m'y  suis  préoccupé  de  préciser  l'ordre  d'apparition  successive  de  nos 
aptitudes  mentales  et  de  leur  développement  graduel,  à  l'état  normal  et 
au* si  de  faire  voir  que  cette  évolution  mentale  coïncidait  avec  un  remar- 
quable développement  de  l'enfance  h  l'âge  adulte,  des  neurones  ou  cel- 
lules psychiques  des  hémisphères. 

Ces  neurones  constituent  des  groupes  ou  systèmes  distincts  à  évolution 
successive  reconnaissable  à  la  prompte  myelinisation  de  ceux  qui  inter- 
viennent dès  la  naissance  pour  les  perceptions  extérieures  et  les  émissions 
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réducation,  par  renseignement  h  tous  les  degrés  et  par  une  noble  ému- 
lation dans  Tapprentissage  et  Texercice  de  la  profession  choisie. 


I  2.   —  Notimi  du  rappart  du  tout  à  ses  parties  et  à  ses  éléments  constitutifs 

—  AncUyses  et  synthèses  expérimentales. 

Les  arcs  idéoréflexes,  qui  interviennent  dans  la  conception  et  les 
démonstrations  scientifîques,  ne  se  séparent  nettement  de  ceux  de  la  vie 
commune  qu'au  moment  où  les  analyses  et  synthèses  expérimentales 
viennent  compléter  systématiquement  et  contrôler  les  perceptions  senso- 
rielles, rectifier  leurs  interprétations  superficielles,  puériles,  superstitieuses 
ou  empiriques. 

L'analyse  et  la  synthèse  expérimentales  vont  devenir  le  moyen  de 
toute  investigation  scientifique  sérieuse,  le  point  de  départ  de  toute 
interprétation  rigoureuse  et  logique,  précédée  ou  non  d'une  induction 
analogique  servant  de  guide  aux  recherches  expérimentales,  qui  sont  des- 
tinées à  la  vérifier. 

Si  la  science  a  pu  étendre,  au  degré  actuel,  le  domaine  des  connais- 
sances humaines,  c'est  qu'elle  ne  s'est  plus  contentée  de  juger  les  objets 
et  les  événements  qui  nous  entourent  sur  des  apparences  et  sur  des  ana- 
logies ou  différences  purement  sensorielles  et  superficielles,  pas  même 
sur  des  interprétations  suggérées  et  enseignées  sans  preuve  ou  encore 
d'après  l'utilité  immédiate  ou  éloignée  que  l'homme  peut  retirer  de  leuf 
emploi. 

îl  a  fallu  que  l'homme  après  avoir  désagrégé,  décomposé,  torturé  aussi 
bien  la  matière  vivante  que  la  matière  minérale,  cherche  ensuite  à  com- 
biner k  nouveau  les  éléments  dissociés  par  des  procédés  de  plus  en  plus 
variés. 

Il  s'agissait  ainsi  de  mettre  en  évidence  la  nature,  la  composition,  la 
structure  intime  la  plus  cachée  des  corps,  des  phénomènes  les  plus  com- 
plexes afin  de  déterminer  les  lois  qui  régissent  et  leur  constitution  intime 
et  les  phénomènes  dont  ces  corps  sont  le  théâtre. 

Ces  analyses  et  synthèses  expérimentales  sont  le  point  de  départ  néces- 
saire de  toute  science.  La  notion  qui  les  conçoit  les  prépare,  veille  a  leur 
exécution,  à  leur  interprétation,  est  une  des  grandes  notions  logiques,  de 
l'entendement,  celle  du  rapport  du  tout  à  ses  parties  ou  à  ses  éléments 
constitutifs. 

Elle  doit  non  seulement  s'adapter  à  la  saine  interprétation  des  analyses 
et  synthèses  expérimentales  déjà  connues,  mais  encore  s'ingénier  chez  les 
chercheurs,  initiateurs,  inventeurs,  à  varier  les  procédés  et  les  méthodes 
d'expérimentation,  pour  pouvoir  les  contrôler,  les  compléter  les  uns  par 
les  autres. 

deltr»  suprématie  ne  doit  pas  être  purement  spéculative.  Elle  doit  être 
active,  ingénieuse,  persévérante  et  pratique.  Elle  a  besoin  souvent  de 
vues,  de  conceptions  hypothétiques.  Mais  elle  devra   s'efforcer  de    les 
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contrôler  expérimentalement  avec  sagacité,  patience  et  impartialité  avant 
de   les  considérer  comme  des  vérités  définitivement  acquises. 

Comme  dans  les  mathématiques  pures  dont  elles  empruntent  sans  cesse 
les  procédés  d'analyse  et  de  synthèse,  les  sciences  dynamiques  ont  distingué 
les  phénomènes  des  grandeurs  pondérables  et  les  ont  classés  en  groupes 
naturels  de  termes  fructueusement  comparables  entre  eux.  Les  sciences 
dynamiques,  dis-je,  se  subdivisent  en  physique,  mécanique,  chimie, 
dynamique  et  en  physiologie  générale  et  fonctionnelle  y  compris  Tétude 
des  aptitudes  et  facultés  mentales. 

Elles  s'occupent  des  phénomènes,  modifications,  métamorphoses  dont 
les  corps  pondérables  ou  l'espace  qui  les  séparent  sont  le  théâtre.  Elles  les 
mesurent,  les  analysent,  les  étudient  dans  toutes  les  conditions  où  ces 
phénomènes  peuvent  se  produire. 

Ces  procédés  d'analyse  et  de  synthèse  mathématique  connus  et  ensei- 
gnés par  les  écoles  Pythagoriciennes  étaient  suffisants  pour  la  démons- 
tration des  lois  des  cordes  vibrantes  (Pythagore),  pour  celle  des  leviei^s 
(Archimède),  pour  celle  des  mouvements  des  planètes  (Kepler),  celle  des 
corps  en  chute  libre,  des  oscillations  de  pendule  et  du  mouvement  des 
mobiles  sphériques  roulant  sans  résistance  appréciable  sur  les  plans 
inclinés  ^(ialilée),  et  enfin  celles  de  la  gravitation  universelle  (Newton). 
Aussi  ces  lois  ont-elles  été  les  premières  démontrées  scientifiquement, 
plus  tard  suivies  de  celles  de  la  réfiexion,  de  la  réfraction  et  de  la  polari- 
sation de  la  lumière  (Descartes,  etc.). 

L'analyse  mathématique  n*a  pu  intervenir  pour  le  développement  de 
plusieurs  branches  de  la  physique  générale,  qu'après  la  découverte  ou 
l'emploi  d'instruments  et  de  procédés  de  mensuration  exacte,  applicable 
aux  unités  à  comparer. 

Nous  trouvons  ainsi,  pour  ne  citer  que  les  plus  usuels,  les  unités  de 
temps,  de  poids,  de  longueur,  de  surface  et  de  volume,  le  thermomètre 
pour  l'analyse  mathématique  des  phénomènes  calorifiques,  l'électro- 
mètre  pour  la  mesure  des  phénomènes  d'électricité  statique,  la  boussole 
et  le  galvanomètre  pour  l'analyse  et  la  mesure  des  causes  et  conditions 
des  courants  électriques  et  des  intensités  magnétiques,  les  pesées  pour 
l'analyse  et  l'interprétation  des  actions  chimiques. 

Les  progrès  de  l'optique  ayant  permis  la  construction  du  prisme,  de  la 
lentille,  du  miroir  sphérique  et  du  télescope,  de  la  lunette  astronomique 
et  du  microscope,  la  portée  de  la  vision  humaine  a  pu  s'étendre  dans  les 
espaces  infiniment  grands,  comme  dans  l'infiniment  petit.  Dès  lors  l'ana- 
lyse mathématique  put  aussi  étendre  ses  applications  au  calcul  des 
mouvements,  distances  et  volumes  planétaires.  L'histologie  s'appliqua 
à  l'analyse  de  la  structure  et  de  l'évolution  des  cellules  élémentaires  et 
des  tissus  vivants  ou  morts.  • 

Cependant  les  relations  intimes  des  atomes  organiques  et  des  atomes 
minéraux,  la  nature  cachée  des  échanges  nutritifs  entre  le  milieu  exté- 
rieur et  l'organisme  vivant,  eussent  échappé  aux  recherches  de  la  science. 
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si  l'analyse  chimique  sous  Timpulsion  de  Lavoisier  et  de  ses  successeurs 
n'était  venue  éclairer  ces  mystères. 

Comme  vous  le  savez  tous,  la  chimie  minérale  et  organique,  la  minéra- 
logie, l'histologie,  l'anatomie  comparée,  la  paléontologie  et  l'embryologie, 
ou  sciences  statiques  considèrent,  dans  leur  ensemble,  le  monde  comme 
un  vaste  cadavre  qu'elles  analysent,  décomposent,  dissèquent  chacune 
à  sa  manière  pour  en  découvrir  et  en  démontrer  les  éléments  constitutifs, 
simples  ou  complexes.  Ici  les  procédés  d'analyse  et  de  synthèses  expéri- 
mentales se  multiplient  et  se  diversifient  a  l'infini.  C'est  que  ces  sciences 
visent  la  recherche,  l'inventaire  des  éléments  qui  entrent  dans  la  consti- 
tution la  plus  cachée  des  corps  les  plus  complexes. 

De  cet  exposé  il  résulte  que  cette  notion  du  tout  h  ses  parties  et  à  ses 
éléments  constitutifs  ne  se  contente  pas  d'intervenir  entre  les  termes 
qu'elle  compare  suivant  le  hasard  des  événements. 

Elle  a  su,  après  des  efforts  impuissants,  des  essais  stériles,  tourner  les 
diflicultés,  créer  d'ingénieuses  méthodes,  choisir  avec  soin  les  termes  uti- 
lement comparables  entre  eux,  et  chercher  à  étendre  son  domaine  dans 
toutes  les  directions  possibles. 

Si  ses  efforts  ont  été  si  féconds  en  résultats, c*est  que  cette  grande  notion 
logique  n'est  pas  une  conception  conventionnelle  de  l'entendement  humain 
comme  le  sont  la  plupart  des  notions  de  la  vie  sociale,  c'est  qu'elle  s'est 
mise  en  complète  conformité  avec  la  nature  intime  des  objets,  des  êtres,  des 
phénomènes  qui  nous  entourent  et  de  ceux  qui  existent  en  nous-mêmes, 
et  que,  par  sa  puissance  d'adaptation  aux  termes  à  comparer^  elle  a  per- 
mis d'arriver  k  interpréter  les  analyses  et  synthèses  expérimentales.  Peu 
a  peu  elle  est  parvenue  à  une  exacte  conception  de  la  réalité  extérieure 
et  le  point  de  départ  nécessaire  de  toute  démonstration  véritablement  scien- 
tifique. 

Cette  puissance  d'irradiation  et  d'adaptation  nerveuse  des  cellules  psy- 
chiques, qui  concourent  îi  l'active  intervention  de  cette  notion  logique, 
suppose  une  longue  culture,  une  préparation  méthodique  chez  les  intelli- 
gences d'élite.  Son  activité  doit  s'accompagner  d'un  vif  sentiment  de  plaisir 
et  de  satisfaction  intime  (ex.  de  Kepler,  etc.). 

Elle  doit  être  consciente  de  la  nature  exacte  de  l'opération  expérimen- 
tale et  de  l'exactitude  de  son  interprétation. 

Sans  cette  condition,  les  recherches  pourraient  s'égarer  ou  devenir 
absolument  empiriques,  comme  nous  le  démontre  l'histoire  de  Talchimie 
qui  a  mis  des  siècles  pour  devenir  la  Chimie  moderne  sous  l'impulsion  du 
génie  de  Lavoisier  et  de  ses  successeurs. 

§  3.  — Notion  du  rapport  d'analogie  vraie  et  scientifique.  -  Synthèses  men- 
tales d'interprétation.  —  Inductions  analogiques .  —  Classifications  naturelles, 
—  Lois  scientifiques. 

Si  la  notion  du  toutà  ses  éléuienls  constitutifs  fournit  parsa  méthodique 
intervention,  les  bases,  les  fondements  psychiques  des  véritables  démons- 
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Ir.iUons  scientifiques,  rendant  possible  leur  exacte  interprétation^  elle  ne 
peut  k  elle  seule  parvenir  à  la  construction  de  l'édifice  dont  elle  est  le 
point  de  départ  indispensable^  sans  le  concours  d'une  autre  grande  notion. 
Celle-ci  est  nécessaire  à  la  conception  des  synthèses  mentales  d'inter- 
prétations scientifiques.  C'est  elle  qui  préside  à  la  méthode  naturelle 
de  classification  appliquée  au  classement  des  espèces  minéralogiques, 
botaniques  et  zoologiques.  C'est  elle  qui  rend  possible  Vindttction  analogique^ 
si  féconde  par  les  découvertes  qu'elle  inspire,  c'est  elle  encore  qui  nous 
a  permis  de  concevoir  et  de  démontrer  les  lois  éternelles  et  immuables 
qui  régissent  l'univers. 

L'induction  analogique  dans  les  sciences. 

C'est  par  induction  analogique  que  Pythagore  eut  le  premier  l'idée 
d'appliquer  l'analyse  mathématique  à  l'interprétation  des  lois  des  cordes 
vibrantes,  qu'Archimède  rappliqua  k  la  théorie  des  leviers;  Galilée,  aux 
lois  des  corps  tombant  sous  l'action  de  la  pesanteur;  Kepler  à  la  recherche 
puis  k  la  démonstration  des  lois  qui  régissent  le  mouvement  planétaire; 
Newton,  à  la  démonstration  des  lois  de  la  pesanteur  universelle;  Descartes 
à  la  démonstration  de  celles  de  la  réfraction  de  la  lumière,  lois  dont  les 
connaissances  mathématiques  lui  avaient  fait  soupçonner  l'existence,  etc, 
etc. 

Telle  est  encore  la  notion  de  loi  scienti/ique,  notion  qui  de  la  physique 
a  pénétré  par  induction  analogique  jusqu'en  biologie  *  et  que  nous  cher- 
chons k  appliquer  aujourd'hui  k  l'étude  analytique  et  synthétique  de 
révolution  mentale. 

C'est  par  induction  que  Harvey,  après  avoir  bien  analysé  les  mouve- 
ments du  cœur  sur  des  animaux  vivants,  après  avoir  bien  étudié  la  dis- 
position des  val  vules  placées  àses  orifices,  celle  de  leurs  colonnes  charnues  et 
des  valvules  veineuses,  soupçonne  la  circulation  du  sang  et  plus  tard  la 
démontre  expérimentalement. 

Il  en  a  été  de  même  de  l'analyse  expérimentale,  qui  de  Tanatomie  a  été 
heureusement  importée  en  histologie  k  l'aide  du  microscospe.  C'est  par 
induction  que  Lavoisier  et  ses  élèves  soupçonnèrent  et  démontrèrent  la 
présence  de  l'acide  carbonique  dans  l'air  expiré  et  assimilèrent  la  combus- 
tion respiratoire  à  celle  qui  s'accomplit  journellement  dans  nos  foyers  en 
ignition. 

De  nos  jours^  le  plus  mémorable  exemple  de  l'importance  et  de  la  fé- 
condité scientifique  de  l'induction  n'est-il  pas  celui  de  Pasteur,  venant 
de  démontrer  que  les  fermentations  normales  ou  anormales  de  la  bière 
et  du  vin  étaient  dues  k  la  prodigieuse  et  rapide  multiplication  dans  des 
liquides  sucrés  d'un  microbe  décomposant  la  glycose  pour  la  transformer 
en  alcool. 


^  Doctrine  du  déterminisme  de  CL  Bernard  dans  son  Traité  de  la  Médecine  expé- 
rimentale. 
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II  eut  alors  le  pressentiment,  par  induction  analogique,  que  certaines 
maladies  contagieuses  devaient  être  déterminées,  par  l'invasion  de  l'orga- 
nisme vivant,  due  à  des  colonies  microbiennes  de  nature  inconnue,  dont 
il  a  eu  la  gloire  de  commencer  la  détermination  par  un  ensemble  de 
démonstrations  méthodiques  et  concordantes  de  cultures  etd'inoculations 
pathogènes. 

L'induction  analogique,  heureusement  utilisée  pour  rextension  des 
procédés  d'analyse  et  de  synthèse  expérimentale  dans  le  domaine  scien- 
tifique, a  été  aussi  non  moins  utilement  appliquée  h  l'extension  des  grandes 
synthèses  mentales  pour  les  classifications  et  les  interprétations  scienti- 
fiques. 

Tel  est  le  cas  de  la  méthode  naturelle  de  classification  découverte  en 
botanique  par  les  Jussieu  puis  appliquée  :i  la  zoologie  par  Cuvier  et  à  la 
minéralogie  par  Haûy. 

B.  —  Classifications  naturelles. 

C'est  dans  les  sciences  statiques  que  nous  voyons  les  classifications  na- 
turelles basées  sur  des  analogies  vraies  prendre  une  importance  et  un 
développement  inconnu  dans  les  sciences  dynamiques. 

C'est  qu'ici  l'extrême  variété  des  produits  minéraux  et  surtout  des 
espèces  végétales  et  animales  est  tellement  considérable  qu'il  a  fallu  les 
efforts  persévérants  de  plusieurs  siècles  de  générations  de  naturalistes, 
pour  aboutir  avec  les  Jussieu  h  la  méthode  de  classification  naturelle 
avec  ses  genres,  ses  familles,  ses  ordres  et  ses  régnes. 

G.  —  Sciences  dynamiques.  —  Lois  scientifiques. 

Si  c'est  par  induction  analogique  que  certaines  lois  scientifiques  ont 
été  pressenties,  pour  être  ensuite  méthodiquement  et  scientifiquement 
démontrées,  la  démonstration  de  ces  lois  consiste  bien  en  une  démons- 
tration analogique  basée  sur  une  série  d'analyses  expérimentales. 

Cette  notion  d'analogie  conçoit  et  démontre  que  tous  les  phénomènes 
ou  les  faits  simples  ou  complexes  de  inéiiie  nature  étudiés  dans  des 
conditions  comparables,  sinon  identiques,  présent(înt  une  évolution  et 
une  organisation  communes  régies  par  une  ou  plusieurs  règles  ou  lois 
qui  sont  les  mêmes  pour  chacune  des  branches  de  la  science  h  laquelle 
ces  objets  ou  ces  phénomènes  appartiennent. 

Far  leurs  démonstrations  expérimentales,  analytiques  et  synthétiques, 
les  sciences  dynamiques  nous  font  voir  les  forces,  qui  animent  la  matière, 
se  transformer  sans  cesse  les  unes  dans  I' s  autres,  comme  de  véritables 
prolées,  qu'il  nous  est  difiicile  do  fixer  irrévocablement.  Grâce  î\  ces 
sciences,  nous  pouvons  les  suivre  dans  leurs  transformations  et  nous  pou- 
vons expériuientalemenl  d^Muonlrcr,  avoc  le  secours  de  l'analyse  mathé- 
matique, les  lois  éternelles  et  immuables  qui  président  à  leur  détermi- 
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uisme,   comme   la  mécanique  céleste  nous  en   fournit  un   mémorable 
exemple. 

La  grande  notion  d'analogie  nous  a  permis'de  concevoir  et  de  formuler 
la  plus  générale  de  toutes  ces  lois  qui  domine  la  physique  tout  entière, 
et  ({MX  en  biologie  règle  les  rapports  entre  les  échanges  nutritifs  et  les 
manifestations  fonctionnelles  des  êtres  vivants,  sans  exception  pour  les 
manifestations  mentales  des  animaux  les  plus  élevés,  dans  la  hiérarchie 
organique,  ni  pour  celles  de  Thomme  lui-même. 

Cette  grande  loi  est  celle  de  l'équivalence  des  forces  impérissables  et 
indestructibles  au  milieu  de  leurs  incessantes  métamorphoses. 

C'est  cette  grande  notion  d'analogie  vraie  qui,  interprétant  les  analyses 
et  synthèses  expérimentales^  nous  montre  que  tout,  dans  la  nature,  n'est 
qu'un  enchevêtrement,  que  nous  commençons  h  peine  à  déchiffrer,  de 
synthèses  molléculaires  et  organiques,  dont  l'écroulement  ou  la  désagré- 
gation met  en  liberté  les  atomes  et  les  forces  qui  en  avaient  déterminé  la 
formation.  C'est  surtout  en  biologie  que  nous  voyons  les  phénomènes 
les  plus  complexes  se  succéder  suivant  les  lois  déjà  citées.  Toutefois  si  la 
totalité  des  forces  ainsi  dégagées  par  désagrégation  molléculaire,  repré- 
sente bien  Téquivalent  de  celles  qui  en  avaient  produit  la  synthèse  orga- 
nique, ces  dernières  ne  sont  pas  nécessairement  de  même  nature  que  les 
premières.  Le  calorique  solaire  semble  en  biologie  la  principale  cause 
efficiente  des  synthèses  organiques,  dont  nous  voyons  la  désagrégation,  par 
oxydation  ou  dédoublement  des  tissus  vivants,  produire,  suivant  les  cas, 
de  la  chaleur,  du  mouvement,  de  la  phosphorescence,  de  l'électricité,  de  la 
force  nerveuse  et  probablement  des  rayons  obscurs  encore  mal  connus  ^ 

D.  —  Sciences  statiqties.  —  Lois  générales.  —    Lois  d'évolution  des  centres 
nerveux  chez  les  vertébrés  et  des  hémisphères  cérébraux  chez  rhomme. 

De  cet  ordre  de  sciences  ressort  cette  vérité  capitale  qu'au  milieu  d'une 
diversité  que  l'imagination  saisit  h  peine,  d'une  complexité  qui  pourrait 
d'abord  sembler  indéchiffrable,  règne  dans  la  nature  une  assez  grande 
simplicité. 

Tous  les  êtres,  malgré  leurs  différences  apparentes,  peuvent  se  ramener, 
dans  chaque  groupe  naturel,  à  une  constitution  commune  :  ce  qui  permet 
à  la  science  de  faire  connaître  tous  ses  objets  en  les  rapportant  k  un  petit 
nombre  de  types,  soit  d'éléments  minéraux  chimiquement  purs,  soit,  pour 
les  corps  organisés,  à  un  petit  nombre  d'espèces,  de  genres,  d'organes  et 
d'éléments  histologiques  ayant  une  disposition  commune  h  chaque  groupe. 

En  effet  la  notion  d'analogie  vraie  dans  son  active  intervention  scienti- 
fique, nécessaire  à  l'interprétation  logique,  ne  s'est  pas  arrêtée  k  la  con- 
ception et  à  la  constitution  des  classifications  naturelles,  vestibules  indis- 
pensable aux  sciences  ayant  pour  domaine  les  organismes  vivants. 

f^ette  notion  est  encore  jparvenue  h  concevoir  et  démontrer  l'existence 
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des  lois  ou  règles  suivies  dans  son  organisation  par  la  matière  vivante  et 
les  forces  qui  raniment. 

Nous  allons  les  mentionner  ici  pour  arriver  à  démontrer  que  ce  sont 
bien  ces  mêmes  lois  qui  régissent  aussi  l'évolution  mentale. 

P^loi,  Transmission  héréditaire  des  tissus  des  organes  et  des  aptitudes 
simples  et  fonctionnelles  et  de  la  direction  générale  qui  présidera  à  leur 
évolution  ; 

2*  loi.  Cette  évolution  se  fait  par  différenciation  progressive  des  tissus 
entre  eux  et  de  leurs  aptitudes  entre  elles,  et  aussi  par  difTérenciation 
progressive  des  organes  et  de  leurs  fonctions  avec  une  fixité  relative  des 
espèces,  des  genres,  des  familles  etc. 

La  3^  loi  est  celle  de  la  lente  adaptation  organique  et  fonctionnelle  au 
milieu,  des  espèces  et  des  genres,  sous  l'action  incessante  de  la  sélection 
naturelle,  par  suite  des  nécessités  et  des  exigences  de  la  lutte  pour  l'exis- 
tence, dans  un  milieu  subissant  lui-môme  des  variations  plus  ou  moins 
rapides. 

4*  loi.  Loi  de  la  hiérarchisation  progressive  des  centres  nerveux  chez 
les  vertébrés.  De  Tétude  comparée  de  l'évolution  du  système  nerveux  cen- 
tral chez  les  vertébrés  et  particulièrement  chez  les  mammifères  supérieurs, 
les  anthropoïdes  et  l'homme  lui-môme,  se  dégage  nettement  pour  cette 
évolution  l'existence  d'une  A^  loi. 

Celle  de  la  prépondérance  croissante  du  bulbe  sur  le  reste  de  la  moelle 
épinière,  puis  de  la  prépondérance  des  masses  ganglionaires  de  la  base  de 
l'encéphale,  sur  la  moelle  et  le  bulbe,  enfin  chez  les  mammifères  supé- 
rieurs, l'hégémonie  bien  manifeste  du  grand  lobe  limbique  '  (noyau  de 
l'écorce  hémisphérique),  sur  tous  les  centres  précédemment  énumérés. 

Là  ne  s'arrôte  pas  cette  hiérarchisation  progressive.  Nous  la  voyons  se 
continuer  chez  l'homme  dans  les  hémisphères  cérébraux  eux-mêmes  par 
la  distinction  :  !<>  des  centres  dits  de  projection  (de  perceptions  senso- 
rielles et  d'émissions  motrices)  2^  des  centres  d'association  ou  mieux 
d'interprétation  et  d'enregistrement  des  souvenirs,  des  comparaisons  et 
jugements  antérieurs.  Ce  sont  ces  centres  d'association  au  nombre  de 
trois  (dont  le  plus  étendu  est  le  centre  postérieur)  qui  sont  relative- 
ment bien  développés  chez  les  hommes  à  esprit  cultivé  et  d'une  intelli- 
gence d'élite  '.  Ils  sont  moins  étendus  en  surface  chez  les  esprits  sans 
culture. 

3°  Enfin  plusieurs  auteurs  (Paul  Broca  et  Bianchi,  etc.)  affirment  ou 
estiment  que  le  centre  d'association  frontal  est  le  principal  centre  de 
l'idéation  supérieure,  comme  étant  la  clef  de  voûte  des  arcs  idéoréflexes 
ayant  leur  point  de  départ  dans  les  deux  autres  centres  d'association  et 
leur  aboutissement  dans  les  centres  de  coordination  motrice  de  la  région 
rollandique. 
Les  belles  recherche  de  Cajal,  de  Flechsig  après  celle  de  Golgi  etc., 

*  (P.  Broca,  Flechsig,  UischofT,  Budiager,  etc.,  et  dictionnaire  de  physiologie  :  ar- 
ticle cerveau  par  Soury,  Manouvrier  et  Gh.  Richet). 
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nous  montrent  que  les  éléments  constitutifs  de  ces  hémisphères,  les  neu- 
rones de  leur  substance  grise  ou  corticale,  les  cellules  psychiques  de 
Cajalacquièrentchezrhomme  adulte,  pour  le  développement,  pour  la  lon- 
gueur et  la  richesse  de  leurs  expansions  radiculaires  et  terminales,  une 
remarquable  supériorité  qui  parait  liée  à  la  durée  de  leur  développement 
et  à  leur  myelinisation  tardive. 

Cette  supériorité  progressive  d'organisation  porte  donc  à  la  fois  sur 
l'organisation  des  neurones  élémentaires,  sur  leur  nombre,  sur  la  multi- 
plicité de  leurs  connexions  et  sur  la  lenteur  de  leur  myelinisation  et  de 
leur  maturation. 

Grâce  h  cette  puissante  évolution  histologique  chez  Thomme  nous 
voyons  les  centres  de  perception  sensorielle  ou  d'émission  motrice  se 
mettre  en  relation  avec  les  centres  d'interprétation. 

Chacun  de  ceux-ci  entre  en  relation  avec  son  similaire  et  centre  symé- 
trique de  rhémisphère  opposé  par  les  fibres  du  corps  calleux. 

Enfin  les  centres  d'association  du  môme  côté  se  mettent  en  relations 
connectives  entre  eux  et  particulièrement  avec  le  centre  d'association 
frontal  du  même  côté. 

Cette  remarquable  multiplicité  de  systèmes  de  neurones  et  de  leurs 
connexions  mutuelles  est  incontestablement  en  rapport  avec  la  puissance, 
la  variété  et  la  subordination  foncionnelle  des  associations,  des  interpré- 
tations, des  évocations  et  des  coordinations  mentales  que  possèdent  chez 
l'homme  instruit,  les  grandes  notions,  morales,  logiques  et  utilitaires  de 
l'entendement  et  de  l'idéation  supérieurs. 

Entre  cette  hiérarchisation  organiqne  et  histologique  des  centres  hémis- 
phériques et  l'évolution  mentale  de  l'homme  il  existe,  une  remarquable 
correspondance  que  cette  communic:ition  a  précisément  pour  but  de  faire 
ressortir  dans  les  conclusions  que  l'on  trouvera  plus  loin. 

E.  —  Sciefices  d'évolution.  —  Lois  générales. 

La  grande  notion  d'analogie  vraie  nous  conduit  enfin,  avec  les  sciences 
d'évolution,  à  la  conception  et  à  la  démonstration  des  synthèses  mentales 
d'interprétation  les  plus  élevées  et  au  couronnement  de  l'édifice  scienti- 
fique. 

Les  grandes  notions  de  causes,  de  conditions  matérielles  statiques  et 
dynamiques,  de  lois  scientifiques,  déjà  entrevues  dans  les  démonstrations 
analytiques  et  synthétiques  des  sciences  précédentes,  vont  permettre  aux 
sciences  d'évolution  de  nous  faire  remontei*  par  la  pensée  aux  époques 
les  plus  reculées  de  l'évolution  sidérale,  de  celle  du  globe  terrestre,  de 
l'apparition  et  des  lents  progrès  de  l'organisation  vivante  à  la  surface  de 
notre  globe,  et  dans  la  profondeur  de  nos  océans. 

De  la  remarquable  concordance  entre  l'enchafnement  progressif  dès 
adaptations  organiques  actuelles  d'une  part,  d'autre  part  de  l'évolution 
embryologique  comparée  des  êtres  vivants  et  de  la  lente  succession  des 
espèces,  des  genres  et  des  classes  d'êtres  organisés,  h  partir  des  couches 
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géologiques  les  plus  anciennes  aux  plus  récentes,  ressort  avec  une  grande 
netteté  la  doctrine  du  transformisme,  sous  Taction  directrice  de  la  lutte 
pour  Texistence  et  de  la  nécessité  d'une  adaptation  progressive  au  milieu 
(Darwin). 

De  la  connaissance  du  passé  nous  pourrons  conclure  aux  événements 
qui,  malgré  des  accidents  imprévus,  se  dérouleront  suivant  des  lois  éter- 
nelles et  immuables. 

Dès  lors,  rhomme  ou  mieux  les  sociétés  humaines,  éclairées  par  la  pré- 
voyance à  longue  portée,  devront,  dans  leurs  évolutions  futures,  plus 
sûrement  qu'elles  ne  l'ont  déjà  fait  dans  le  passé,  favoriser  et  hâter  les 
évolutions  qui  leur  seront  favorables,  entraver  ou  au  moins  changer  la 
direction  de  celles  qui  peuvent  leur  élre  nuisibles. 

Nous  pourrions  môme  dans  cette  lulte  incessante  pour  la  vie,  pour 
l'hégémonie  organiijue  et  pour  la  perpétuité  des  espèces,  voir  le  prélude 
de  la  grande  lutte,  dans  le  monde,  pour  la  prépondérance  de  l'homme. 
Grâce  a  ses  aptitudes  a  vivre  dans  les  climats  les  plus  variés,  grâce  à 
ses  grandes  organisations  sociales  basées  sur  la  solidarité  mutuelle  et 
sur  les  progrès  de  l'aptitude  à  la  prévoyance  à  longue  portée,  l'espèce 
humaine  semblerait  assurée  du  succès,  si  cette  espèce  ne  trouvait  pas  en 
elle-même  son  plus  redoutable  et  son  plus  cruel  ennemi  {homo  kofnini 
lupus). 


CONCLUSIONS 

Autonomie  de  r entendement. 

De  cet  exposé  rapide  nous  pouvons  conclure  : 

1**  Si  considérant  les  êtres  vivants  dans  leur  lente  évolution  paléonlo- 
logique,  Lamark  a  pu  dire,  sous  une  forme  paradoxale,  (jue  la  fonction 
précède  l'organe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  chez  l'enfant  c'est  bien 
l'organe  qui  préexiste  a  la  funclion,  comme  le  poumon  et  le  tube  diges- 
tif préexistent,  à  la  respiration  et  h  la  digestion  pendant  la  vie  intra-uté- 
rine. 

De  même  les  cellules  psychiques  de  l'entendement  et  de  l'idéalion 
m  )yenne  et  supérieure,  préexistent,  dès  la  naissance  à  leur  entrée  en 
action  et  à  leurs  adaptations  fonctionnelles. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  quj  les  notions  les  plus  générales  de  l'enten- 
dement se  développent  uniciuement  sous  l'influence  des  excitations  senso- 
rielles, et  qu'elles  les  interprètent  et  les  enregistrent  graduellement,  a 
mesure  que  se  dévelopjic  leur  [uiisscince  d'association,  d'évocation  et 
de  coordination  mentales. 

2«  Arrivé  à  son  adolescence  et  h  sa  maturité  l'entendement  humain  a 
conquis  son  autonomie  et  ne  disparaît  pas  avec  la  disparition  de  la  plu- 
part des  perceptions  sensorielles  comme  le  prouve  l'intéressante  histoire 
de  Laura  Brigdmann. 
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3»  Ou'à  son  apogée  c'est  bien  rentendement  qui  dirige,  contrôle  et  uti- 
lise les  perceptions  sensorielles  et  les  mouvements  volontairement  coor- 
donnés. U  est  devenu  le  maître  incontesté  mais  non  le  maître  absolu. 
Certaines  de  ces  notions,  celles  qui  président  k  Tidéation  objective  et  scien- 
tifique, représentent  le  pouvoir  législatif,  dont  elles  sont  les  interprètes. 

Les  grandes  notions  morales  représentent  le  pouvoir  judiciaire.  La 
notion  du  but  professionnel  et  les  mouvements  volontaires  qu'elle  actionne 
représentent  le  pouvoir  exécutif. 

Df^s  lors  nous  pouvons  conclure  avec  Aristote  :  Nikil  est  in  intellectu quod 
non  fuerit  prias  in  sensu,  avec  la  réserve  de  Leibnitz  :  nisi  intellectus  ipte, 

!'•  Loi.  —  L'hérédité  de  l'entendcf fient. 

L'animal  pour  se  nourrir^  se  reposer,  se  déplacer,  combattre  ou  fuir  ses 
ennemis,  a  recours  aux  mômes  moyens,  aux  mêmes  procédés  que  ses  pa- 
rents, que  ses  ancêtres  alors  môme  qu'il  ne  les  a  jamais  vus. 

11  y  a  1(1  une  manifestation  d'une  des  forces  les  mieux  démontrées  de  la 
biologie,  l'bérédité  et  l'atavisme. 

Dans  nos  sociétés  humaines,  nous  voyons  des  faits  tout  différents.  Le 
fils  d'une  faniille  de  laboureurs,  dont  les  ancêtres  n'ont  eu,  depuis  un 
grand  nouibre  de  générations,  d'autre  occupation  que  la  culture  du  sol, 
peut  devenir  un  brillant  avocat,  un  habile  médecin,  un  heureux  industriel. 

liGs  fils  de  banquiers,  de  magistrats,  d'officiers  réussissent  sou  vent  dans 
des  carrières  toutes  différentes  de  celles  de  leurs  parents. 

Esl-ce  que  l'espèce  humaine  n'est  pas  soumise  aux  lois  les  mieux  éta- 
blies, aux  forces  les  plus  puissantes  de  la  nature  vivante?  Est-ce  que 
l'atavisme  et  l'hérédité  sont  incapables  d'imposer  leur  influence  et  leur 
empire  aux  générations  humaines? 

blvidemment  non.  Nous  n'échappons  point  à  la  loi  commune  et  l'homme 
transmet  à  ses  enfants  une  merveilleuse  aptitude  qu'il  a  reçue  lui-môme 
de  ses  ancêtres,  je  veux  parler  de  l'entendement  et  aussi  de  deux  apti- 
tudes plus  complexes  dérivant  de  la  première,  l'aptitude  à  l'imitation,  h  l'as- 
similation et  l'aptitude  d  la  prévoyance,  lesquelles  rendent  possibles  et 
utiles,  1^  l'enseignement  scolaire  h  tous  les  degrés  et  2o  l'apprentissage  et 
l'exercice  professionnel  spécialisé  et  dilTérentié. 

Kn  un  mot  l'hérédit'î  transmet  chez  l'homme  lesaptitudes  les  plus  élémen- 
taires et  les  plus  générales.  L'éducation  et  l'enseignement  grâce  à  l'apti- 
tude, à  l'assimilation,  h  l'imitation  et  à  la  prévoyance,  les  utilisent  en  les 
appliciuant  h  des  exercices  professionnels  de  plus  en  plus  difTérentiés. 

^*^  Loi.    -    Evolution  par  diffèrentiation  progressive  des  notions  entre  elles. 

Nous  apercevons  dans  ces  notions  vagues  et  concrètes  de  la  première 
enfance  une  manifeste  tendance  à  la  dilTérentiation  progressive  des 
notions  du  temps  et  des  notions  d'espace  et  parmi  ces  dernières  une  dis- 
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tinction  commence  à  se  manifester  entre  les  notions  de  forme,  de  volume, 
de  nombre,  de  distance,  de  direction,  de  cause  et  de  similitude  apparentes^ 
notions  si  différentes  de  celle  des  besoins  instinctifs  dont  la  satisfaction 
devient  un  but  à  la  recherche  des  moyens  de  la  réaliser. 

En  même  temps  qu'une  tendance  à  la  différentiation  s'accentue  entre 
la  sensibilité  et  Tentendement  comme  entre  les  diverses  nolions  les  plus 
élémentaires  de  l'entendement,  nous  voyons  ses  notions  s'approprier  de 
plus  en  plus  aux  termes  à  comparer. 

3*  Loi.  —  Evolution  par  adaptation  des  notions  aux  termes  à  comparer . 

C'est  dans  cette  période  de  la  deuxième  enfance  que  l'entendement 
nous  montre  au  plus  haut  degré,  sa  malléabilité  extrême,  permettant  aux 
événements  extérieurs  de  la  vie  commune,  non  seulement  de  différentier 
entre  elles  de  plus  en  plus  les  notions  qui  vont  être  abstraites  par  le  lan- 
gage, mais  encore  de  les  approprier  aux  termes  à  comparer  avec  une 
concordance  de  plus  en  plus  intime. 

Dès  que  l'enseignement  primaire  et  secondaire  interviennent,  nous 
voyons  cette  évolution  s'accentuer  avec  plus  de  précison  et  plus  de  pré- 
voyance. 

Ces  enseignements  qui  se  complètent,  tout  en  différentiant  entre  elles 
les  notions  de  l'entendement  en  les  faisant  passer  à  Tétat  abstrait,  déve- 
loppent surtout  les  notions  conventionnelles  et  morales  de  la  vie  sociale^ 
en  vue  de  leur  prépondérance  sur  les  décisions  volontaires. 

L'adaptation  de  plus  en  plus  complète  des  notions  de  l'entendement  au 
milieu,  c'est-à-dire  aux  termes  à  comparer,  vient  trouver  une  nouvelle 
preuve  dans  l'adaptation  professionnelle  de  plus  en  plus  parfaite  de  cette 
aptitude  aux  arts  et  métiers  les  plus  divers,  grâce  a  la  culture  men- 
tale spécialisée,  aux  exercices  musculaires  appropriés,  rendus  pos- 
sibles par  le  concours  des  aptitudes  plus  complexes  a  l'assimilation,  k 
l'imitation  et  à  la  prévoyance  qui  dérivent  de  la  première. 

4®  Loi.  —  Hiérarchisation  des  notions  de  l'entendement. 

Une  4®  loi  préside  encore  à  révolution  mentale,  loi  qui  est  iden- 
tique avec  celle  que  nous  avons  vue  présider  a  l'évolution  des  centres 
nerveux  chez  les  mammifères  et  h  l'évolution  des  neurones  et  des  centres 
spécialisés  et  hiérarchisés  des  hémisphères  cérébraux  chez  l'homme  bien 
doué. 

Je  veux  parler  de  la  lente  superposition  et  hiérarchisation  des  notions 
les  plus  générales  de  l'entendement  en  allant  des  notions  de  la  simple 
idéation  objective  commune  à  l'homme  et  aux  mammifères  supérieurs, 
aux  notions  du  signe  à  la  chose  signlllée,  bases  du  langage  et  aux  autres 
notions  de  la  vie  conventionnelle  et  sociale,  pour  aboutir  finalement, 
surtout  chez  les  intelligences  d'élite,  à  la  suprématie  des  grandes  notions 
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logiques,  morales,  et  utilitaires  qui  dès  lors  s'emparent  du  contrôle  supé- 
rieur et  de  la  direction  mentale. 

C'est  alors  que  l'autonomie  et  la  prépondérance  de  Tenlendement  n'est 
plus  contestable,  qu'elle  s'impose  avec  une  évidence  d'autant  plus  grande 
que  l'existence  des  éléments  anatomiques  qui,  sont  les  organes  indispen- 
sables à  ses  manifestations,  est  déjà  misebors  de  toute  contestation. 

Nous  pouvons  en  conclure  qire  dans  son  évolulion,  Tenlendement, 
domaine  longtemps  réservé  à  la  métaphysique,  suit  bien  dans  son  évo- 
lution, une  marche  qui  correspond,  chez  l'homme,  au  développement 
histologique  et  anatomique  des  hémisphères  cérébraux,  enfin  à  la 
maturation  et  k  la  myelinisation  progressive  des  cellules  psychiques  du 
manteau  de  ses  hémisphères,  neurones  arrivant  d'autant  plus  tardivement 
k  leur  maturité  qu'ils  sont  appelés  par  leurs  aptitudes  fonctionnelles,  à 
jouer  un  rôle  plus  élevé,  sous  l'influence  d'une  culture  appropriée. 

Lentement  venues  à  maturité  ces  cellules  arrivent  successivement 
comme  de  puissantes  réserves,  au  moment  décisif  du  combat,  assurant 
ainsi  le  triomphe  de  rinteliigence  dans  la  perception,  l'interprétation 
scientifique  et  l'utilisation  pratique  du  milieu  qui  nous  entoure,  sous  la 
direction  des  grandes  notions  utilitaires  logiques  et  morales  de  l'entende- 
ment humain. 

Si  cette  étude  ne  nous  a  pas  appris  ce  qu'est  l'entendement  lians  sa 
nature  intime,  elle  nous  montre  au  moins  h  quel  degré  d'évolution  il  doit 
parvenir,  chez  tout  homme  d'élite,  pour  qu'il  ait  chance  d'arriver  à  réussir 
dans  l'exercice  professionnel  qu'il  a  choisi,  aussi  bien  dans  son  intérêt 
particulier  que  dans  l'intérêt  des  diverses  collectivités  humaines  auxquelles 
il  appartient. 

Cette  puissance  d'irradiation  nerveuse  des  notions  de  l'idéation  supé- 
rieure, semble  intimement  liée  au  nombre  et  au  choix  des  termes  qu'elles 
associent,  des  images  qu'elles  évoquent,  des  perceptions  concordantes  qui  les 
stimulent,  de  la  puissance  avec  laquelle  elles  déterminent  la  reviviscence 
des  souvenirs,  des  comparaisons  et  des  jugements  qu'elles  mettent  en  jeu 
quand  ces  derniers  répondent  à  l'appel  qui  leur  est  fait. 

Chacune  de  ces  images,  chacun  de  ces  souvenirs  semble  renvoyer  dans 
la  conscience  l'écho  renforcé  du  lien  qui  les  unit,  de  la  notion  qui  les  a 
évoqués,  écho  qui  par  sa  puissance  va  mettre  en  action  les  autres  notions 
en  concordance  avec  la  première  et  au  besoin  les  centres  psycho-moteurs 
de  la  zone  rollandique  servant  h  l'expression  de  la  pensée  et  à  l'exécution 
des  ordres  de  la  volonté. 

Pour  que  ces  grandes  notions  logiques  intellectuelles  et  morales,  bases 
de  ridéalion  supérieure,  ne  restent  pas  à  l'état  de  simples  conceptions 
stériles  et  impuissantes,  elles  doivent  par  l'action  des  éléments  nerveux 
qu'elles  actionnent  et  par  un  entraînement  graduel,  devenir  le  point  de 
départ  d'une  puissance  inhibitoire  ou  dynamogénique  sur  les  autres 
facteurs  de  l'idéation,  pur  une  irradiation  nerveuse  nécessaire  à  l'exercice 
elîcctif  de  leur  suprématie  sur  les  instincts,  sur  les  perceptions  senso- 
rielles, sur  l'attention  et  surtout  sur  la  comparaison  et  le  jugement. 
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Si  cette  activité  des  neurones»  qui  président  et  concourent  à  l'idéation, 
ne  dépasse  pas  la  mesure  de  leur  puissance  fonctionnelle,  elle  s'accom- 
pagne d'un  sentiment  de  plaisir,  de  joie,  de  satisfaction  qui  s'acquiert  et 
se  développe  par  un  exercice  modéré  de  ces  aptitudes  fonctionnelles, 
pourvu  que  cet  exercice  modéré  soit  suivi  d*un  repos  sufTisant  avec  som- 
meil et  d'une  alimentation  réparatrice,  mais  non  excitante. 

Si  au  contraire  l'exercice  dépasse  la  mesure,  la  puissance  des  éléments 
organiques,  si  ceux-ci  sont  le  siège  d'une  intoxication,  d'un  repos  trop 
court,  d'une  réparation  organique  insuffisante,  on  voit  survenir  des 
troubles  fonctionnels  variés  s'accompagnant  ordinairement  d'un  senti- 
ment de  malaise,  de  fatigue,  d'impuissance  fonctionnelle  plus  ou  moins 
complète,  parfois  d'accidents  neurasthéniques  ou  vësaniques. 
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Présidence  de  M.  Dbniker 


Élections  pour  le  Bureau  ue  1905 

Le  Président  donne  lecture  du  règleiiHMit.  Le  dépouilloinont  du  vote  par  cor- 
respondance est  fait  par  M.  Maxiniilicn  Goorj^es.  On  lin»  au  sort  les  noms  de 
trois  membres  rhargés  do  fairo  1<»  d«''|ioiiilI<Mnonl  du  scrutin.  MM.  G.  Hervé. 
Le  jeune,  et  M.  Schleischer  sont  <lési«;nés. 

Nombre  des  votants  103. 

Président  :  M.  Skuillot,  1o3  voix.  élu. 

/•••  Vice-Président  :  M.  D.wkuy.  08  voix.  élu. 

MM.  Kiviî:uE,  2:  —  Azoulav,  1;  —  Raynaui>.  1. 
oe  Vice- Président  :  M.  (iiRAnr>  i>e  I^ialle,  97  voix.  élu. 

MM.   HiVIKRK,   CoLUN,  ToPINARI),   AZOULAY,    1. 

Secrétaire  f/énérat  :  M.  Manouvhieh. 

Secrétaire  Général  adjoint  :     M.  Paimllaitlt.  9V)  voix.  élu. 

MM.  Lavillk,  Zaborowski,  1. 
Secrétaires  annuels  :  M.  Pail-Bonxour,  103  voix.  élu. 
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obsè(|uos  du   professeur  André   Lefèvre  (discours  iuipriniê  dans  la  Revue  de 
l'Ecole  d'Anthropologie,  déc.  1904). 


PRÉSENTATION. 

Ku.  FouRDRiGNiER.  —  Il  viont  de  paraître  un  élégant  petit  volume,  qui,  à  plus 
d'un  titre,  se  recommande  à  l'attention  de  tous  ceux  qu'intéresse  sincèrement 
l'évolution  de  l'Art. 

Il  est  intitulé  :  A  poilu:  Histoire  Générale  des  Arts  plastiques.  C'est  l'en- 
semble d'un  cours  professé  en  1902-1903  h  V École  du  Louvre,  par  M.  Salomon 
Heinach,  cours  qui  dès  les  premières  leçons  eut  bien  vite  un  si  grand  succès  et 
reste,  pour  ceux  qui  l'ont  écouté,  un  souvenir  saisissant. 

Vax  vingt-cin(|  leçons,  rapides,  mouvementées,  pleines  d'ingénieux  à  propos 
docum(»ntés.  le  professeur  a  su  condenser  tout  ce  vaste  ensemble  encjclopé- 
di(|ue  en  ce  que  l'on  doit  connaître  sur  l'art  en  général. 

t'.bacun  de  ces  cbapitres  est  suivi  d'une  bibliographie  aussi  sobre  qu'abon- 
dante ({ui  désormais,  pour  ceux  cpii  voudront  plus  avant  les  étudier,  trouveront 
là  un  guide  inappréciable,  que  depuis  longtemps  on  désirait,  pour  ne  point  vai- 
nement s'égarer  dans  de  trop  hazardeuses  recherches. 

FMiis  de  G(H1  reproductions,  choisies  parmi  les  nombreuses  projections  faites 
pendant  chaipie  leçon,  nous  entraînent  dans  un  périple  ravissant  à  travers  les 
Musées  du  monde  entier,  où  les  chefs-d'œuvre  les  plus  célèbres  y  sont  exposés. 

Avec  ces  leçons  sur  les  périodes  de  l'Antiquité  Classique,  puis  sur  la  Renais- 
sance et  les  Ecoles  qui  l'ont  suivie  allant  jusqu'au  \i\®  siècle,  les  préhistoriens 
en  trouveront  d'autres,  qui  les  toucheront  de  plus  près,  sur  cet  art  primitif  des 
chasseurs  de  rennes,  ces  gravures,  ces  peintures  si  étonnantes  des  cavernes  de 
la  Dordogne  ;  puis  celui  des  époques  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  avec  son 
architecture  mégalithique.  .Vprès  ces  études  sur  les  r)rigines  si  lointaines  de 
l'art,  ils  p(»urront  poursuivre  sa  marche  progressante  en  Kgypte,  en  Chaldée, 
en  f*erse,  à  Troie,  en  Crète,  à  Mycènes.  féccmd  précurseur  de  l'art  grec  le  plus  pur. 

l'ne  telle  (puvre  exigeait  un  labeur  considérable,  une  méthode  parfaite  et 
une  science  incontestée  jointe  i\  une  réelle  [)assion  de  l'art.  Otte  lourde  tâche 
ne  pouvait  mieux  incomber  qu'à  l'émineut  professeur  de  l'Fxole  du  Louvre, 
M.  Salomon  Keinach.  qui  y  était  tout  désigné  autant  par  son  incessante  activité 
que  par  sa  grande  autorité  dans  le  monde  savant. 

<'.ette  Histoire  (iénérale  de  l'Art  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services: 
car  c'est  le  véritable  Handhuch  du  grand  public,  aussi  bien  des  gens  du  monde, 
que  de  tous  ceux  (|ui  se  préoccupent,  en  art,  de  la  conception  humaine. 
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OBJETS  OFFERTS 

Colleotion  d'objets  de  toilette  et  autres  du  sud  de  la  Chine. 
Offerte  par  M    Beauvais,  présentée  par  M.  Zaborowski. 

Il  y  a  peu  d'années  {Bullet.  1901,  p.  140),  j'aidéjh  offert  au  nom  de  notre 
collègue  M.  Beauvais,  différents  objets  d'elhnograpbie,  toute  une  série  de 
chaussures,  en  usage  dans  le  Kouang-si,  particulièrement.  M.  Beauvais 
qui  vient  de  résider  un  grand  nombre  d'années  h  Yunnansen,  a  réuni  des 
documents  de  toute  nature,  dont  j'ai  fait  déjà  connaître  quelques-uns. 
C'est  lui  qui  nous  a  envoyé  ce  fameux  piège  à  puces  dont  on  a  beaucoup 
parlé  {BullH.  1902,  p.  51).  11  vient  de  m'adresser  pour  être  également 
offerte  à  notre  société  toute  une  nouvelle  série  de  pièces  se  rapportant  k 
la  toilette  dont  quelques-unes  sont  des  plus  élégantes,  et  d'autres  objets 
curieux. 

L'ingéniosité  et  l'habileté  manuelle  des  Chinois  sont  telles  qu'ils  obtien- 
nent avec  des  moyens  beaucoup  plus  simples,  des  ressources  bien  limitées 
eu  égard  aux  noires,  des  résultats  comparables  aux  plus  fins  produits  de 
l'industrie  parisienne.  Il  est  bien  regrettable  que  Tencombrement  de  notre 
musée  depuis  longtemps  trop  petit,  ne  nous  permette  pas  toujours  d'ex- 
poser aux  regards  d'un  public  nombreux  des  collections  comme  celle-ci, 
que  nous  devons  au  dévouement  éclairé  de  collègues  qui,  comme  M.  Beau- 
vais, chancelier  du  consulat  de  France  de  Yunnansen,  se  sont  arrachés  à 
des  occupations  professionnelles  accablantes,  sous  un  climat  défavorable  à 
leur  santé,  pour  songer  aux  intérêts  de  notre  société  et  de  notre  science. 

Voici  rénumération  des  onze  pièces  de  cette  collection  avec  les  indica- 
tions qu'il  m'a  fournies  sur  elles  : 

1°  et  2°  Oreillers  pliants  en  corne  de  buflle,  en  usage  chez  les  populations 
de  Canton  et  surtout  chez  les  bateliers  du  fleuve. 

Ce  petit  appareil  sur  la  bande  supérieure  duquel  le  Chinois  pose  sa  tête 
ou  sa  nuque  pour  dormir  tout  habillé,  a  l'aspect  d'un  petit  tabouret.  Il 
est  construit  de  telle  sorte  qu'on  peut  facilement  le  démonter  et  réduire 
sa  dimension  de  manière  k  pouvoir  le  mettre  ilans  une  poche.  Comme 
couchette  il  n'y  a  rien  de  plus  simple  ; 

3®  Conque  dont  se  se  servent  les  populations  aborigènes  de  la  Chine 
méridionale  et  du  llaut-Toiikiri  pour  les  cérémonies  du  culte  ainsi  que 
pour  les  appels  sous  bois  ou  en  montagne. 

C'est  un  coquillage  dont  la  base  pointue  a  été  sciée  de  manière  k  ce 
qu'en  parlant  ou  criant  par  cette  extrémité  la  voix  est  amplifiée  comme 
dans  un  porte-voix. 

4<>  Boussole  géonautique  chinoise.  Les  populations  coréennes  et  anna- 
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mites  emploient  des  boussoles  de  même  modèle.  Le  système  de  suspension 
de  l'aiguille  aimantée  très  sensible  est  particulièrement  intéressant.  L'en- 
semble a  l'aspect  d'un  large  disque  de  bois  portant  de  nombreuses  indi- 
cations; 

5<>  Briquet  (sachet  en  cuir  avec  amadou  en  feuilles  d'armoise,  silex,  et 
lame  de  fer)  en  usage  dans  la  Chine  du  Nord  et  en  Mongolie; 

6^  Souliers  d'hommes  (Bourgeoisie),  Tonkin.  En  cuir,  semblables  à  nos 
savattes  ; 

1"^  Chapeau  de  femme  (Bourgeoisie),  Nord  du  Hou-nan  (KoueMin,  Kou- 
angsi)  ; 

8o  Souliers  de  femmes  chinoises  [Bourgeoisie)^  Nord  du  Hou-nan  (Kouel- 
lin,  Kouang-si).  Pantoufles  artistement  décorées  (appareillées  au  chapeau 
n«7); 

90  Chapeau  d*enfant.  Indigènes  Thos  de  la  région  de  Long-Tcheou, 
Kouang-si  ; 

10  et  11^  Chapeaux  de  femmes  indigènes,  Houen-Tchéou,  Kouang-si 
(Chine). 

M.  le  président  prie  M.  Zaborowski  de  transmettre  à  M.  Beauvais  les  vifs 
remerciements  de  la  société  pour  le  cadeau  qu'il  veut  bien  faire  à  son 
musée. 


M.  Bloch.  —  Application  diverse  de  la  loi  du  balancement  organique. 


L'ATROPHIE   INFANTILE    COMME    FACTEUR    DE    L'ABAISSEMENT     DE    LA    TAILLE 

DANS  LES  FAUBOURGS  DE  PARIS. 

Pab  m.  g.  Variot. 

M.  Manouvrier,  dans  un  mémoire  très  important  publié  en  1888*  a 
établi  que  la  taille  des  Parisiens  s'abaissait  du  centre  à  la  périphérie  et 
qu'elle  était  d'autant  plus  courte,  que  les  quartiers  étaient  plus  populeux 
et  plus  pauvres'.  C'est  en  faisant  la  moyenne  de  la  taille  des  conscrits 
mesurée  au  conseil  de  revision  dans  les  divers  arrondissements  pendant 
deux  années,  que  cet  éminent  anthropologiste  est  arrivé  à  ces  conclusions 
qui  paraissent  indiscutables. 

Le  XX*  arrondissement  comprenant  le  quartier  de  Belleville  est  celui 

*  Bulletin  de  la  Soc,  d'Anthr.  de  Paris  1888. 

'  La  moyenne  la  plus  basse  1  m.  642  a  èlé  relevée  dans  Tarrondissement  le  plus 
pauvre  (le  XX*)^  et  la  moyenne  la  plus  élevée  (l  m.  65b)  dans  le  plus  riche  (le  VIII*). 
Tous  les  arrondissements  de  Paris  où  la  taiUe  moyenne  dépasse  1  m.  6iS  forment  un 
bloc  qui  représente  en  son  entier  ce  qu'on  peut  appeler  le  Paris  bourgeois  ou  riche: 
ce  sont  les  S»,  9«,  2«,  17«,  lo%  16»  7«.  6«  et  S«.  Dans  tous  les  autres  arrondissements, 
qui  représentent  le  Paris  populeux  et  relativement  pauvre,  la  taille  moyenne  est  com- 
prise entre  \  m.  647  et  1  m.  64t. 


.634  i*f  DÉCEMBRE   1904 

où  la  taille  moyenne  des  hommes  k  20  ans  est  la  plus  réduite,  elle 
n'excède  pas  i  m.  63.  Ce  faubourg  est  des  plus  denses;  sa  population  ex- 
cède 200.000  habitants. 

Depuis  1892  nous  avons  fondé  à  Belleville  un  grand  dispensaire  pour 
soigner  gratuitement  les  enfants  pauvres  qui  sont  fort  nombreux,  et  une 
goutte  de  lait,  c'est-h-dire  une  distribution  de  lait  stérilisé  pour  les  nour- 
rissons qui  ne  peuvent  être  élevés  au  sein  par  leur  mère. 

Grâce  k  cette  organisation  nous  avons  pu  suivre,  dès  leur  naissance  et 
à  partir  des  premiers  mois  un  bon  nombre  d'enfants  qui  ont  fréquenté 
régulièrement  le  dispensaire  pour  y  être  inspectés  et  pesés  hebdomadai- 
rement, en  même  temps  que  les  mères  ou  les  éleveuses  recevaient  le  lait 
et  les  conseils  pour  son  emploi. 

Plusde3.000enfantsen  douzeansont  été  observés  par  mes  collaborateurs 
MM.  Dufeslel,  Lagard,  Roger  et  par  moi-même;  nous  croyons  avoir 
démêlé,  parmi  les  causes  multiples  de  la  dégénérescence  de  la  race  des 
Parisiens  des  faubourgs  et  de  l'abaissement  de  la  taille  en  particulier, 
un  (acteur  essentiel  parce  qu'il  est  très  généralisé  :  nous  avons  en  vue 
l'atrophie  initiale  et  prolongée  des  nourrissons  consécutive  u  des  troubles 
gastro-intestinaux  plus  ou  moins  graves  et  répétés. 

Sans    entrer   dans  aucun    détail   technique,  je   rappellerai   que  bon 
nombre  des  femmes  qui  nourrissent  leurs  enfants  au  sein,  sont  fatiguées^ 
par  le  surmenage,  mal  nourries  et  souvent  mal  logées  :  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  familles  avec  6  ou  8  enfants  entassées  dans  des  logis  étroits, 
fétides  et  insalubres. 

La  lactation  dans  ces  conditions  n'est  pas  très  abondante;  le  sevrage 
trop  précoce  est  mal  fait  avec  des  aliments  grossiers,  non  appropriés 
aux  fonctions  digestives  des  enfants. 

Les  filles-mères  ot  les  enfants  illégitimes  sont  nombreux  dans  ce  fau- 
bourg ;  la  plupart  d'entreelles  sontincapables  de  nourrir  leurs  enfants  :  elles 
les  confient  a  des  éleveuses  mercenaires,  ou  les  déposent  dans  des  crèches 
où  les  soins  sont  insuffisants  en  général,  ou  encore  elles  les  envoient  à  des 
nourrices  mercenaires  en  province.  Ces  dernières,  malgré  les  réglementa- 
tions de  la  loi  Roussel,  soit  ignorance,  soit  négligence,  font  des  élevages 
déplorables;  quand  les  enfants  ne  succombent  pas,  ils  sont  rapportés  à 
Paris  en  mauvais  état,  pesant  a  5  ou  6  mois  le  poids  de  naissance,  très 
retardés  dans  leur  développement,  ayant  pàti,  etc. 

Les  mères  de  fiimille  qni  no  peuvent  donner  le  sein  et  qui  veulent  éle- 
ver elles-mêmes  leurs  enfants  au  biberon  ne  réussisentpas  toujours;  elles 
ne  savent  rien  des  règles  de  l'allaitement  artificiel,  achètent  des  laits  à 
bas  prix  chez  les  épiciers  ou  sous  les  portes  cochères  ;  ces  laits  sont  trop 
souvent  mouillés,  fermentes,  adultérés,  Fophisti(|ués,  quanrl  il  ne  sont  pas 
toxiques  pour  les  nourrissons  par  les  conservatifs  qui  y  ont  été  ajoutés. 

Le  résullal  de  toutes  ces  fautes  contre  l'hygiène  infantile  est  à  peu  près 
constant;  I'jmi  faut  est  pris  de  troubles  Castro -intestinaux  qui  vont  s'ag- 
gravant  par  l'emploi  du  mauvais  laiton  les  tentatives  irrationnellesd'ali- 
menlation  par  les  femmes  du  peuple;   et,  au  lieu  de  remplir  sa  fonction 
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essentielle  qui  est  de  s'accroître  en  poids  et  en  taille,  il  végète,  il  subsiste 
et  devient  un  atrophique;  il  lui  manque  un  tiers,  parfois  même  la  moitié  du 
poids  qu'il  devrait  avoir  à  son  âge.  C'est  ce  que  j'ai  proposé  d'appeler 
l'atrophie  pondérale,  en  proportionnant  le  degré  de  l'atrophie  au  manque 
de  poids  par  rapport  au  poids  normal.  La  taille  h  cet  âge  est  d'une  men- 
suration un  peu  difficile,  et  la  balance  nous  donne  des  indications  bien 
plus  précises  pour  apprécier  la  croissance. 

Lorsqu'il  manque  aux  enfants  la  moitié  ou  plus  de  leur  poids,  lors- 
qu'il sont  arrivés  h  un  état  de  cachexie  marastique  à  la  suite  de  gastro- 
intérites  graves  et  anciennes,  nous  disons  avec  Parrot  qu'ils  sont  des 
athrepsiques  :  c'est  le  degré  ultime  de  l'atrophie  incurable  ou  générale. 

En  maniant  de  bon  lait  stérilisé,  en  donnant  des  conseils  réguliers  aux 
mères,  en  inspectant  et  en  pesant  exactement  les  enfants,  au  moins  une 
fois  la  semaine,  nous  réussirions  à  réparer  les  fautes  commises  et  h  faire 
croître  des  nourrissons  dont  la  vie  était  bien  compromise*.  Nous  faisons  le 
plus  souvent  ces  élevages  artiûciels  en  courbe  parallèle,  c'est-à-dire  que 
les  enfants  augmentent  de  25  à  50  grammes  par  jour,  mais  gardent  un 
retard  de  développement  correspondant  à  la  perte  de  poids  initial  ;  ces 
atrophiques  ne  marchent  souvent  qu'à  20  mois,  deux  ans;  en  général^ 
dans  le  cours  de  la  troisième  année,  ils  s'uniformisent  avec  les  autres  en- 
fants du  quartier  dont  le  poids  moyen  et  la  taille  sont  faibles  le  plus 
souvent. 

Il  y  a  des  cas  moins  nombreux  dans  lesquels  l'atrophie  se  prolonge  au 
delà  de  la  troisième  année  ;  c'est  alors  une  sorte  de  nonisme  temporaire 
qui  dure  jusqu'à  5  ou  <i  ans  et  qui  tend  à  diminuer  lorsque  l'enfant  est 
mieux  alimenté.  Le  rachitisme  à  un  faible  degré  se  combine  souvent 
avec  cette  variété  d'atrophie. 

J'ai  proposé  de  donner  le  nom  d'atrophie  infantile  prolongée  à  ce  retard 
du  développement  qui  reconnaît  les  mêmes  causes  que  l'atrophie  initiale 
du  premier  âge;  c'est-à-dire  des  troubles  digestifs  et  l'inanition  qui  en  est 
la  conséquence. 

Par  des  mensurations  crâniennes  j'ai  constaté  que  le  développement 
cérébral  n'était  pas  entravé  proportionnellement  à  la  réduction  de  la 
taille  et  du  poids,  et  j'ai  noté  chez  plusieurs  enfants  atteints  de  ce  type 
d'atrophie   infantile  prolongée  un  fonctionnement  psychique  assez  actif. 

La  radiographie  du  squelette  dans  ces  circonstances  m'a  démontré  que 
l'ossification  fHait  troublée:  les  pointsd'ossification  dans  les  phalanges  des 
mains  et  des  pieds  sont  relardés  d'une  année  et  plus  ;  c'est  un  stigmate 
bien  apparent  du  ralentissement  de  la  nutrition  portant  aussi  bien  sur 
l'appareil  locomoteur  que  sur  les  autres  organes,  à  l'exception  du  système 
nerveux,  comme  je  l'ai  mentionnée 

'  Voir  /n  Rpvue  Scientifique  i903.  L'elevai^'»*  des  erifanla  atrophiques  par  remploi 
m^tliodiquu  du  lait  stérilisé. 

*  On  Ji  prélt-ndu  à  tori  que  l'Hlropliii»  et  l'Iiypcrtropliie  inf.inliles  n'élaicDl  qu'une 
manifcâtiitioii  du  racliitisuic. 

Le  pro«!ossus  rachitique  atteint  le  squelelti.*:  le  processus  d'atrophie  porte  sur  tous 
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Bien  souvent  j'ai  pu  contrôler  que  tous  ces  enfants  atrophiques  devaient 
leur  état  morbide  aux  mauvaises  conditions  d'alimentation  habituelle  et 
à  une  sorte  d'inanition  chronique  consécutive  aux  troubles  des  fonctions 
gastro-intestinales.  -  Il  sufHtde  les  placer  dans  un  bon  milieu  nutritif  et, 
en  quelques  semaines,  ils  s^accroissent  d'un  kilo  et  pi  us;  l'utilisation 
physiologique  des  éléments  est  même  d'autant  plusactive  et  le  processus 
d'assimilation  plus  intense,  qu'ils  ont  été  privés  plus  longtemps. 

Ils  semble  bien  vraisemblable  que  ce  ralentissement  plus  ou  moins  pro- 
longé des  processus  nutritifs  dans  la  première  et  la  deuxième  enfance 
peut  exercer  son  influence  sur  le  développement  ultérieur  du  squelette  et 
des  organes. 

Que  dans  les  faubourgs  de  Paris,  comme  ailleurs,  les  tares  héréditaires, 
la  débilité  congénitale,  les  naissances  prématurées  qui  sont  suivies  d'une 
atrophie  spéciale,  que  la  syphilis,  la  tuberculose  et  l'alcoolisme  entravent 
le  développement  des  fœtus  et  plus  tard  la  croissance  du  nouveau-né, 
nous  ne  devons  pas  en  douter.  Que  d'autres  causes  plus  tardives  telles  que 
l'alcoolisme  précoce  et  l'insalubrité  des  logements,  des  ateliers  etc.,  inter- 
viennent aussi  pour  rapetisser  la  taille,  cela  est  bien  certain. 

Néanmoins  nous  croyons  avoir  saisi  dans  l'atrophie  infantile  précoce  et 
prolongée  si  fréquente,  un  des  facteurs  principaux  qui  nuisent  au  dévelop- 
pement normal  de  la  race  parisienne. 

Les  conditions  de  milieu  nutritif  sont  défectueuses  dès  la  naissance  et 
en  l'absence  de  toute  tare  héréditaire,  le  nourrisson  est  inanitié  ou  inca- 
pable d'utiliser  l'alimentation  qu'on  lui  fournit  parce  qu'elle  est  mauvaise. 

Il  y  a  dans  l'Ile  d'Ouessant  une  race  de  moutons  minuscule,  rabougrie 
qui  ne  diffère  que  par  sa  taille  de  la  race  bien  plus  forte  des  moutons  du 
Finistère.  —  La  première  provient  de  la  seconde;  mais  les  pâturages  sont 
si  peu  riches  à  Ouessant,  les  intempéries  sont  si  rudes  que  la  race  des  mou- 
tons transportés  de  la  côte  n'a  pas  tardé  à  dégénérer  et  k  devenir  la  race 
Ouessantine. 

Cette  comparaison  n'est  peut-être  pas  déplacée  pour  faire  comprendre 
le  rôle  capital  de  l'alimentation  surtout  dans  le  premier  âge,  pour  ex- 
pliquer l'abaissement  de  la  taille  des  Parisiens  dans  les  faubourgs. 


Discussion. 

M.  Papillault  trouve  fort  intéressantes  les  observations  du  D'Variot. 
La  portée  sociale  de  l'œuvre  entreprise  par  ce  dernier  n'a  pas  besoin  d'être 
signalée,  mais  il  croit  bon  d'insister  sur  les  conséquences  morphologiques 
probables  de  cet  arrêt  de  croissance.  Le  retard  d'ossilication  qui  vient 
d'être  signalé  doit  frapper  particulièrement  les  parties  du  squelette  qui, 


les  ti«8U8  et  organes.  —  Les  altérations  osseuses  quelque  manifestes  qu'elles  soient 
ne  doivent  pas  faire  oublier  les  troubles  généraux  (Je  nutritiou  et  de  croissance  por- 
tant surtout  Torganisme. 


CH    FRANÇOIS.  —  NOTBS  SUR  LBS  LO-LO  DU  KIEN-TGHANG  637 

régulièrement,  devraient  être  en  pleine  activité  à  Tàge  observé.  La  lésion 
qui  en  résulte  doit  difficilement  se  réparer,  et  il  doit  toujours  y  persister 
une  certaine  faiblesse  Par  suite,  les  proportions  du  corps  sont  probable- 
ment modifiées.  Ces  atrophiques  ne  sont  pas  seulement  des  réduits,  mais 
des  déformés.  Il  serait  intéressant,  pourTanlbropométrie,  de  vérifier  cette 
hypothèse. 

M.  C.  Lkjbune.  —  Ce  qui  me  frappe  surtout  dans  la  communication  de 
M.  le  D»"  Variot.  c'est  qu'elle  pourrait  expliquer,  dans  une  certaine  mesure, 
pourquoi  les  enfants  rachitiques  se  font  généralement  remarquer  par  un 
développement  plus  considérable  du  cerveau.  Le  manque  de  nutrition 
dans  la  première  année  ayant  pour  résultat  de  retarder  toute  l'ossification, 
il  est  possible  que  la  matière  cérébrale  se  trouvant  renfermée  dans  un 
crâne  plus  malléable  trouve,  de  ce  fait,  une  condition  favorable  à  son 
épanouissement.  Peut-être  y  a-t-il  là  également  un  balancement  de  forces 
compensant  le  défaut  de  développement  de  l'ossature  par  un  accroissement 
des  cellules  nerveuses.  On  pourrait  s'expliquer  ainsi  la  plus  vive  intelli- 
gence des  enfants  qui,  par  manque  de  nutrition,  n'ont  pas  atteint,  dans 
leur  structure  générale,  une  croissance  normale. 


NOTES  SUR    LES    LO-LO  DU   KIEN-T0HAN6 

Par  m.  Cu.  François. 

Les  indigènes  «  Lo-Lo  »  du  Kien-Tchang,  que  les  Chinois  nomment 
plus  spécialement  par  l'expœssion  méprisante  «  Man-Tseu  »  et  qui  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  populations  indigènes  du  Yun-Nan, 
généralement  désignées  sous  cette  même  appellation  de  Lo-Lo,  sont 
répartis  sur  le  territoire,  limité,  au  Sud  et  k  l'Est,  par  les  deux  branches 
de  la  grande  boucle  du  Yanjî-Tseu  qui,  dans  cette  partie  supérieure  de 
son  cours,  prend  le  nom  de  a  Kin-Cha-Kiang  »,  h  l'Ouest,  par  le  Ya-Long, 
ou  Kin-Ho,  et  au  Nord,  par  le  Tong-Ho. 

Ce  quadrilatère  est  traversé,  h  peu  près  par  son  milieu  et  du  Nord  au 
Sud,  par  le  Kien-Tchang-Kiang.  La  population  Lo-Lo  est  disséminée 
dans  les  montagnes  qui  enserrent  cette  rivière  de  tous  côtés,  mais  le 
groupement  le  plus  dense  se  trouve  sur  la  rive  gauche,  dans  le  massif 
(^pais,  jusqu'ici  impéaétré,  qui  s'étend  entre  le  Kin-Cha-Kiang  et  celte 
rivière  du  Ki#*n-Tchang  Là,  elle  est  toujours  souveraine  maîtresse;  l'in- 
trusion Céleste  ne  s'y  est  pas  aventurée. 

F/infiltration  chinoise,  descen  'ue  par  la  fosse  du  Kien-Tchang,  n'a  pu 
occuper  que  la  bande  étroite  de  terrain  connue  sous  le  nom  de  vallée  du 
<(  Kien-Tchang  »,  poche  profonde,  longue  de  220  kiloinèlres  environ,  qui 
commence  vers  Mien-Lin,  d'une  largeur  maxima  de  4  kilomèires  dans  sa 
partie  la  plus  renflée,  vers  Kien-Tchang-Fou,  et  se  termine  à  Kong-Mou- 
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Yio,  point  où  la  rivière,  touroant  k  l'Ouest,  s'enfonce  dans  des  gorges, 
pour  rejoindre  le  Ya-Long. 


Fig.  i. 

Dans  le  fond  de  cette  vallée,  ou  mieux,  de  ce  ravin  du  Klen-Tchang,  la 
population  chinoise  ne  s'est  encore  établie  que  par  une  sorte  de  tolérance 
et  en  consentant  h  subir  les  rapines  des  Lo-Lo  gui  en  occupent  les  deux 
versants.  La  silualion  de  ces  Chinois  n'est  pas  enviable.  Pour  eux,  les 
périodes  de  Iranquillilé  sont  celles  où  les  Lo-Lo  se  hurnent  à  des  incur- 
sions partielles,  par  petits  groupes  qui  viennent  s'approvisionner,  tantôt 
dans  un  village,  lanli^t  dans  un  autre,  de  céréales,  de  bestiaux  et,  —  si 
quelques  imprudents  résistent  ou  se  laissent  surprendre,  —  d'esclaves. 
Dans  ces  conditions,  ce  n'est  qu'une  sorte  de  d(me  ne  frappant  que  quel- 
ques maisons  isolées,  dont  les  babitaïUs  n'ont  d'autre  ressource  que  de 
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s'enfuir,  laissant  piller  leurs  biens.  Toute  résistance,  opposée  par  eux, 
ou  tout  secours  donné  par  les  voisins  n'amènerait  qu'un  retour  en  force 
des  Lo-Lo,  pour  entamer  alors  une  véritable  guerre  de  destruction. 

La  sagesse  de  l'administration  chinoise  consiste  k  fermer  les  yeux  ; 
c'est  le  meilleur  moyen  qu'elle  puisse  employer  pour  la  protection  de  ses 
sujets  et  pour  conserver  la  route  qui  lui  est  indispensable,  dans  ce  cou- 
loir, seule  communication  avec  le  bas  Yun-Nan. 

Le  rôle  le  plus  efficace  des  Mandarins  que  le  gouvernement  chinois 
envoie  dans  cette  région  est  de  ne  pas  irriter  les  Lo-Lo  et  d'entretenir  des 
relations  suffisantes  avec  leurs  chefs  influents  pour  leur  faire  comprendre 
au  besoin  les  abus,  lorsque  les  pillages  excèdent  la  mesure  que  ceux-ci 
n'ont  d'ailleurs  pas  intérêt  h  dépasser,  sous  peine  de  provoquer  la  déser- 
tion de  la  colonie  chinoise  et  de  se  priver  de  son  exploitation.  Grâce  à  ce 
compromis*,  la  route  du  Kien-Tchang  est  demeurée  à  peu  près  libre. 
Des  villages  chinois  la  jalonnent,  plus  ou  moins  rapprochés,  suivant  la 
largeur  des  terres  cultivables. 

Dans  chacun  de  ces  villages,  un  petit  Mandarin  militaire  réside  entre 
des  murs  de  terre  qui  l'abritent  avec  le  noyau  principal  de  ses  adminis- 
trés. On  a  eu  la  précaution  de  ne  donner  à  ces  chefs  militaires  aucun 
soldat,  ce  qui  leur  enlève  jusqu'à  l'idée  de  réprimer  ou  môme  de  gêner  les 
déprédations  des  Lo-Lo.  Ils  se  contentent  de  fermer  chaque  soir  les  portes 
de  leur  enclos  et  ils  demeurent  parfaitement  sourds  k  tout  bruit  extérieur, 
se  bornant  k  constater  le  lendemain, «avec  une  très  belle  indifférence,  le 
résultat  des  attaques  dont  les  habitants  du  dehors  ont  pu  être  victimes  ; 
ceux-ci,  philosophiquement,  s'efforcent  de  réédifier  ensuite  et  de  réparer 
les  pertes,  dans  l'espoir  d'une  nouvelle  tranquillité  temporaire. 

Comme  nous  demandions  k  certains  de  ces  Chinois  comment  ils  pou- 
vaient s'accommoder  d'une  telle  situation,  ils  nous  montraient  les  champs 
fertiles  qu'ils  ont  réussi  k  installer  parmi  les  apports  des  torrents  et  ils 
répondaient:  «  Où  trouverions-nous  ailleurs  des  terres?  »  En  effet,  jus- 
qu'aux ctmes  des  montagnes,  dans  les  moindres  fissures  des  roches, 
partout  où  il  existe  une  poignée  de  terre,  dans  les  lieux  les  plus  invrai- 
semblables, des  gens  ont  planté  quelques  pieds  de  maïs,  perdus  dans  les 
içnmensités  rocheuses.  Eux,  les  habitants  de  la  «  Plaine  »,  possèdent  au 
contraire  la  terre  promise,  des  rizières  fertiles  et  ils  les  conservent  malgré 
le  lourd  tribut  parfois  payé  aux  Lo-Lo,  non  seulement  en  nature,  mais 
aussi  en  personnes.  Bien  des  membres  de  ces  familles  chinoises,  en  effet, 
sont  captifs,  dans  ces  massifs  immenses  qui  surplombent  leur  vallée  et 
où  les  Lo-Lo  les  ont  traînés  pour  tourner  leurs  meules  et  cultiver  k  leur 
place. 

Le  long  de  ce  boyau,  parcouru  par  le  Kien-Tchang-Kiang,  les  Chinois 
ont  établi,  au  nord,  la  sous-Préfecture  de  Mien-Lin  et,  vers  le  milieu,  dans 
la  partie  la  plus  élargie,  dans  un  petit  cirque  de  4  kilomètres  de  diamètre, 
la  Préfecture  de  Kien-Tchang-Fou,  nommée  aussi  Lin-Yuen-Fou,  chef-lieu 
du  Kien-Tchang  et  le  siège  également  delà  Sous-Préfecture  deSi-Tchang- 
Hien,  ville  murée,  représentant  avec  les  faubourgs,  une  population  chi- 
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noise  d'une  vingtaine  de  mille  habitants.  Une  chaîne  de  villages  s'étend 
entre  ces  deux  villes  et  se  poursuit  jusque  vers  Houei-Li-Tcheou,  c'est  toute 
la  population  chinoise  de  celte  région  Tout  le  paysest  Lo-Lo  et  souverai- 
oementLo-Lo  ;  cehlocn'a  pas  été  entamé,  comme  la  contrée  plus  au  nord, 
parles  fonctionnaires  Chinois.  Là,  vivent  en  toute  indépendance,  les  trihus 
Lo-Lo  divisées  en  sujets  de  caste  supérieure,  les  a.  Hei-Li,  ou  Hei-Kou-Tou, 
hommes  aux  u  os  noirs  »  et  en  vassaux,  les  «  Pei-Lt,  ou  Pei-Kou-Tou, 
hommes  aux  os  blancs  »,  sous  l'autorité  de  chefs  héréditaires. 

Chacune  de  ces  tribus  occupe  un  territoire  bien  défini,  avec  des  fron- 
tières très  fermées  que  les  individus  des  tribus  voisines  n'abordent  pas,  — 
h  moins  d'amitiés  particulières,  —  sans  formalités.  La  traversée  de  ce  pays 
Lo-Lo,  exigerait  donc  des  négociations  et  des  autorisations  dans  chaque 
tribu.  L'autorité  d'aucun  chef  n'est  prépondérante  et  l'inlluence  d'aucun 
ne  serait  suflisante  pour  assurer  la  circulation  en  dehors  de  ses  propres 
limites  territoriales.  La  haine  portée  aux  Chinois  est  le  seul  lien  qui  puisse 


Fig.  S   —  Lu  gi-uDiI  cliiT  Ma-Tou  de  la  ri'uiou.de  Hien-Tcliiui  (Frumois). 
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UQir  momeataDément  et  grouper,  en  certaiDes  circonstances,  les  tribus 
Lo-Lo  qui,  en  temps  ordinaire,  vivent  entre  elles  sur  uQ  pied  de  mauvais 
voisinage.  Seule,  la  vallée  du  Kien-Tchang  est  pour  elles  un  terrain  neutre; 
les  territoires  de  chaque  tribu  aboutissent  d'ailleurs,  le  plus  généralement 
dans  celte  fosse  qui  leur  sert  de  route  pour  aller  s'attaquer,  au  cours  de 
leursexpéditionade  guerre  et  quand  des  traités  d'amitié  ne  leur  permettent 
pas  de  traverser  les  terres  des  tribus  voisines.  On  pourrait  aftlrmer  que 
l'étatde  guerre  est  le  plus  fréquent,  pour  les  Lo-Lo;  toujours  ils  ont  quelque 
aiïaire  à  régler  parles  arme^  1  ces  eipéditions  ontgénéralement  lieuhde 
certaines  saisons.  Les  chefs  rassemblent  alors  leurs  hommes  qui  revêtent 
leurs  costumes  de  guerre,  leurs  cuirasses  en  cuir  de  buftie,  peint  de 
couleurs  diverses,  assez  semblables  de  forme  aux  ancisnnes  armures 
japonaises.  Leur»  armes  sont  de  longues  lances  de  bambou,  des  flèches  em- 
poisonnées, et,  parfois,  de  mauvais  fusils  à  mèche.  (Fig.  2.) 

Ces  massifs,  dont  certains  sommets  dépassent  3.500  mètres,  —  alors 
quels  tète  de  la  vallée  esta  1.800  mètres  et  le  bas,  k  1.250,  k  Kong-Hou- 
Yin,  —  pourrait  renfermer,  parait-il,  d'assez  belles  rizières;  mais  les 
Lo-Lo  sont  de  piètres  cultivateurs,  leurs  principales  occupatioDS  sont  le 
pillage  et,  le  plus  souvent,  ce  sont  leurs  prisonniers  qui  sont  chargés  du 
labourage.  Ils  élèvent  des  animaux,  des  buffles,  des  bœufs,  des  moutons, 
et,  en  ^Tand  nombre,  des  chèvres,  dont  la  toison  leur  fournit  leur  vêtement 
principal,  une  sorte  de  grande  pèlerine  brune  ou  noire,  inflniment  ample 
et  longue,  qu'ils  nequittentjamais.(F^.  3.)  Haisl'animal  auquel  iladonnent 
surtout  leurs  soins  est  le  cheval,  qui  est  d'une  race  liliputieone;  les  plus 
grands  sujets  ne  dépassent  pas  la  taiUe  de  un  mètre  dix  centimètres,  mais 
ils  sont  Toi' l  bien  conformés  et  incroyablement  robustes;  leurs  proprié- 


/"ï^.  â.  —  Indigènes  Lolos  des  environs  (lu  l.i-Tcbtoa  (Os   iioirH)   (Prancfiis). 
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taires  les  habituent,  dès  la  naissance,  aux  plus  rudes  fatigues  et  aux  intem- 
péries ;  sans  aucune  ferrure,  ils  portent  leurs  cavaliers  disproportionnés, 
carlesLo-Lo  sont  tous  de  haute  taille,  durant  des  journées  entières  et  d'an 
train  d'enfer,  sur  des  pentes  raides,  sans  chemins,  parmi  des  terrains 
rocheux  qui,  chez  nous,  seraient  inadmissibles  pour  aucuh  genre  d'équita- 
tion.  Le  cheval,  auxiliaire  du  Lo-Lo,  dans  ses  guerres  et  ses  courses,  est 
une  de  ses  plus  grandes  valeurs  iPéchange. 

Les  Lo-Lo  sont  tous  grands  et  vigoureux,  d'un  type  plus  beau  et  plus 
viril  que  le  Chinois  du  Sud  et  d'allure  plus  hardie.  {Fig.  4.)  Les  traits  sont 
réguliers,  les  yeux  ne  sont  pas  bridés  et  ne  viennent  pas  a  fleur  de  tête, 
les  pommettes  ne  sont  pas  saillantes  comme  chez  les  Chinois;  le  nez  est 
en  général  bien  fait,  non  écrasé  ;  on  ne  voit  pas  non  plus,  chez  eux,  le  pro- 
gnathisme chinois.  {V.  fig.  3.) 

Nous  avons  dit  que  le  vêtement  caractéristique  de  Thomme  est  une 
grande  mante  en  poils  de  chèvres,  qu'il  drape  parfois  avec  élégance,  sur 
uneépaule.  Houle  dans  ce  manteau,  le  Lo  Lo  dort  n'importcoù,sousla  pluie 
ou  dans  la  neige.  En  dessous,  il  porte  une  veste  et  un  pantalon  de  coton, 
de  coupe  assez  semblable  à  celle  des  chinois  du  peuple,  h  la  garde  robe 
desquels  il  emprunte  d'ailleurs  le  plus  souvent.  Les  pieds  el  le  bas  des 
jambes  sont  toujours  nus.  Les  cheveux,  non  rasés  en  couronne,  comme 
ceux  des  Chinois,  sont  ramenés  en  chignon  et  roulés  en  pointe  sur  le 
sommet  du  front.  Un  turban  qui  entoure  la  tète  enveloppe  cette  pointe  et 
forme,  pour  les  «  hommes  à  os  noirs  ».  les  Ilei-Li,  un  signe  distinciif  de 
leur  caste,  ainsi  que,  souvent,  un  pendant  de  quelques  grains  de  verroterie 
rouges  et  jaunes,  passé  dans  l'oreille  au  moyen  d'un  fil.  Les  gens  de  dis- 
tinction portent  ainsi  une  véritable  corne  de  30  à  40  centimètres  dressf'C 
sur  le  milieu  du  front.  {V.  fig.  2.) 

Les  femmes  sont  également  bien  faites  et  plus  grandes  que  les  Chinoises 
avec  lesquelles  l'expression  du  visage  et  la  démarche  établissent  un  absolu 
contraste. 

La  femme,  comme  l'homme,  porte  la  grande  mante,  recouvrant  une 
camisole  de  coton  et  un  jupon  fait  de  plusieurs  bandes  d'étoffes  générale- 
ment de  couleurs  différentes,  cousues  dans  le  sens  horizontal,  celle  du  bas 
esquissant  une  sorte  de  volant.  [Fig.  3.) 

Un  morceau  d'étoffe  serré  au  milieu  de  la  tète  est  la  coiffure  des  jeunes 
filles  ;  les  femmes  mariées  portent  une  sorle  de  bérôt  noir,  très  large,  fait 
de  carrés  dé  toile,  assemblés  d'une  façon  compliquée.  Les  pieds  sont 
toujours  nus.  Aucun  bijou  autre  que  des  colliers  de  verroterie,  retombant 
jusqu'à  la  ceinture. 

Tous  et  toutes  sont  d'une  salelo  qui  défie  toute  comparaison  et  qui  fait 
horreur  même  aux  Cbinois.  C'est  un  principe  chez  les  Lo-Lo  de  ne  se 
laver  jamais  ;  or  il  leur  est  parfaiteinenl  indifférent  de  s'étendre  dans  la 
boue.  On  ne  saurait  mieux  comparer  Icuis  pieds  et  leurs  mains,  dont  la 
peau  est  enduite  d'un  glacis  de  crasse  et  comme  couverte  d'écaillés,  qu'aux 
pattes  des  volailles. 
Leurs  habitations  sont  faites  de  quatre  pieux  ou  troncs  d'arbres  non 
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travaillés,  supportant  une  toiture  d'herbes  ;  à  l'intérieur  de  ces  taudis, 
aucun  meuble  ;  les  Lo-Lo  couchent  sur  la  terre  nue  enveloppés  dans  leurs 
manteaux  et,  le  plus  souvent  au  dehors.  Ils  ne  pratiquent  aucune  industrie. 


Fig.  4.  ~  Unif-Tcliomi.  ~  Tj-jkw  du  KoiuiiH-si  ou  Chinois  du  Sud  (François). 

La  monogamie  est  générale;  les  ménages  sont  très  réguliers;  la  famille 
est  bien  conslituée  et  les  mœurs  sont  chastes.  Le  Lo-Lo  croit  à  une 
divinité  vague  et  iï  uno  vie  future.  Il  brûle  ses  morts  immédiatement,  il 
honore  ses  ancêtres,  mais  sans  conserver,  comme  les  Chinois,  la  tablette 
particulière  de  chacun  d'eux;  une  planche,  avec  une  inscription,  repré- 
sente la  famille  dans  son  ensemble,  avec  une  idée  religieuse.  11  a  une 
écriture  qui  se  rapproche  du  Thibétain.  Il  est  d'une  parfaite  ignorance,  il 
ne  sait  rien  de  ses  origines.  Peut-être,  des  relations  plus  suivies  que  celles 
qui  ont  été  Jusqu'ici  entretenues,  permettraient-elles  de  découvrir  dans 
rinlérieur  du  pays  des  écrits  historiques  ou  des  légendes  qui  ne  sont  parve- 
nues ni  aus  Chinois  ni  aux  Missionnaires  qui  ont  eu  quelques  relations 
avec  les  tribus  du  Kien-Tchang,  en  bordure  de  la  vallée. 

Les  Lo'Lo  ne  paraissent  nullement  hosliles  aux  étrangers,  leur  haine 
ne  s'étend  qu'aux  Chinois,  mais  elle  est  féroce.  C'est,  pour  eux,  œuvre 
pie  de  massacrer  les  Célestes  et  les  meurtres  qu'ils  peuvent  commettre  sur 
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eax  leor  teroot  oompléi,  daof  la  Tîe  fatore.  Us  manifestnit  nième  de  U 
«jrinpathk  aox  mîsiiooiiaires  calbotiqaes  ;  ils  Tieooeol  aiséiDeot  daits  les 
mîisîoDs  et  ils  se  nogeraient  rolootiers  parmi  les  catholiqves,  sans 
4'aille«rs  estajer  d'eoleodre  la  dortrioe  ehréiieooe  et  saos  reooocer  à 
leor  existenee  de  pillards. 

Le  mépris  des  Chinois,  pour  ces«  Mao-Tsea  »,  est  softoul  on  eoipèclie- 
meot  poor  les  missioDnaires  de  les  accepter  parmi  l^ors  ouailles,  car  ils 
écarteraient  ainsi  d'eux,  leur  clientèle  chinoise.  Des  Missioiis  spénriales, 
créées  chez  les  Lo-Lo,  auraient  peot-étre  chance  de  réossir,  en  raison 
sortoot  de  la  haine  professée  contre  le  Chinois  et  de  Tappoi  européen 
qu'ils  pourraient  espérer. 

Au  moment  où  nous  tra%'ersions  le  Kien-Tchang,  le  sage  nnnaie  insti- 
tué par  l'administration  chinoise  venait  de  subir  une  atteinte;  un  Préfet 
nouvellement  nommé  à  Kien-Tchang-Fou,  avait  résolu  de  réduire  les 
Lo-Lo  et  d'instaurer  dans  le  Kien-Tchang  son  Autorité  réelle:  il  sVtait 
décidé  h  sévir  contre  les  actes  de  pillage,  supportés  jusqu'ici,  avec 
résignation,  par  ses  administrés  et  alors  que  ceux-ci  eux-méoies  oe 
réclamaient  nullement  ce  zèle  qui  ne  pouvait  se  justifier  qu'avec  l'appui 
de  moyens  militaires  qui  ne  sont  pas  à  la  disposition  des  Préfets  chinois. 
Ce  Mandarin  osa  faire  décapiter  ou  étrangler  quelques  uns  des  Lo-Lx>  des 
castes  supérieures,  des  hommes  «  aux  os  noirs  »  qui,  pour  garantir  le 
compromis  dont  nous  avons  parié,  résident  h  Kien-Tchang-Fou,  comme 
des  sortes  d*otages.  Ces  mesures  Urent  éclater  une  guerre,  qui  menaçait 
de  devenir  générale,  dans  toute  l'étendue  du  Kien-Tchang.  Un  grand 
nombre  de  tribus,  oubliant  déjà  leurs  propres  querelles  intestines,  s'étaient 
alliées  contre  les  Chinois  et  les  malheureux  villages  de  la  vallée  payaient 
cruellement  la  témérité  de  leur  Préfet.  Sur  tout  notre  parcours,  ce  n'était 
que  ruines  fumantes.  A  Kong-Mou-Vin,  localilé  située  à  la  porte  Sud  du 
Kien-Tchang,  les  Lo-Lo  attaquaient  et  brûlaient,  le  soir  même  de  notre 
arrivée,  sous  les  yeux  du  .Mandarin  chinois,  impuissant  à  protéger  ses 
gens.  Chaque  jour,  nous  renconIrAmes  des  bandes  de  Lo-Lo  en  armes, 
traversant,  d'un  versant  à  l'autre  et  s'arrélanl  pour  nous  contempler 
curieusement,  mais  sans  nous  manifesler  la  moindre  hostilité. 

A  mesure  que  Ton  s'approchait  de  Kien-Tchang-Fou,  la  situation 
d*»venait  plus  lamentable;  le  principal  foyer  de  cet  incendie  se  trouvait, 
en  <'(T*M,  tout  contre  celte  Préfecture,  menaçant  les  Mandarins  et  la  popu- 
lation, dans  leurs  nmrailles.  Partout,  les  troupes  chinoises,  d'ailleurs 
insuffisantes,  étaient  débordées  par  h*s  bandes  Lo  Lo,  dont  on  redoutait 
même  l'entrée  dans  la  ville.  Les  commerçants  avaient  organisé  une  sorte 
de  garde  nationale;  des  pîilrouilles  bruyantes  parcouraient  les  rues,  de 
nuit,  en  frappant  sur  des  /^^oii^s  au  son  lugubre;  des  fusils  de  rempart,  ;ï 
m»*cbe,  étaient  braqués  devant  les  [irinc'paies  boutiques,  des  armes  d'une 
vénérable  antiquité  étaient  prépan'*<'S  au  dehors  des  maisons,  sur  des 
râteliers;  des  Lo-Lo,  suspen<lus  dans  drs  ca.^es,  le  cou  pris  entre  deux 
planches,  achevaient  d'agoniser,  lentement  étranglés,  secoués  de  convul- 
sions et  les  notables  chinois  déploraient  l'imprudente  politique  de  leur 
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Préfet  qui  les  ruinail  et  troublait  le  pays,  pour  longtemps.  Le  Gouver- 
nement central,  inquiet  de  la  tournure  de  ces  événements,  avait  envoyé 
un  Haut  Commissaire  qui  tentait,  d'une  part,  de  renouer  avec  les  Lo-Lo 
et  d'autre  part,  à  défaut  de  soldats  chinois,  s'efforçait  de  réunir  d'autres 
Lo-Lo  de  la  région  supérieure,  quelque  peu  domestiqués,  enrôlés  pour 
aller  combattre  leurs  frères  et  qui.  évidemment,  se  bornaient  à  dépenser 
en  bombances  les  subsides  chinois  et  à  consommer  le  riz  de  l'Adminis- 
tration, dans  quelque  coin  inaccessible  des  montagnes  et  peut-être  bien 
en  compagnie  de  l'ennemi. 

Nous  avons  pu  cependant  entrer  en  relations  avec  quelques-uns  de  ces 
chefs  Lo-Lo.  L'un  d'eux,  des  plus  influents  dans  le  voisinage  de  Kien- 
Tchang  Fou,  le  «  Hé-Li  »,  Ma-Tou,  qui  n'était  pas  encore  en  hostilité 
ouverte,  élait  sollicité  par  le  Gouvernement  Impérial,  pour  agir  en  faveur 
des  Chinois  soit  en  pacificateur,  soit  en  combattant;  il  m'expliqua,  en 
riant  beaucoup,  qu'il  s'était  subitement  trouvé  pris  d'une  maladie  d'un 
caractère  diploinatique  qui  l'obligeait  k  demeurer  chez  lui  et  il  m'exprima 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  m'ofl*rir  une  cuirasse  comme  celle  que  j'admi- 
rais sur  lui,  car  toutes  celles  de  sa  tribu  se  trouvaient,  «  par  hasard  » 
prêtées  à  des  amis;  cependant,  il  aurait  été  heureux  de  pouvoir  faire  un 
échange  contre  une  de  nos  carabines  qu'il  manœuvrait  avec  entrain  ;  il 
préférait  m'offrir  le  meilleur  cheval  du  Kien  Tchang,  disait  il,  rapide,  ne 
connaissant  ni  fatigue^  ni  obstacles. 

Nous  ne  prîmes  de  lui  et  de  ses  hommes  que  des  portraits.  {Fig.  2.) 
Si  l'on  demandait  maintenant  à  ces  Lo-Lo  leur  conception  de  la  photo- 
graphie, elle  se  présenterait  probablement  pour  eux,  sous  la  forme  de  jarres 
d'alcool  de  riz;  il  n'est  pas  a  penser  que  les  explications  techniques  qui  leur 
furent  dopnées  par  un  interprète  chinois  sur  ce  procédé  de  reproduire 
leurs  traits  les  aient  plus  frappés,  pour  obtenir  d'eux  quelques  moments 
d'immobilité,  que  l'annonce  de  la  distribution  d'eau-de-vie  qui  devait 
suivre  l'opération.  Hommes  et  femmes  engloutirent  d'un  seul  coup  leur 
copieuse  ration  d'un  véritable  vitriol  marquant  70  degrés,  après  quoi, 
c  ibriolant  et  poussant  do  petit  cris  suraigus,  ils  nous  firent  cortège,  jus- 
que dans  les  marchés  chinois,  leurs  interminables  lances  battant  les 
toitures,  décrochant  les  planches  d'enseignes  des  marchands  et  cborgnant 
les  habitants  apeurés.  Ils  ne  nous  quittèrent  qu'au  loin,  se  prosternant 
à  plat  dans  des  mares  de  boue  jusque  pendant  le  défilé  de  notre  convoi. 

A  80  kilomètres  de  Kien-Tchang-Fou  se  termine  la  vallée  du  Kien- 
Tchang;  h  la  moitié  de  cette  distance,  ce  n'est  plus  qu'un  ravin  abrupt. 
Des  blockhaus  chinois,  qui  sur  ce  dernier  parcours,  tiennent  un  peu 
mieux  la  route,  sont  édifiés  h  tous  les  tournants,  ne  se  perdant  pas  de 
vue  de  deux  en  deux,  h  une  portée  de  pistolet  parfois.  Nous  avons  compté 
27  de  ces  fortins,  sur  une  étape  de  50  lis,  soit  25  kilomètres.  Tous  sont 
de  même  modèle  et  assez  pareils  a  ceux  construits  en  Indo-Chine,  par  nos 
troupes,  sur  les  routes  des  hautes  régions.  Quelques  hommes  d'une  mi- 
lice spéciale  occupent  ces  petits  forts  et  se  relaient  d'un  poste  à  l'autre, 
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pour  escorter  les  voyageurs.  Il  en  est  d'inoccupés  et  tous  sont  dans  l'ëtat 
de  délabrement  des  ouvrages  chinois. 

Après  une  montée  pénible  jusqu'à  3.200  mètres,  au  col  de  SiaoSiang- 
Lin,  on  quitte  le  Kien-Tchang  pour  tomber  dans  le  Yué-Hi-Ting  ;  les  eaux 
de  ce  versant  vont  vers  le  Tong-Ho. 

Du  Tong-Ho,  jusqu'aux  limites  du  Kien-Tchang,  le  pays  est  plus  chi- 
nois, bien  que  la  masse  de  la  population  soit  toujours  composée  de  Lo-Lo, 
mais  de  Lo-Lo  soumis.  L'aspect  de  ces  indigènes  e<i  plus  misérable  et 
leur  attitude  surtout  n'a  pas  la  fierté  de  leurs  congénères  indppendants. 
Les  Chinois  se  vengent  d'ailleurs  sur  ceux-ci  et  les  traitent  de  la  façon 
la  plus  méprisante.  Ils  ne  sont  que  très  exceptionnellement  en  résidence 
dans  les  villages  chinois  qui  occupent  les  bas-fonds  du  pays,  les  terres 
de  rizières.  Quelques-uns  sont  employés  comme  domestiques,  pour  les 
travaux  les  plus  grossiers  ou  comme  gardiens  de  bestiaux  ;  mais  ils  se 
prêtent  mal  aux  besognes  ordinaires,  ils  vivent  sur  les  hauteurs  avec 
leurschèvres  et  leurs  moutons,  ils  ne  descendent  chez  les  Chinois  que  pen- 
dant quelques  heures,  apportant,  pour  quelques  sapèques,  des  brassées 
de  bois  ou  quelques  charges  d'herbages  qui  servent  à  la  nourriture  des 
porcs  ;  c'est  tout  leur  commerce.  Leur  présence  sur  les  marchés  n*est  plus 
tolérée  après  le  coucher  du  soleil.  Aucun  Lo-Lo  de  caste  noble,  aucun  «  os 
noir  »,  n'appartient  k  cette  catégorie.  Le  Gouvernement  chinois  a  divisé 
ce  territoire  en  circonscriptions,  administrées  par  des  Chefs  indigènes, 
auxquels  elle  a  donné  une  autorité  héréditaire,  sous  la  surveillance  de 
ses  Mandarins,  mais  elle  n'a  pu  recruter  aucun  de  ces  «  T'ou  Sseu  »  parmi 
les  nobles  Lo  Lo;  les  «  os  noirs  »  so  it  demeurés  jusqu'ici  irréductibles, 
dans  leur  haine  des  Chinois. 

Ces  «  T'ou -Sseu  »  sont  donc  en  somme  de  pauvres  diables,  sans  pres- 
tige sur  leurs  congénères  et  traités  dédaigneusement  par  les  Nfandarins 
Impériaux  qui  ne  les  admettent  pas  dans  leurs  rangs  et  leur  imposent  des 
fonctions  ingrates  et  pleines  de  responsabilité. 

Il  y  a  donc  un  contraste  très  frappant  entre  les  Lo-Lo  séparés  par  les 
pentes  du  Siao-Siang-Lin.  On  ne  constate  pas  que  la  civilisation  chinoise 
ait  relevé  ces  indigènes.  La  domin.ition  des  Mandarins  a,  au  contraire 
pour  résultat,  —  et  c'est  sans  doute  son  but  -  de  les  mener  à  un  état 
dégradant  de  brutes  demi-domestiquées. 

C'est  d'ailleurs  son  procédé,  visant  h  l'extinction  des  races  autochtones, 
dans  tous  les  pays  de  conquête  réunis  h  l'Empire  et  k  leur  remplacement 
final  par  la  prolifique  race  des  «  fils  de  Han  ». 

Pour  compléter  un  peu  ces  notes  rapides  sur  les  populations  habitant 
le  Kien-Tchang  et  les  crêtes  qui  bordent  le  Yang-Tseu,  il  faut  signaler 
aussi  les  nains,  goitreux  et  crétins  qui,  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  au 
Yun-Nan,  comme  au  Sseu  Tchouen,  et  parmi  certains  villages  chinois 
du  Ki«n-Tchang,  forment  la  majeure  partie  des  habitants.  Nous  avions 
déjà  remarqué  sur  la  route  du  Yun-Nan  au  Kouei-Tcheou,  tout  un  îlot  de 
pays,  ofi*rant  le  même  caractère,  par  sa  population  de  gnomes  boursouf- 
flés,  affectés  d'éléphantiasis,  gottreux,  affreusement  et  absolument  abrutis. 
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Ditouiiion. 


M.  Zabohowski.  — J'ai  déjà  remercié  vivement  M.  François  pour  l'intéres- 
sante communication  dont  je  viens  de  donner  lecture.  Il  Ta  accompagnée 
d'un  envoi  de  nombreuses  photographies  de  types  et  de  pays  Ces  documents 
sur  lesquels  je  reviendrai,  mettent  absolument  hors  de  doute  l'existence, 
parmi  les  Lolos,  d'un  type  très  différent  du  Chinois  vrai  qui  diffère  lui- 
même  du  Chinois  du  sud,  très  composite.  On  peut  le  qualifier,  comme  on 
Ta  fait  autrefois,  de  type  sub-caucasique.  Mais  je  ne  le  crois  pas  indemne 
de  sang  mongolique.  (V.  Revue  de  l'Ecole  d'Anthropologie.  Mars  i905.) 

M.  C.  Lbjeunb.  —  M.  Bloch  nous  cite  l'opinion  d'un  docteur  qui  croit 
que  les  Chinois,  en  déformant  les  pieds  de  leurs  femmes  ont  eu  pour  but 
d'amener  une  modification  de  leurs  parties  génitales.  Je  ne  conteste  pas 
que  cette  coutume  ait  pu  avoir  une  telle  répercussion.  Mais  il  me  parait 
bien  plus  probable  qne  la  jalousie  maritale  a  été  l'inspiratrice  de  cette 
pratique. 

En  effet,  beaucoup  de  peuples  ont  renfermé  les  femmes  dans  des  gyné- 
cées ou  dans  des  harems,  et  les  Chinois,  qui  considèrent  le  bavardage  de 
leurs  épouses  comme  une  cause  de  divorce,  pourraient  bien  avoir  mutilé 
les  pieds  de  leurs  femmes  pour  simplifier  leur  surveillance. 

M.  Zaborowski  me  dit  que  les  Chinois,  interrogés  à  ce  sujet,  expliquent 
cet  usage  par  un  gôut  d'esthétique  et  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls  à  estimer 
qu'un  petit  pied  a  du  charme.  Bien  qu'un  petit  pied  et  un  pied  déformé 
ne  soient  pas  la  même  chose,  il  est  possible  que  les  Chinois,  qui  aiment 
les  lignes  tourmentées,  aient  fini  par  aimer  cette  déformation.  Mais  ce 
n'est  peut-être  pas  une  raison  sufTisante  pour  admettre  leur  explication, 
et  la  question  esthétique  pourrait  bien  ne  servir  qu'à  masquer  un  sen- 
timent de  jalousie,  de  nature  moins  élevée  et  que  l'on  n'aime  pas  géné- 
ralement à  avouer. 

C'est  ainsi  que  les  riches  Musulmans,  qui  apprécient  surtout  l'embon- 
point chez  les  femmes,  pourraient  dire  qu'ils  ne  les  séquestrent  que  pour 
les  tenir  en  bel  état,  au  point  de  vue  de  leur  esthétique. 
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Présidence  de  M.  Dbniker. 

Élections  au  titre  de  correspondants  étrangers.  —  MM.  Dorsey,  conserva- 
teur du  Field  Columbian  Muséum  (Ethnologie),  Chicago  ;  Hrdlicka.  sous-direc- 
teur du  Laboratoire  «l'Anthropologie  au  Musée  National  de  Washington. 

M.  Papillault  annonce  que  la  Société  d'Autopsie  s'est  réorganisée  suivant  de 
nouveaux  statuts  dont  il  dépose  quelques  exemplaires  sur  le  bureau.  Un  ques- 
tionnaire imprimé  est  en  outre  adressé  k  tous  les  membres.  La  réunion  de  ces 
documents  psycho-physiologiques  constituera  une  collection  unique  au  monde 
et  permettra  d'aborder  plus  fructueusement  que  par  le  passé  l'étude  de  la  mor- 
phologie cérébrale.  Il  aimoncc  en  outre  qu'André  Lefèvre  mort  récemment,  a 
légué  à  la  société  d'autopsie  son  cerveau  et  son  crâne  sur  lesquels  une  étude 
paraîtra  ultérieurement  dans  nos  Bulletins. 

ouvrages  offerts 

M.  Papiliault.  —  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  le  dernier  ouvrage 
d' André  Lbfévrb  :  L'Italie  antique.  Origines  et  croyances.  1  vol.,  Rudeval, 
Paris,  1VK)5. 

C'est  bien  au  nom  de  notre  illustre  et  regretté  collègue  que  je  l'offre  &  la 
Société,  car,  la  veille  même  de  sa  mort,  au  cours  d'un  long  entretien  que  j*eus 
avec  lui,  et  où  il  me  parlait  de  cette  antiquité  qu'il  aimait  tant  et  connaissait 
si  bien,  il  m'avait  promis,  pour  notre  bibliothèque,  un  des  exemplaires  que 
l'éditeur  venait  de  lui  adresser.  La  mort  l'emportait  brusquement  quelques 
heures  après,  respectant  jusqu'au  dernier  moment  cette  intelligenre  qui  avait 
gardé,  de  son  conimen-e  avec  Rome  et  la  (irèee,  uiu)  élégance  de  forme,  une 
science  du  langage  dignes  en  tous  points  rie  Montaigne  dont  il  avait  d'ailleiii*s 
l'esprit. 

Vous  retrouverez  dans  cette  dernière  ceiivnî  s(ui  érudition  si  bien  informée, 
si  sure  d'elle-njême,  allant  toujours  aux  sources  puiser  Ténormc?  quantité  df» 
faits  et  d'idées  qu'il  a  réunies  et  condensées  en  ces  cinq  cents  pages.  Si  parfois 
le  savant  tombe  dans  la  polémique,  si  l'auteur  de  «  fiOntre-poison  »  juge  un 
peu  trop  les  croyances  italiennes  en  disciple  de  Voltaire  et  de  Diderot,  si  le 
matérialisme  de  Lucrèce  est  resté  un  peu  trop  la  religion  de  ce  libre-penseur, 
et  le  credo  métaphysique  de  cet  incrédule,  vous  sourirez  de  ces  peccadilles  qui 
ne  compromettent  nullement  la  solidité  de  roMivr(\  Lue  fois  le  fait  bien  établi 
et  sa  conscience  de  savant  satisfaite.  An<lré  Lefèvre  se  souvenait  d'avoir  été 
poète,  tout  comme  «lansle  ('liartiste  érurlit  restait  un  peu  de  lardent  lutteur  «pii 
descendit  plus  d'une  fois  dans  l'arène  politi<|ue.  Lu  parc'il  esprit  ne  peut  ganler 
toujours,  quoi  qu'il  fasse,  la  sérénité  <lu  sai^^e  qui  iiest  peut  être  au  fond  «pTin- 
différence.  Un  tempérament  «le  eelte  nature  ne  peut  toujours  se  refréner.  Tôt  ou 
tard  il  perce  comme  une  plante  viiroureuse  et  fait  éclater,  sous  la  poussée  ilo 
sa  sève,  le  sol  résistant  sur  lequel  s'écliaffaudait  le  raisonnement  scientifiqmv 
L'œuvre  gagne  en  vie  et  en  couleur  ce  qu'elle  perd  en  sage  ordonnance,  et  le 
lecteur  ne  songe  point  à  s'en  plaindre. 
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D^  ATorcR.  —  Notre  distingué  collègue  le  \y  Bertholon  bien  connu 
de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  par  ses  nombreux  travaux  sur 
l'anthropologie  du  Nord-Africain  et  qui,  entre  autres,  publie  actuellement 
dans  la  «  Revue  de  Tunisie  »  un  travail  de  linguistique  comparée,  de  la 
plus  grande  valeur,  sur  l'origine  de  la  langue  berbère,  m'a  prié  de  pré- 
senter en  son  nom  à  la  Société,  en  l'analysant  sommairement,  un  mémoire 
intitulé  :  «  Origines  néolithique  et  mycénienne  des  tatouages  des  indigènes 
du  nord  de  l'Afrique  ».  —  (Tirage  h  part  extr.  des  Arch.  d'Anthrop.  cri- 
minelle, etc.  No  130  du  i5  octobre  1904.) 

Ce  mémoire  révèle  une  véritable  découverte  de  l'auteur  qui,  en  effet,  a 
retrouvé  que  maint  tatouage  des  indigènes  du  Nord-Africain  remontait 
comme  type,  aux  dessins  qui,  à  l'époque  néolithique,  étaient  tracés  sur 
les  poteries,  les  os,  les  figurines,  les  amulettes  et  instruments  divers. 

((  C'est  à  l'aurore  de  la  civilisation  berbère,  issue,  dit  l'auteur,  pour  la 
plus  grande  part,  de  la  civilisation  européenne  néolithique  que  les  races 
néolithiques  commencèrent  à  essaimer  sur  l'Afrique  du  Nord,  important 
leurs  procédés  d'inhumation,  entre  autresles  mégalithes,  l'ensevelissement 
accroupi,  la  peinture  en  rouge  des  os,  leur  type  de  poterie,  la  pratique 
de  la  trépanation,  etc.  » 

Ce  mémoire  du  D^  Bertholon,  illustré  de  figures  représentant  d'une 
part  les  dessins  préhistoriques  en  question  et  d'autre  part  les  tatouages 
modernes  ayant  avec  ces  dessins  la  plus  grande  analogie,  nous  montre 
(|ue  les  Berbères  modernes  se  servent  encore  aujourd'hui  dans  leurs  ta- 
touages des  mêmes  motifs  que  ceux  dont  se  servaient  il  y  a  environ  3,000 
ans  les  Mycéniens  pour  orner  leurs  poteries  et  que  d'après  l'auteur  lui- 
même  :  ((  La  pratique  du  tatouage  dans  le  Nord  de  l'Afrique  peut  se  résumer 
en  deux  mots  :  archaïsme  prolongé.  » 

M.  C.  Lkjkune. — J'offre  à  la  Société  une  brochure  intitulée  :  La  question 
religieuse.  (La  séparation  comme  aux  Ktats-L^nis)*.  C'est  la  critique  d'un 
cours  professé  en  1903-11)04,  au  collège  de  France,  par  M.  Jean  Izoulel, 
qui  conseille  au  Gouvernement  français  de  s'inspirer  de  l'exemple  do 
l'Amérique  pour  résoudre  la  question  religieuse.  La  préface  qu'a  bien  voulu 
écrire  pour  ce  travail  M.  Maurice  Vernes,  le  savant  Directeur  de  l'Ecole 
pratique  des  Hautes-Etudes,  qui  a  fait  l'année  dernière,  à  l'Ecole  d'Anthro- 
pologie, des  conférences  si  documentées  et  si  appréciées,  me  fait  espérer 
qu'il  pourra  intéresser  ceux  de  nos  collègues  qui  ne  sont  pas  indifférents 
au  problème  religieux  dont  notre  pays  cherche  la  solution.  Je  considère 
que  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  religion  a  une  très  grande  importance  au 
point  de  vue  anthropologique  et  social,  et.  si  je  n'ai  pas  proposé  cette 
étude  à  notre  commission  de  publication,  c'est  que  j'ai  pensé  qu'elle  la 
considérerait  comme  ne  rentrant  pas  dans  le  cadre  des  travaux  spéciaux 


1  Chez  A.  Jacquin.  éditeur,  à  Poligny  (Jura);  dan.s  les  bibliothèques  des  cbcminsde 
fer  et  chez  l'auteur.  12,  rue  Boufllot^  à  Paris  ;  o  fr.  50. 
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auxquels  doivent  être  réservés  nos  bulletins.  Mais  c'est  avec  le  plus  grand 
plaisirque  je  remplis  mon  devoir  de  sociétaire  en  déposant  cette  brochure 
pour  notre  bibliothèque. 


L'ÉVOLUTION  DE  LA  FAMILLE  JAPONAISE 


Par  m.  de  La  Mazblièrb. 


Je  voudrais  raconter  brièvwient  Thistoire  de  la  famille  au  Japon  en 
m'occupant  surtout  des  coutuoMa  et  des  institutions  q>ui  se  sont  mainte- 
nues et  de  celles  dont  Tinfluence  est  escore  sensible;  car  seule  Thistoire 
peut  nous  permettre  de  comprendre  um  formation  sociale  aussi  com- 
plexe que  la  famille  japonaise  d'aujourd'huK 

I 

Sur  l'ancienne  société  antérieure  à  l'introduction  de  la  civiltsiilion  chi- 
noise, nous  ne  sommes  renseignés  malheureusement  que  par  daa  chro- 
niques composées  sous  l'influence  de  cette  civilisation,  mais  elles  seoH 
blent  en  partie  rédigées  d'après  des  documents  très  anciens.  Le  Kojiki  de 
7i2après  J.-C.  est  écrit  presque  entièrement  en  japonais,  il  a  été  traduit  en 
anglais  par  M.  Chamberloin,  professeur  k  l'Université  de  Tokio;  le  Nikongi 
de  720  est  écrit  en  chinois  ;  les  premiers  chapitres  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Léon  de  Rosny,  l'ouvrage  tout  entier  a  été  traduit  en 
anglais  par  M.  Aston. 

En  se  basant  sur  le  Kojiki  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez 
exacte  de  la  société  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  moderne.  La  masse 
de  la  population  était  encore  formée  par  ces  Ainos  que  l'on  retrouve 
aujourd'hui  h  Yezo  et  à  Sakhaline.  Mais  deux  séries  d'invasions  s'étaient 
produites.  Des  Malais,  mélangés  d'Indonésiens  ou  de  Polynésiens,  étaient 
venus  par  mer  dans  l'île  de  Kiushiu,  ils  avaient  passé  le  détroit  de  Shimo- 
noseki  et,  s'avançant  lentement  le  long  des  côtes  de  Hondo,  ils  étaient 
parvenus  dans  la  région  du  Yamato  et  de  Tlse  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui les  villes  de  Kioto,  d'Osaka,  de  Nara  et  de  Nagoya  ;  cette  région  est 
l'une  des  deux  grandes  plaines  fertiles  du  Japon  ;  la  seconde,  le  Kuanto, 
où  se  trouve  Tokio,  ne  devait  être  enlevée  aux  Ainos  que  beaucoup  plus 
tard.  Mais  cette  plaine  du  Yamato  avait  attiré  d'autres  envahisseurs 
venus  du  continent  asiatique  et  débarqués  sur  la  côte  occidentale  de 
Hondo  ;  ces  envahisseurs  appartenaient  à  l'une  des  races  ouralo-altaïques 
comme  leur  langue  l'indique  beaucoup  plus,  il  est  vrai,  par  sa  syntaxe 
que  par  son  vocabulaire;  avec  le  temps  cette  langue  s'imposa  aux  Malais 
et  aux  Ainos  civilisés  et  devint  le  Japonais.  Les  Ouraliens  s'établirent 
d'abord  dans  l'Izumo,  la  région  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  villes  de 
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Malsuze  et  de  Sakai.  L'Izumo  est  un  centre  de  légendes  très  importaQt; 
l'histoire  mythique  des  Japonais  se  compose  de  légendes  malaises  de 
Kiushiu  et  de  légendes  ouraliennes  de  l'Izumo,  que  Ton  a  plus  tard  assez 
maladroitement  fondues. 

A  répoque  qui  nous  occupe,  Ouraliens  et  Malais  tendaient  déjà  à  s*unir 
dans  le  Yamato,  les  Ainos  de  cette  région  étaient  réduits  en  servitude, 
mais  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  parler  d'esclavage  au  sens  classique  du 
mot.  La  civilisation  était  encore  rudimentaire.  L'âge  de  pierre  était  depuis 
longtemps  oublié  ;  Ton  n'a  pas  retrouvé  de  traces  certaines  d'un  &ge  exclu- 
sif du  bronze  mais  dans  un  pays  où  les  mines  de  cuivre  abondent  l'exis- 
tence d'un  &ge  du  cuivre  ne  peut  être  mise  en  doute.  Les  Japonais  se  ser- 
vaient du  fer  pour  tous  les  usages  ;  d'animaux  domestiques  ils  ne  con- 
naissaient que  la  poule,  le  cormoran  employé  pour  la  pèche  et  le  cheval 
qu'ils  montaient  mais  qu'ils  n'attelaient  pas.  Ils  se  nourrissaient  de  pois- 
sons et  de  gibier,  et  vivaient  dans  de  petits  hameaux  au  bord  de  la  mer 
et  des  fleuves. 

L'unité  politique  et  sociale  était  le  clan  ou  plutôt  la  gens,  Vuji,  Tous  les 
membres  de  l'u/i  étaient  gouvernés  par  leur  chef  omi  ou  mura;  t.  Mais  deux 
uji  l'emportaient  sur  les  autres,  l'on  ne  saurait  dire  s'ils  étaient  d'origine 
ouralienne  ou  malaise,  bien  qu'on  penche  plus  volontiers  pour  la  seconde 
hypothèse.  Le  premier  reconnaissait  pour  son  aïeule  la  déesse  du  soleil 
Amaterasu;  c'est  Vuji  qui  a  formé  depuis  la  maison  mikadonale;  dès  le 
début  de  l'époque  historique  il  semble  jouer  un  rôle  politique  prépondé- 
rant ;  en  temps  de  guerre  contre  les  Ainos  ou  les  autres  confédérations 
d'tijt  ouraliens  et  malais  les  chefs  des  uji  du  Yamato  et  de  l'Ise  se  sou- 
mettaient h  l'autorité  du  mikado.  Comme  Vuji  solaire  avait  le  premier 
rang  dans  la  hiérarchie  militaire  et  politique,  Vuji  de  Nakatomi  avait  le 
premier  rang  dans  la  hiérarchie  religieuse.  Tous  les  anciens  hymnes  que 
nous  possédons  appartiennent  à  cet  uji.  Plus  tard  une  branche  des  Naka- 
tomi abandonna  son  rôle  religieux  pour  un  rôle  politique  et  prit  le  nom 
de  Fujiwara,  C'est  de  cette  branche  que  descendent  presque  tous  les  mai 
sons  de  Kt^e  ou  nobles  de  cour,  l'impératrice  est  toujours  une  princesse 
Fujiwara. 

Si  Vuji  japonais  était  nettement  constitué,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  la 
famille  au  sens  que  nous  attachons  à  ce  terme.  Plus  tard  même,  quand 
la  société  se  civilisa  davantage  il  n'y  eut  point  de  cérémonie  matrimo- 
niale de  sorte  qu'il  ne  pouvait  être  fait  de  distinction  entre  la  première 
femme,  les  concubines  et  les  simples  maîtresses  ni  entre  les  enfants  légi- 
times et  les  enfants  naturels.  Le  mariage  était  permis  avec  les  sœurs 
(au  moins  les  sœurs  consanguines),  les  belles-sœurs,  les  belles-mères, 
les  nièces  ;  il  est  fréquemment  parlé  d'un  homme  épousant  toutes 
ses  sœurs;  du  reste  la  femme  portait  le  nom  de  sœur  cadette  (tmo).  Les 
devoirs  familiaux  étaient  réglés  d*après  l'âge  et  l^".  sexe  et  d'une  manière 
assez  compliquée.  En  première  ligne  le  frère  aîné  {se  ou  ani),  puis  les 
frères  cadets  {oto^  ototo),  puis  les  sœurs  aînées  {ane)j  puis  les  sœurs  ca- 
dettes y  compris  les  femmes  (tmo,  plus  tard  imoto  ou  imoto);  mais  si  le 
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rang  du  frère  aîné  était  bien  marqué,  la  situation  des  autres  membres 
de  la  famille  les  uns  vis-à-vis  des  autres  était  assez  confuse. 

L'accouchement  étant  considéré  comme  une  souillure,  une  femme 
arrivée  à  terme  se  retirait  dans  une  butte  isolée;  cette  hutte  était  sans 
fenêtre  et  personne  ne  pouvait  porter  secours  k  la  femme  avant  ses  rele- 
vailles.  Sir  Ernest  Satow,  actuellement  ministre  de  Grande  Bretagne  en 
Chine,  a  pu  constater  en  1878  que  cette  coutume  persistait  chez  les  habi- 
tants de  rile  de  Ilachijo  dans  l'Océan  Pacifique. 

Les  femmes  accouchaient  k  genoux  et  se  tenaient  pendant  trois  semaines 
accroupies  avec  les  reins  appuyés.  Les  enfants  prenaient  le  sein  jusqu'à 
deux  ou  trois  ans  ou  même  plus  tard.  Ces  usages  n*ont  pas  disparu. 

Comme  Taccouchement,  la  mort  était  une  souillure.  La  maison  où  s'é- 
tait produit  un  décès  devait  être  de  suite  abandonnée;  à  la  mort  du 
mikado  on  construisait  une  nouvelle  capitale.  Mais  avant  le  début  de  l'ère 
actuelle  les  Japonais  avaient  renoncé  à  ces  coutumes.  Tout  cadavre  était 
porté  dans  une  maison  spéciale  {moya).  On  y  laissait  le  cadavre  pendant 
quinze  jours  ;  dans  la  suite,  les  grandes  familles  se  firent  une  gloire  de 
prolonger  les  cérémonies  des  funérailles  ;  le  Kojiki  nous  apprend  que  les 
corps  de  plusieurs  empereurs  demeurèrent  dans  le  moya  pendant  deux  et 
même  trois  années.  Les  parents  venaient  y  chanter,  y  danser,  y  faire  de 
la  musique,  y  réciter  des  éloges  funèbres  (shinobigoto).  Les  funérailles  se 
célébraient  avec  pompe;  ces  rites  anciens  portent  le  nom  dejisosai.  La 
famille  choisissait  un  conducteur  du  deuil  imibe  qui  pendant  un  temps 
déterminé  ne  pouvait  ni  boire  de  vin(sake),  ni  mangerde  viande,  ni  tou- 
cher une  femme.  Plus  tard  les  imibe  formèrent  un  collège  de  prêtres.  Les 
plus  anciennes  tombes  étaient  de  simples  trous  creusés  dans  la  terre,  Ton 
y  déposait  le  cadavre  étendu  dans  un  cercueil,  qui  fut  d'abord  de  bois, 
puis  de  pierre,  puis  de  nouveau  de  bois.  Ou  élevait  ensuite  un  petit  tertre 
qui  permit  de  retrouver  la  sépulture  ;  sur  les  tombes  des  grands  c'était 
un  tumulus.  Dans  la  plaine  de  Sakurai,  près  de  Nara,  l'on  voit  encore  les 
énormes  tumulus  des  premiers  mikados;  les  plus  récents  reposent  sur 
des  fondements  de  pierre  ;  ces  tumulus  sont  ronds  ou  affectent  la  forme 
d'un  cercle  coupé  sur  la  face  nord,  où  se  trouvait  l'autel  des  sacrifices. 
L'on  enterrait  avec  le  corps  des  armes  et  des  ornements.  Tout  autour  du 
tumulus  s^e  dressait  le  hitogaki,  la  haie  humaine  :  des  femmes,  des  servi- 
teurs enterrés  jusqu'aux  épaules.  D'après  le  Nihongi  Tannée  1  avant 
Jésus-Christ,  le  mikado  ému  par  les  cris  des  personnes  enterrées  autour 
du  tumulus  du  prince  Yamato  Kiko  aurait  défendu  ces  hideuses  offrandes 
dès  lors  remplacées  par  des  figures  de  terre  glaise  tsuchi-ningio. 

Ce  qui  a  subsisté  de  l'ancienne  religion  japonaise  porte  depuis  le 
XV®  siècle  le  nom  sino-japonais  de  Shin-to.  Les  Japonais  primitifs  ado- 
raient et  les  dieux  de  la  nature  comme  Susanoo  le  typhon,  Amaterasu  le 
soleil  levant,  et  les  espiits  des  ancêtres  défunts  sans  qu'on  puisse  dire 
exactement  comment  ils  s'expliquaient  la  survie  et  l'au-delk.  Dieux  de 
la  nature  et  ancêtres  s'appelaient  Kami  :  il  ne  semble  pis  en  effet  qu'on 
les  ait  distingués.  Amaterasu,  Susanoo  et  tous  les  grands  «lieux  étaient 
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considérés  comme  les  ancêtres  de  la  famille  impériale  et  les  premiers 
souverains  du  Japon,  créés  spécialement  par  eux»  tandis  que  le  reste  du 
monde  était  sorti  du  chaos  sous  l'action  des  forces  naturelles.  La  plupart 
des  Kami  étaient  des  divinités  locales  ;  il  y  avait  le  dieu  ou  la  déesse  de 
telle  baie,  de  telle  rivière,  de  telle  montagne;  Susanoo  lui-môme  était  sur- 
tout le  dieu  de  Tlzumo  ;  chacun  de  ces  dieux  locaux  était  tenu  pour  le 
fondateur  d'un  grand  uji.  Il  semble  bien  d'ailleurs  que  les  Japonais  s'ima- 
ginèrent les  esprits  de  tous  les  morts  comme  peuplant  et  animant  la 
nature.  11  y  avait  deux  sortes  de  sacritices.  Les  uns  étaient  célébrés  par 
tout  le  peuple  en  l'honneur  des  ancêtres  du  mikado  principalement  le 
Niinaine  Matsuri  célébré  dans  le  onzième  mois^  qui  donna  lieu  plus  tard 
à  la  fête  de  cour  dite  Toyo  no  Akari  no  Sechie  (fête  de  la  lumière  de  l'abon- 
dance) les  autres  étaient  célébrés  par  les  membres  d'un  uji  en  Thonneui 
des  ujigami,  les  ancêtres  de  cet  uji  ;  d'où  le  nom  d'ujigamisai. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  la  société  japonaise  primitive.  Presque 
rien  n'en  a  survécu;  les  anciennes  coutumes  que  nous  retrouvons  aujour- 
d'hui n'ont  point  subsisté  pendant  deux  mille  ans;  le  patriotisme  roman- 
tique de  quelques  archéologues  de  génie  les  a  ressuscites  au  xviii«  siècle. 
Mais  ce  qui  n'a  jamais  péri  c'est  la  conception  toute  japonaise  que  les 
ancêtres  sont  les  véritables  dieux  du  sol,  et  qu'il  n'y  a  point  à  distinguer 
la  famille,  la  religion  et  la  patrie. 


II 


Entre  le  vp  et  le  viii<)  siècles  les  Japonais  mis  en  contact  avec  le  Conti- 
nent par  leurs  expéditions  dans  la  Corée  en  reçurent  la  civilisation  chi- 
noise. De  nombreux  immigrés  coréens  et  chinois  s'établirent  au  Japon, 
y  amenèrent  leurs  bestiaux,  y  apportèrent  leurs  mœurs  et  leurs 
métiers. 

L'Etat  et  la  société  furent  réformés  ;  le  principal  monument  de  cette 
réforme  est  le  code  Taiho'rio  de  701  (Commentaires  de  763).  Ce  Code  est 
resté  la  base  de  la  législation  japonaise  jusqu'à  la  promulgation  du  Code 
civil  actuel  et,  s'il  n'a  plus  valeur  légale,  c'est  encore  lui  qui  gouverne  les 
mœurs. 

Je  donnerai  d'abord  une  idée  générale  du  Confucianisme  dont  les  légis- 
lateurs japonais  se  sont  inspirés. 

La  conception  fondamentale  du  Confucianisme  est  le  régime  patriarcal. 
11  y  a  une  grande  famille  du  monde  formée  par  cette  Trinité  :  le  ciel  qui 
est  le  père,  la  terre  qui  est  la  mère,  l'homme  qui  est  l'enfant.  11  y  a  une 
grande  famille  de  l'Etat  où  l'empereur  représente  le  Ciel  et  la  Terre,  c'est- 
à-dire  à  la  fois  le  père  et  la  mère:  les  sujets  sont  les  enfants;  les  ministres 
sont  les  fils  aînés.  Il  y  a  enlin  la  famille  naturelle,  qui  est  tout  ensemble 
l'unité  politique  et  sociale.  L'Etat  ne  connaît  pas  d'individus,  il  ne  connnft 
que  des  familles  :  le  père  commande  h  ses  femmes,  à  ses  enfants.  \\  ses 

soc.  d'anturop.  490i  43 


654  15  DÉCEMBRE  4904 

petils-enfants  si  ses  enfants  mariés  sont  restés  dans  la  maison^  k  ses 
serviteurs  et  ses  esclaves  et  vis-à-vis  de  TEtat  il  est  responsable  de  leurs 
actes. 

Obéissant  au  Confucianisme,  les  Japonais  adoptèrent  la  monarchie 
centralisée,  le  mikado  devint  le  Tenno,  l'empereur  patriarcal,  son  pouvoir 
fut  absolu,  il  exerçait  son  autorité  au  moyen  de  conseils  de  ministres  ;  il 
y  avait  deux  hiérarchies  de  fonctionnaires,  les  fonctionnaires  civils  ou 
Kugif  les  fonctionnaires  militaires  ou  Buke. 

»  Cette  transformation  de  TEtat  ût  perdre  aux  uji  leur  indépendance.  Ils 
devinrent  d'abord  des  castes  {ke  ou  bé),  puis  les  be  ruraux  se  transformè- 
rent en  villages,  en  mura;  les  be  des  artisans  en  corporations  {nakama  ou 
kumi);  les  uji  et  les  be  des  buke  en  clans  militaires,  en  han.  Seuls  les 
uji  des  kuge,  des  fonctionnaires  civils^  des  nobles  de  cour  demeurèrent 
fidèles  aux  anciennes  traditions. 

Nous  avons  une  double  preuve  de  la  déchéance  de  ïuji  au  7*  siècle. 
Tandis  qu'on  recensait  autrefois  les  ujt,  à  partir  de  645  l'on  recensa  les 
maisons,  les  familles  (ko)  d'où  le  terme  koseki  employé  pour  les  recense- 
ments. De  même  dans  le  premier  recueil  de  lois,  le  Taiho  rio,  le  Code 
civil  est  intitulé  Kario,  Code  de  la  famille  et  non  de  Vuji. 

Tandis  que  dans  l'ancien  temps  le  sol  appartenait  auxujï,  le  nouveau 
droit  déclara  le  mikado  seul  propriétaire;  il  cédait  des  terres  aux  familles 
moyennant  une  rente  de  cinq  pour  cent  de  leur  revenu  :  ces  terres  étaient 
repartagées  tous  les  six  ans  ;  à  partir  du  ix^  siècle  elles  furent  données  h 
vie,  on  les  appelait  kubunden.  Les  shoyen  donnés  aux  fonctionnaires  pour 
la  durée  de  leurs  fonctions  devinrent  bientôt  héréditaires. 


• 


Le  père  avait  sur  ses  enfants  une  autorité  absolue  et  la  piété  filiale  fut 
dès  lors  regardée  comme  la  première  vertu. 

Les  saints  de  la  Chine  sont  les  héros  de  la  piété  Oliale.  Vingt  quatre 
sont  devenus  célèbres.  Ainsi  WuMeng  qui  s'enduit  de  miel  pour  que  les 
insectes  le  piquent  et  respectent  le  sommeil  de  sa  mère.  Lao  Lai  7;^^  garde 
toute  sa  vie  les  vêtements  et  les  manières  d'un  enfant  :  ses  parents  ne  doivent 
pas  s'apercevoir  qu'ils  vieillissent  et  se  rapprochent  de  Theure  de  la  mort. 
Meng  Tsung  voudrait  une  soupe  de  bambous  pour  sa  mère  qui  est  malade. 
Mais  pendant  l'hiver  où  trouver  les  tendres  pousses  du  printemps?  Il 
s'agenouille  dans  le  bois,  pleure,  s'adresse  au  ciel  :  les  bambous  touchés 
accomplissent  le  miracle.  Ces  saints  de  la  Chine,  le  Japon  les  honore,  mais 
il  a  ses  propres  saints  dont  la  vie  est  plus  touchante.  Une  jeune  fille 
demande  aux  dieux  de  rendre  la  santé  à  son  père  malade;  en  échange  de 
la  vie  de  son  père,  elle  oifre  sa  propre  vie;  aussitôt,  bien  qu'il  fasse  nuit, 
des  milliers  d'oiseaux  entourent  la  maison  et  se  mettent  a  chanter;  trois 
étoiles  nouvelles  paraissent  au  ciel,  plus  éclatantes  que  la  lune.  Bientôt 
le  jour  paraît,  le  père  est  miraculeusement  guéri,  le  village  s'appellera  le 
temple  de  la  Piété  filiale. 
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Si  1.1  piété  filiale  est  plus  simple,  plus  tendre  au  Japon  qu'en  Chine, 
c'est  que  les  parents  y  ont  pour  leurs  enfants  une  véritable  passion. 

Voici  des  vers  d'un  poète  du  viii*  siècle  sur  la  mort  de  son  fils. 

«  Sept  trésors  sont  chers  aux  mortels.  Je  ne  veux  pas  les  connattre.  Un 
seul  trésor  pouvait  charmer  mes  yeux,  mon  fils,  mon  fils. 

a  Mon  gamin  chéri,  qui  commençait  avec  le  soleil  sa  journée  de  rire  et  de 
joie.  Toujours  à  mes  côtés,  toujours  drôle,  et  de  bonne  humeur  ;  en  vain 
je  résistais,  il  me  fallait  jouer  avec  lui. 

«  Le  soir,  prenant  mes  mains  entre  les  siennes  :  a  Papa,  j'ai  sommeil  ; 
papa,  je  veux  poser  ma  tète  entre  maman  et  toi  ;  j'ai  peur  dans  le  noir 
tout  seul.  r> 

a  H  dormait,  je  veillais,  les  oreilles  encore  pleines  de  son  gazouillement. 
Je  pensais  k  l'avenir^  je  faisais  la  part  des  bonnes  et  des  mauvaises  chan- 
ces. Déjà  l'enfant  me  semblait  un  homme. 

«  Le  marin  a  confiance  dans  sa  barque,  i'avais  confiance  dans  mon  bon- 
heur, ^ucun  mal  ne  pouvait  arriver  à  mon  enfant.  Dire  qu'un  coup  de 
vent  devait  couler  bas  ma  barque  et  mon  bonheur! 

«  Désespéré,  je  saisis  le  miroir  sacré,  je  me  cachai  la  tète  sous  mon  man- 
teau, je  m'écriai  : 

((  A  vous,  grands  dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  à  vous  seuls  appartient 
d'entendre  ou  de  repousser  les  cris  d'un  pauvre  père  k  genoux. 

«  Vaines  prières!  l'enfant  languit,  s'éteint  tous  les  jours,  déjà  son  doux 
bavardage  a  cessé;  maintenant  c'est  son  sourire,  c'est  tout  ce  que  j'aimais. 

a  Fou  I  Fou  I  Je  frappe  ma  poitrine  ;  je  me  lève,  m'agite,  puis  retombe  en 
sanglotant.  Voilà  donc  la  vie.  Mon  fils  chéri  s'est  échappé  de  mes  bras,  qui 
le  serraient,  je  ne  l'aurai  plus  9.  (D'Okura.  ManyoskuY.  Cf.  la  traduction 
anglaise  de  M.  Chamberlain  et  la  traduction  allemande  du  D^  Florenz.) 

Dans  un  roman  du  xi*  ou  du  xii^^  siècle,  un  vieillard  retrouve  sa  fille 
qui  a  fui  la  maison  pour  échapper  aux  mauvais  traitements  de  sa  belle- 
mère.  Il  n'ose  lui  parler  et  s'adresse  à  la  suivante  : 

«  Peut-être  ma  fille  trouvait-elle  que  peu  importait  la  manière  dont  elle 
traitait  un  père  contre  nature  et  c'est  pourquoi  elle  ne  m'envoyait  pas  de 
nouvelles.  Mais  toi  pourquoi  te  taisais-tu?  Qu'inventeras-tu  pour  t'excuser? 
Ne  t'ai-je  pas  toujours  traitée  avec  la  plus  grande  condescendance,  la  plus 
grande  bonté?  Ah!  souvent,  souvent  j'ai  désiré  de  mourir.  Que  d'ennuis, 
que  de  chagrins  ont  été  mon  partage!...  Si  j'étais  mort  avant  aujour- 
d'hui, j'aurais  emporté  mon  fardeau  dans  l'autre  monde  et  je  n'aurais 
jamais  pu  franchir  la  montagne  de  Shide.  Regarde-moi  accablé  d'ans  et 
de  soucis;  ètes-vous  des  rocs  ou  des  arbres  que  vous  ne  compreniez  pas? 
Ah  !  oui,  le  cœur  de  l'homme  est  cruel.  Mais  je  suis  heureux  d'avoir  vécu 
jusqu'à  ce  jour.  Ah  !  par  pitié,  songez  combien  ma  vie  a  été  dure. 
Pensez  comme  les  mois  tristes  et  les  années  tristes  s'accumulaient  pour 
moi  les  uns  sur  les  autres.  Non,  ne  parlons  plus  de  cela;  je  veux  être 
tout  à  la  joie,  je  possède  enfin  le  désir  de  mon  âme.  »  (Sumiyoshi  Monoga- 
tari.  Cf.  la  trad.  angl.  de  H.  Parlett  dans  les  Transactions  of  tke  Asiatic 
Society  of  Japon.  XXIX,  i.) 
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«    « 


Sous  l'influence  du  Confucianisme  les  formes  du  mariage  se  fixèrent.  Si 
la  polygamie  resta  permise  comme  en  Chine  la  femme  légitime  {tsuma, 
chakubo)  obtint  une  toute  autre  position  que  les  concubines  (mekake,  sho) 
qui  devinrent  de  fait  ses  servantes  Dans  le  principe  la  plupart  des  unions 
se  firent  encore  sans  cérémonie,  mais  avec  le  temps  Ton  comprit  que  le 
mariage,  acte  sacré  qui  continuait  la  famille  et  le  culte  des  ancêtres,  ne 
pouvait  être  entouré  de  trop  de  précautions,  ni  célébré  avec  trop   de 
.  pompe;  jamais  pourtant  le  mariage  n*a  pris  au  Japon  un  caractère  reli- 
gieux et  la  présence  d'un  bonze  même  comme  ami  ou  comme  curieux  fut 
toujours  considérée  comme  de  mauvais  augure.  Les  Japonais  ont  adopté 
la  coutume  toute  chinoise  des  entremetteurs  et  entremetteuses  de  mariages 
(nakodo  anciennement  naÂra^i^ocAt)^  mais  tandis  que  Tentremetteuse  chinoise 
exerce  une  profession,  les  na^o^iojaponais  sont  le  plus  souvent  des  parents 
ou  des  amis.  Une  union  contractée  sans  le  secours  d'un  nakodo  est  nétrie 
du  terme  de  yago,  qui  signifie  :  ces  gens  se  sont  rencontrés  dans  un 
champ.  Entre  les  deux  partis  qu'il  a  choisis  le  nokodo  arrange  une 
entrevue  {mi  ai).  Si  l'entrevue  a  réussi,  le  jeune  homme  envoie  des  présents 
dont  les  plus  importants  sont  de  l'eau-de-vie  de  riz,  du  sake,  et  un  obi 
l'une  de  ces  belles  ceintures  de  soie  chères  aux  Japonaises.  Les  présents 
sont-ils  acceptés,  le  mariage  est  conclu  ;  ni  Tune  ni  l'autre  partie  n'a  plus 
le  droit  de  reprendre  sa  parole.  Vient  ensuite  le  muko  iri  (ce  qui  veut 
dire  prendre  un  gendre)  le  père  de  la  fiancée  et  non  la  fiancée  étant 
considéré  comme  le  principal   personnage  dans  le  mariage;  de  fait   la 
fiancée  ne  paraît  même  pas  au  muko  iri;  le  fiancé  se  rend  dans  la  maison 
de  son  beau-père  qui  le  présente  aux.  parents  et  aux  amis.   Suit  la  céré- 
monie plus  importante  du  yome  iri,  yom^  veut  dire  belle-fille;  la  fiancée 
est  conduite  k  la  maison  de  ses  beaux-parents.    Aujourd'hui  les  cortèges 
nuptiaux  sont  moins  brillants  au  Japon  qu'en  Chine;  ils  l'étaient  beaucoup 
plus  autrefois  ;  au  xv®  siècle  les  cortèges  des  noblesse  composaient  souvent 
de  cinquante  koshi  ou  chaises  à  porteurs.  La  fiancée  est  habillée  de  blanc. 
Jadis  elle  portait  même  un  long  voile  blanc  qu'elle  relevait  en  entrant 
chez  ses  beaux-parents.  Les  rites  cl«is  fiançailles  sont  assez  compliqués, 
mais  sans  aucun  caractère  religieux;  les  fiancés  boivent  des  tasses  de 
$ake^  puis  ils  quittent  leurs  habits  de  cérémonie  pour  revêtir  des  habits 
plus  simples;  la  jeune  femme  met  une  robe  de  couleur  que  lui  ont  donnée 
ses  beaux-parents.  (Les  femmes  mariées  se  laquent  les  dents  en  noir  ;  on 
leur  rase  les  sourcils,  les  femmes  des  nobles  autrefois  s'en  dessinaient 
d'autres.  Souvent  les  veuves  se  rasent  la  tête    Tous  ces  usages  tendent  à 
disparaître.) 


»  * 


Avec  les  progrès  de  la  civilisation  chinoise,  la  coutume  d'enfermer  les 
femmes  grosses  disparut,  il  s'en  conserva  des  vestiges  chez  les  grands 
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qui  construisaient  une  maison  pour  la  femme  enceinte;  cette  coutume  se 
maintint  jusqu'à  la  Révolution  de  1868.  Du  reste,  les  femmes  des  nobles 
continuaient  le  plus  souvent  à  vivre  chez  leurs  parents.  Dans  les  autres 
classes,  où  la  femme  habitait  sojs  le  toit  conjugal,  elle  allait  accoucher 
dans  la  maison  paternelle. 

Pendant  qu'on  lavait  le  nouveau-né,  Ton  faisait  raisonner  les  cordes 
d'un  arc  pour  chasser  les  mauvais  esprits,  une  coutume  qui  s'est  con- 
servée pendant  toute  l'époque  féodale.  La  sage-femme  et  les  serviteurs 
étaient  vôtus  de  blanc,  la  mère  et  le  nouveau-né  ne  devaient  porter  que 
du  blanc  pendant  une  centaine  de  jours.  Près  du  nouveau-né  l'on  plaçait 
une  poupée  dite  ûlle  du  ciel  (amagatsu)  qui  devait  se  charger  de  tous  les 
maux  de  l'enfant. 

Les  principales  dates  de  l'enfance  étaient  célébrées  solennellement;  les 
jeunes  filles  recevaient  h  six  ans,  les  garçons  à  sept  ans,  le  hakama  ou  pan- 
talon de  cérémonie;  cette  coutume  s'est  conservée,  mais  elle  n'a  plus  pour 
les  jeunes  filles  qu'un  caractère  symbolique,  car  depuis  des  siècles  les 
femmes  ne  portent  plus  le  hakama.  A  15  ans,  quelquefois  plu.<(  tôt,  se  pla- 
çait le  gembuku  où  le  garçon  peignait  ses  cheveux  en  haut  comme  un 
homme  et  se  rasait  le  devant  de  la  tète;  on  lui  mettait  une  couronne 
{komuri)  plus  tard  un  chapeau  {eboshi).  Il  recevait  son  véritable  prénom, 
qui  remplaçait  le  prénom  porté  dans  l'enfance.  Chez  les  nobles,  le  nou- 
veau prénom  était  désigné  par  le  terme  de  ieboshi-na,  parce  qu'ils  le  rece- 
vaient en  même  temps  que  Veboshi, 


Confucianisme  et  Shinto  s'accordent  pour  déclarer  que  le  premier 
devoir  d'un  homme  est  de  perpétuer  le  culte  des  ancêtres. 

Voici  comment  le  premier  code,  le  Taiho-rio  assure  l'avenir  de  la  fa- 
mille ;  ses  dispositions  ont  prévalu  jusqu'h  la  promulgation  du  Code  actuel  ; 
en  grande  partie,  elles  prévalent  encore. 

L'homme  doit  se  marier  jeune;  si  sa  femme  ne  lui  donne  pas  d'hétitier 
mâle  il  peut,  souvent  il  doit  la  répudier. 

Le  père  qui  a  une  fille  et  pas  de  fils  peut  donner  le  rang  de  fils  à  son 
gendre  11  existe  en  effet  deux  sortes  de  mariages.  Dans  le  premier,  le 
yomeiri,  qui  est  usuel,  la  jeune  fille  cesse  d'appartenir  h  la  famille  de  ses 
parents;  elle  vit  chez  ses  beaux- parents,  dont  elle  devient  la  fille  et  leurs 
dieux,  leur  kami  deviennent  ses  dieux,  f^a  seconde  forme  du  mariage  est 
le  muko  j/oitki,  la  jeune  fille  reste  dans  la  m  lison  de  son  pure,  c'est  le  gendre 
qui  renonce  à  sa  famille  et  à  ses  dieux  pour  entrer  dans  la  famille  de  son 
beau-père  ;  à  la  mort  de  celui-ci  il  en  deviendra  le  chef.  • 

Celui  qui  n'a  ni  fils,  ni  fille  légitime  peut  reconnaître  Tenfant  d'une 
concubine.  Dans  les  familles  nobles,  le  fils  de  la  concubine  porte  le  nom 
de  shoshi. 

Enfin  il  y  a  l'adoption.  Le  Taiho  rio  exige  que  la  personne  qui  adopte, 
soit  âgée  de  moins  de  50  ans,  qu'elle  n'ait  pas  d'enfant  mâle  et  ne  puisse 
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en  avoir;  que  l'enfant  adopté  soit  parent  au  4*  degré  et  pas  plus  âgé  que 
ne  pourraient  l'être  les  enfants  de  Tadopteur.  Toutes  les  lois  postérieures 
ont  rendu  l'adoption  plus  facile. 


*  • 


Ce  culte  des  ancêtres,  des  Kami,  qui  devenait  ainsi  le  but  suprême  de 
la  vie,  se  transformait  dans  le  même  temps  sous  une  double  influence, 
celle  du  confucianisme  et  celle  du  bouddhisme. 

Étudions  d'abord  le  culte  shinto  modifié  par  le  confucianisme.  Les  Japo- 
nais s'imaginaient  les  Kami  comme  les  esprits  de  la  nature;  les  anciens 
Chinois,  dont  Confucius  a  recueilli  les  traditions  sans  chercher  k  les  cor- 
riger, se  faisaient  au  contraire  de  la  mort  une  idée  beaucoup  plus  gros- 
sière. Pour  eux  le  mort  continuait  à  vivre  dans  le  tombeau,  son  spectre  en 
sortait  la  nuit  pour  se  nourrir  des  offrandes  déposées  devant  le  sépulcre 
ou  daifs  la  chambre  de  la  maison  familiale  qui  renferme  les  tablettes  por- 
tant les  idéographes  des  ancêtres. 

Les  Japonais  eurent  donc  aussi  une  chambre  des  ancêtres,  le  miiamaya. 
Les  morts  sont  appelés  tantôt  Kami,  dieux,  et  tantôt  mitama  esprits. 
Les  tablettes  japonaises  ou  ihai  sont  placées  dans  un  petit  temple  en  bois 
(miya)  ou  sur  une  planche  mitama-san-no  fana.  On  les  honore  chaque  jour 
en  frappant  des  mains  et  en  récitant  la  prière  qui  commence  par  les  mots  : 
Haraitamai  particulièrement  aux  jours  anniversaires  dits  shotsuki  et  nenki 
et  du  !•*"  au  3  janvier. 

Mais  à  côté  de  ce  culte  sbinto-confucianiste,  il  se  développa  le  culte 
bouddhiste  des  morts  qui  s'inspire  de  conceptions  toutes  différentes.  Pour 
les  bouddhistes,  les  Karma  des  morts  (en  japonais  Go  ou  Kon-ma)  que  j'ap- 
pellerai ici  les  âmes  des  morts,  se  réincarnent  dans  des  êtres  ou  des  choses 
après  avoir  été  punis  de  leurs  fautes  dans  les  enfers  ou  récompensés  de 
leurs  vertus  dans  des  paradis  ;  les  saints  deviennent  des  bodhisatvas  ou  futurs 
bouddhas  (en  japonais  bosatsu),  puis  des  bouddhas  {butsu)  qui  se  dissolvent 
dans  le  Nirvana  (Nehan).  Le  bouddhistejaponais  n'adore  donc  plus  lesàmrs 
des  ancêtres  comme  des  dieux,  desAam/,  mais  il  prie  d'abord  pour  elles  en 
les  appelant  shinbotoke^  puis  quand  il  les  croit  arrivées  au  paradis  il  les 
invoque  comme  les  catholiques  invoquent  leurs  saints,  en  les  appelant 
des  bouddhas,  des  hotoke, 

La  chapelle  ancestrale  des  bouddhistes  se  nomme  le  shoriodana.  Dans 
cette  chapelle  un  petit  autel  (but^udan)  renferme  avec  des  statuettes  de 
buddhas  les  ihai  surmontés  de  la  boule  mystique  hoshi  no  tama;  sur  Vihai 
est  gravé  le  Kaimio:  en  effet  les  niorls  ne  sont  plus  appelés  du  nom  qu'ils 
portaient  de  leur  vivant  mais  d'un  nom  religieux  donné  par  les  prêtres 
après  leur  décès;  ce  nom  est  le  Kaimijo  (aussi  Iwgo  et  homio).  L'on  offre 
aux  morts  le  matin  une  tasse  de  Ihé,  le  soir  du  riz,  des  fleurs  et  de  l'en- 
cens; Ton  prie  pour  eux  en  murmurant  quelque  oraison  comme  celle-ci  : 
Namu  Amida  Butsu.  La  grande  fête  bouddhiste  des  morts,  le  Bon  se  célèbre 
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du  13*  au  16*  jour  du  septième  mois  (du  13  au  16  juillet  depuis  l'adoption 
du  calendrier  grégorien). 

Le  bouddhisme  condamne  l'ensevelissement  tel  qu'on  le  pratique  dans 
la  religion  Shinio  (homuru  ou  doso),  il  conseille  la  crémation  (kwaso)  ;  le  mort 
est  brûlé  non  plus  dans  le  cercueil  long  des  shin-loisles  {m  ktoan)  mais 
dans  un  cercueil  court  où  le  corps  est  accroupi;  pour  les  riches  c'est  un  cer- 
cueil carré  {kitsugi),  pour  les  pauvres  un  cercueil  rond  (kayaoké).  Religion 
d'humilité,  le  bouddhisme  réprouve  aussi  les  mausolées  fastueux;  il  con- 
seille l'usage  de  cimetières  (hakachi,  autrefois  maMocAt) où  la  tombe  (/taika)  est 
indiquée  par  une  simple  pierre  (sekihi)  ou  même  par  une  planche  {sotoba). 
Les  enterrements  ont  un  caractère  religieux;  les  prêtres  font  la  levée  du 
corps  à  la  maison,  le  conduisent  au  temple,  puis  au  cimetière. 

Les  rites  bouddhistes  pour  les  funérailles  et  le  culte  des  morts  s'intro- 
duisirent d'abord  dans  la  haute  classe;  en  702  le  corps  de  l'impératrice 
Jito  fut  brûlé.  En  même  temps  les  deuils  furent  réduits,  ceux  des  petits  en- 
fants et  des  cousins  à  sept  jours,  ceux  d'aïeuls  à  cinq  mois  ;  les  plus  longs 
deuils  pour  la  mort  du  souverain,  des  parents  ou  du  mari  n'étaient  que 
d'un  an.  Le  peuple  résista  longtemps  à  l'introduction  des  nouveaux  rites; 
dans  certaines  régions  ils  ne  s'établirent  pas  avant  le  xv«  siècle,  mais  le 
peuple  leur  est  resté  fidèle  tandis  que  depuis  le  xvn^  siècle  les  nobles  ont 
progressivement  abandonné  le  bouddhisme  pour  le  confucianisme  et  le 
shinto;  au  xvii*  siècle  l'on  cessa  de  brûler  les  corps  des  mikados  et  de  les 
enterrer  suivant  le  rite  bouddhiste. 


•  * 


Pour  terminer  cette  étude  de  la  famille  japonaise,  telle  que  Ta  faite 
l'introduction  de  la  civilisation  chinoise  au  vni*  siècle,  il  ne  me  reste  plus 
à  parler  que  de  la  situation  de  la  femme. 

Le  confucianisme  a  donné  k  la  femme  japonaise  un  rang  élevé  comme 
épouse,  un  rang  plus  élevé  comme  mère  et  cependant  il  tient  la  femme 
pour  un  être  inférieur.  Même  sa  situation  comme  épouse  est  précaire. 
Voici  comment  s'exprime  le  Korio  du  Taiho-rio  en  s'inspirant  du  Con- 
fucianisme. 

Pour  abandonner  une  femme  il  faut  l'un-  des  sept  motifs  suivants  du 
divorce  :  stérililé  ou  absence  d'héritier  mâle,  adultère,  désobéissance  au 
beau  père  ou  à  la  belle-mère,  loquacité,  vol,  jalousie,  maladie  contagieuse 
ou  déplaisante. 

Si  l'un  de  ces  motifs  exi>tait.  le  mari  n'avait  qu'à  signer  l'acte  d'abandon 
qu'il  faisait  contresigner  par  ses  plus  proches  parents;  qui  ne  savait 
signer  faisait  une  marque  avec  le  pouce. 

Mais,  s'ils  adoptèrent  aussitôt  la  lettre  du  confucianisme,  les  Japonais 
résistèrent  longtemps  h  son  esprit.  Pendant  les  quatre  cents  ans  où  les 
mikados  régnèrent  sous  le  contrôle  des  Fujiwara,  leurs  maires  du  palais, 
c'est  h-dire  du  huitième  ou  douzième  siècle,  les  femmes  furent  l'âme  même 
de  la  cour  du  Gosho;  le  Gosho  est  le  palais  impérial  de  Kioto.  Sept  femmes 
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montèrent  sur  le  trône.  Les  empereurs  ne  communiquaient  avec  leurs  mi- 
nistres que  par  rentremise  de  princesses  de  la  maison  Fujiwara.  Tandis  que 
les  hommes  étaient  tenus  d'écrire  en  chinois  ou  en  sino-japonaîs,  les  femmes 
écrivaient  en  pure  prose  japonaise  des  romans  et  des  mémoires  qui  sont 
encore  donnés  aujourd'hui  comme  des  modèles  de  style.  Mais  qui  dit  cour 
de  femmes  dit  cour  d'amour;  les  rites  sévères  du  confucianisme  firent 
place  à  des  mœurs  faciles,  puis  à  des  mœurs  légères.  Les  amours  des  em- 
pereurs furent  bientôt  célèbres,  plus  tard  ce  furent  celles  des  impératrices; 
un  roman  du  \j9  siècle,  le  Genji  Manogatari  nous  raconte  la  liaison  d'une 
impératrice  avec  son  beau-fils;  de  celte  liaison  natt  le  futur  mikado.  Ce 
fut  ce  règne  des  femmes  qui  amena  au  xii*  siècle  la  déchéance  du  pouvoir 
impérial. 

Mais  avant  de  continuer  ces  quelques  notes  d'histoire,  il  importe  de 
mettre  en  relief  l'importance  capitale  de  la  période  que  nous  venons 
d'étudier.  La  famille  japonaise  s'y  est  constituée  d*une  manière  définitive 
avec  son  triple  caractère  :  elle  est  tout  à  la  foi  japonaise,  chinoise,  indo- 
bouddhiste. Les  événements  des  siècles  suivants  pourront  la  moditler,  ils 
ne  la  changeront  pas  dans  ses  traits  essentiels. 


m 


La  décadence  du  Gosho  amena  la  chute  du  gouvernement  centralisé. 
Partout  dans  le  Japon  surgirent  des  milliers  de  principautés  féodales, 
surtout  dans  le  Kwanto  enfin  conquis  sur  les  Ainos  :  Ton  comprend  sous 
ce  nom  les  huit  provinces  qui  baignent  le  golfe  de  Sagami  h  TEst  du  Fuji 
et  la  baie  de  Tokio.  Les  Minamoto,  issus  de  la  famille  impériale,  devinrent 
les  chefs  de  la  noblesse  militaire,  en  111)2  les  régents  de  l'empire  ou 
shoguns.  Le  dualisme  était  fondé  qui  devait  durer  jusqu'en  1868.  Tandis 
que  les  Kuge  les  nobles  de  cour  demeuraient  dans  le  Gosho  autour  de 
l'Empereur  sans  autorité  et  que  toute  la  population  était  réduite  au  ser- 
vage pour  ne  s'affranchir  qu'au  seizième  siècle,  les  nobles  militaires  les 
lyuke,  shizoku  ou  samurai  formèrent  des  han  ou  clans  militaires,  dont  le 
daimio  était  à  la  fois  le  chef  et  le  père  au  sensconfucianiste  du  mot.  Dans 
les  familles  nobles  la  constitution  patriarcale  d'autrefois  fut  donc  modifiée  ; 
le  père  n'était  plus  le  maître  tout  puissant  de  ses  enfants  mais  seulement 
un  ministre  qui  leur  transtneltait  les  volontés  du  véritable  père,  du  véri- 
table maître,  le  prince  féodal,  le  daimio.  Par  contre  l'autorité  du  père 
prenait  un  caractère  tout  inililairo;  il  commandait  à  ses  fils  comme  un 
officier  h  ses  soldats. 

Au  seizième  siècle,  un  ministre,  un  karo  de  Date  Terumune  prince  de 

Sendai  découvre  qu'un  vassal  tranu*  un  complot  contre  le  souverain.  11 

marie  son  fils  à  la  fille  du  traître,  l'envoie  vivre  chez  les  ennemis  pour  les 

mieux  surveiller.  Mais,  cédant  aux  charmes  de  sa  femme,  le  jeune  homme 

se  joint  au  x  conjurés,  puis,  saisi  de  remords,  vient  tout  avouer  à  son  père. 

Celui-ci  d^  ^once  les  rebelles  et  condamne  son  fils  a  se  suicider. 
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Souvent  il  arrive  qu'un  daimio  veut  prendre  pour  mattresse  la  femme 
ou  la  fille  d'un  samurai;  dans  ce  cis  le  vassal  obligé  de  satisfaire  tout 
ensemble  k  son  honneur  et  à  la  volonté  de  son  maître,  livre  k  celui-ci  un 
cadavre,  il  fait  harakiri.  Le  suicide  des  nobles  qui  consiste  k  s'ouvrir  le 
ventre  porte  le  nom  japonais  d*harakiri  ou  le  nom  sino-japonaisdejé^^uAru. 
La  coutume  exigea  bientôt  que  les  principaux  chefs  d'un  clan  s'ouvrissent 
le  ventre  sur  la  tombe  de  leur  daimio.  Ce  suicide  en  l'honneur  d*un  mort 
est  Votamobara  ou  junski. 

Les  mœurs  féodales  imprimèrent  leur  caractère  féroce  jusque  dans  la 
vie  quotidienne.  La  moindre  offense  exigeait  la  mort  de  l'offenseur  ;  par 
suite  la  vendetta  {kataki  ticht)  devint  au  Japon  la  véritable  loi  de  toutes  les 
familles  nobles.  Pour  un  homme,  même  pour  une  femme  le  premier 
devoir  était  de  venger  la  vie  de  son  daimio  ou  de  son  père.  C'est  vers  le 
xii*»  siècle  que  cette  coutume  se  généralisa. 

Une  célèbre  vendetta  de  1202  est  celle  des  fils  de  Hayase  qui  pendant 
six  ans  poursuivent  Toma  Saburo  yemon,  le  meurtrier  de  leur  père,  dégui- 
sés en  mendiants  et  cachant  leur  sabre  dans  une  gaine  de  bambou  ;  l'un 
des  frères  étant  mort,  un  vieux  samurai  du  nom  de  Koyemon  prend  la 
place  du  défunt  pouraider  l'autre  frèreà  remplir  un  devoir  de  piété  filiale. 

Dans  une  société  dont  la  guerre  était  l'état  normal,  la  situation  de  la 
femme  ne  pouvait  que  s'abaisser.  La  femme  ne  restait  plus  jamais  chez 
ses  parents  comme  nous  le  montrent  les  romans  de  l'époque  précédente  ; 
elle  habitait  toujours  chez  son  mari.  Appartenait-elle  à  la  classe  noble, 
rarement  il  lui  était  permis  de  sortir.  A  la  cour  brillante  des  shoguns  de 
Kamakura  et  du  Rokuwara  Ton  ne  voyait  jamais  une  femme.  Quelques 
héroïnes  pourtant  piotestèrent  contre  le  mépris  où  l'on  tenait  leur  sexe  ; 
elles  prirent  la  cuirasse  et  se  battirent  comme  des  hommes;  d'autres  se 
suicidaient  pour  mourir  avec  leur  père  ou  leur  luari.  On  les  donna  en 
exemple  mais  nul  ne  prononçait  leur  nom,  c'était  une  honle  de  prononcer 
le  nom  d'une  femme,  l'on  disait  la  femme  ou  la  fille  de  tel  samurai. 

Les  mœurs  des  nobles  se  répandirent  avec  le  temps  dans  le  peuple  :  la 
femme  fut  méprisée,  la  vendetta  fut  tenue  pour  la  loi  suprême  et  le 
dévouement  au  prince  pour  la  première  vertu. 


La  sauvagerie  du  moyen -âge,  où  les  guerres  continuelles,  les  épidémies, 
les  incendies  manquèrent  d'anéantir  la  population  tout  entière,  produisit 
enfin  une  réaction;  les  shoguns  Minamoto  Tokugawa  soumirent  tous  les 
princes  féodaux  et  fondèrent  au  commencement  du  xvii®  siècle  le  gou- 
vernement absolu  sous  l'autorité  nominative  du  mikado,  presque  oublié 
dans  le  gosho.  Leur  premier  but  fut  de  rétablir  l'ordre  dans  la  société. 
Voici  les  principaux  recueils  de  lois  qu'ils  publièrent  : 

Le  testament  du  premier  shogun  leyasu  ou  Gentoarei. 

Les  lois  pour  la  noblesse  militaire  Buke-shohodo  (13  articles  en  1615  du 
shogun  Hidetada,  11  articles  en  1629  du  shogun  lemitsu).  Tons  les  sho- 
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guns,  fors  le  septième  letsugu,  ajoutèrent  d*autres  articles  et  ces  difTé- 
rentes  dispositions  furent  résumées  et  codifiées  dans  le  manuel  Awobioski 
de  1838. 

Pour  l'histoire  de  la  famille  les  codes  des  Tokugawa  ne  présentent 
qu'un  intérêt  secondaire  car  ils  s'écartent  peu  du  Taiho  rio  resté  la  base 
de  la  législation.  Il  convient  au  contraire  d'exposer  brièvement  l'état  de 
la  société  d'abord  au  xvii*  siècle,  puis  au  xviu*. 

Le  XVII*  siècle  est  la  grande  période  du  gouvernement  absolu  ;  la 
société  est  bien  ordonnée,  les  mœurs  sont  pures  et  sévères,  l'art  et  la  litté- 
rature produisent  des  chefs-d'œuvre.  Sans  doute  dans  une  société  d'où 
les  femmes  sont  exclues,  où  les  samurai  sont  encore  pleins  des  grands 
souvenirs  du  xvi^^  siècle,  le  duel  et  le  suicide  sont  encore  tenus  pour  les 
seuls  actes  vraiment  méritoires. 

Mais  les  shoguns  et  les  princes  féodaux  s*efTorcentd'adoucir  les  mœurs. 

En  voici  quelques  exemples  : 

leyasu  règle  les  droits  de  \dL4)endeUa. 

«  Nul  ne  peut  vivre  sous  le  même  ciel  que  l'ennemi  de  ses  parents,  de 
son  frère  atné  ou  de  son  seigneur.  Mais  celui  qui  veut  tuer  l'ennemi  de  sa 
famille  en  informera  la  justice;  il  déclarera  combien  de  temps  il  lui  faut  et 
fera  consigner  sa  déclaration,  sinon  les  juges  le  tiendront  pour  assassin  ». 

Le  shogun  lemitsu  défend  aux  samurai  de  se  suicider  sur  le  tombeau 
de  leur  daimio. 

Le  second  prince  Tokugawa  de  Mito  Mitsukuni  (1628-1700)  qui  gou- 
verna de  1661  à  1690,  s'exprime  ainsi  au  sujet  des  devoirs  du  vassal  : 

«  Si  quelqu'un  de  vos  parents  ou  de  vos  amis  intimes  se  rend  cou- 
pable, je  ne  vous  conseille  pas  de  le  dénoncer;  cependant  celui-là  sera 
puni  qui  donne  asile  h  un  criminel  dont  le  crime  est  prouvé  et  en  cas  de 
haute  trahison  vous  êtes  obligé  de  livrer  le  coupable.  Au  cas  cependant 
où  ce  criminel  serait  votre  père,  je  ne  vous  enjoins  pas  de  le  trahir  ;  agir 
ainsi  serait  manquer  à  la  justice  (giri).  La  piété  filiale  et  la  loyauté  envers 
le  suzerain  sont  d'égales  vertus  ;  aussi  vous  appartient-il  de  décider  en 
pareil  cas;  je  laisse  la  solution  d'un  tel  problème  h  votre  conscience  ». 

Comme  ils  cherchent  h  rendre  les  mœurs  plus  douces  les  shoguns 
s'efforcent  de  les  moraliser.  D'après  le  Testament,  les  princes  ont  droit  k 
huit  concubines,  les  hauts  fonctionnaires  a  cinq,  les  nobles  k  deux.  La 
fréquentation  des  courtisanes  est  sévèrement  punie. 

La  philosophie  complète  l'œuvre  de  la  législation.  AlorsfleuritleBt<^Ai- 
c(o,un  composé  de  la  morale  chevaleresque  et  de  la  morale  confucianiste. 
Cette  dernière  est  la  Voie  des  Sages;  ils  enseignent  le  dévouement 
au  souverain,  aux  parents,  aux  frères,  aux  amis,  h  Thumanité  tout 
entière;  ils  enseignent  aussi  que  l'homme  doit  s^inspirer  seulement  de 
la  raison,  dédaigner  les  secours  surnaturels  et  maîtriser  ses  passions. 
La  morale  chevaleresque  complète  cet  enseignement  en  exigeant  que  le 
samurai  consulte  anxieusement  sa  conscience  sur  les  plus  petits  actes  de 
la  vie  et,  se  sacrifiant  toujours,  devienne  «  un  homme  sans  un  moi  s. 
Elle  donne  aussi  à  cet  enseignement  sa  complète  sanction  et  cette  sanc- 
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tion  est  double  :  combattre  k  main  armée  quiconque  fait  le  mal,  se  tuer 
quand  soi-même  on  Ta  fait.  Mais  Tobéissance  au  souverain,  proposée 
comme  la  première  vertu,  fait  du  Bushidonne  doctrine  d'ordre  et  de  paix, 
non  une  doctrine  d'anarchie. 

LeBushido  contribue  ainsi  à  rehausser  la  position  du  père:  c'était  déjà 
le  véritable  prêtre  de  la  religion  japonaise  comme  le  représentant  des 
Kami,  le  patriarche  de  la  doctrine  confucianiste,le  premier  chef  militaire 
dans  une  société  toute  militaire  ;  c'est  de  plus  maintenant  un  professeur 
d'honneur,  un  maître  qui  révèle  à  ses  disciples  les  secrets  de  la  sagesse 
et  les  forme  à  la  vertu.  Et  l'exemple  des  «amurai*  influe  encore  en  cette 
matière  sur  le  pçuple,  il  se  fait  une  gloire  de  pratiquer  le  Bushido  ;  dans 
chaque  famille  paysanne  le  père  qui  vient  à  peine  de  s'affranchir  du  ser- 
vage devient  lui  aussi  à  sa  manière  un  mattre  de  sagesse  et  un  professeur 
d'honneur. 

Mais  au  Japon,  comme  en  France,  la  sévérité  du  xvii*  siècle  amène  une 
réaction  au  xyiii^^  :  les  esprits  se  font  plus  libres  comme  malheureusement 
aussi  les  mœurs. 

A  Yedo  l'exemple  part  de  haut.  Esprit  fin  et  distingué,  le  Mécène  de 
cette  admirable  période  qu'on  appelle  Genroku  (1688-1703)  le  shogun 
Tsunayoshi  (1681-1708)  se  livre  h  toutes  les  débauches,  à  toutes  les  folies, 
se  composant  des  harems  déjeunes  Qlles  et  de  mignons,  mettant  à  mort 
des  familles  entières  pour  des  coups  donnés  à  un  chien  :  car  ce  dément 
protège  aussi  jalousement  les  bêtes  qu'il  se  platt  à  persécuter  les  hommes. 
Sa  femme,  une  princesse  de  la  maison  impériale,  l'assassine  pour  l'em- 
pêcher d'adopter  comme  successeur  un  favori  indigne.  Mais  cet  acte  de 
dévouement,  les  efforts  de  princes  désireux  du  bien  ne  peuvent  réparer 
le  mal  causé.  Les  jeunes  nobles  sont  maintenant  des  efféminés  qui  se 
fardent  les  joues  et  mettent  du  rouge  sur  leurs  lèvres;  leur  coiffure 
demande  plus  de  temps  que  celle  des  femmes.  Les  élégants  se  vantent  de 
ne  savoir  ni  faire  des  armes,  ni  monter  à  cheval  ;  marcher  serait  pour 
eux  déroger  ;  on  les  porte  dans  leur  palanquin,  vêtus  de  longues  robes 
et  languissamment  appuyés.  Les  dépenses  deviennent  si  folles  qu'à  plu- 
sieurs reprises  le  Bakufu,  le  conseil  du  shogun,  rend  des  édits  somp- 
tuaires;  les  dettes  si  criardes  qu'en  1729, 1736,  1842,  etc.,  il  faut  les  sup- 
primer ou  les  réduire.  L'exclusion  des  femmes  de  la  société  a  donné  la 
place  aux  courtisanes:  riches,  belles,  lettrées^  savantes  dans  tous  les  arts, 
elles  vivent  au  milieu  d'une  cour. 

Au  xvii<)  siècle  il  n'était  pas  permis  à  un  noble  de  prononcer  en  société, 
le  nom  d'une  femme^  même  de  sa  femme  ou  de  sa  fille;  maintenant  l'on 
ne  s'occupe  que  des  courtisanes  comme  le  prouvent  tous  les  romans,  tous 
les  albums  d'estampes.  Le  ton  de  la  littérature,  les  goûts  de  l'art  sont  si 
bas  qu'à  plusieurs  reprises  l'on  passe  des  lois  contre  les  auteurs  et  impri- 
meurs et  que  beaucoup  sont  emprisonnés,  entre  autres  le  fameux  roman- 
cier Kioden;  en  1842,  tous  les  romans  sont  condamnés  k  la  destruction 
excepté  les  œuvres  de  Bakin. 
Les  hommes  corrompus  corrompent  leurs  femmes.  En  1717, 1718, 1740, 
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1743  on  promulgue  des  lois  contre  les  bigames  et  les  adultères  ;  ces  der- 
niers seront  punis  de  mort. 

«  Quiconque,  dit  la  loi  de  1743,  commet  l'adultère  avec  la  femme  de 
son  maftre  ou  de  son  suzerain,  aura  la  tête  tranchée;  l'on  exposera  la  tète 
sur  le  pilori.  Quiconque  se  rendra  coupable  de  rapt,  sera  décapité;  ses 
complices  seront  exilés  ».  Autrefois  le  supplice  des  adultères  était  la  croix. 

Avec  la  débauche  apparaissent  les  violences  et  les  crimes.  Au  commen- 
cement du  xix^  siècle  le  gouvernement  est  incapable  de  contenir  une 
noblesse  turbulente. 

El  le  peuple  encore  une  fois  a  suivi  Texemple  de  ses  maîtres.  La  cor- 
ruption des  mœurs  est  générale  :  les  romanciers  ne  connaissent  qu'une 
seule  intrigue  :  une  jeune  ûllc  vendue  par  ses  parents  dans  une  maison 
de  prostitution.  Chacun  recommence  à  se  faire  justice  à  soi-même.  En 
cas  d'adultère  le  Testament  dleyasu  (articles  50-51)  donne  ce  droit  aux 
maris  de  la  basse  classe. 

Les  romanciers  japonais  racontent  volontiers  Thistoire  d'un  matelot 
qui  comme  VEnoch  Arden  de  Tennyson  est  perdu  en  mer  et  revient  après 
des  années  d'absence  pour  trouver  sa  femme  mariée  avec  un  autre.  Sans 
un  mot  de  plainte  et  trouvant  par  le  fait  la  chose  naturelle  il  s'asseoit  à 
son  foyer  et  raconte  ses  aventures.  Puis  brusquement,  il  se  lève,  tire  son 
sabre,  tue  sa  femme,  tue  son  rival  et  se  tue.  Un  romancier  termine  son 
récit  en  disant:  «  L'on  n'eut  pas  cru  h  tant  de  délicatesse  chez  un  homme 
du  peuple  ». 

Le  dégoût  causé  par  de  pareilles  mœurs,  les  craintes  que  faisait 
naître  une  telle  décadence  suggèrent  alors  aux  patriotes  la  pensée  de 
supprimer  la  féodalité,  de  mettre  fin  aux  haines  des  clans,  de  reconstituer 
l'unité  de  la  patrie  sous  le  sceptre  de  sou  véritable  chef,  le  mikado  restauré 
dans  ses  droits  souverains.  Préparée  par  les  grands  penseurs  du  xviii*  siè- 
cle, hâtée  par  les  révolutionnaires  du  xix®,  cette  restauration  se  trouve 
précipitée  par  l'arrivée  en  1853  de  l'escadre  américaine  que  suivent 
bientôt  les  autres  escadres  enropéennes. 

Après  plusieurs  années  de  guerre  civile  le  mikado  triomphe  du  shogu- 
nat;  il  abolit  la  féodalité,  donne  les  terres  aux  paysans  et  commence  l'œuvre 
de  transformation  qui  depuis  trente  ans  a  étonné  l'Europe. 

Avant  de  terminer  l'histoire  de  la  famille  sous  le  shogunat,  je  ferai 
seulement  deux  remarques.  D'une  part  le  Bushtdo  a  renforcé  l'autorité 
paternelle.  D'autre  part  la  corruption  des  mœurs  au  xvni«  siècle  a  préparé 
l'œuvre  d'émancipation  individuelle  qui  se  poursuit  sous  l'influence'de  la 
civilisation  européenne.  Nous  allons  maintenant  étudier  ce  conflit  dans 
le  nouveau  Code  civil,  qui  marque  la  dernière  phase  de  l'évolution  de  la 
famille  japonaise. 
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IV 

Avant  d'analyser  le  Code  civil,  je  rappellerai  que  le  premier  projet  en 
fut  rédigé  sur  le  modèle  de  notre  code  par  un  émiment  jurisconsulte 
français  M.  Boissonade.  Mais  la  Diète  nomma  un  comité  de  révision  qui 
résolut  d'amender  un  projet  dont  l'esprit  était  trop  contraire  aux  mœurs; 
la  rédaction  du  nouveau  code  fut  confiée  h  MM.  Nobushige  Hozumi, 
Masakasa  Tomii  et  Kenjiro  Ume,  professeurs  de  droit  h  l'Université  de 
Tokio;  ce  code  d'inspiration  plus  japonaise  est  calqué  non  plus  sur  le 
Code  civil  français  mais  sur  le  Code  civil  allemand.  Il  comprend  cinq 
livres.  Le  premier  qui  porte  le  titre  de  Dispositions  Générales  traite  des 
personnes,  des  personnes  juridiques,  des  objets,  des  actes  juridiques.  Le 
second  livre  est  consacré  aux  droits  réels  (possession,  propriété,  empby- 
téose,  servitude,  etc.);  le  troisième  aux  obligations,  le  quatrième  à  la  fa- 
mille, le  cinquième  aux  successions. 

Seuls  les  deux  derniers  livres  nous  occuperont  ici. 

Le  quatrième  livre  traite  d'abord  des  te  {iye)  c'est-à-dire  des  maisons, 
des  groupes  familiaux  obéissant  à  l'autorité  d*un  chef  ;  ces  groupes  peu- 
vent n'être  que  des  familles  au  sens  européen  du  mot  c'est-à-dire  ne 
comprendre  que  le  père,  la  mère  et  les  enfants  non  mariés;  ils  peuvent 
au  contraire  comprendre  les  enfants  mariés  et  leurs  enfants,  même  des 
neveux  et  des  cousins. 

Les  articles  suivants  établissent  bien  ce  qu'est  une  maison  japonaise. 

Art.  732. 

Sont  membres  d'une  maison  tous*  les  parents  du  chef  de  maison  qui 
vivent  avec  lui  et  les  maris  ou  les  femmes  de  ces  parents. 

Si  le  chef  de  la  maison  est  changé,  l'ancien  chef  et  tous  les  membres  de 
sa  maison  deviennent  membres  de  la  maison  du  nouveau  chef. 

Art.  733. 

Un  enfant  fait  partie  de  la  maison  de  son  père. 

Un  enfant  de  père  inconnu  fait  partie  de  la  maison  de  sa  mère. 

Un  enfant  de  parents  inconnus  fonde  sa  propre  maison. 

Art.  746. 
Le  chef  et  les  membres  d'une  maison  portent  le  nom  de  la  maison. 

Art.  747. 

Le  chef  d'une  maison  est  tenu  d'entretenir  les  membres  de  cette  maison. 

Aot.  748. 

Tout  bien  qu'un  membre  d'une  maison  acquiert  en  son  nom  personnel 
est  sa  propriété  particulière. 
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Tout  bien  dont  on  ne  sait  s'il  appartient  au  chef  de  la  maison  ou  à  un 
membre  de  cette  maison  sera  présumé  appartenir  au  chef. 

Art.  749. 

Un  membre  d'une  maison  ne  peut  choisir  son  lieu  de  résidence  sans 
l'assentiment  du  chef  de  sa  maison. 

Art.  750. 

CJn  membre  d'une  maison  ne  peut  se  marier  sans  Tassentiment  du  chef 
de  sa  maison. 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  seule  sanction  est  l'expulsion  de  la  maison 
auquel  cas  l'expulsé  fonde  sa  propre  maison»  perdant,  il  est  vrai,  le  droit 
de  porter  le  nom  de  la  maison  comme  celui  de  demander  des  secours  au 
chef  et  d'hériter  des  biens  de  la  maison.  Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'an- 
cien droit.  Les  samurai^  les  nobles,  qui  étaient  expulsés  de  leur  Aait,  de 
leur  clan  ou  dont  le  han  était  supprimé  devenaient  des  ronin,  des  gens 
frappés  de  mort  civile.  Les  gens  chassés  de  leur  famille  tombaient  dans 
bien  des  cas  au-dessous  des  Eta,  les  tsiganes  de  l'ancienne  société  japo- 
naise et  devenaient  des  Hinin,  Or,  en  4871,  sur  environ  trente  millions 
d'habitanU,  il  y  avait  287.000  Eta  et  982.000  Hinin  ou  parias  portant 
d'autres  noms. 

L'article  751  déclare  que  si  le  chef  d'une  maison  ne  peut  exercer  son 
droit,  ce  droit  sera  exercé  par  le  conseil  de  famille. 

Art.  752. 

Le  chef  d'une  maison  ne  peut  résigner  sa  charge  qu'aux  conditions  sui- 
vantes : 

Il  a  atteint  soixante  ans. 

Il  peut  remettre  sa  charge  à  un  héritier  qualifié  pour  la  remplir. 

En  dehors  de  ce  cas,  il  faut  une  décision  judiciaire  (art.  753). 

Cette  retraite  h  soixante  ans  est  Vinkio;  c'est  le  suprême  désir  de  tous 
les  Japonais.  Chez  les  gens  du  peuple,  il  est  naturel  que  des  parents  qui 
ont  travaillé  pendant  quarante  ou  cinquante  ans  soient  heureux  dégoûter 
un  repos  mérité  et  de  s'en  remettre  à  leurs  enfants  du  soin  de  pourvoir  à 
leur  entretien  ;  mais  l'on  ne  voit  guère  un  père  riche  européen  abdiquant 
à  soixante  ans  entre  les  mains  de  son  ûls. 

Une  femme  peut  être  chef  de  maison,  auquel  cas  quand  elle  se  marie, 
le  mariage  est  rnuko-yoshi^  c'est-à-dire  qu'elle  n'abandonne  pas  sa  maison 
comme  c'est  le  cas  dans  le  yome-iri,  le  mariage  ordinaire;  le  mari  quitte 
alors  sa  maison  pour  entrer  dans  la  maison  de  sa  femme  dont  il  deyient 
le  chef  conjointement  avec  elle.  En  cas  de  divorce,  il  perd  cette  qualité  et 
rentre  dans  sa  propre  maison.  (Art.  736,  738,  739,  etc.) 


Etudions  maintenant  la  constitution  de  la  famille  au  sens  européen  du 
mot. 
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Je  ferai  d'abord  remarquer  une  grande  omission  du  code,  une  omission 
volontaire  bien  entendu.  Il  n'est  pas  dit  mot  des  concubines,  des  femmes 
de  second  rang,  institution  que  le  Japon  a  empruntée  à  la  Chine. 

Mais  nous  pouvons  suppléer  au  silence  de  la  loi. 

L'article  2  de  la  loi  concernant  l'application  des  lois  ne  dit-il  pas 
d'abord  que  toute  coutume  a  force  de  loi  dans  le  cas  que  la  loi  ne  prévoit 
pas? 

Ensuite  Tarticle  813  sur  le  divorce  mentionne  l'adultère  de  la  femme 
et  reste  muet  sur  l'adultère  du  mari  à  moins  cependant  que  cet  adultère 
n'ait  été  constaté  par  un  autre  que  par  sa  femme. 

Enfin  nous  avons  les  articles  sur  les  shoshi,  c'est-à-dire  les  enfants  des 
concubines. 

Art.  827. 

Le  père  ou  la  mère  peut  reconnaître  un  enfant  naturel. 

L'enfant  naturel  reconnu  par  le  père  est  un  shashi. 

Ainsi  jamais  la  reconnaissance  de  la  mère  ne  peut  faire  un  shashi, 

La  femme  ne  peut  reconnaître  un  enfant  naturel  que  si  elle  n'est  pas 
mariée. 

L'homme  peut  reconnaître  un  enfant  adultérin. 

Le  shashi  ne  peut  devenir  enfant  légitime  que  par  le  mariage  de  son 
père  et  de  sa  mère  ;  sinon  il  conserve  un  rang  inférieur  dans  la  famille, 
mais  son  père  peut  l'adopter. 

Et  nous  arrivons  à  la  section  de  l'adoption  qui  joue  un  rôle  capital  dans 
la  société  japonaise  puisque  grâce  à  l'adoption  aucune  famille  ne  s'éteint 
et  qu'ainsi  les  sacrifices  aux  Kami  ne  sont  jamais  discontinués. 

La  loi  japonaise  est  très  large  pour  Tadoption:  elle  exige  seulement  que 
l'adoptant  soit  majeur  (art.  837)  et  plus  âgé  que  l'adopté,  ne  fût-ce  d*ail- 
leurs  que  d'un  jour  (art.  838).  Cependant  un  tuteur  ne  peut  adopter  son 
pupille  avant  d*avoir  rendu  ses  comptes  de  tutelle  (art.  840)  et  un  père 
qui  a  un  fils  ayant  droit  à  la  succession  ne  peut  adopter  que  le  gendre  de 
sa  ûlle  dans  le  cas  de  mariage  (art.  839)  ;  encore  n'est-ce  pas  au  détriment 
de  son  fils. 

L'article  841  dit  que  le  mari  et  la  femme  doivent  adopter  conjointe- 
ment ;  il  ajoute  que  si  l'adopté  est  l'enfant  d'un  des  conjoints  il  suffira  du 
consentement  de  l'autre  conjoint.  Cet  article  volontairement  obscur  vise 
le  cas  des  shashi.  Le  père  peut  adopter  l'enfant  d'une  concubine^  il  lui  faut 
le  consentement  de  sa  femme  qui  deviendra  la  mère  légale  de  cet  enfant, 
jamais  il  est  vrai,  l'épouse  japonaise  ne  refusera  son  consentement.  Le 
prince  impérial  du  Japon,  fils  de  l'empereur  et  d'une  femme  de  second 
rang  (koi)^  est  devenu  par  adoption  le  fils  de  l'empereur  et  de  l'impéra- 
trice, mais  l'empereur  a  déclaré  qu'à  l'avenir  l'héritier  de  la  couronne 
devrait  être  un  fils  légitime. 

Le  titre  sur  la  puissance  paternelle  ne  renferme  que  des  dispositions 
peu  différentes  de  celles  que  nous  trouvons  sous  la  même  rubrique  dans 
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les  codes  européens.  Ainsi  jusqu'au  souvenir  de  la  puissance  paternelle 
d'autrefois  a  disparu  dans  la  loi,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
mœurs. 


Le  Code  Japonais  connaît  deux  sortes  de  succession  :  la  succession  au 
titre  et  aux  avantages  de  chef  de  maison  et  la  succession  aux  biens  ordi- 
naires. 

Art.  970. 

Les  descendants  d'un  aïeul  faisant  partie  de  sa  maison  ont  droit  à 
l'hérédité  d'après  les  dispositions  suivantes  : 

1.  Entre  personnes  de  différents  degrés  la  plus  proche  a  la  priorité  ; 

2.  Entre  personnes  du  même  degré  un  mâle  a  la  priorité; 

3.  Entre  héritiers  mâles  ou  féminins  du  même  degré,  le  descendant 
légitime  a  la  priorité  ; 

4.  Entre  un  descendant  légitime,  un  shoski  et  un  descendant  naturel  du 
même  degré,  le  descendant  l(^gitime  et  le  shoski,  même  si  ce  sont  des 
femmes,  ont  la  priorité  sur  le  descendant  naturel  ; 

5.  A  défaut  d'autres  distinctions  l'âge  donne  la  priorité. 

Art.  975. 

L'héritier  d'une  maison  peut,  sur  la  demande  du  chef,  être  privé  de  son 
droit  par  décision  judiciaire: 

S'il  a  maltraité  ou  insulté  grossièrement  l'ancêtre  ; 

Si  son  état  physique  ou  moi  al  le  rend  incapable  de  diriger  la  maison  ; 

S'il  est  reconnu  prodigue  et  qu'il  n'y  ait  aucun  espoir  de  le  voir 
s'amender. 

Art.  979  et  982. 

S'il  n'existe  pas  d'héritier  légal  l'aïeul  peut  en  désigner  un,  à  son 
défaut  certaines  personnes  comme  le  père  et  la  mère  du  chef,  ou  le 
conseil  de  famille. 

Passons  maintenant  aux  successions  .ordinaires. 

Art.  4004. 

S'il  y  a  plusieurs  héritiers  du  môme  rang  ils  héritent  par  parties  égales 
mais  le  shoshi  ou  l'enfant  naturel  hérite  seulement  de  la  moitié  de  la  part 
d'un  enfant  légitime. 

Art.  lOOo. 

Les  petits-fils  qui  viennent  au  lieu  d'un  (ils  héritent  de  la  part  qui  serait 
revenue  k  leur  père. 

L'ancêtre  peut  déterminer  les  parts  des  enfants,  mais  sans  en  augmenter 
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la  valeur;  les  dons  et   legs  faits  k  un  héritier  sont  prélevés  sur  sa 
part,  mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ail  lieu  à  rapport  au  cas  d'excédent. 

L'on  voit  que  tant  en  matière  de  succession  à  tiye  qu'en  matière  de 
succession  aux  biens  la  loi  ne  reconnaît  de  fait  aucune  liberté  testamen- 
laire  à  celui  qui  a  des  héritiers  légaux;  c'est  une  nouvelle  preuve  de  la 
constitution  communautaire  de  la  société  japonaise. 


Il  nous  reste  h  étudier  le  mariage,  le  contrat  de  mariage  et  le  divorce. 

Art.  765. 

Un  homme  ne  peut  se  marier  avant  d'avoir  accompli  sa  dix-septième 
année,  la  femme  avant  d'avoir  accompli  la  quinzième. 

Art.  766. 
Une  personne  déjà  mariée  ne  peut  contracter  un  autre  mariage. 

Art.  768. 
L'époux  adultère  divorcé  ne  peut  épouser  sa  complice. 

Art.  769,  770,  771. 

Des  parents  par  le  sang  ou  par  alliance  jusqu'au  3*  degré  ne  peuvent 
se  marier.  Dans  le  cas  d'adoption  il  n'y  a  de  prohibition  que  dans  la  ligne 
directe. 

Art.  772. 

L'enfant  qui  habite  dans  la  même  maison  que  ses  parents  ne  peut  se 
marier  sans  leur  consentement  l'homme  jusqu'à  trente  ans,  la  femme 
jusqu'à  vingt-cinq. 

L'art.  775  est  très  caractéristique  de  l'état  d'esprit  japonais;  le  mariage 
reste  encore  un  acte  purement  privé  et,  comme  il  n'a  jamais  été  accom- 
pagné d'aucune  cérémonie  religieuse,  il  n'est  accompagné  aujourd'hui 
d'aucune  cérémonie  civile. 

Le  mariage  prend  effet  par  son  inscription  sur  les  registres  de  l'état 
civil.  Déclaration  doit  en  être  faite  par  les  parties  intéressées  accompagnées 
de  deux  témoins  qui  signeront  lu  document. 

Dans  l'ancien  droit,  l'état  civil  était  tenu  par  le  clergé  bouddhiste  qui 
inscrivait  les  naissances  et  les  morts;  Ton  n'inscrivait  pas  les  mariages, 
mais  le  clergé  tenait  un  registre  de  l'élat  des  familles. 

Art.  789. 

La  femme  est  tenue  de  vivre  avec  son  mari. 

Le  mari  doit  permettre  à  sa  femme  de  vivre  avec  lui. 
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Abt.  790. 

Le  mari  et  la  femme  doivent  subvenir  à  leur  entretien  mutuel. 

Art.  793,  794,  795. 

L*on  peut  se  marier  avec  ou  sans  contrat  de  mariage. 
Le  contrat  de  mariage  doit  être  enregistré  avant  rinscription  du  mariage 
pour  être  valable  à  l'égard  des  héritiers  des  époux  et  des  tiers. 

Abt.  796. 

Le  contrat  de  mariage  ne  peut  être  changé  après  le  mariage,  mais  si 
l'un  des  époux  administre  mal  les  biens  de  Tautre  celui-ci  peut  obtenir  du 
tribunal  de  les  administrer  lui-même. 

Au  cas  où  il  n*y  a  pas  de  contrat  de  mariage  la  communauté  légale  ne 
comprend  que  les  revenus,  pas  le  capital,  et,  si  le  chef  de  la  maison 
administre  mal  la  fortune  de  son  conjoint,  celui-ci  peut  obtenir  du  tribunal 
de  l'administrer  lui-même. 

La  loi  reconnaît  le  divorce  par  consentement  mutuel,  elle  n'exige 
même  aucune  autre  formalité  que  la  déclaration  à  l'état  civil;  comme 
dans  ce  cas  elle  n'apporte  aucune  restriction,  la  soumission  des  femmes 
japonaises  permet  ainsi  au  mari  de  divorcer  quand  bon  lui  semble. 

Le  divorce  à  la  volonté  d'un  seul  conjoint  doit  être  prononcé  par  le  tri- 
bunal pour  l'un  des  motifs  suivants  : 

1  Second  mariage  d'un  des  époux. 

2.  Adultère  de  la  femme. 

3.  Adultère  du  mari  si  le  mari  a  encouru  une  peine  infamante  à  la  re- 
quête du  mari  de  sa  maîtresse  adultère. 

4.  Condamnations. 

0.  Sévices  ou  injures  graves. 

6.  Abandon. 

7.  Sévices  et  injures  graves  de  la  part  d'un  ascendant  du  conjoint  qui 
n'est  pas  le  plaignant. 

8.  Sévices  ou  injures  graves  a  l'égard  d'un  ascendant  du  conjoint  qui 
n'est  pas  coupable. 

9.  Doutes  sur  la  survie  d'un  conjoint  si  ces  doutes  durent  depuis  plus 
de  trois  ans. 

10.  Dissolution  de  l'adoption  au  cas  de  mariage  accompagné  d'adoption. 


« 


Telles  sont  les  principales  dispositions  du  Code  civil  dans  la  matière  qui 
nous  occupe.  Nous  y  trouvons  la  preuve  incontestable  d'un  conflit  entre  la 
constitution  communautaire  de  la  société  japonaise  et  l'influence  indivi- 
dualiste de  la  civilisation  européenne,  il  est  encore  impossible  de  prévoir 
comment  se  terminera  ce  conflit.  La  solution  présente  cependant  pour  nous 
un  très  grand  intérêt.  Car  le  même  conflit  se  produit  dans  tous  les  pays 
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de  l'Asie,  notamment  dans  l'Inde  et  en  Indo-chine.  Si  rindividualismè 
triomphe,  la  civilisation  de  l'Asie  se  confondra  peut-être  un  jour  avec  la 
civilisation  européenne  ;  si  les  peuples  asiatiques  conservent  encore  pendant 
des  siècles  leurs  formations  communautaires^  les  deux  civilisations  pourront 
s'influencer  Tune  l'autre,  elles  ne  se  pénétreront  pas  complètement. 


ORIGINE  DES  8LAVE8 


Par  m.  Zaborowski. 


I 
Les  Protoaryens,  Où  et  comment  les  Slaves  s'en  détachent. 

Je  vais  terminer,  probablement  au  mois  de  mars  prochain,  un  cours  de 
trois  années,  présentant  un  tableau  complet  des  origines  des  peuples 
aryens,  avec  la  détermination  exacte  de  la  patrie  protoaryenne  d'après 
les  données  nouvelles,  en  opposition  avec  l'ancienne  hypothèse  de  l'ori- 
gine asiatique. 

Une  partie  de  ma  démonstration  est  déjà  tombée  dans  le  domaine 
|Miblic,  avant,  hélas!  que  je  l'aie  présenté  dans  son  ensemble.  Et  comme 
elle  ai  été  ou  va  être  l'objet  de  différentes  publications,  cela  n'est  pas  pour 
moi  SM8  d'assez  graves  inconvénients. 

Je  demande  donc  la  permission  de  prendre  date  seulement,  pour  des 
observations  essentielles  que  je  suis  en  train  d'exposer  dans  mes  leçons 
sur  l'origine  des  slaves,  en  refaisant  en  détail  une  démonstration  dont  je 
n'ai  donné  jusque-là  qu'une  esquisse. 

L'année  dernière  j'ai  déterminé  la  patrie  originaire  des  Grecs,  des  Om- 
bro-Latins,  des  Gaulois,  des  Germains. 

L'histoire  ne  les  saisit  pas  tous  au  moment  où  ils  se  sont  éloignés  du 
territoire  protoaryen.  Mais  elle  peut  les  suivre  presque  jusqu'à  la  limite 
de  ce  territoire.  Les  Grecs  ont  les  premiers  gagné  leurs  résidences  histo- 
riques. Et  leur  migration  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Nous  avons 
cependant,  selon  toute  probabilité,  des  restes  de  leur  ancien  séjour  au 
nord-est  de  l'Adriatique,  dans  ces  villages  néolithiques  aux  poteries  artis- 
tiques si  abondantes  et  si  variées,  comme  celui  de  Buimir  près  de  Sera- 
jewo. 

Les  Ombro  Latins  venus  du  Nord-Est  ont  pu  être  étudiés  de  très  près 
dans  les  terramares  alors  qu'ils  étaient  encore  en  étroite  relation  avec  la 
région  danubienne.  (V.  la  Revtie xcienlifique  du  18  février  1905). 

La  patrie  des  Proto-Gaulois  touchait  au  territoire  protoaryen  et  se  con- 
fondait même  avec  lui.  Avec  une  entière  certitude,  elle  a  été  plac^  sur  le 
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Haut-KhÎD  et  le  flaut-Danube,  s'étendant  jusqu'à  une  limite   plus  ou 
moiDS  iodéterininée  vers  le  Nord  et  TEst. 

Des  contestations  n*ont  été  soulevées  que  pour  la  localisation  de  la 
patrie  proto-germanique.  Je  l'ai  placée  pour  mon  compte  depuis  longtemps, 
en  suivant  les  indications  de  l'archéologie  et  de  l'histoire  même,  sur  le 
pourtour  occidental  de  la  Baltique.  Et  nous  sommes  en  mesure  de  démon- 
trer qu'elle  ne  peut  pas  être  placée  ailleurs.  A  tous  ceux  qui  persistent 
sans  rime  ni  raison,  à  faire  venir  les  Germains  du  centre  de  la  Russie,  en 
les  faisant  descendre  des  Budins,  il  y  a  une  première  objection  h  faire 
qui  est  topique.  Comme  l'a  fait  observer  Penka,  les  ancêtres  communs 
des  peuples  germaniques  ont  connu  ensemble  la  baleine  et  le  homard. 
Ce  n'est  évidemment  pas  dans  les  forêts  du  centre  de  la  Russie  qu'ils 
auraient  pu  acquérir  cette  connaissance. 

Nous  savons  de  plus  que  c'est  des  Gaulois  qu'ils  ont  reçu  le  fer  et  leurs 
premiers  outils  et  armes  en  fer.  Us  étaient  sur  le  pourtour  occidental  de 
la  Baltique  dès  Tépoque  néolithique. 

Il  me  reste  k  établir,  cette  année,  la  patrie  originaire  des  Slaves.  Cette 
détermination  est  la  plus  difficile  de  toutes  celles  qui  me  sont  incombées. 
Car  lorsque  nous  obtenons  de  l'histoire  quelques  renseignements  sur  les 
Slaves,  ceux-ci  sont  déjà  répandus  sur  de  vastes  espaces,  en  des  régions 
très  éloignées  l'une  de  l'autre.  De  ces  renseignements  et  d'un  examen 
superficiel  de  leur  .situation  actuelle,  il  était  impossible  de  retirer  rien  de 
positif  sur  leur  point  de  départ.  On  a  donc  placé  celui-ci  dans  les  pays 
les  plus  différents  sinon  toujours  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  du 
moins  avec  quelques  arguments  d'apparence  sérieuse. 

J'ai  montré  que  l'hypothèse  la  moins  conforme  à  l'observation  est 
encore  celle  qui  les  fait  venir  d'Asie,  et  qu'on  n'avait  jamais  pu  les  iden- 
tifier aux  Sarmates  sans  recourir  h  des  raisonnements  de  pure  fantaisie. 
Les  auteurs  les  mieux  renseignés  et  les  plus  réfléchis  les  ont  toujours  fait 
venir  de  la  région  danubienne.  {Revue  de  l'École,  janvier  4905).  Leur 
langue,  appartenant  au  groupe  satem ,  n'a  pu  elle-même  prendre  naissance 
que  dans  la  zone  orientale  du  territoire  protoaryen.  Les  ancêtres  linguis- 
tiques des  Slaves  ne  se  sont  donc  répandus  dans  la  partie  occidentale  de 
la  vallée  du  Danube  qu'au  momentoù  Ombro  Latins  et  Grecs  d'une  part. 
Gaulois  et  Germains  de  l'autre  s'en  éloignaient,  ou  lorsqu'ils  l'avaient  aban- 
donnée. Ils  sont  venus  derrière  les  uns  et  les  autres,  sans  avoir  eu  de  œn- 
tacts  primitifs  immédiats  avec  aucun  d'eux.  Nous  savons  en  effet  que  les 
lllyriens  sont  venus  de  l'Est  occuper  le  littoral  de  l'Adriatique,  pour  refou- 
ler tardivement  les  Thraces  dont  ils  s'étaient  détachés. 

Nous  savons  aussi  que  les  Pannoniens  étaient  des  parents  des  Daces. 
Mœsicns,  lllyriens,  Daces.  (itHes,  Pannoniens  étaient  des  Slaves. 

Mais  j'ai  déjà  indiqué  que  le  prinripal  promoteur  de  ce  mouvement  à 
l'Ouest,  l'élément  constitutifle  plus  ancien  des  peuples  slaves,  notamment 
au  Nord  du  Danube,  de  la  Pannonieà  la  Baltique,  et  de  l'Elbe  k  la  Vistule, 
est  le  peuple  qui  a  répandu  dans  toute  l'Europe  centrale  et  du  Nord,  et 
pratiqué  lui-même  exclusivement  lli  où  il  fut  le  seul  maître,  le  rite  de 
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rincinératioD  des  cadavres.  Ce  peuple  fut  en  même  temps  le  propaga- 
teur de  la  brachjcéphalie.  L'histoire  Ta  connu  sous  le  nom  de  Vénêde 
comme  un  des  plus  anciens  groupements  politiques  de  l'Europe  centrale, 
où  il  occupait  encore  au  temps  d'Hérodote  tous  les  territoires  de  l'Ouest, 
de  l'Adriatique  au  Danube. 

En  étudiant  de  très  près  ces  Vénèdes  et  en  les  suivant  k  travers  les 
âges,  j'ai  démontré,  sans  rien  laisser  dans  l'ombre^  que  les  Slaves  de  la 
zone  occidentale^  de  l'Europe  centrale,  de  l'Adriatique  à  l'Elbe  et  k  la 
Baltique,  en  descendaient.  C'est  cette  démonstration  particulière  que  je 
veux  exposer  ici.  Elle  coupera  court  aux  billevesées  parfois  étranges 
qu'on  ne  cesse  de  publier  sur  l'origine  des  Slaves  sans  rien  connaître  des 
conditions  linguistiques  et  archéologiques  de  ce  problème. 


Constitution  du  type  slave  sur  le  Danube  par  modification  du  type  protoaryen 

et  Thrace. 


En  examinant  la  carte  actuelle  du  bassin  danubien,  nous  avons  pu 
aisément  constater  que  des  Alpes  à  la  mer  Noire,  les  Slaves  y  sont  partout 
dans  la  situation  d'autochtones.  S'il  existe  des  portions  de  territoire  où,  à 
l'heure  qu'il  est,  il  y  a  peu  ou  point  de  Slaves,  nous  retrouvons  toujours 
ceux-ci  à  proximité,  dans  les  endroits  où  ils  ont  cherché  une  protection 
naturelle  contre  des  conquérants,  où  ils  ont  été  refoulés,  ou  bien  à  l'état 
sous-jacent,  comme  partie  constituante  de  peuples  superposés  à  eux.  Il  n'y 
a,  dans  le  bassin  danubien,  aucun  autre  élément  ethnique  qui  puisse  leur 
disputer  l'indigénat.  En  dehors  d'eux  tous  les  peuples  sont  des  conqué- 
rants ou  des  émii^rés  venus  à  des  époques  plus  ou  moins  récentes.  Si,  par 
étapes  successives,  nous  remontons  dans  le  temps,  nous  retrouvons  tou- 
jours des  ancêtres  des  Slaves.  Nous  avons  vu  que  les  Daces,  les  Panno- 
niens,  les  Mœsiens  de  l'époque  romaine,  étaient  des  ancêtres  des  Slaves. 
Nous  avons  recueilli  la  preuve  en  quelque  sorte  matérielle,  dans  la  popu- 
lation actuelle,  que  les  lllyriens  auxquels  sont  venus  se  mêler  des  Gaulois, 
400  ans  avant  notre  ère,  étaient  eux-mêmes  des  ancêtres  des  Slaves. 

Mais  alors,  quand  et  comment  les  Slaves  sont-ils  devenus  les  indigènes 
du  bassin  danubien  qui  était  encore  territoire  protoaryen  aux  environs 
du  xviii«  siècle  avant  notre  ère? 

Les  Thraces  de  la  zone  orientale  de  ce  bassin,  se  sont  répandus  vers 
l'ouest  et  la  mer  Adriatique,  nous  le  savons  positivement,  et  cela  vers  une 
époque  où  Ombro-Latins  et  Grecs  étaient  encore  en  contact  au  nord  de 
l'Adnatique  ou  venaient  seulement  de  se  séparer.  Les  lllyriens  se  sont 
détachés  de  ces  Thraces  et  les  ont  même  par  la  suite  refoulés  de  la  Serbie 
actuelle.  Les  Daces  et  les  Gêtes  se  sont  en  même  temps  constitués  sur  ter- 
ritoire thrace  en  groupes  distincts.  Et  nous  savons  qu'en  effet  ils  ne 
présentaient  sous  le  rapport  de  la  langue  que  peu  ou  point  de  différence 
avec  les  Thraces  jusqu'à  une  époque  récente. 

Dès  leurs  premiers  mouvements  à  l'ouest,  les  Thraces  étaient  sans  doute 
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mêlés  de  quelques  éléments  venus  d'Asie  où  eux-mêmes  avaient  pénétré. 
Nous  savons  cependant,  par  lt*s  restes  recueillis  k  Glasinac,  que  1 100  ans 
avant  notre  ère,  les  lUyriens  avaient  en  grande  majorité  conservé  les  ca- 
ractères de  la  race  protoaryenne.  Mais  nous  voyons,  b  Glasinac  môme,  un 
peuple  nouveau  qui  brûlait  ses  morts,  sMmplanter,  et  modiQer  les  carac- 
tères des  indigènes  en  se  mêlant  à  eux.  Ses  progrès  se  caractérisent  par  les 
progrès  mêmes  de  l'usage  d'incinérer  les  cadavres^  et  aussi  par  Texpansion 
de  l'industrie  dite  de  Hallsladt.  Antérieurement  au  iv«  siècle  avant  notre 
ère,  des  cimetières  à  incinération  pure  marquent  la  présence  ou  l'influence 
prépondérante  de  ce  peuple  au  nord  de  l'Adriatique  et  au  nord-est  de 
riUlie. 

La  transformation  qu'il  a  opérée  dans  les  caractères  des  indigènes 
illyriens  et  autres,  est  le  point  de  départ  de  la  constitution  du  type  slave 
danubien,  dans  ce  qu'il  a  de  distinct  du  type  protoaryen.  Ei  son  expan- 
sion même  est  devenue  ainsi  symbolique  pour  ainsi  dire  de  l'expansion 
des  Slaves,  bien  que  lui-même,  à  l'origine,  n'ait  été  ni  aryen,   ni  slave. 

Ce  peuple,  dont  l'importance  s'accuse  ainsi  tout  de  suite  très  considé- 
rable, et  dont  nous  verrons  en  effet  la  bracbycéphalie  se  répandre  en 
rayonnant  autour  de  son  premier  centre  d'occupation,  est  celui  des 
Vénèdes. 

Les  Vénèdes.  Leur  origine» 

Hérodote  mentionne  les  Vénèdes  en  deux  passages  également  curieux. 
La  première  fois  c*est  pour  nous  dire  (i,  196)  que  la  coutume  babylo- 
nienne de  mettre  à  l'encan,  dans  chaque  bourgade,  les  filles  les  plus  belles, 
pour,  avec  l'argent  obtenu  de  leurs  épouseurs  riches,  marier  les  plus 
laides  aux  pauvres,  existait  aussi  chez  les  Vénèdes,  peuple  d'illyrie. 
La  seconde  fois  (v,  9)  c'est  pour  nous  dire  qu'ils  habitent  sur  les  bords  de 
la  mer  Adriatique,  et  sont  limitrophes  au  nord,  des  Sigynnes  qui  habi- 
taient tout  le  pays  au  delà  du  Danube.  Il  ajoute  k  l'occasion  de  ce  rensei- 
gnement :  «  Ils  prétendent  être  une  colonie  de  Mèdes.  Mais  je  ne  puis 
comprendre  comment  les  Mèd^s  se  sont  transplantés  en  ce  pays.  » 

Ainsi,  mentionnant  à  deux  reprises  les  Vénèdes,  Hérodote  nous  donne, 
k  deux  reprises,  une  indication  sur  leur  origine  asiatique.  Et  Strabon, 
d'aprt^s  d'autres  sources,  donne  sur  cette  même  origine  les  renseignements 
les  plus  explicites. 

Avant  Strabon,  Polybe  (210-1^5  avant  J.-C.)  avait  raconté  (Liv.  Il, 
c.  iv)  que  lorsque  les  Gaulois,  lesquels  avaient  envahi  l'Italie  par  le 
nord  ouest,  prirent  llome  (390),  les  Vénèdes  se  jetèrent  sur  leur  pays, 
c'est-à-dire  dans  les  plaines  du  Po  Celte  attaque,  de  leur  part,  obligea  les 
Gaulois  à  s'entendre  avec  les  llomains  pour  venir  au  secours  de  leur 
patrie. 

«  Les  Vénèdes,  dit  Polybe  (o.  m),  sont  un  peuplé  ancien.  Us  sont  célèbres 
chez  les  poètes  tragiques,  qui  ont  débité  sur  eux  force  prodiges.  Us  avaient 
à  peu  près  les  mêmes  coutumes  et  le  même  habillement  que  les  Gaulois, 
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mais  parlaient  une  autre  langue.  »  Quelle  pouvait  être  cette  autre  langue, 
oi  latine,  ni  gauloise?  Nous  le  verrons  bientôt.  Lorsque  Polybe  écrivait,  il 
y  avait  bien  plus  de  200  ans  que  les  Vénèdes  se  trouvaient  serrés  entre  les 
Gaulois  installés  au  nord  de  l'Italie,  et  les  tribus  gauloises  descendues  de 
la  Bobéme,  sur  le  Danube,  jusqu'en  Illyrie.  Nous  avons  vu  le  cimetière 
à  incinération  de  Sainta-Lucia,  près  Tolmino,  abandonné  au  moment  où 
quelques  armes  de  Tindustrie  de  la  Tène  y  pénètrent,  vers  400  avant  notre 
ère.  11  est  donc  presque  certain  que  cet  abandon  a  été  déterminé  par  l'ar- 
rivée des  Gaulois,  et  que  c'est  à  la  suite  même  de  cette  intrusion  que  des 
Vénèdes  se  sont  portés  au  nord-est  de  l'Italie,  dans  la  vallée  inférieure 
du  Pô  où  ils  avaient  des  relations,  des  contacts,  des  échanges,  bien  des 
siècles  avant  que  des  Gaulois  y  fussent  installés.  Dès  le  temps  de  Polybe^ 
par  conséquent,  les  Vénèdes  étaient  mêlés  de  Gaulois.  Et,  en  effet,  au 
temps  de  Strabon,  l'ancien  pays  vénède,  ou  du  moins  sa  partie  méridio- 
nale était  occupée  par  un  peuple,  les  Yapodes,  qui,  d'après  Strabon  lui- 
même  (vu,  5, 2)  était  une  nation  semi-cettiquejSemi'illyrienne,  a  Les  Yapodes 
avaient  la  même  façon  de  s'armer  que  les  Gaulois,  ajoute-t-il,  et  avec  cela 
l'habitude  de  se  tatouer  commune  à  tous  les  peuples  illyriens  et  thraces.  » 
Nous  apprenons  par  ce  détail  que  les  Vénèdes  étaient  si  bien  illyriani- 
sés  eux-mêmes  qu'ils  avaient  jusqu'à  l'habitude  de  se  tatouer  existant  au 
nord  et  au  sud  du  Danube  dès  l'âge  de  pierre  et  que  nous  retrouvons 
encore  de  nos  jours  chez  les  Bosniaques.  Strabon  ne  distinguait  pas,  n'avait 
plus  de  raison  de  séparer  les  Vénèdes  des  Illyriens.  Ceux-ci  sont  décrits  par 
les  anciens  comme  différents  des  Thraces.  Et  ils  tenaient  ces  caractères  dis- 
tinctifs,  justement  slaves,  de  leur  mélange  avec  les  Vénèdes.  Et  les  Yapodes, 
leurs  descendants,  n'étaient  pas  illyriens  seulement  par  le  tatouage.  Ils 
l'étaient  aussi  par  la  langue,  cette  langue  dont  Polybe  dit  qu'elle  n'était  ni 
gauloise,  ni  latine.  Or,  si  la  langue  des  inscriptions  funéraires  de  la  ville 
vénède  d'Aquilé,  contemporaines  en  partie  de  Strabon  lui-même  ou  à  peu 
de  chose  près,  est  le  slave,  la  langue  des  Vénèdes,  dont  parle  Polybe,  était 
le  slave  comme  celle  de  leurs  successeurs  et  descendants  les  Yapodes.  Les 
peuples  de  l'extrême  nord-est  de  l'Italie  ont  encore  aujourd'hui  un  dialecte 
particulier,  le  rhésien,  qui  est  slave. 

Les  Vénèdes  étaient  au  temps  d'Hérodote  en  contact  avec  les  Sigynnes 
qui  s'étendaient  au  nord  du  Danube.  Nous  avons  rattaché  ces  Sigynnes 
aux  Gaulois,  en  appelant  l'attention  sur  ce  détail  que,  si  les  Vénèdes  se 
disaient  colonie  médique,  les  Sigynnes,  d'autre  part,  avaient  des  «  habits 
ressemblant  à  ceux  des  Mèdes  (Hérod  ,  v,  9).  Les  plus  anciens  cimetières 
des  Vénèdes  entre  l'Adriatique  et  le  Danube  sont  ces  cimetières  hallslad- 
tiens  dont  j'ai  donné  rénumération.  Us  étaient  donc  installés  dans  cette 
région  où  ils  avaient  peut-être  fait  adopter  de  leurs  vêtements  (le  panla 
Ion)  bien  avant  l'époque  d'Hérodote.  (]e  sont  eux  que  nous  Irouvons  à 
Hallstadt  même  en  contact  avec  les  Gaulois.  Ils  ont  été  les  propagateurs 
de  l'industrie  hallsladlienne.  Et  comme  cette  industrie  existait  dans  leur 
pays  antérieurement  à  l'existence  de  Hallstadt,  elle  devrait  porter  le  noui 
de  quelqu'un  de  leurs  cimetières. 
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Voici  quelles  sont  les  données  historiques  que  nous  avons  à  l'appui  de  ces 
affirmations  : 

Au  temps  de  Strabon  les  Vénèdes  s'étaient  répandus  pacifiquement 
dans  cette  vallée  du  Pô  qu'ils  avaient  envahie  près  de  400  ans  aupara- 
vant, d'après  Polybe.  Et  ils  s'y  étaient  mêlés  à  leurs  anciens  ennemis. 
Voici  ce  qu'en  dit  Strabon  à  cette  occasion  :  «  Sous  le  nom  de  Cisp€ulane, 
on  comprend  ce  qui  avoisine  l'Apennin  et  la  Ligystique.  On  désigne  le 
reste  sous  le  nom  de  Transpadane.  De  ces  deux  parties  (v,  5,  4),  la  pre- 
mière est  habitée  par  des  Ligyens  et  par  des  Celtes  :  l'autre  a  pour  popu- 
lation un  mélange  de  Celtes  et  de  Vénèdes.  Ces  peuples  celtes  appar- 
tiennent à  la  même  race  que  ceux  qui  habitent  la  Transalpine.  Mais  il 
existe  deux  traditions  différentes  sur  l'origine  des  Vénèdes. C^viBiu^  auteurs 
voient  en  eux  une  colonie  de  cette  nation  celtique  des  bords  de  l'Océan 
qui  porte  aussi  le  nom  de  Vénètes.  Suivant  d'autres,  une  bande  de  Vénèies 
paphlagoniens  serait  venue,  après  la  prise  de  Troie  et  sous  les  auspices 
d'Anténor,  chercher  un  refuge  jusqu'ici.  On  cite  même  comme  preuve 
à  l'appui  de  celte  opinion  le  goût  des  habitants  du  pays  pour  l'élève  des 
chevaux.  Cette  industrie  n'y  existe  plus,  mais  elle  y  est  restée  fort  long- 
temps en  honneur^  comme  un  souvenir  apparemment,  des  soins  que  don- 
naient à  leurs  cavales  ces  anciens  Paphlagoniens  dont  parle  Homère,  ces 
Paphlagoniens  Vénèdes  «  venus  du  pays  qui,  le  premier,  vit  naître  la 
farouche  Hémione.  »  Ajoutons  que  Denys,  le  tyran  de  Sicile,  avait  recruté 
son  fameux  haras  de  chevaux  de  course  dans  les  pâturages  mêmes  de  la 
Transpadane,  de  sorte  que  les  chevaux  vénèdes  acquirent  une  renommée 
brillante  jusqu'en  Grèce  et  la  supériorité  de  leur  race  y  fut  pendant 
longtemps  proclamée.  » 

Dans  ce  passage,  Slrabon  perd  évidemment  de  vue  le  renseignement 
donné  par  Hérodote  sur  la  présence  des  Vénèdes  sur  l'Adriatique,  et  de 
celle-ci  jusqu'au  Danube,  500  avant  notre  ère.  Il  oublie  de  même  l'affir- 
mation de  Polybe  que  les  Vénèdes,  quoique  mêlés  à  des  Gaulois  (du  Pô 
et  du  Danube)  et  ayant  pris  certaines  de  leurs  mœurs,  s'en  distinguaient 
nettement  par  leur  langue.  Il  né;^lige  enfin  mal  à  propos  sa  propre  obser- 
vation que  les  successeurs  des  Vénèdes  dans  la  partie  de  leur  territoire 
immédiatement  au  nord  de  l'Adrialique,  les  Yapodes,  quoique  h  moitié 
Gaulois,  étaient  cependant  aussi  à  moitié  lllyriens,  et  ne  parlaient  pas  en 
conséquence  une  langue  gauloise.  Pas  un  instant  on  ne  peut  faire  des 
Vénèdes  de  l'Adriatique  des  descendants  des  Vénèdes  de  l'Océan. 

Ce  sont  les  Vénèdes  del'Océ.m,  dont  Vannes,  en  breton  Gwened,  était  la 
capitale,  qui   peuvent  être  regardés  au  contraire  pour  une  colonie  de  * 
Vénèdes  de  l'Adriatique,  passés  au  nor.i  des  Alpes  ou  à  travers  les  Alpes, 
dans  le  bassin  de  la  Loire  et  qui  se  seraient  acheminés  le  long  de  ce  fleuve 
jusqu'à  la  Vetietia  bretonne. 

Il  n'y  a  cependant  rien  à  reprendre  dans  les  assertions  de  Strabon.  Et  il 
s'est  chargé  lui-mômedenous  tixer  définitivement  sur  l'origine  vraie  de  ces 
Vénèdes.  Discutant  le  passage  où  Homère  lui-même  mentionne  lesPaphla- 
goniens  Hénètes,  «  l'opinion  la  plus  accréditée,  dit-il,  est  que  ce  nom  de 
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A^upti,  dans  Homère,  désigne  la  principale  des  tribus  paphlagoniennes,  celle 
à  laquelle  appartenait  Phylœmeoès.  La  plus  grande  partie  de  la  tribu  avait 
suivi  ce  héros  à  Troie.  Or  après  la  prise  de  cette  ville,  s'étant  vue  privée  de 
son  chef,  elle  passa  probablement  en  Thrace  et  gagna  de  proche  en  proche 
le  pays  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Hénétie  (ou  Vénetie).  Quelques 
auteurs  ajoutent  même  qu'Anténor  et  ses  fils  s'étaient  joints  aux  Vénèdes 
fugitifs  et  que  c'est  ainsi  qu'ils  purent  créer  au  fond  de  l'Adriatique  l'éta- 
blissement dont  nous  avons  parlé  dans  notre  description  de  l'Italie.  » 
(XII,  m,  12). 

Dans  un  autre  passage  du  même  chapitre  (XII,  m,  25).  Strabon  insiste 
encore  pour  démontrer  la  participation  des  peuples  d'au  delh  de  l'Halys, 
à  la  guerre  de  Troie  :  «  Mœandrius,  dit-il,  déclare  en  termes  exprès  qu'une 
armée  d'Hénètes  parlis  de  chez  les  Leucosyri  s'était  portée  au  secours 
de  Troie  et  que  la  même  armée,  quittant  ensuite  cette  ville,  avait  mis  à  la 
voile  avec  le  contingent  des  auxiliaires  thraces  pour  aller  chercher  un 
refuge  jusqu'au  fond  de  l'Adriatique,  tandis  que  le  reste  des  Vénèdes  qui 
n'avaient  pas  pris  part  à  l'expédition  étaient  devenus  Cappadociens,  Et 
en  effet  dans  toute  la  partie  de  la  Cappadoce  qui  avoisine  l'Halys  et  qui 
borde  la  Paphlagonie,  l'usage  des  deux  dialectes,  paphlagonien  et  cap- 
padocien,  est  également  répandu.  » 

Ainsi  d'après  les  renseignements  de  Strabon,  le  témoignage  positif  d'un 
ancien  historien  qu'il  cite,  l'opinion  traditionnelle  de  toute  l'antiquité, 
les  Vénèdes  sont  venus  s'établir  sur  l'Adriatique  de  la  Paphiagonie  où 
ils  étaient  en  contact  avec  les  Cappadociens,  après  avoir  combattu  sous 
Troie  avec  des  Thraces,  Ils  y  sont  venus  en  traversant  la  Thrace  et 
l'Illyrie,  par  étapes  successives  et  forcément  en  en  prenant  la  langue, 
pour  fonder  un  état  politique.  Ils  y  sont  venus  tout  de  suite  après  la 
guerre  de  Troie  (4183  avant  J.-C).  Ils  y  sont  venus  avec  des  éléments  de 
leur  civilisation,  avec  leurs  grands  chevaux  asiatiques,  avec  l'habitude 
d'incinérer  leurs  morts. 

Caractères  physigues  premiers  et  langue  acguise  des  Vénèdes. 

Ces  faits,  complètement  méconnus  jusqu'ici,  puisque  je  suis  le  premier 
h  les  signaler,  éclairent  d'une  façon  presque  inattendue  et  d'autant  plus 
remarquable,  le  passé  préhistorique  de  toute  l'Europe  centrale.  Il  est  pos- 
sible qu'ils  bouleversent  quelques  notions  courantes.  Mais  ils  sont  con- 
firmés par  les  observations,  par  les  événements  archéologiques  et  ethno- 
logiques dont  ils  sont  la  clef. 

Ainsi  nous  avons  vu  qu'à  Glasinac,  au  sud -est  de  Serajevo,  un  peuple 
assez  belliqueux,  un  peuple  illyrien  ,dont  les  mœurs  étaient  les  mêmes 
que  celles  des  Thraces,  élevant  comme  ceux-ci  des  tumulus,  se  mêlait  à  un 
peuple  qui  n'était  certainement  pas  indigène  et  qui  incinérait  tous  ses 
morts.  Or,  d'après  des  calculs  basés  sur  leur  nombre  et  leur  matériel,  ces 
sépultures  de  Glasinac  se  classent  entre  le  onzième  et  le  cinquième  siècle 
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avant  noire  ère.  Us  remontent  en  partie  à  l'époque  même  où  les  Vénèdes, 
après  la  guerre  de  Troie  (1183  avant  notre  ère),  franchissaient  par  étapes 
la  Thrace  entière,  pour  venir  au  nord  de  TAdriatique. 

11  n'est  pas  jusqu'à  la  répuiation  d'éleveurs  de  chevaux,  conservée  par 
les  Vénèdes  si  longtemps  que  Strabon  en  a  eu  connaissance,  il  n'est  pas 
jusqu'à  cette  réputation  qui  ne  constitue  une  explication  et  une  preuve. 
Comme  les  Mèdes,  les  Paphiagoniens,  voisins  et  parents  des  Cappa- 
dociens,  étaient  d'excellents  cavaliers.  Et  par  l'arrivée  au  cœur  de  l'Eu 
rope,  des  Paphiagoniens,  vers  1100  ans  avant  notre  ère^  nous  avons  la 
raison  de  la  présence  de  quelques  échantillons  de  la  grande  race  cheva- 
line de  l'Asie,  dans  quelques  stations  anciennes,  comme  la  palafitte  de 
Ripac  en  Bosnie,  où  le  petit  cheval  indigène  était  très  abondant;  et  une 
palafitte  du  lac  de  Bienne  en  Suisse. 

Nous  neconnaissons  pas  physiquement  les  Paphiagoniens,  car,  méconnus 
comme  ils  l'ont  élé  jusqu'ici,  on  les  a  négligés.  Mais  nous  connaissons  un 
peu  les  Cappadociens.  Les  Assyriens  les  ont  combattus  avant  la  un  du 
XII®  siècle  avant  notre  ère  et  ils  ont  fait  partie  de  l'empire  des  Mèdes.  Ils 
avaient  des  relations  de  race  et  de  langue  avec  l'élément  touranien  de 
l'Asie  antérieure,  sumérien,  proto-arménien,  mède.  Ettel  était  le  cas  aussi 
des  Paphiagoniens,  car  les  anciens  nous  les  ont  signalés  comme  très  dif- 
férents à  la  fois  des  Thraces  et  des  Gaulois  de  la  Galatie. 

Tel  était  donc  le  cas  des  Vénèdes  eux-mêmes.  Nous  eo  avons  bien  des 
preuves.  Les  personnages  de  la  situle  célèbre  de  Watsch  sont  tous  de  leur 
type,  à  nez  concave  ou  court  et  déprimé  h  la  racine. 

Brachycéphales  et  bruns,  ce  sont  eux  qui  ont  introduit  dans  le  nord- 
est  de  l'Italie,  modifiant  profondément  Ombro-Latins  et  Gaulois,  la  bra- 
chycéphalie  et  cet  ensemble  de  caractères  qualifiés  depuis  de  ceito-slaves, 
expression  qu'il  faudra  bien  abandonner. 

Ils  ont  porté  la  brachycéphalie  également  dans  le  nord -ouest  et  le  nord, 
jusqu'au  littoral  ballique.  Et  c'est  ainsi  qu'ils  se  présentent  comme  le  prin- 
cipal élément  constitutif  du  type  slave  actuel. 

Dans  l'Italie  môme,  les  anciens  donnaient  comme  vénèdes  six  villes 
dont  Padoue,  Vicence,  Bellune,  et  deux  cités  obscures  de  la  province  de 
Trévise.  Dans  ces  quatre  provinces  des  inscriptions  ont  été  recueillies  qui 
ont  été  attribuées  aux  Vénèdes  (Cari  Pauli,  AltitalischeFor8chungen,IlI. — 
D'Arbois  de  Jubainville,  11,57.) 

Des  inscriptions  semblables  sur  rochers  ont  été  observées  près  de 
Wurmla'h  dans  la  partie  orientale  de  l'ancien  Noricum  (D'Arbois,  II,  79). 
En  Carinthie,  près  Dellacb,  dans  la  vallée  de  la  Gail  qui  débouche  sur  la 
Drave,  des  objets  en  bronze  et  des  fragments  de  poterie,  étaient,  paraît-il 
marqués  (Pauli,  111,  p.  62  70)  dos  signes  de  ces  inscriptions. 

Quelle  est  la  langue  de  ces  inscriptions? 

La  question  se  trouve  tranchée  s'il  est  reconnu,  comme  je  viens  de  le 
dire,  que  les  noms  topographiques  du  territoire  premier  des  Vénètes  sont 
slaves,  si  les  inscriptions  des  vielles  tombes  de  l'ancienne  Aquilée,  ville 
vénède  puissante,   qui   servait  d'entrepôt  commercial  entre  la  Vénétie 
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actuelle  et  la  Pannonie  avant  notre  ère,  sont  également  slaves.  Mais 
nous  pouvons  la  négliger.  Dans  toute  la  région  Danubienne  occupée  jus- 
qu'à notre  ère  par  des  Vénèdes  môles  de  Gaulois  plus  ou  moins,  il  n*y  a 
que  des  langues  slaves.  Or  ces  langues,  comme  je  Tai  dit,  renferment  des 
éléa»ents  gaulois  incorporés  par  les  conquérants  gaulois  du  rv^^  siècle  qui 
sont  venus  se  fondre  avec  les  populations  illyriennes.  Elles  existaient 
donc  bien  au  moins  dès  le  iv®  siècle  et  ce  sont  bien  elles  que  désignait 
Polybe  comme  n'étant  ni  gauloises  ni  latines,  mais  particulières  aux 
Vénèdes.  Nous  allons  voir  au  surplus  que  partout  où  les  Vénèdes  ont  porté 
leur  nom,  du  moins  dans  le  Nord,  nous  trouvons  des  Slaves  h  une  époque 
quelconque  ou  aujourd'hui  même.  Le  nom  des  Vénèdes  a  même  été  en 
pleine  histoire,  au  vi^  siècle  de  notre  ère,  le  nom  générique  de  Slaves  au 
Nord  des  Carpathes. 

Confirmant  Polybe,  plus  de  deux  cent  cinquante  ans  après  lui,  Tacite 
nous  donne  sur  la  langue  de  la  Pannonie  un  renseignement  identique. 
Arrivé,  dans  sa  description  de  la  Germanie,  à  sa  limite  orientale  (XLIII)  : 
«  Pour  les  Gothins,  dit-il,  qui  parlent  la  langue  gauloise,  et  les  Oses  qui 
parlent  celle  de  la  Pannonie^  il  e^t  visible  qu'ils  ne  sont  pas  Germains.  » 
Ainsi  du  temps  de  Tacite,  à  l'Est  des  Marcomans,  et  des  Quades,  il  y 
avait  sur  la  Vistule,  un  peuple  au  moins  parlant  la  langue  de  la  Pannonie. 
Cette  langue  n'était  ni  gauloise,  ni  germanique,  ni  latine  ou  grecque.  Que 
pouvait-elle  être  si  elle  n'était  pas  slave?  Dans  un  autre  passage  Tacite 
appuie  expressément  sur  le  rapprochement  fait  (28)  par  lui  entre  des 
Pannoniens  et  des  habitants  de  la  Vistule  : 

«  Pour  les  Aravisques  établis  en  Pannonie,  viennent-ils  des  Oses, 
peuple  de  la  Germanie  ou  les  Oses  doivent  ils  être  regardés  comme  une 
colonie  des  Aravisques.  Le  langage,  les  mœurs,  les  coutumes  de  ces 
peuples  sont  les  mêmes.  Mais  lequel  a  passé  le  fleuve  qui  les  sépare 
aujourd'hui?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  »  Deux  peuples,  l'un  sur  la 
Vistule  l'autre  en  Pannonie,  étaient  de  son  temps  identiques  sous  tous  le 
rapports. 

Or  nous  sommes  en  mesure  de  trancher  la  difliculté  qui  embarrassait 
Tacite.  Nous  pouvons  établir  implicitement  que  les  Oses  venaient,  de  la 
Pannonie,  en  démontrant  qu'il  y  a  eu  des  migrations  anciennes  par  la 
Pannonie  vers  la  Vistule.  Ces  migrations  sont  slaves  si  les  Oses  étaient 
Slaves  et  puisque  d'ailleurs  les  Gaulois,  originaires  du  Haut  Danube,  se 
sont  répandus  dans  un  sens  opposé  vers  le  sud,  et  n'avaient  ni  la  langue 
ni  les  mœurs  observées  sur  la  Vistule. 

Le  cas  des  Oses  n'est  pas  unique,  on  l'a  déjà  vu  et  plusieurs  peuples 
danubiens  ont  émigré  au  nord  des  Carpathes,  comme  l'affirmait  Nestor, 
comme  le  montrait  Lelewel.  Mais  aucun  n'a  eu  l'importance  et  la  célébrité 
des  Vénèdes  Ceux-ci  n'étaient  pas  seuls  de  langue  slave.  Mais  ils  ont  joué 
anciennement  le  plus  grand  rôle  parmi  les  Slaves.  Leur  notoriété  nous 
est  donc  d'un  réel  secours  pour  retracer  la  marche  des  Slaves. 
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Les  Vénèdes  et  leur  nom  au  nord  du  Danube  et  sur  la  Baltique.  Leur  origine 

pannonienne.  Leur  identité  avec  les  Slaves, 

Partout  où  leur  nom  s*est  répandu  il  y  avait,  ou  il  y  a  encore,  des  Slaves. 
Or  ce  nom  qu'il  faut  comparer  au  nom  des  Francs  en  France,  des 
Varègnes  Rousses,  en  Russie,  nous  lo  voyons  dans  celui  de  la  ville  pan- 
nonienne de  Vindobona,  Vienne;  dans  celui  de  la  Vindélicie  partie  de  la 
Bavière  d'entre  la  Suisse  et  le  Danube,  dans  celui  des  Wendes^  Slaves  qui 
se  sont  maintenus  jusqu'h  nos  jours  dans  la  Lusace,  malgré  les  invasions 
et  une  germanisation  très  active.  Il  s'est  transporté  enfin  sans  la  moindre 
altération  sur  le  littoral  baltique  même.  Tacite  ne  détermine  pas  l'empla- 
cement des  Vénèdes  de  la  Baltique.  Allant  toujours  vers  l'Est,  après  les 
Oses,  il  nomme  d'abord  les  Lygiens  dont  la  position  est  bien  sur  la  Vistule, 
car  il  place  au  delà,  les  Golhs  qui  occupaient  Temboucbure  de  ce 
fleuve.  Il  nomme  aussi  les  Aries,  les  Helvicones,  les  Manimes,  lesElysies, 
les  Naharvales,  attirant  l'attention  sur  les  pratiques  religieuses  des  Nahar- 
vales,  et  les  mœurs  guerrières  des  Aries,  que  nous  retrouverons  h  l'embou- 
chure de  la  Vistule  dans  les  Vindioariens,  Viennent  ensuite  les  Œsthes 
«  qui  s'appliquent  à  l'agriculture  (45),  fouillent  la  mer  pour  chercher  de 
l'ambre  qu'on  ne  ramasse  que  dans  leur  pays,  et  n'ont  presque  point 
d'autres  armes  que  des  bâtons.  »  Enfin  il  dit  :  «  Je  ne  sais  s'il  faut  comp- 
ter au  nombre  des  Germains  ou  des  Sarmates  les  Peucins  (ou  Bastarncs), 
les  Vénèdes  et  les  Fennes.  Toutefois,  on  regarde  les  Vénèdes  plutôt  comme 
Germains,  parce  qu'ils  portent  des  boucliers,  qu'ils  ont  des  demeures  fixes, 
qu'ils  fonl  usage  de  leurs  pieds,  et  se  piquent  même  d'être  légers  h  la 
course  :  diiïérents  en  tout  cela  des  Sarmates.  qui  passent  leur  vie  à 
cheval  et  dans  leurs  chariots.  » 

Dans  ce  passage  où  il  reconnaît  bien  la  différence  qui  sépare  des  Sar- 
mates les  Vénèdes,  Tacite  paraît  assigner  un  énorme  territoire  à  ceux-ci. 
Cependant  ils  étaient  arrêtés  du  côté  de  l'Est  par  les  Lithuaniens.  Et  nous 
nous  expliquerons  sur  ce  contact  en  traitant  de  ces»  derniers. 

Ley  Finnois  s'étendaient  alors  sur  de  vastes  espaces.  Nous  le  verrons. 
Et  les  (ïlsthes  sur  le  littoral  baltique  touchaient  presque  à  la  Vistule,  rive 
droite.  D'autre  part,  les  Bastarnos  habitaient  encore  sur  le  Dnieslre. 

La  position  des  Vénèdes  de  Tacite  est  donc  assez  difficile  k  déterminer. 
Tout  ce  qu'on  ptut  affirmer,  étant  donné  leur  contact  avec  les  Bastarnes, 
c'est  qu'ils  ont  été  rejetés  par  les  Goths  de  la  Basse-Vistule,  où  ils  étaient 
d'abord,  où  le  golfe  de  Dantzig,  sinus  Venedicus,  conservait  leur  nom,  sur 
la  rive  droite  de  la  Vistule  moyenne  et  plus  au  Sud  encore.  C'est  bien  là 
en  effet  que  nous  les  retrouvons  plus  tard. 

Nous  avons  des  traces  positives  de  la  présence  de  tribus  d'entre  eux 
en  Courlande  dans  le  nom  de  Vindava  que  porent  à  la  fois  une  rivière  et 
une  ville.  Mais  voici  les  faits  qui  témoignent  de  leur  présence  permanente 
sur  la  Vistule  depuis  bien  avant  l'arrivée  des  Goths  et  jusqu'h  bien  après 
leur  départ.  Les  renseignements  de  Tacite  sont  de  la  fin  du  premier  et  du 
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commencemeot  du  second  siècle  de  notre  ère.  A  ce  moment,  le  nom  des  Vé- 
nèteSf  s'il  n'était  pas  disparu  de  Tltalie  et  de  leur  pays  d'origine  déjà  occupé 
par  les  Japodes  au  temps  de  Strabon,  il  n'était  plus  porté  par  un  peuple 
indépendant.  Mêlés  aux  Gaulois  les  Vénèdes  étaient  assimilés  par  la  langue 
et  la  civilisation  romaines.  El  il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  qu'un  peuple 
vénède  ait  pu  alors  émigrer  des  bords  de  l'Adrialique  au  nord  des  Car- 
pathes.  D'autant  plus  que  Strabon  ne  nomme  pas  de  Vénèdes  parmi  les 
Pannoniens  (VU,  5,3).  Or,  cependant,  Jornandès,  quatre  siècles  après 
Tacite,  écrit  {Histoire  des  Goths,  II)  :  a  Sur  le  revers  gauche  des  montagnes 
entourant  la  Dacie,  du  côté  du  nord  et  dans  le  pays  qui  s'étend  depuis  la 
source  de  la  Vistule,  sur  un  espace  immense,  s'est  établie  la  nation  popu- 
leuse des  Winides  Bien  que  maintenant  les  noms  de  ces  peuples  aient  subi 
des  changements  selon  leurs  diverses  familles  et  selon  leurs  demeures, 
on  les  appelle  principalement  Sclavins  et  Antes.  Les  terres  des  Sclavins 
se  déploient  depuis  la  cité  neuve  et  Sclavinum  llumunnense,  depuis  le  lac 
appelé  Musianus  jusqu'au  Dniestre,  et  au  nord  jusqu'au  Viscla.  Ces 
peuples,  au  lieu  de  cités,  habitent  des  marais  et  des  forêts.  Les  Antes  sont 
les  plus  courageux  de  cette  race.  Leur  territoire  se  recourbe  vers  la  mer 
pontique.  11  s'étend  depuis  le  Dniestre  jusqu'au  Danube...  Sur  le  rivage 
de  l'Océan  où  les  eaux  de  la  Vistule  sont  absorbées  par  trois  embouchures, 
sont  établis  lesVindioariens,  formés  de  la  réunion  de  diverses  nations.  » 

Les  Winides  en  question  sont  bien  nos  Vénèdes.  Dans  un  autre  passage 
de  V Histoire  des  Goths  de  Jornandès  (Vil,  p.  227),  nous  lisons  :  «  Le  roi 
goth  Ermanaric  tourna  ses  armes  contre  les  Vénètes.  Inhabiles  à  se  servir 
des  armes,  mais  forts  de  leur  population  nombreuse,  ces  peuples  s'effor- 
cèrent d'abord  de  résister...  Comme  nous  avons  commencé  à  le  dire,  ils 
étaient  sortis  d'une  seule  souche.  Maintenant  ils  se  divisent  sous  trois  noms, 
h  savoir  :  les  Vénèdes,  les  Sclaves,  les  Antes.  » 

Sous  ces  noms,  c'étaient  des  Slaves  quiétaientdésignés.Les  Antes  des- 
cendaient directement  des  Daces.  Les  Winides  de  Jornandès  comprenaient 
non  seulement  les  Slaves  de  la  Vistule,  mais  encore  les  Wendes  de  la 
Lusace  et  peut-être  les  Vindéliciens. 

En  tout  cas,  de  tout  ce  qui  précède  résulte  nettement  ce  fait  :  qu'un  peuple 
de  Vénèdes  existait  au  nord  des  Carpathes  depuis  une  époque  préhistorique. 
Et  que  le  nom  de  ce  peuple,  maintenu  a  travers  les  Âges,  n'y  a  jamais  été 
appliqué  à  d'autres  peuples  qu'à  des  Slaves.  Le  témoignage  de  Jornandès 
ne  me  sufûra  pas  pour  affirmer  que  ces  Vénèdes  furent  la  souche  de  tous 
les  Slaves  au  nord  des  Carpathes,  mais  je  comprends  qu'une  telle  opinion 
ait  paru  fondée  à  quelques  auteurs.  Et  nous  sommes  maintenant  en  me- 
sure de  démontrer  que  ces  Vénèdes  étaient  bien  parents  des  Vénèdes  de 
l'Adriatique  et  qu'ils  ont  pénétré  jusqu'au  littoral  de  la  Baltique  même 
à  une  époque  reculée.  Les  Vénèdes  ont  été  dans  le  centre  et  au  nord  les 
propagateurs  du  rite  de  l'incinération  des  cadavres,  propagation  attribuée 
aux  Ligures  dans  l'ouest  de  notre  continent. 
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Le  rite  de  l'incinération  des  cadavres  propagé  par  les  Vénèdes  est  une  preuve 
de  leur  influence  et  permet  de  mwre  leurs  migrations. 

Déjà  dans  les  terramares  de  TEmilie  ce  rite  a^paratt.  Et  comme  cette 
apparition  doit  être  en  rapport  avec  l'intrusion  d'une  population  nouvelle, 
M.  Sergi  pense  que  déjà  alors  des  Illyriens,  des  c(  protoalaves  »  (ce  seraient 
nos  Vénèdes),  auraient  pénétré  en  Italie.  (Arii  et  Italici^  1898,  p.  134). 
Il  y  a  dans  le  nord-est  de  Tltaiie  des  remparts  circulaires  semblables  à  ceux 
de  la  Bohème,  de  Tlstrie,  de  la  Dalmatie,  de  la  Bosnie,  de  rHenégovine. 

Nous  ne  sommes  pas  autorisé  à  parler  de  protoslaves  ou  de  Vénides 
pour  répoque  des  terramares  qui  sont  antérieures  au  xn*  siècle,  malgré 
la  présence  de  Tambre  dans  Tune  de  leurs  tombes,  et  bien  que  la  sépara- 
tion des  protolatins  et  des  protogrecs  soit  due  sans  doute  au  mouvement 
des  Illyriens  à  TOuest. 

Le  rite  de  l'incinération  ne  s'est  généralisé  qu'au  premier  âge  du  fer 
en  Italie  même.  Et  cette  circonstance  est  alors  en  rapport  peut-être  avec 
une  première  pénétration  des  Vénèdes.  Si  la  civilisation  italienne  du  pre- 
mier âge  du  fer  ne  devait  pas  être  attribuée  aux  Étrusques  (comme 
incline  à  le  croire  M.  Sergi),  ce  seraient  les  Vénètes  qui  en  seraient  les 
auteurs  évidemment.  Il  est  hors  de  doute  en  tout  cas  que  ces  Vénèdes  ont 
été  en  relations  avec  l'Italie  du  premier  âge  du  fer  et  avec  les  Étrusques. 
Le  rôle  attribué  jusqu'ici  aux  Étrusques  dans  la  civilisation  de  l'Europe 
centrale  leur  revient  tout  entier. 

Ils  sont  les  auteurs  des  sépultures  à  incinération  de  Glasinac,  de  Sanski- 
most,  du  cimetière  de  Santa-Lucia  à  Tolmino,  et  des  autres  cimetières 
hallstadtiens.  Ils  sont  donc  aussi  les  premiers  auteurs  et  en  tout  cas  les 
propagateurs  de  la  civilisation  hallstadtienne. 

Là  où  nous  retrouvotis  leur  nom,  nous  retrouvons  en  même  temps  la  pratique 
de  r incinération  des  cadavres  et  (es  produits  de  cette  civilisation  illyrienne 
et  nord-italique. 

Déjà  à  Glasinac,  nous  l'avons  vu,  il  y  a  des  perles  d'ambre  de  la  Bal- 
tique en  grand  nombre.  Et  ces  perles  restent  nombreuses  dans  les  cime- 
tières moins  anciens.  Et  d'autre  part,  il  y  a  à  Hallstadt  des  objets  de  verre. 
de  l'or,  de  l'ivoire.  Les  perles  de  verre  bleu,  des  tombes  à  incinération 
de  la  Bosnie,  ont  été  transportées  jusque  sur  la  Baltique. 

Un  intense  mouvement  de  migration,  parti  de  Tlllyrie,  de  la  Pannonie, 
s'est  donc  effectué  vers  le  Nord.  Parvenu  jusqu'au  Danube,  il  l'a  suivi 
jusque  vei's  le  lac  de  Constance,  en  pénétrant  par  les  montagnes  de  Salz- 
bourg  où  se  trouve  Hallstadt  et  même  par  celtes  de  la  Suisse  partielle- 
ment. Ce  mouvement  s'est  également  porté  à  la  même  époque  au  nord  du 
Danube  et,  couvrant  partiellement  la  Bohême,  a  suivi  TElbe,  en  tout  cas 
l'Oder^  pour  occuper  la  Silésie,  la  Lusace,  la  Posnanie,  puis  la  Vistule 
pour  atteindre  la  Baltique. 

Dans  toute  cette  région  considérable,  s'est  installée  au  cours  de  l'époque 
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Hallstad tienne,  une  population  qui  incinérait  absolument  tous  ses  morts,  por- 
tait des  ornements  en  fer  et  en  bronze  du  type  de  Hallstadt,  et  recevait 
tout  fabriqués  des  objets  de  la  civilisation  méditerranéenne,  tels  que  ceux 
en  verre,  fabriquait  elle-même  ses  vases  et  ses  urnes  cinéraires,  des  objets 
en  ambre  et  en  os,  n'avaient  probablement  qu'un  outillage  assez  restreint 
et  peu  d'armes.  Cette  population  est  devenue  assez  dense  et  elle  était  ou 
est  devenue  rapidement  sédentaire,  se  différenciant  nettement  des  Gaulois 
et  des  Germains,  tant  sous  ce  rapport  que  sous  celui  des  mœurs  moins 
guerrières  sinon  tout  à  fait  pacifiques.  La  coutume  religieuse  d'incinérer 
tous  ses  morts,  la  caractérisait  au  plus  haut  point. 

Elle  ne  connaissait  le  fer  qu'employé  en  ornements,  et  dans  ses  plus 
anciens  tombeaux  avec  tumulus,  le  fer  est  encore  rare  proportionnelle- 
ment aux  objets  de  bronze.  Elle  ne  connaissait  pas  ces  armes  de  fer  qui, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  montré,  ont  pénétré  sur  la  Vistule,  au  delà  même, 
sur  le  Boug  et  sur  le  Dniestre,  à  l'époque  de  la  Tène.  Elle  était  en  un 
mot  identique  à  celle  qui  a  laissé  le  cimetière  de  Santa-Lucia,  près  Tol- 
mino,  en  Carniole. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  discussion  possible  sur  l'âge  auquel  se  rapporte 
son  établissement,  sa  colonisation.  Cette  colonisation  est  antérieure  à  la 
civilisation  de  la  Tène,  elle  est  antérieure  aux  conquêtes  des  Gaulois  sur 
le  Danube  et  en  Illyrie. 

Or  cette  population  n'a  plus  jamais  abandonné  le  sol  qu'elle  a  colonisé 
ainsi,  à  travers  les  forêts  et  les  marécages,  à  partir  du  viip  siècle  environ 
avant  notre  ère. 

Les  relations  n'ont  d'ailleurs  nullement  été  rompues  avec  l'Adriatique 
après  son  premier  établissement.  Nous  le  montrerons  par  les  objets  trou- 
vés dans  ses  urnes- cinéraires.  Et  les  Gaulois  dans  leurs  conquêtes  ne  les 
dépossédèrent  pas  beaucoup  plus  en  Bohême  que  sur  le  Danube  et  au  Sud 
où  ils  allèrent  se  fondre  avec  les  Illyriens.  Nous  pouvons  le  prouver.  Et 
nous  pouvons  prouver  de  même  que  les  Germains  qui  se  sont  également 
superposés  à  elle  un  instant  sur  la  Vistule,  ne  l'ont  pas  non  plus  détruite. 
Nous  aurons  établi  ainsi  que  les  populations  slaves  actuelles  des  terri- 
toires occidentaux  descendent  de  ces  lointains  émigrés  de  l'époque  de 
Hallstadt  et  que  par  conséquent  ces  émigrés  étaient  Slaves  eux-mêmes. 

Devant  cette  démonstration  par  l'archéologie,  toutes  les  objections  tom- 
beront sans  doute. 

Mais  nous  aurons  encore  à  faire  valoir  les  arguments  anthropologiques 
de  la  provenance  danubienne  des  populations  slaves  du  Nord  des  Car- 
pathes.  Des  relations  de  sang  existent  entre  lointains  Vénèdes  de  la  Bal- 
tique et  Illyriens  de  l'Adriatique. 

Nous  n'aurons  ensuite  que  peu  de  chose  à  demander  à  la  linguistique 
et  à  l'histoire  pour  que  la  question  de  l'origine  de  tous  les  Slaves  soit 
tranchée,  car  l'histoire  nous  suffit  presque  à  démontrer  l'origine  des 
Slaves  de  la  Russie,  encore  très  peu  nombreux  au  temps  de  Nestor. 
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II 


Etroite  œnnexité  entre  la  présence  de  sépultures   à    incinération 

et  celle  des  Venèdes. 


Des  sépultures  à  incinération  ont  été  découvertes  partout  où  le  nom  des 
Vénèdesa  pénétré.  Et  ce  nom  nous  le  retrouvons  dans  Vindobona  (Vienne) 
Vindelicie  à  Touest  du  Noricum,  Windes  entre  TOder  et  l'Elbe  et  au  delà, 
Vindioariens  h  Tembouchure  de  la  Vistule  (Jornandès,  p.  182),  Wenden  et 
Vindava,  en  Gourlande.  Des  renseignements  fournis  par  Tacite  et  con- 
binés  avec  ceux  de  Jornandès,  il  résulte  que  les  Vénèdes,  repoussés  de  la 
basse  Vistule  par  les  Goths,  ont  dû  se  rejeter  à  l'Est  de  la  Vistule.  Mais  la 
ils  ont  rencontré  un  obstacle.  Ils  se  sont  mêlés  a  des  peuples  qui  inhu- 
maient leurs  morts.  LaNarew  était  sans  doute  occupée  par  les  descendants 
des  Neures  d*Hérodote,  les  Lithuaniens.  Lorsque  Tacite  nous  dit  que  les 
Vénèdes  se  confondent  avec  les  Sarmates  ou  sont  en  lutte  avec  ceux-ci,  il 
parle  sans  doute  de  Lithuaniens.  Les  Vénèdes  ont  dû  se  reporter  au  sud 
du  Boug.  Et  on  y  retrouve  en  effet  des  traces  de  cimetières  à  urnes  ciné- 
raires. Ils  ont  été  aussi  en  Gourlande.  Ils  ont  contourné  pour  cela,  par  le 
nord»  le  gros  du  peuple  lithuanien.  Peut-être  ont-ils  gagné  dès  lors  la  ré- 
gion de  Novgorod.  Mais  la  présence  de  populations  finnoises  sur  le  litto- 
ral, et  lithuaniennes  k  Tintérieur,  donne  à  croire  qu'ils  n'ont  pu  former 
k  l'est  de  la  Vistule  moyenne  de  centre  slave  permanent  à  une  époque 
aussi  reculée.  Ils  ont  communiqué  dès  lors  à  des  Finnois  et  k  des  Lithua- 
niens quelque  chose  de  leurs  caractères  physiques.  Du  moins  c'est  pro- 
bable, des  crânes  de  sépultures  anciennes  des  environs  de  Wenden,  étant 
brachycéphales.  Les  Vénèdes  ont  d'abord  séjourné  sur  la  Vistule,  et  leur 
territoire  s'étendait  encore  sur  la  Vistule,  au  temps  de  Jornandès.  Nous 
allons  y  retrouver  leurs  sépultures. 

Tous  les  genres  d'arrangement  ont  été  observés  dans  les  cimetières  k 
incinération  de  l'ancien  pays  vénède,  de  la  Pannonie  et  d'Illyrie. 

Le  cimetière  de  St-Michaël  près  Adeisberg  en  Carniole,  renfermait 
145  sépultures  à  incinération  sans  urne.  Les  os  avec  des  cendres  et  du 
charbon  étaient  dans  des  trous  cylindriques  profonds  de  20  k  60  centi- 
timètres  et  larges  de  40  a  70  centimètres. 

De  répoque  de  Hallstadt,  ce  cimetière  est  resté  en  usage  à  l'époque  sui- 
vante de  la  Tène.  Les  sépultures  de  ce  genre,  sans  urnes,  sont  en  cette 
région  très  rares.  Le  plus  communément,  l'urne  ne  renfermant  que  les  os 
calcinés  du  mort,  avec  un  peu  de  cendre,  quelques  objets,  des  bijoux,  des 
ornements  surtout,  était  placée  en  terre  avec  deux  dalles  pour  la  proté- 
ger. On  dressait  aussi,  autour  d'elle,  les  parois  en  dalles  ou  en  pierres 
sèches,  d'une  chambre,  ciste  ou  caisse,  ou  on  la  recouvrait  d'un  vase 
formant  cloche.  Les  tombeaux  en  caisses  de  pierres  avec  urne  cinéraire 
sont  peut-être  la  règle  en  Italie.  Dans  les  territoires  k  tuf  de  l'Italie,  ces 


ZABOROWSKI.   —  ORIGINE  DBS  SLAVES  685 

caisses  sont  remplacées  par  des  cavités  creusées  à  1  m.  25  ou  2  mètres 
de  profondeur.  Ces  cavités  se  terminent  par  des  trous  cylindriques  de  30 
à  60  centimètres  de  diamètre  dans  lesquels  on  plaçait  Turne.  L'urne  une 
fois  en  place,  la  cavité  était  comblée  avec  du  sable  autour  de  l'urne,  puis 
avec  des  pierrailles,  et  supérieurement  avec  des  pierres.  Ainsi  enterrée, 
cette  urne  était  sûrement  à  Tabri  de  toute  destruction  accidentelle.  Les 
urnes  de  Tltalie  sont  souvent  très  décorées.  Certaines  d'entre  elles 
témoignent  d'un  art  véritable.  Mais  à  Kuffarn  dans  la  Basse-Autriche  on 
en  trouve  de  semblables.  Une  situle  de  ce  cimetière  de  Kuffarn  est  ornée  de 
pei*sonnages  dont  certains  sont  identiques  à  ceux  d'une  situle  de 
Certosa. 


Les  cimetières  à  incinération  du   nord  du    Danube  correspondent  à   ceux 

de  l'Adriatique. 

Au  nord  de  Danube,  en  Bohème,  en  effet,  en  Moravie,  sur  l'Ëlbe, 
l'Oder,  sur  la  Yistule  jusqu'à  la  Baltique,  on  trouve  tous  les  genres 
de  tombeaux  à  urnes  cinéraires  observés  en  Pannonie,  en  Bosnie, 
en  Italie,  à  part  ceux  creusés  dans  le  tuf.  Des  fouilles  méthodiques  des 
cimetières  de  ces  tombeaux,  n'ont  pas  été  faites  ou  n'ont  été  faites 
qu'exceptionnellement,  même  dans  la  Lusace  où  ils  sont  si  nombreux. 
Mais  on  a  récolté  un  grand  nombre  d'urnes  cinéraires,  plus  ou  moins 
accidentellement,  dans  ces  diverses  régions.  Les  collections  de  ces  urnes 
ont  pu  être  étudiées,  comparées.  Et  comme  elles  étaient  fabriquées  sur 
place,  elle  se  présentent  en  chaque  région  différente  avec  quelques  carac- 
tères communs  qui  les  distinguent  de  celles  des  aulres  régions. 

Un  archéologue  en  a  fait  Tannée  dernière  {Vots,  Zeitschrift,  1903, 
p.  167),  un  classement  d'après  ces  caractères  distinctifs.  Il  a  déterminé 
les  formes  de  l'ornementation  de  chaque  groupe,  et  TafTinité  des  groupes 
entre  eux.  Son  étude  est  donc  des  plus  intéressantes,  puisqu'elle  nous 
aide  h  dater  les  tombeaux  et  à  démontrer  l'origine  des  peuples  qui  les  ont 
laissés.  Le  premier  de  ces  groupes  et  le  plus  important  est  celui  de  la 
Lusace.  Les  urnes  et  vases  de  la  Lusace  rappellent  tous  les  types  des  urnes 
cinéraires  de  l'Illyrie.  J'ajoute  qu'ils  rappellent  aussi  certains  types  de 
ritalie.  Dans  les  cimetières  de  la  Lusace  même  on  aurait  trouvé  quelque- 
fois des  marteaux-haches  perforés  et  des  objets  de  silex.  Les  plus  anciens 
remonteraient  h  la  fin  de  l'âge  du  bronze  de  la  région.  Le  même  type 
d'urnes  y  reste  en  usage  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  de  Hallstadt.  Et  ce  type 
d'urnes  se  rencontre  tant  au  sud  qu'au  nord  de  la  Bohème,  de  la  Moravie 
à  la  Posnanie,  et  à  l'ouest  dans  l.iSaxe,  laThuringe.  Il  atteint  et  dépasse 
même,  exceptionnellement,  la  limite  des  territoires  que  nous  savons  avoir 
été  occupés  par  des  peuples  Slaves. 

Le  second  groupe  d'urnes  cinéraires  est  celui  d'Aurith^  sur  la  rive  droite 
de  l'Oder,  au  sud  de  Francfort.  Les  cimetières  de  ce  groupe  sont  de  la 
pleine  période  de  Hallstadt  ;  leur  usage  s'est  prolongé  jusqu'h  la  période  de  la 
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Tène.  Le  type  des  urnes  se  confond  avec  celui  de  la  Lusace  sur  une  cer- 
taine zone.  Et  il  s'étend  de  la  Saxe,  par  la  Posnanie,  jusqu'à  la  Prusse 
occidentale,  à  Thorn. 

Un  troisième  groupe  est  celui  de  Gôritz,  toujours  sur  la  rive  droite  de 
l'Oder,  au  nord  de  Francfort.  Il  a  aussi  pour  base  le  groupe  Lusace,  et  on 
y  trouve  aussi  des  urnes  identiques  à  celles  de  Tlllyrie,  de  l'Italie.  Son 
territoire  plus  restreint  a  pour  limite  au  sud  celui  du  type  d'urnes  d'Aurith , 
et  à  l'est,  la  frontière  méridionale  du  territoire  des  urnes  à  visage,  qui 
s'étend  jusqu'à  la  Vistule. 

Le  quatrième  groupe  de  M.  Voss  est  celui  du  grand  cimetière  de  BU- 
lendorf  dans  le  district  de  Sorau.  Le  territoire  de  ce  groupe^  peu  étendu, 
en  partie  lusacien  et  en  partie  silésien,  comprend  également  des  urnes 
d'un  type  très-voisin  de  celui  de  Willanova  en  Italie. 

A  ces  quatres  groupes  de  M.  Voss,  il  faut  ajouter  celui  de  la  Basse- 
Vistule,  celui  des  urnes  à  visage.  Cet  ensemble  de  cinq  groupes  carac- 
risés  cbacun  par  un  type  d'urnes  ne  repose  pas  sur  un  groupe  de  Hal- 
Istadt  proprement  dit.  Hallstadt  forme  un  groupe  à  part  avec  vases 
peints,  qui  a  rayonné  jusqu'en  Suisse  et  en  Bavière.  Il  repose,  par  la 
Silésie  et  la  Moravie,  sur  la  Basse-Autriche,  la  limite  nord  de  la  Panne- 
nie,  avec  Vindobona,  Vienne,  sur  les  cimetières  hallstadtiens  de 
l'ancienne  Pannonie,  tels  que  celui  de  KufTarn  dans  la  Basse- Autriche, 
celui  de  Wies  dans  la  Styrie  moyenne  {Radimski,  Mitth,  de  An.  GeselL  in 
Wien,  1891),  le  cimetière  de  Mariakasl  non  loin. 

Etapes  du  peuple  incinérateur.  Tei'ritoire  des  urnes  à  visage. 

Le  peuple  incinérateur,  comme  je  l'ai  toujours  soutenu,  est  donc  parti 
de  la  Pannonie  :  il  s'est  répandu  par  l'Oder  el  la  Vistule  jusqu'à  la 
Baltique.  La  Lusace  et  les  territoires  de  l'Elbe  semblent  avoir  été  occupés 
les  premiers,  bien  qu'il  faille  se  défier  des  apparences  d'archaïsme  dues 
au  conHnement  de  populations  dans  les  marais  peu  accessibles  de  la 
Lusace. 

Nous  pouvons  suivre  toutes  les  étapes  de  ce  peuple,  delà  Pannonie,  en 
Moravie,  Bohème,  Silésie,  le  long  de  l'Oder  par  le  territoire  de  Billendorf, 
en  Lusace,  et  de  l'Oder  à  la  Vistule  par  le  territoire  d'Aurith  qui  couvre 
la  Posnanie,  et  pas  le  territoire  de  Gôritz,  qui  atteint  la  Poméranie  et  la 
Prusse  occidentale,  et  enûn  jusque  sur  la  Basse- V^islule  et  la  Baltique. 
Tous  les  territoires,  ainsi  traversés  et  occupés,  ont  d'intimes  rapports 
entre  eux.  Les  urnes  qui  caractérisent  chacun  d'eux,  se  mêlent  les  unes 
aux  autres.  Leurs  types  s'entre-croisent.  Et  nous  trouvons  des  exemplaires 
des  urnes  à  visage  plus  particulières  à  la  Basso-Vistule,  jusqu'en  Silésie. 
Il  y  en  a  même,  quoique  d'un  genre  un  peu  différent,  dans  le  cimetière  de 
Kutfarn  en  Basse-Autriche.  Le  territoire  des  urnes  à  visage,  le  plus  éloi- 
gné, est  aussi  le  plus  curieux  à  explorer.  Les  tombeaux  de  la  Basse-Vistule 
sont  des  chambres  ou  caisses  plus  ou  moins  quadrangulaires,  faites  et 
couvertes  avec  des  dalles. 
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Chacun  d'edx  renferme  plusieurs  urnes  cinéraires,  de  4  à  8  ou  10  en 
moyenne.  Les  plus  anciens,  moins  soigneusement  construits,  sont  recou- 
verts d*un  tumulus  de  pierres.  Ces  tumulus  de  pierres  sont  semblables  à 
ceux  de  la  Bosnie,  et  en  particulier  h  celui  que  je  vous  ai  montré,  recou- 
vrant un  tombeau-caisse  avec  squelette  accroupi  tenant  un  silex  à  la  main. 
A  Glasinac  toutefois  les  tumulus  sont  des  amas  de  pierres  mêlées  de 
terre.  L'amas  de  pierre  est  un  monument  funéraire  un  peu  différent  du 
kouigane.  Il  peut  se  faire  aussi  qu'il  soit  en  rapport  avec  un  rite  particu- 
lier. Le  kourgane  est  une  levée  de  terre  faite  généralement  aussitôt  après 
l'inhumation,  d'un  seul  coup.  L'amas  de  pierres  ne  peut  pas  avoir  été 
dressé  d'un  seul  coup,  parce  que  les  parents  et  amis  du  mort  n'ont  pu  en 
avoir  sous  la  main  les  matériaux  en  assez  grande  quantité.  Il  a  donc 
peut-être  été  élevé  petit  à  petit,  par  suite  de  l'habitude  quasi  religieuse 
pour  les  passants^  les  amis,  de  déposer  une  pierre  sur  le  tombeau  en 
certaines  circonstances.  Cette  coutume  ^existait  chez  plusieurs  peuples, 
et  à  Madagascar  avant  la  conquête.  S'il  ne  s'était  agi  que  de  recou- 
vrir le  tombeau  pour  le  protéger,  il  eût  été  bien  plus  simple,  sur  la  Basse- 
Vistule  en  particulier,  d'élever  au-dessus  un  monticule  de  terre.  L'amas 
de  pierres  correspond  donc,  dans  une  certaine  mesure,  nécessairement,  à 
l'existence  de  coutumes  religieuses. 

La  pauvreté  du  sol  en  pierres  dans  les  terres  sableuses  de  la  Basse- 
Yistule  y  a  fait  abandonner  assez  vite  l'usage  du  tumulus  de  pierres. 
Or  il  n'a  nullement  été  remplacé  par  le  tumulus  de  terre  si  facile  à  éle- 
ver. De  même  en  Bosnie,  après  l'époque  de  Glasinac,  il  n'a  plus  été  élevé 
de  tumulus  sur  les  sépultures  à  incinération.  Il  n'en  était  pas  élevé  dans 
les  cimetières  à  incinération  pure  de  la  Pannonie. 

Les  urnes,  toutes  plus  larges  que  hautes  et  à  ouverture  relativement 
étroite,  sont  faites  à  la  main,  d'une  argile  mêlée  de  granit  pilé,  et  cuites 
inégalement.  Leur  dimension  varie  beaucoup.  Un  ornement  ou  une  simple 
rainure  sépare  la  panse  du  col  dont  la  surface  souvent  lissée  avec  soin 
forme  contraste  avec  celle  de  la  panse  rugueuse  ou  grenue.  A  la  base  du 
col,  il  y  a  souvent  deux  petites  anses  ou  orillons. 

Leur  couleur  est  en  général  celle  du  grisÂtre  au  rouge,  que  leur  a 
donnée  la  cuisson.  Mais  elles  sont  complètement  ou  partiellement  teintes 
en  noir,  noir  foncé  brillant  ou  noir  cendré.  Leurs  couvercles  sont  des 
cuvettes  ou  écuelles  assez  profondes  parfois  identiques  aux  couvercles 
d'urnes  cinéraires  de  l'Italie.  Dans  chacune  d'elles,  il  y  a  des  débris  d'os 
calcinés  d'un  seul  individu,  sans  aucun  mélange  de  cendres.  L'urne  était 
parfois  remplie  avec  du  sable,  mais  jamais  avec  des  cendres. 

Le  peuple  incinérateur  y  d'origine  venède,  a  pénétré  jusque  *ur  la  Baltique 

à  l'époque  hnllstadtienne. 

Avec  ces  os  se  trouvent  quelqufois  des  objets  d'ornement,  perles, 
épingles,  fibules,  anneaux,  chaînettes,  etc.  Les  perles  sont  de  verre  bleu, 
d'os  et  d'argile.  Les  épingles,  pincettes,    agrafes  ou   fibules,   sont  de 
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bronze.  Le  fer  apparaît  en  petits  anneaux,  en  ornements  indistincts,  et 
presque  exceptionnellement.  Les  perles  de  verre  bleu  sont  les  mêmes  que 
celles  des  sépultures  de  Tlllyrie.  Les  objets  de  métal  sont  comme  ces 
perles,  de  fabrication  absolument  étrangère  au  pays,  pays  d'alluvion 
sableuse.  Ils  ont  par  conséquent  la  même  origine. 

Toute  rindustrie  de  ces  tombeaux,  sans  armes  et  comportant  seulement 
deux  objets  de  fer  pour  sept  de  bronze,  est  purement  ballstadtienne. 
A  Hallstadt  même  les  incinérations,  au  nombre  de  455,  étaient  moins 
nombreuses  que  les  inhumations.  Les  émigrants  qui  ont  apporté  dans  les 
Alpes  Noriques  l'usage  de  l'incinération,  n'y  ont  pas  été  les  maîtres,  les 
Gaulois  continuant  à  y  former  la  majorité.  I)  en  fut  ainsi  également  en 
Bohême,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Plus  au  nord  au  contraire,  dans 
les  forêts  entre  l'Oder  et  la  Vistule,  dans  les  régions  encore  presque 
désertes  de  la  Basse-Vistule,  et  du  littoral  baltique,  sur  la  gauche  de 
la  Vistule,  ils  ont  été  de  suite  en  pleine  possession  du  pays.  On  n'y  trouve 
que  de  leurs  sépultures,  des  sépultures  à  incinération.  Ils  y  ont  trouvé  ce- 
pendant, comme  en  Lusace^  une  population  clairsemée  ne  connaissant  que 
la  pierre,  comme  l'indiquent  deux  haches  ou  ciseaux  en  silex  poli  trouvés 
dans  un  tombeau-caisse  de  Mszano  entre  les  urnes.  (Ossowski.  Monumenta^ 
p.  57  et  60). 

Ces  premiers  indigènes,  une  fois  repoussés  à  TEst  contre  la  Baltique, 
les  incinérateurs  ont  vécu  pendant  de  longs  siècles  sur  la  Basse-Vistule 
sans  être  troublés  dans  leurs  habitudes.  Car  leurs  tombeaux  sont  en 
nombre  imposant.  Il  forment  parfois  des  cimetières  d'une  grande  étendue 
comme  l'un  de  ceux  de  Goscieradz,  district  de  Bromberg  (Ossowski,  Mo- 
numental p.  67),  qui  a  deux  hectares  et  plus. 

On  a  évalué  à  200,000  le  nombre  des  incinérations  que  représentent  ces 
sépultures  dans  la  Prusse  occidentale  seulement  (Ossowski,  p.  101),  ou 
plutôt  dans  la  faible  partie  de  cette  province  qui  était  alors  seule  habi- 
table. 

Les  tombiatiX'Caisses  et  leurs  urnes  à  visage.  Les  couvercles  sont  souvent 

des  coiffures. 

Un  de  ces  tombeaux  sans  tumulus,  qui  représentent  la  majeure  partie 
de  ce  total,  les  tumulus  ayant  d'ailleurs  pu  être  rasés  en  bien  des  cas, 
était  garni  d'un  pavage;  et  il  renfermait  au  moins  200  urnes.  A  part 
cette  exception,  ils  ont  une  même  grandeur  moyenne,  de  40  h  75  cen- 
timètres de  large  sur  60  à  1  m.  50  de  long.  Leur  toit  est  à  50  centimètres 
au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Et  leurs  urnes  y  sont,  Tune  contre  Tautre, 
enfouies  dans  du  sable  comme  en  Italie  par  exemple.  Il  n*y  a  en  général 
pas  d'autre  objet,  pas  d'autre  vase  (lue  ces  urnes  renfermant  chacune, 
sauf  exception,  les  restes  calcinés  des  os  d'un  seul  individu.  Leur  type 
est  le  même  que  ci-dessus.   Leur  fabrication  est  meilleure  généralement. 
Elles  sont  aussi  plus  souvent  et  mieux  ornementées.  Un  certain  nombre 
d'entre  elles  (on  en  possède  plus  de  89,  trouvées  en  47  endroits  de  la 


ZABOROWSKI.   —  ORIGINE  DBS  SLAVES  689 

Prusse  royale  (Ossowski^  48),  sont  ornées  d'un  visage  humain,  presque 
toujours  modelé  dans  la  pÀte  crue  sur  le  bord  supérieur  du  col.  Ce  visage 
se  compose  de  deux  yeux  obtenus  de  façon  assez  différente,  d'un  nez 
généralement  saillant,  sans  forme  régulière,  et  de  deux  oreilles.  La  bou- 
che n'est  pas  toujours  représentée. 

Quand  elle  Test,  c'est  par  un  ou  deux  traits  gravés,  ou  bizarrement, 
par  une  saillie. 

Les  oreilles  sont  percées  d'un  ou  de  deux  et  trois  trous.  Et  dans  ces 
trous  sont  passées  des  boucles  d'oreilles,  fils  de  bronze  avec  perles  de 
verre,  d*ambre,  d'argile,  parfois  avec  chatnettes  et  pendeloques  de  bronze. 

Quelque  fois,  en  outre  du  visage,  sont  modelées  de  petites  mains  sur  la 
panse,  et  aussi  des  représentations  sexuelles  de  la  femme.  A  la  base  du 
col  sont  souvent  des  moulures  en  cordon^  faisant  collier.  U  y  a  aussi  de 
véritables  colliers.  Du  moins  une  urne  à  visage  avait  autour  et  à  la  base 
de  son  col,  un  anneau  de  fer.  Dans  un  autre  cas,  un  anneau  semblable 
était  à  l'intérieur  du  vase.  En  raison  de  cette  ornementation,  les  urnes  à 
visage  ont  passé  pour  féminines  généralement.  Il  y  en  a  aussi  de  mascu- 
lines. On  a  observé  encore  des  représentations  gravées  sur  la  panse,  d'homme 
à  cheval,  d'animaux,  mais  rarement.  En  un  cas,  très  %ntére$san$,  le  visage 
était  modelé  sur  le  œuvercle.  Les  couvercles  sont  encore,  dans  les  tombeaux- 
caisses  sans  tumulus,  fréquemment,  des  soucoupes  ou  écuelles  plus  ou 
moins  profondes.  Ce  sont  aussi  et  plus  fréquemment,  de  véritables 
coiffures  :  des  bonnets  souvent  assez  plats,  comme  des  toques,  des  cha- 
peaux ronds,  quelquefois  à  petits  rebords  plus  en  moins  droits,  d'autres 
fois,  à  bords  relevés,  et  même  à  bords  larges  enroulés,  comme  certaines 
formes  encore  usuelles  de  nos  chapeaux  de  feutre. 

Les  couvercles  en  forme  de  bonnet,  de  calotte,  très  communs  et  dont  l'un 
appartient  à  l'urne  à  visage  avec  collier  de  fer  (PI.  VI,  flg.  1),  rappellent 
assez  bien  le  bonnet  qu'on  portait  dans  le  nord  de  lltalie  à  l'époque 
étrusque.  L'un  des  couvercles  à  bords  roulés,  relevés  et  décorés  (PI.  VIII, 
fig.  29),  rappellent  de  même  le  chapeau  des  Etrusques.  Et  nous  le  retrou- 
vons ce  même  chapeau-calotte  sur  la  tète  des  hommes  à  cheval  repré- 
sentés sur  le  fourreau  d'une  épée  de  Hallstadt,  fourreau  que  je  vous  ai 
montré. 

Le  bonnet  et  le  chapeau  étrusques,  que  je  vous  montre,  ne  furent  pas 
particuliers  aux  Étrusques,  bien  entendu.  En  Grèce  même,  les  matelots, 
les  vieux,  les  malades  portaient  fréquemment,  quoique  en  principe  on 
ne  se  couvrît  point  la  tête,  un  bonnet  sans  bord,  le  piloSy  en  feutre,  en 
cuir,  et  en  paille.  Un  bonnet  semblable  en  cuir  était  peut  être  en  usage 
dès  les  temps  primitifs.  Il  était  très  répandu,  c'est  celui  que  porte,  semble- 
t-il,  la  femme  étrusque. 

En  Grèce  encore,  du  moins  en  Béotie  et  parmi  les  paysans,  était  en 
usage  un  chapeau  à  bords  roulés  appelé  x^vt^.  Il  était  sans  doute  porté 
dans  les  Balkans,  au  nord  de  l'Adriatique. 

Celui  figuré  sur  la  situle  de  Watsch  près  Laibach,  de  l'époque  hallstad- 
tienne,    a  une  apparence  de  toque  plate  par  suite  du  relèvement  des 
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bords  qui  masquent  le  fond.  Eh  bien  )  ce  chapeau  à  bords  plus  ou  moins 
larges,  parfois  très  étroits,  mais  loulés  et  relevés,  jusqu'à  donner  le 
profil  d'un  disque,  cette  toque,  le  couvercle  de  beaucoup  d'urnes  de  la  Vis- 
tule,  la  représente  exactement. 

Parmi  toutes  les  assimilations  qu'on  a  faites  à  l'occasion  de  ces  urnes, 
de  leurs  formes,  de  leur  visage,  de  leur  contenu,  je  dois  signaler  celle  où 
ces  chapeaux  ont  été  donnés  comme  Scythes.  Les  Scythes  ne  portaient 
pas  de  chapeaux  senàblables  ni  si  variés.  Ils  portaient  des  casques  de 
bronze,  des  bonnets  de  soie  ou  d'étoffes  ornés  de  petites  plaques,  de 
plaques  d'or.  Ils  portaient  aussi  des  chapeaux  forme  tiare. 

Sur  la  situle  de  Watsch,  comme  je  l'ai  montré,  se  trouvent  des 
hommes  coiffés  d'un  bonnet  qu'on  retrouve  sur  la  tète  de  soldats  Assy- 
riens, bien  qu'il  rappelle  nos  bonnets  de  coton.  De  ces  hommes  ainsi  coif- 
fés, l'un  est  dans  une  sorte  de  charaban  à  deux  roues,  les  autres  sont  en 
marche  ou  assis.  Nous  n'avons  pas  de  couvercle  d'urne  qui  soit  identique 
k  ce  bonnet  dont  la  pointe  molle  s'incline  en  arrière.  Mais  les  couvercles 
en  bonnets  coniques  plus  ou  moins  hauts  et  pointus  ou  tronqués  ne 
manquent  pas  (Ossowski  p.  35). 

Un  chapeau  en  cône  tronqué  tel  que  celui  que  portent  encore  les  petits 
Italiens  et  que  je  vous  ai  montré  sur  la  tète  d'un  jeune  polonais  de  la  Vis- 
tule,  existait  donc  peut-être. 

Les  plus  intéressants  pour  nous  de  tous  les  couvercles  d'urnes  sont  ceux 
qui  flgurent  un  chapeau  rond  à  bords  très  étroits  et  droits  ou  à  bords 
plus  larges  relevés  et  roulés.  Us  sont  des  plus  communs,  et  l'intention  de 
représenter  avec  eux  une  véritable  coiffure  usuelle,  est  manifeste. 

Nous  retrouvons  ce  môme  chapeau  avec  toutes  ses  variétés  de  formes, 
tel  qu'il  était  porté  à  l'époque  hallstadtienne,  chez  la  population  qui 
occupe  actuellement  la  région  des  tombeaux-caisses. 

Et  nous  verrons  que  ce  n'est  pas  la  seule  coutume  hailstadtienne  qui 
se  soit  perpétuée  en  Bohème,  en  Moravie,  dans  les  Carpathes,  sur  la  Vis- 
tule,  le  lement  il  est  vrai  que  les  Slaves  de  ces  régions  sont  bien  les  des- 
cendants directs  des  émigrants  introducteurs  du  rite  de  l'incinération  des 
cadavres. 


L'extension  des  cimetières  exclusivement  à  incinération,  correspond 

à  l'expansion  des  Venèdes. 

Le  peuple  qui  élevait  des  tombeaux  îi  incinération  sur  les  hauteurs 
sableuses  de  la  rive  gauche  de  la  Vistule  jusqu'au  littoral  de  la  Baltique, 
n'a  pas  pu,  semble-t-il,  se  répandre  à  l'Est,  bien  au  delà  de  la  rive  droite, 
contre  le  rivage.  Des  marais  étcn  lus  couvraient  alors  une  notable  portion 
de  la  superficie  des  deux  Prusses.  1)3  plus,  les  Eslhes  étaient  à  proximité 
sur  la  Baltique. 

On  retrouve,  en  quelques  points  de  la  rive  droite,  des  cimetières.  Mnis 
ces  cimetières  ne  sont  en  nombre  qu'a  une  certaine  distance  du  littoral  bal- 
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tique,  entre  Graudenz  et  Thorn.  Ils  couvrent  également  les  deux  rives  de 
la  Vistule  jusqu'à  une  certaine  distance  de  Tembouchure  de  la  Narew, 
sans  aller  plus  loin  à  TEst,  semble-t-il.  Le  bassin  de  la  Narew  n'en  ren- 
fermait pas.  Ce  qui  est  plutôt  fait  pour  nous  confirmer  dans  l'idée  que  les 
Neures  d'Hérodote,  les  Lithuaniens,  occupaient  le  bassin  de  la  Narew, 
s'élendant  jusqu'au  Dniestre. 

Au-dessous  du  Boug,  il  y  a  des  sépultures  à  incinération.  Elles  n'ont 
pas  été  explorées  et  leur  matériel  recueilli  au  hasard  donne  l'impression 
d'une  confusion  inextricable. 

La  coutume  d'incinérer  les  morts  pour  placer  leurs  débris  osseux  avec 
de  menus  objets  dans  les  urnes,  s'est  retrouvée  jusqu'en  Scythie  où  elle  a 
une  autre  origine  A  Nowosiolka,  par  exemple,  district  de  Lipowiec,  dans  le 
gouvernement  de  Kiew  (Swiatowit,  V,  1904,  p.  71),  dans  un  tombeau 
de  briquetage  sous  Kourgane,  étaient  des  cendres,  des  charbons,  avec 
deux  pointes  de  flèche  en  bronze  triédriques  ou  scythiques. 

L'incinération  semblait  avoir  eu  lieu  sur  place.  L'urne  contenait  aussi 
des  cendres  et  du  charbon  avec  des  restes  osseux,  un  petit  couteau  de  fer 
à  côté. 

Peut-être  avant  et  en  tout  cas  après  le  San,  vers  le  Dniestre,  le  rite  de 
l'incinération  ne  se  présente  déjà  plus  comme  ayant  été  pratiqué  exclu- 
sivement à  une  époque  quelconque.  Et  j'ai  reconnu  que  deux  courants 
opposés,  deux  influences  d'origines  différentes  se  sont  rencontrées  là.  (Du 
Dniestre  à  la  Caspienne,  Bullet.  1895,  p.  306.) 

La  pratique  de  l'incinération  fut  introduite  par  le  littoral  de  la  mer 
Noire  dès  l'époque  de  pierre,  avec  les  poteries  peintes  de  l'époque  prémy- 
cenienne.  On  a  découvert,  sur  le  Dniestre,  des  cimetières  d'urnes  mal  pro- 
tégées avec  des  blocs  d'argile  passés  au  feu,  qui  étaient  peintes  ou  accom»- 
pagnées  de  fragments  peints  et  qui  servaient  à  protéger  un  seul  morceau 
d'os  dans  un  tesson.  Aucun  objet  de  métal,  mais  seulement  du  silex,  les 
accompagnait  (L.  c,  p.  303). 

On  y  a  découvert  enfin  des  urnes  cinéraires  en  pleine  terre,  faites  à  la 
main  qui  renfermaient  avec  les  os  calcinés,  des  objets  de  toilette  en  bronze 
fL.  c,  p.  305). 

On  y  a  découvert  enfin  des  tumulus  de  pierre  avec  incinération. 

Il  est  évident  que  le  peuple  introducteur  du  rite  de  l'incinération  sur 
la  Vistule  aurait  trouvé,  dans  le  bassin  du  Dniestre,  des  peuples  qui  con- 
naissaient déjà  ce  rite  sans  le  pratiquer  exclusivement. 

Du  côté  des  Scythes,  comme  du  côté  des  Lithuaniens,  les  Vénèdes  au- 
raient rencontré  le  même  obstacle.  Us  n'y  sont  point  allés,  et  sur  le 
Dnieslre comme  sur  le  Dnièpre,  la  première  introduction  du  rite  de  l'inciné- 
ration est  sans  rapport  avec  la  pénéiratton  des  slaves. 

Les  Bastarnes  s'y  sont  d'ailleurs  installés  alors  qu'ils  étaient  encore  sur 
la  Vistule.  Et  les  Bastarnes  inhumaient  sans  doute  leurs  morts  dans  des 
caisses  de  pi»*rres  sous  des  tumulus  de  pierres,  comme  les  Gaulois  en 
Bohème.  C'est  de  l'un  de  ces  tombeaux  leur  appartenant  sans  doute,  que 
vient  une  pointe  de  lance  en  fer  que  je  vous  ai  montrée  comme  un  témoin 


692  15    DÉGBMBRE    4904 

de  la  propagation  de  l'industrie  de  la  Tène  jusqu'au  Dniestre  inférieur 
(Swiatowit,  IV,  1902,  p.  7). 

Les  circonstances  archéologiques  de  l'expansion  à  TËst  de  l'incinéra- 
tion correspondent  ainsi  parfaitement  aux  circonstances  de  la  vie  des 
Vénèdes  qui  ne  se  sont  répandus  au  delà  de  la  Yistule  qu'après  la  venue 
des  Goths,  qu'au  temps  de  Tacite,  où  ils  étaient  en  lutte  avec  les  Bastarnes 
d'un  côté,  les  Ësthes  et  Borusses  ou  Lithuaniens  de  Tautre. 

Il  n'y  a  de  cimetières  exclusivement  à  incinération,  que  là  où  les  Vénèdes 
étaient  seuls  établis.  Sauf  la  partie  marécageuse  du  littoral  de  la  Poméranie, 
nous  ne  trouvons  que  des  sépultures  à  incinération  pendant  un  temps, 
sur  la  Vistule  et  entre  la  Yistule  et  l'Oder.  Là  seulement  donc  les  Vénèdes 
se  sont  installés  et  ont  vécu  indépendants  pendant  de  longs  siècles,  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Goths. 

Nous  retrouvons  dans  les  tombeaux-caisses  de  tout  ce  territoire  les 
mêmes  urnes  absolument  que  sur  la  Basse- Vistule,  les  mêmes  urnes  à 
visage  avec  leurs  chapeaux  et  bonnets,  le  même  matériel.  Il  s*agit  donc 
partout  du  même  peuple. 

Cet  espace  entre  la  Vistule  et  l'Oder  embrasse  non  seulement  le  sud 
de  la  Poméranie,  la  Posnanie,  mais  la  Silésie.  Et  on  ne  peut  pas  en  sépa- 
rer la  Haute  et  BasseLusace,  le  sud  du  Brandebourg,  région  à  laquelle 
donne  accès  également  l'Oder. 

Au  sud  des  bassins  de  l'Oder  et  de  la  Vistule  et  en  continuité  avec 
ceux-ci,  les  mêmes  cimetières  à  incinération  se  prolongent  dans  la 
Moravie^  à  l'est,  jusque  dans  la  vallée  de  la  Vaag,  et  en  Bohème,  dans  sa 
zone  orientale  et  dans  le  nord.  Mais  en  Bohème,  même  dans  tout  l'occi- 
dent de  ce  pays,  et  au  delà  vers  la  Saale,  les  incinérateurs  ont  rencontré, 
comme  dans  le  Noricum  et  la  Vindélicie,  l'obstacle  des  Gaulois  qui  ont 
maintenu  l'usage  de  l'inhumation. 

C'est  donc  seulement  du  côté  de  la  Fannonie  que  nous  pouvons  retrou- 
ver des  cimetières  à  incinération  pure  et  nous  en  retrouvons  jusqu'au 
littoral  de  l'Adriatique,  jusque  dans  la  vallée  du  Pô,  avec  le  même  maté- 
riel industriel  que  caractérise  l'association  des  perles  de  verre  bleu  et 
d'ambre.  C'est  donc  bien  de  In,  comme  nous  indiquait  déjà  l'étude  seule 
des  vases  cinéraires,  c'est  bien  de  l'Adrialique  que  s'est  répandu  jusqu'à 
la  Baltique  un  même  peuple,  ayant  partout  des  mœurs  à  peu  près  iden- 
tiques. 


Le  peuple  des  cimetières  à  incinération  à  Vêpoque  de  l'expansion  des  Gaulois 

sur  le  Danube  ou  de  la  Tene. 


Lorsque  nou:^  entrons  dans  la  période  de  la  Tène,  des  changements 
considérables  s'accomplissent  dans  la  situation  de  ce  peuple.  En  effet, 
avec  l'industrie  de  la  Tène  apparaisssent  les  Gaulois  au  sud  du  Danube. 
Et  nous  avons  dit  que  leur  apparition  avait  déterminé  l'abandon  de  cime- 


ZABOROWSKI.    —  ORIGINE  DES  SLAVES  693 

itères  à  incinération  pure  comme  celui  de  Santa-Lucia,  près  Tolmino,  où 
on  a  récolté  quelques  armes  de  l'époque  de  la  Tène. 

La  Bohême  même  fut  alors  le  centre  d'expansion  des  Gaulois  conqué- 
rants dans  l'Europe  centrale.  Aussi  les  inhumations  y  reprennent-elles 
absolument  le  dessus.  Les  tombeaux  en  rangées  supplantent,  dans  l'ouest 
en  particulier,  les  sépultures  mixtes  sous  tumulus.  Et  dans  ces  tombeaux 
les  squelettes  sont  couchés  sur  le  dos  avec  des  armes  en  fer. 

Les  cimetières  à  incinération  ne  se  sont  peut-être  maintenus  en 
Bohême  qu'à  la  lisière  de  la  Lusace,  dans  l'Est  et  en  Moravie. 

Ce  qui  s'est  passé  sur  le  Danube  même  et  au  delà  à  cette  époque  de  la 
Tène,  mériterait  d'être  décrit  en  détail.  Nous  connaissons  plusieurs  cime- 
tières qui,  remontant  à  l'époque  de  Hallstadt,  ont  été  en  usage  pendant 
répoque  de  la  Tène  et  jusqu'à  l'époque  romaine. 

Il  y  en  a  dans  lesquels  on  peut  suivre  avec  précision  les  phases  de  la 
conquête  des  Gaulois,  de  leur  domination,  de  leur  décadence,  et  finale- 
ment de  leur  absorption.  Partout,  en  lllyrie,  l'influence  des  Gaulois  se 
décèle  par  un  retour  à  Tusage  d'inhumer  les  morls.  Et  partout  aussi  en 
lllyrie  leur  assimilation  attestée  par  l'histoire,  se  reconnait  h  la  décrois- 
sance du  nombre  des  inhumations,  et  même  à  leur  abandon  total. 

Déjà,  en  1882,  le  prince  Windischgrœtz  avait  reconnu,  dans  ce  cime- 
tière de  Watsch,  près  Laibach,  en  Carniole,  que  j'ai  cité  plusieurs  fois, 
et  cela  avec  une  réelle  sagacité,  la  superposition  des  Gaulois  à  une  popula- 
tion indigène  brûlant  tous  ses  morts.  Ce  cimetière  est  celui  de  la  situle 
célèbre  dont  je  vous  ai  montré  la  décoration.  Il  est  hallstadtien  et  était 
à  incinération  pure  comme  celui  de  Santa-Lucia,  près  Tolmino.  Mais  il  n'a 
pas  été  abandonné  comme  ce  dernier  au  moment  de  l'introduction  de 
l'industrie  de  la  Tène.  Sur  200  sépultures  il  renfermait  40  inhumations 
(Rev.  Anthrap.,  4898,  p.  330). 

Les  Gaulois,  au  iv»  siècle  avant  notre  ère,  ont  envahi  cette  région,  où  ils 
ont  fait  souche  des  Yapodes,  comme  une  grande  partie  de  l'Illyrie. 

Eh  bien  î  correspondant  h  cette  période  d'invasion,  se  trouvent  dans  le 
cimetière  de  Watsch,  deux  genres  de  sépultures  contemporaines  :  4*^  des 
urnes  cinéraires  sans  armes  et  avec  des  objets  d'ornements  rares  et 
pauvres  ;  2®  des  squelettes  sur  le  dos  avec  leurs  armes  et  beaucoup  d'ob- 
jets d'ornements. 

Deux  populations  ont  donc  vécu  côte  k  côte  et  se  sont  fait  enterrer 
là,  l'une  dominant  l'autre,  l'une  guerrière  vivant  dans  l'abondance, 
l'autre  pacifique,  opprimée,  pressurée.  Pour  le  prince  Windischgrœtz, 
les  maîtres  étaient  les  Taurisques,  les  serfs  travaillant  le  sol  étaient  les 
Slaves.  Les  conditions  sociales  qu'une  école  suppose  n'avoir  existé  qu'au 
temps  des  Avares,  sur  le  Danube,  au  vi»  siècle  après  notre  ère,  ont  donc 
existé  déjà  au  iv  siècle  avant,  à  un  millier  d'années  de  distance.  Et  elles 
existaient  non  pas  parce  que  les  Gaulois  avaient  amené  là  des  Slaves  pour 
cultiver  la  terre  comme  l'auraient  fait  les  Avares,  d'après  une  supposition 
gratuite  ;  elles  existaient  parce  que  les  Gaulois  avaient  trouvé  dans  la 
Pannonie  une  population  attachée  au  soi,  pliée  au  travail  de  la  terre  et 
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ayant  par  conséquent  peu  le  goût  des  armes,  peu  d'aptitudes  pour  la 
guerre.  Ces  indig(^nes  ont  été  opprimés  par  eux  et  exploités.  Ils  le  furent 
par  toute  une  série  de  conquérants  que  j'ai  déjà  énumérés,  y  compris  par 
la  suite,  les  Avares.  Mais  ils  ne  furent  pas  supplantés.  Des  popuIaiioDs 
nouvelles  ne  sont  pas  venues  leur  prendre  leur  place  peu  enviable  de 
serfs. 

En  lllyrie  et  Pannonie  le  peuple  des  incinérateurs  a  assimilé  ses  conquérants 

gaulois  et  les  Slaves  (wtuels  en  descendent. 

Non  seulement  ils  ne  furent  pas  supplantés  ou  anéantis,  mais  ils  ont 
même  absorbé,  assimilé  leurs  premiers  conquérants,  les  Gaulois,  les 
autres  n'ayant  d'ailleurs  fait  que  passer  chez  eux,  les  écraser  sans  trop 
appuyer,  pour  aller  à  la  recherche  de  territoires  moins  appauvris,  où  le 
butin  était  plus  abondant. 

Je  vous  ai  déjà  montré  quelques-unes  des  preuves  que  nous  en  avons  : 
des  mots  gaulois  dans  le  Slave,  des  types  de  Gaulois  parmi  les  Bosniaques  : 
tous  documents  éclairés  par  ce  que  nous  dit  l'histoire,  par  ce  que  nous 
dit  Strabon  en  particulier. 

Déjà,  en  1882,  le  prince  Windischgrœtz  avait  remarqué  que  les  formes 
des  vases  des  tombeaux  de  Watsch  s'étaient  conservées  telles  quelles  parmi 
la  population  slave  de  la  Garniole.  Mais  dans  certains  cimetières,  je  le 
répète,  nous  pouvons  suivre  Télément  indigène  slave  dans  sa  lutte,  et 
constater  son  triomphe. 

Le  cimetière  de  Jezerine,  par  exemple,  sur  la  route  de  Petrovac,  à 
6  kilomètres  de  Bihac,  dans  l'angle  Nord-Ouest  de  la  Bosnie  actuelle, 
renfermait  des  sépultures  remontant  ii  l'époque  de  Hallstadt,  et  de  l'époque 
de  la  Tène.  Il  appartient  dans  son  ensemble  à  l'époque  de  la  Tène,  mais 
n'a  été  abandonné  qu'à  l'époque  romaine.  On  y  a  observé  les  différents 
genres  de  sépultures  à  incinération.  Les  os  calcinés  y  étaient  rangés  quel- 
quefois en  pleine  terre,  entre  xles  pierres,  ou  dans  des  cistes  formés  de  4 
à  6  dalles.  Il  étaient  placés  habituellement  dans  des  urnes,  enfouies  dans 
des  trous  de  30  centimètres  à  1  m.  50  de  profondeur,  en  pleine  terre, 
entre  des  dalles  ou  sous  la  protection  d'un  vase  plus  grand  renversé  sur 
elles  faisant  cloche,  comme  on  l'a  observé  jusque  sur  la  Basse- Vistule,  ou 
dans  des  caisses  de  pierres,  comme  sur  la  Basse- Vistule  encore. 

Les  sépultures  fouillées  étaient  au  nombre  de  553.  Les  sépultures  à 
incinération  comptaient  dans  ce  total  pour  328  et  celles  à  inhumation 
pour  225.  Dans  135  sépultures  a  incinération,  il  n'y  avait  aucun  objet 
et  en  conséquence  nous  ne  pouvons  pas  fixer  leur  âge.  Peut-être  sont 
elles  pour  la  plupart  des  commencements  du  cimetière,  d'avant  la  con- 
quête gauloise.  Dans  le  total  des  sépultures  où  on  a  trouvé  des  objets 
(395),  les  inhumations  l'emportent.  Et  cela  aussi  peut  être  dû  à  ce  que 
dans  les  incinérations,  les  ornements  et  armes  étaient  brûlés  souvent  ou 
ne  pouvaient  être  déposée  avec  les  restes  du  mort.  Les  inhumations  ne 
sont   donc  peut-être   pas  les  sépultures  les   plus  anciennes  dans  leur 
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ensemble.  Mais  pour  la  première  période  des  tombes  avec  objets,  période 
qui  embrasse  Tintroduction  et  le  triompbede  l'industrie  de  la  Tène,  les 
inhumations  sont  dans  la  proportion  de  85  0/0.  Dès  la  seconde  période, 
déclin  de  cette  même  industrie,  cette  proportion  tombe  à  40  0/0.  Enfin  à 
répoque  romaine,  les  inhumations  dans  la  proportion  de  7  0/0,  sont  sur 
le  point  de  disparaître. 

Quoi  de  plus  décisif  en  faveur  de  la  survivance  de  l'élément  indigène.  Et 
dans  ces  tombes  on  trouve  toujours  de  Tambre,  i,â8i  perles,  toujours  des 
perles  de  verre  bleu,  l,49i. 

Le  nombre  des  crânes  recueillis  est  trop  faible  pour  qu*il  y  ait  lieu  de 
retenir  quelque  chose  des  caractères  de  ces  pièces.  Cependant  ils  témoignent 
aussi  d'une  assimilation  d*anciens  dolichocéphales  par  la  présence  de 
3  mesocéphales  à  côté  de  5  brachycéphales. 

L?i  même  où  de  nombreux  conquérants  sont  passés,  la  population  qui 
existait  dès  l'époque  hallstadtienne,  s'est  maintenue.  Elle  manifeste  à 
travers  les  siècles  la  continuité  de  son  existence,  malgré  d'apparentes 
dépossessions. 

A  plus  forte  raison  s'est  elle  maintenue  là  où  nulle  grande  conquête 
n'est  venue  la  troubler.  Lorsque  nous  aurons  prouvé  cela,  lorsque  nous 
aurons  prouvé  que  dans  les  régions  de  cimetières  à  incinération  pure, 
régions  de  Vénèdes  indépendants,  la  population  n'a  plus  été  détruite,  ni 
dépossédée,  malgré  des  conquêtes,  des  refoulements,  des  mélanges,  nous 
aurons  prouvé  du  même  coup,  ces  régions  étant  slaves  aujourd'hui  :  1^  que 
ces  Vénèdes  étaient  de  langue  slave;  2^  que  les  Slaves  se  sont  installés 
dans  ces  mêmes  régions  dès  l'époque  industrielle  de  Hallstadt. 
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Antériorité  des  cimetières  hallstadtiens   à   incinération   de  la  Pannonie 

et  de  Vlllyrie. 

En  étudiant  quelques  cimetières  de  la  Pannonie,  nous  avons  vu  les 
incinérateurs  de  l'époque  hallstadtienne,  envahis  à  l'époque  de  la  Tène 
par  des  inhumateurs,  et  nous  avons  suivi  la  fusion  opérée  entre  les  uns 
et  les  autres  par  la  disparition  à  peu  près  complète  des  seconds,  vers 
l'époque  romaine,  le  commencement  de  notre  ère. 

Au  Nord  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  entre  la  Vistule  et  l'Oder,  nous 
ne  constatons  pas  une  intrusion  pareille  d'inhumateurs  a  la  même  époque, 
parce  que  là,  en  effet,  il  n'y  a  pas  eu  d'invasions  gauloises.  Comparés  à 
ceux  de  la  Bohême  et  surtout  à  ceux  de  la  Pannonie,  les  cimetières  à  in- 
cinération de  l'Oder  et  de  la  Vistule  représentent  une  possession  tranquille 
pendant  une  durée  bien  plus  longue  ou  qui  se  prolonge  davantage,  qui 
s'étend  jusqu'aux  environs  de  notre  ère.  Etant  donnée  la  proportion  des 
objets  en  bronze,  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des  objets  en  fer,  étant 
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donnés  remploi  du  fer  pour  les  ornements  exclusivement  et  l'absence 
d'armes,  nous  avons  dû  les  f^ire  remonter,  sinon  à  une  époque  aussi  an- 
cienne, du  moins  à  la  môme  époque  hallstadtienne.  Et  comme  en  Bohème, 
en  Lusace,  en  Moravie,  dans  la  Basse- Autriche,  nous  retrouvons  les  mêmes 
cimetières  à  peu  près,  avec  un  mobilier  semblable,  nous  avons  bien  dû 
reconnattre  qu*il  ne  s'agissait  pas  sur  la  Vistule  d'une  industrie  archaïque 
se  maintenant  sans  changement  grâce  à  l'éloignement,  à  l'isolement  de 
la  contrée.  Tous  les  cimetières  à  incinération  pure  au  Nord  du  Danube 
sont  l'œuvre  de  peuples  de  même  origine,  de  même  civilisation,  ayant 
pénétré  dans  ces  différentes  régions  h  Tépoque  hallstadtienne.  Un  syn- 
chronisme plus  ou  moins  étroit  entre  les  cimetières  à  incinération  de  la 
Vistule  et  tous  les  cimetières  hallstadtiens  de  la  Pannonie  et  de  l'Ulyrie 
est  d'ailleurs  évident,  puisque  nous  avons  des  preuves  directes  de  rela- 
tions commerciales  permanentes  entre  les  populations  de  l'Adriatique  et 
celles  de  la  Baltique,  antérieurement  à  l'âge  du  fer,  antérieurement  à 
l'époque  de  la  Tène,  antérieurement  aux  conquêtes  gauloises. 

Rappellerai-je  encore  une  fois  le  résultat  des  fouilles  de  Glasinac,  pla- 
teau situé  à  16  lieues  environ  à  l'Est  de  Serajewo,  couvert  peut-être  de 
20.000  tumulus  de  pierres  et  de  terre  mêlées?  267  tumulus  fouillés  en 
4895  et  en  4896,  qui  recouvraient  433  sépultures  h.  inhumation,  26  inciné- 
rations et  34  sépultures  mixtes,  ont  fourni  4.689  objets  de  bronze,  240 
objets  de  fer,  88  objets  de  pierre  et  1 .885  perles  d'ambre.  (La  même  indus- 
trie se  retrouve  jusque  dans  le  Sud-Est  de  la  Bosnie  (4899?).  84  tumulus 
fouillés,  ont  donné  45  inhumations,  6  incinérations,  44 sépultures  mixtes, 
874  objets  dont  520  de  bronze,  96  de  fer,  2  d'argent,  4  d'étain,  17  de 
pierre,  35  d'os,  54  en  émail,  40  en  verre,  54  d'argile,  87  d'ambre,  une 
épée  de  fer.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  objet  romain).  Ces  sépultures  se 
classent  de  1400  à  500  avant  Jésus-Christ.  L'ambre  qu'on  y  trouve  té- 
moigne de  relations  suivies  de  l'Ulyrie  avec  la  Baltique,  bien  antérieure- 
ment au  v«  siècle  par  conséquent.  En  Italie  la  coutume  de  l'incinération 
était  introduite  au  plus  tard,  entre  1000  et  1100  ans  et  plutôt  avant. 
De  sorte  qu'en  Italie  comme  à  Glasinac,  il  y  a  une  correspondance  entre 
la  diffusion  de  cette  coutume  et  l'arrivée  des  Vénèdes  sur  l'Adriatique, 
peu  de  temps  après  la  guerre  de  Troie.  Mais  Hallstadt  lui-même,  moins 
ancien,  ce  qui  se  conçoit,  n'est  pas  antérieur  au  vin«  ou  ix»  siècle  avant 
notre  ère,  peut-être.  Les  cimetières  h  incinération  pure  de  l'Adriatique 
sont  donc  antérieurs  de  plusieurs  siècles  à  ceux  de  la  Vistule,  sans  doute. 
C'est  donc  méconnaître  des  conditions  toutes  naturelles,  les  constatations 
les  plus  certaines,  des  relations  évidentes,  que  de  considérer,  comme  Tont 
fait  dernièrement  Pogodin  et  d'autres,  le  bassin  de  la  Vistule  comme  le 
centre  de  diffusion  des  coutumes  de  l'incinération.  Ces  coutumes  y  ont 
été  introduites  du  Sud,  des  rives  de  l'Adriatique,  postérieurement  à 
l'époque  où  elles  se  généralisaient  dans  le  Nord  de  l'Italie. 
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Relations  commerciales  entre  les  peuples  incinérateurs  du  Nord  du  Danube 
et  de  la  Baltique  avec  ceux  de  la  Pannonie  et  de V Adriatique  pendant  V époque 
étrusque  et  jusqu'à  répoque  romaine. 

Après  leur  introduction,  les  relations  établies  entre  les  deux  régions 
de  l'Adriatique  et  de  la  Baltique,  se  sont  conservées  plus  ou  moins  régu- 
lièrement pendant  l'époque  étrusque,  jusqu'à  Tépoque  romaine.  Nous 
en  avons  des  preuves  très  directes.  On  a  recueilli  dans  nos  sépultures  h 
incinération  du  nord  des  objets  de  Tart  étrusque  et  de  Tart  romain. 

Dans  la  Basse-Autriche  la  situle  si  curieuse  de  KufTarn,  trouvée  isolé- 
ment, appartient  sans  aucun  doute  à  Tart  étrusque.  Les  scènes  au  repoussé 
qui  Tornent,  ont  quelques  rapports  avec  celles  de  la  situle  de  Watsch, 
mais  ont  plus  de  rapports  encore  avec  celles  d'une  situle  de  la  Certosa 
(près  Bologne)  v«  siècle,  qui  est  étrusque.  Le  type  des  hommes  repré- 
sentés est  sémitique  pour  la  grande  majorité  et  vénédique  pour  les  autres. 
A  Burg  même,  au  cœur  de  la  Lusace,  les  urnes  cinéraires  contenaient 
des  (2)  chariots  (votifs)  étrusques  en  bronze.  Des  colliers,  des  bracelets  de 
même  origine  ont  été  recueillis  à  Babow.  Dans  les  urnes  de  TOder  et  de 
la  Vistule,  il  y  avait,  avec  les  débris  osseux  calcinés,  des  lacrymatoires, 
petites  fioles  en  verre  romaines. 

Il  y  a  bien  longtemps  déjà,  non  loin  de  Kalisch,  ville  située  à  mi-chemin 
entre  Breslau  sur  TOderv  au  sud -ouest,  et  Plock  sur  la  Vistule  au  nord- 
est,  en  pleine  zone  des  sépultures  à  incinération  et  sur  la  route  même 
suivant  laquelle  elles  se  sont  propagées  de  la  Pannonie  vers  la  Baltique, 
la  route  qu'a  suivie  le  commerce  de  l'ambre,  dans  un  tombeau-caisse  h 
urnes  cinéraires  mal  cuites^  d'une  argile  friable,  on  a  découvert  avec  une 
fort  jolie  soucoupe  en  verre,  un  vase  à  puiser,  sorte  de  seau  à  poignée 
dont  la  forme  rappelle  celle  de  nos  casseroles.  Il  est  en  bronze  et  est  orné 
en  haut  d'une  double  rangée  de  points  en  relief  encadrant  un  ornement 
de  lignes  de  points  très  décoratifs.  La  poignée  remarquable  estornéed'une 
Ogure  au  repoussé  d'un  Bacchusenfant  tenant  en  sa  main  droite  une  grappe 
de  raisin  et  ayant  sur  l'épaule  un  manteau  ou  une  peau  de  panthère.  Cette 
pièce  est  des  plus  riches  et  d'un  art  pleinement  mattre  de  lui.  Son  travail 
est  gréco-romain  ou  romain  ancien.  Le  Bacchus  enfant  qui  est  repré- 
senté permet  de  le  dater  approximativement.  Bacchus  n'a  été  représenté 
sous  la  figure  d'un  enfant  qu'au  v«  siècle  au  plus  tôt.  C'est  au  iy«  siècle 
que  ces  représentations  du  dieu  enfant  ont  été  le  plus  répandues.  D'autre 
part,  ce  n'est  que  sur  les  vases  de  style  archaïque,  les  vases  grecs  à 
figures  rouges,  qu'il  a  constamment  le  pampre  comme  attribut.  Lethyrse 
remplace  ensuite  la  grappe  et  le  pampre.  Le  vase  en  bronze  des  environs 
de  Kalisch  est  donc  bien  vraisemblablement  du  iv*  siècle  environ. 

Une  casserole  du  même  genre  a  été  trouvée  plus  au  nord.  Elle  figure 
dans  une  collection  particulière  de  Varsovie  (Undseet:  Das  erste  Auftreten 
des  Eisen,  p.  ill). 

Dans  une  urne  cinéraire  d'un  tombeau  situé  plus  loin  encore  vers  la  Bal- 
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tique,  à  Czarnkow,  sur  la  Notée,  au  Nord  de  Posen,  on  a  trouvé  uue  pièce 
purement  romaine  plus  récente.  C'est  un  masque  en  terre  cuite,  d'un  beau 
travail.  De  10  cent.  1/2  de  haut,  il  représente  le  visage  d'un  homme  barbu 
avec  une  perfection  remarquable.  11  n'a  pas  du  reste  été  modelé  à  main 
libre.    C'est  un  moulage.    (Wiadomosci   archéologiczne,  II,  1874.  p.    73). 

Les  masques  funéraires  étaient  en  usage  déjà  à  Mycènes  où  on  appli- 
quait une  feuille  d'or  sur  les  visages  royaux,  à  Carthage  où  on  moulait 
les  traits  du  mort  avec  une  argile  diversement  colorée.  A  Rome  on  les  a 
employés  aussi  anciennement  dans  les  cortèges  funèbres,  les  cérémonies 
religieuses. 

Les  empereurs  répandirent  partout  leur  effigie,  statues  de  marbre,  de 
bronze,  et  aussi  probablement,  terres  cuites. 

Mais  il  est  plus  que  douteux  qu'il  s'agisse  en  la  circonstance  du  masque 
d'an  empereur. 

Octave,  qui  en  45  avant  notre  ère  avait  été  envoyé  par  César  dans  une 
ville  d'Illyrie,  Apollonie,  pour  compléter  ses  études,  s'empara,  comme 
l'un  des  triumvirs,  en  35  avant  notre  ère,  de  la  Pannonie  inférieure  jus- 
qu'à la  Drave,  c'est-à  dire  du  bassin  de  la  Save.  En  29  et  en  28,  Licinius 
Crassus  prenait  la  Moesie,  et  repoussant  Daces  et  Bastarnes,  fit  sentir  l'au- 
torité de  Rome  sur  la  rive  droite  du  Danube  inférieur  En  l'an  12,  Tibère, 
sur  Tordre  d'Auguste,  dirigea  une  nouvelle  expédition  en  Illyrie  et  en 
Pannonie  où  des  troubles  s'étaient  produits,  et  y  rétablit  la  domination 
romaine.  En  l'an  5  après  notre  ère,  cette  domination  s'étendait  jusqu'au 
Danube  moyen  ;  elle  embrassait  toute  la  Pannonie,  une  partie  de  la  Rétie 
etduNoricum.  A  ce  moment,  le  fameux  roi  des  Marcomans,  Marbod, 
qui,  de  la  Bohème  avait  étendu  sa  puissance  sur  ses  voisins,  disposait 
d'une  armée  de  70.000  guerriers.  Il  menaça  les  légions  romaines  et  Rome 
dut  traiter  avec  lui.  Cependant  en  Tan  6,  Tibère  fut  chargé  de  soutenir  la 
lutte  contre  lui.  Cette  lutte  dura  trois  années  pendant  lesquelles  toute  la 
Pannonie,  toute  la  région  comprise  entre  l'Adriatique  et  le  Danube,  fut 
ravagée  et  dépeuplée.  Marbod  fut  alors  rejeté  au  Nord  du  Danube  et  la 
Pannonie  fut  définitivement,  de  même  que  la  Rétie  et  le  Noricum,  réduite 
à  l'état  de  province  romaine.  Les  garnisons,  les  colonies  qui  s'y  établirent, 
l'assimilation  de  ses  dieux  h  ceux  de  Rome,  recouvrirent  tout  au  moins 
d'un  vernis  de  latinisme  sa  population  indigène.  L'armée  de  Pannonie 
aspirait  déjà  à  donner  un  chef  à  l'empire  à  la  mort  d'Auguste,  en  l'an  14 
après  Jésus-Christ. 

Le  masque  romain  trouvé  dans  l'urne  cinéraire  d'un  tombeau  de  Czarn- 
kow, en  Posnanie,  est  probablement  de  cette  époque.  Il  ne  peut  pas  lui 
être  de  beaucoup  antérieur;  l'arrangement  soigné  de  la  barbe  du  person- 
nage représenté,  n'ayant  été  de  mode  dans  les  légions  qu'à  partir  de 
Cicéron,  ne  s'est  autant  dire  répandu  qu'au  début  du  règne  d'Auguste. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  lui  être  postérieur.  Cardans  les  tombeaux-caisses 
de  roder  et  de  la  Vistule  on  n'a  pas  trouvé  de  monnaies  d'empereurs 
romains. 

Ces  monnaies,  monnaies  de  Néron,  de  Vespasien,  de  Titus,  de  Trajaii, 
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d'Adrien,  d'Antonin,  etc.,  ont  pénétré  en  grand  nombre  au  nord  des  Car- 
pathes.  Les  tombeaux-caisses  qui  n'en  renferment  pas,  ont  donc  disparu 
des  usages  avant  leur  pénétration,  avant  que  les  Romains  aient  franchi 
le  Danube,  avant  le  règne  de  Trajan  en  particulier.  Leur  disparition  est 
en  rapport  avec  les  invasions  non  plus  gauloises,  mais  germaniques. 

Le  peuple  des  incinérateurs  entre  la  Vistule  et  l'Oder,  n'a  été  troublé  et  partielle- 
nient  dépossédé  que  par  les  invasions  germaniques  des  environs  de  notre  ère.  Sa 
permanence  en  Bohême. 

Nous  avons  une  preuve  que  la  population  qui  les  élevait,  est  restée  indé- 
pendante, k  Tabri  de  conquêtes  et  de  sujétion,  jusqu'à  l'arrivée  des  Goths 
sur  la  Basse-Vistule,  un  peu  avant  notre  ère.  En  effet,  dans  un  cimetière 
du  district  de  Wejcherowo,  qui  se  trouve  au  nord-ouest  de  l'embouchure 
de  la  Vistule  et  de  Dantzig,  sur  cette  bande  de  territoire  qui  s'avance  sur 
la  Baltique  et  qui  dut  être  occupée  des  premières  par  les  envahisseurs 
Scandinaves,  on  a  recueilli  une  urne  cinéraire  dont  le  fond  est  garni  de 
signes  runiques.On  n'a  pas  pu  les  déchiffrer  toutefois  et  on  les  a  con- 
testés (Undseet,  p.  137).  Ils  peuvent  n'être  qu'une  imitation. 

Les  Goths  possédaient  l'écriture  runique.  On  a  trouvé  d'eux  h  Kowel 
en  Wolhynie  une  lance  avec  urnes  gravées,  et  en  Roumanie,  différents 
objets  avec  signes  runiques. 

Les  Goths  ont  donc  trouvé  k  l'embouchure  de  la  Vistule  la  population 
vénède  slave  qui  incinérait  ses  morts.  Et  ce  sont  eux,  et  les  autres  inva- 
sions germaniques  qui  ont  suivi,  celles  des  Burgondes,  des  Vandales,  s'il 
faut  compter  ceux-ci  au  nombre  des  Germains,  qui  ont  refoulé,  troublé, 
cette  population  paisible. 

Les  sépultures  à  incinération  en  caisses  de  pierre,  disparaissent  en 
effet  lorsqu'ils  sont  arrivés,  et  avec  eux  se  montre  le  plein  âge  du  fer,  celui 
de  la  Tène,  les  armes  de  fer. 

Cette  population  a-t-elle  disparu  aussi,  vers  le  début  de  notre  ère,  sous 
la  poussée  germanique?  Non,  elle  n'a  pas  disparu.  Elle  a  été  supplantée 
partiellement  et  pour  un  temps.  Mais  nous  allons  retrouver  ses  sépultures. 

Voyons  d'abord  ce  qui  s'est  passé  en  Bohème,  en  Pannonie,  sur  le  Da- 
nube, jusqu'à  cette  époque,  jusqu'au  commencement  de  notre  ère,  et  pen- 
dant les  premiers  siècles. 

En  Bohème,  la  domination  gauloise  du  v«  au  i*'  siècle  de  notre  ère,  s'est 
superposée  dans  l'Est  et  le  Nord,  à  la  population  brûlant  ses  morts  qui  y 
était  installée.  Car  dans  cette  région,  aux  champs  d'urnes  cinéraires  à 
industrie  du  premier  âge  du  fer  se  mêlent  ou  succèdent  des  champs 
d'urnes  que  caractérise  l'industrie  du  fer  de  la  Tène  ou  gauloise.  Il  n'y 
a  pas  d'interruption,  du  moins  pas  d'interruption  ou  de  suspension  appré- 
ciable dans  l'existence  des  tribus  vénédiques  installées  en  Bohême  depuis 
le  hallstadtien.  La  conquête  germanique  elle-même,  en  repoussant  l'élé- 
ment gaulois  guerrier,  n'a  pas  non  plus  détruit  l'autre  élément  indigène, 
celui  des  sépultures  à  incinération.  Dans  ces  sépultures»  en  effet,  après 
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l'iodustrie  de  la  Tène,  se  montrent  les  influences  romaines,  comme  entre 
roder  et  la  Yistule.  Des  cimetières,  datant  de  l'époque  de  la  Tène,  sont,  à 
un  moment,  pénétrés  par  des  objets  de  fabrication  romaine.  Tel  un  cime- 
tière situé  k  Dobrihov  qui  a  reçu  des  urnes  cinéraires  jusqu'au  iv*  siècle 
après  notre  ère. 

D'autres  champs  d'urnes,  d'autres  cimetières  à  incinération  ont  duré 
plus  longtemps  encore. 

Les  urnes  y  sont  disposées  en  longues  rangées,  sans  monument  exté- 
rieur révélant  leur  présence.  L'un  de  ces  cimetières,  celui  de  Nétolice, 
aurait  été  en  usage  d'après  M.  Wôîdrich,  jusqu'au  ix*  siècle  de  notre  ère. 

La  pratique  exclusive  d'incinérer  les  cadavres  a  donc  persisté  en  Bohème, 
surtout  dans  le  Nord  et  l'Est,  jusqu'à  l'introduction  du  christianisme. 
Et  nous  avons  dans  cet  usage  la  preuve  de  la  persistance,  en  ce  pays,  de 
mœurs  qui  ne  furent  ni  celles  des  Gaulois,  ni  celles  des  Germains.  Les 
Gaulois  de  l'époque  de  la  Tène  sont  représentés  en  Bohême,  nous  l'avons 
vu,  par  des  sépultures  h  inhumation,  où  le  squelette  couché  sur  le  dos,  a 
ses  armes  de  fer  avec  lui . 

Avec  les  Germains,  et  juste  à  l'époque  que  l'histoire  assigne  à  l'entrée 
en  Bohème  des  Marcomans  qui,  venus  d'entre  l'Elbe  et  l'Oder,  des  pays 
de  l'Elbe,  du  littoral  occidental  de  la  Baltique,  Heiniat  des  Germains,  ont 
repoussé  les  Boiens  au  sud  et  à  l'est,  juste  après  l'arrivée  des  Marcomans, 
au  I*''  siècle  (la  fondation  de  l'empire  de  Marbod  datant  des  années  6  à  iO) 
apparaissent  les  tombeaux  en  rangées. 

Les  tombeaux  en  rangées,  Reihengrœber,  nous  sont  depuis  longtemps 
bien  connus  pourètre  caractéristiques  des  Germains,  des  Francs  en  par- 
ticulier. 

Et  nous  les  retrouverons,  en  effet,  sur  la  Vistule,  où  nous  les  y  avons 
déjk  signalés,  après  que  les  Goths  et  les  Burgondes  y  furent  installés. 

Un  peuple  de  mœurs  bien  distinctes  de  celles  des  Gaulois  et  Germains, 
a  donc  vécu  dans  une  partie  de  la  Bohème,  alors  que  les  Gaulois  d'abord, 
les  Germains  ensuite,  en  étaient  les  maîtres  politiques. 

€  Tous  les  champs  d'urnes  de  la  Bohème,  affirmait  déjà  avec  raison 
en  1892,  M.  Niederle  {Les  Slaves  de  race,  Bullet.,  1900,  p.  74)  ont  appar- 
tenu au  peuple  qui  habitait  depuis  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  jusque  dans 
la  période  chrétienne.  » 

Or,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'établir  une  relation  de  descendance  et 
d'intimes  infinités  ethnographiques  entre  ce  même  peuple  et  les  slaves 
actuels  de  la  Bohème.  Il  en  résultera  avec  évidence  que  des  ancêtres  de 
ces  slaves  étaient  déjà  établis  en  Bohème,  avant  l'époque  gauloise  de  la 
Tène,  dès  l'époque  de  Hallstadt,  c'est-à-dire  antérieurement  au  v«  siècle 
avant  notre  ère. 

Au  nord-ouest  de  la  Bohème,  dans  laThuringe,  une  proportion  variable 
de  noms  de  village  révèle  la  présence  ancienne  des  Slaves.  Mais  les  Ger- 
mains, descendant  par  l'Elbe,  les  ont  vraisemblablement  dépossédés  de 
bonne  heure.  11  n'en  fut  pas  de  même  en  Lusace  où  la  région  maréca- 
geuse est  restée  en  possession  des  Slaves  Wendes  jusqu'à  nos  jours. 
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Là  aussi  comme  en  Bohême,  les  champs  d'urnes  cinéraires  témoignent 
de  lu  permanence  du  peuple  introducteur  du  rite  de  l'incinération  et  de 
son  identité  historique  avec  les  Slaves. 

A  plus  forte  raison  en  fut-il  de  même  dans  une  partie,  la  majeure  partie 
peut-être,  de  la  Silésie. 


Dans  la  Pitnnonie,  l'Illyrie^  le  peuple  des  incinérateurs  de  l* époque  hallstadtienne^ 
qui  se  mêle  aux  Gaulois  de  f  époque  de  la  Tène,  se  retrouve  avec  ses  mceurs 
intactes  en  pleine  époque  ronvaine. 

Dans  l'ancienne  Pannonie,  le  peuple  incinérateur  a  été  tout  autant 
troublé  qu'en  Bohême,  par  un  peuple  inhumateur.  Et  il  a  survécu  à 
celui  ci  dans  des  conditions  encore  plus  difficiles. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  Carniole,  au  cimetière  de  Watsch^  le  prince 
Windischgrœtz  a  reconnu,  dès  1882,  la  présence  côte  à  côte  des  sépultures  à 
inhumation  d*un peuple  conquérant,  les  Taurrsques  et  les  sépultures  à  in- 
cinération d'un  peuple  conquis.  Delà  position  respective  de  ces  deux  peuples 
Tun  vis-à-vis  de  l'autre,  résulte  tout  de  suite  la  certitude  que  le  peuple 
conquis  était  nécessairement  indigène,  que  celui  qui  brûlait  ses  cadavres, 
était  le  premier  occupant  du  soi.  Les  sépultures  à  incinération  sont  pour 
la  grande  majorité  antérieures  à  celles  à  inhumation.  Ët.avant  la  conquête, 
il  n'y  avait  en  usage  dans  le  pays  que  des  sépultures  à  incinération,  du 
moins  en  général,  comme  en  témoigne  le  cimetière  de  Santa-Lucia, 
près  Tolmino.  Les  conquérants,  nous  les  connaissons  bien. 

Ce  sont  les  Gaulois  Scordisques,  Taurisque,  BoYens  même,  qui  se  sont 
avancés,  au  iv®  siècle,  de  la  Bohême  au  sud  du  Danube,  en  Pannonie, 
en  Illyrie,  en  Thrace,  en  propageant  par  leurs  armes  l'industrie  du  fer 
de  la  Tène.  Us  se  sont  mêlés  aux  populations  illyriennes  et  thraoes.  Et 
vers  le  commencement  de  notre  ère,  ils  s*était  fondus  en  grand  nombre 
avec  celles-ci,  après  d'ailleurs  avoir  souvent  guerroyé  les  uns  contre  les 
autres  et  avoir  plus  d'une  fois  dévasté  le  pays.  C'est  ainsi  que  Strabon 
nous  dit  des  Yapodbs  qui  occupaient  le  primitif  territoire  vénède  sur 
l'Adriatique,  Carniole  et  Istrie  actuelles,  qu'ils  formaient  une  nation 
moitié  celtique  moitié  illyrienne  (VU,  5, 2).  Le  cimetière  de  Jezerine,  où 
nous  avons  vu  la  fusion  s'opérer  graduellement  et  s'achever  à  l'époque 
romaine,  a  été  attribué  à  ces  Yapodes.  Mais  tous  les  Gaulois  furent 
assimilés  de  même.  Les  Yapodes  furent  les  premiers  de  la  Pannonie  sou- 
mis par  Auguste,  alors  qu'il  n'était  que  l'un  des  triumvirs. 

Vers  l'époque  même  de  cette  première  conquête  de  la  Pannonie,  les 
Gètes,  sous  la  conduite  du  roi  sarmate  Byrebistas  (à  nom  lithuanien) 
ruinèrent  les  autres  tribus  gauloises  qui  vivaient,  dit  Strabon  (VU,  3, 11), 
mêlés  aux  Illyriens  et  aux  Thraces,  et  exterminèrent,  qui  plus  est,  les 
BoTens  deCritasiret  lanation  desTaurisques.  Les  Gètes,  dans  la  circons- 
tance, ont  frappé  non  pas  indistinctement  tous  les  peuples  de  la  Pannonie 
et  de  l'iilyrie,  mais  les  conquérants  gaulois.  Ils  se  reconnaissaient  une 
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parenté  avec  les  sujets  thraces  et  illyriens  de   ceux-ci.    ils  parlaient 
d'ailleurs  la  même  langue. 

Dans  un  autre  passage  (VU,  5,  2)»  attribuant  aux  Daces  l'extermination 
des  BoYens  et  Taurisques  qu'il  vient  d'attribuer  aux  Gètes,  les  uns  et  les 
autres  parlant  aussi  la  même  langue,  formant  un  même  peuple, 
Strabon  nous  dit  expressément  que  les  Daces  revendiquaient  les  ter- 
ritoires des  Boîens  et  Taurisques  comme  leur  appartenant.  Les  Tau- 
risques  avaient  leur  centre  à  Nauport,  à  350  ou  500  stades  au  nord 
d'Aquila,  sur  le  Corcoras,  afifluent  sud  de  la  Save.  Ils  étaient  donc  seule- 
ment à  60  au  80  kilomètres,  15  à  20  lieues,  de  distance  du  littoral  de 
l'Adriatique.  Ils  occupaient  en  partie  la  Pannonie  inférieure.  Ce  sont  bien 
leurs  sépultures  par  conséquent  que  le  prince  Windischgrœtz  à  retrouvées 
dans  le  cimetière  de  Watsch  en  Carniole.  Les  Gaulois  Scordisques,  dont 
les  Daces  avaient  exterminé  les  frères  (Strabon,  Vil,  5  2),  avaient  cepen- 
dant été  les  alliés  de  ceux-ci.  Ils  étaient  encore  maîtres  d*un  territoire  sur  le 
Danube,  au  temps  de  Strabon.  Celui-ci  déterminait  ainsi  l'emplacement 
de  ce  territoire,  a  LeCorcoras,  qui  passe  près  de  Nauport,  va  se  jeter  dans 
la  Save,  afifluent  de  la  Drave  qui  tombe  elle-même  dans  le  Noare,  a 
Segestica.  Le  Noare  qui  devient  justement  1^  navigable  (La  Mur?)  va  «^ 
son  tour  se  réunir  au  Danube  chez  les  Scordisques.  »  (VIL  5,  2). 

La  Drave  étant  considérée  comme  un  affluent  de  la  Mur,  c'est  bien  la 
Drave  actuelle  qui  se  réunissait  au  Danube  chez  les  Scordisques. 

La  Save  ne  se  jelle  pas  d'ailleurs  dans  l.i  Drave,  mais  directement  aussi 
dans  le  Danube  à  Belgrade.  On  ne  peut  donc  pas  se  tromper,  en  affirmant 
que  les  Scordisques  occupaient  principalement  la  vallée  inférieure  de  la 
Drave  et  la  rive  droite  du  Danube  jusqu'à  la  Save,  au  nord-est  de  la  Bosnie 
et  au  nord  de  la  Serbie  actuelle.  De  Ti  ils  auraient  envoyé  des  bandes 
jusqu'au  sud  de  l'IUyrie,  où  des  montagnes  auraient  conservé  leur 
nom  (î). 

Comme  les  Taurisques,  comme  les  Yapodes,  ils  ont  fini  par  disparaître 
en  fusionnant  avec  un  élément  indigène  dont  ont  a  jamais  contesté  la 
présence,  et  qui  fut  appelé  illyrien,  à  toutes  les  époques. 

On  retrouvera  sans  doute  dans  leurs  cimetières  que  le  peuple  indigène 
des  incinérateurs  leur  a  survécu,  comme  à.lezerine.  Et  en  effet,  k  Prozor 
sur  le  Vital,  en  Croatie,  un  riche  cimetière  a  été  découvert,  qui  est  exac- 
tement de  la  même  époque  que  celui  de  Jezerine  et  qui  a  donné  lieu  aux 
mêmes  observations,  si  bien  qu'on  l'a  attribué  au  même  peuple. 

La  survivance  des  populations  indigènes  incinératrices  est  péremp- 
toirement établie,  on  ne  le  contestera  pas,  par  la  persistance  des  cimetières 
à  incinération  depuis  l'époque  hallstadlienne  jusqu'après  la  conquête, 
jusqu'après  l'assimilation  des  Gaulois,  jusqu'il  l'époque  romaine. 

Or  le  cimetière  de  Jezerine  embrasse  justement  toute  cette  durée.  Le 
cimetière  de  Prozor  l'embrasse  aussi.  Il  n'est  abandonné  qu'après  la  con- 
quête romaine  imposant  à  tous  des  mœurs  nouvelles.  On  a  découvert  un 
cimetière  représentant  les  mêmes  époques,  de  Hallstadt  au  romain,  jusque 
dans  leTyrol,  àMeclo.  {Mith.  aus  Bosnieiis,  1895,  III.  p.  212). 
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Nous  en  connaissons  un  en  Carinthie,  celui  de  Gurina  à  Dellach  dont 
l'usage  s*est  prolongé  surtout  a  l'époque  romaine. 

Dans  ristrie,  si  le  cimetière  de  Santa-Lucia  a  été  abandonné  à  l'arrivée 
des  Gaulois,  celui  assez  voisin  d'Idria  près  Bace  a  continué  k  être  en 
usage.  Et  il  est  à  incinération. 

Nous  pouvons  encore  prouver  la  permanence  de  la  population  indi- 
gène depuis  l'époque  de  Giasinac  et  de  Villanova  jusqu'après  notre  ère, 
avec  des  cimetières  moins  anciens  qui  ont  duré  aussi  longtemps,  et  où 
nous  constatons  la  permanence  des  mœurs  des  purs  incinérateurs  du 
temps  du  Hallsladtien. 

Tel  est  le  cimetière  de  Ribic  h  Bihac,  un  des  plus  grands  de  la  Bosnie. 
{Wiss.  MithexL  aus  Bosnien,  VII,  1900). 

Il  a  été  attribué  aux  Japodes,  lui  aussi,  à  tout  hasard.  Ses  débuts  se  rap- 
portent au  milieu  de  Tépoque  de  la  Tène.  Ses  fibules  en  particulier  sont 
caractéristiques  de  cette  phase  de  l'industrie  de  la  Tène.  Il  fut  donc  fondé 
bien  après  les  conquêtes  'les  Gaulois  et  alors  que  ceux-ci  se  pénétraient 
déjà  des  mœurs  indigènes.  Il  ne  s'y  trouve  presque  pas  d'inhumations. 
11  n'y  en  a  que  6  sur  316  sépultures,  c'est-h-dire,  un  et  demi  pour  cent. 
Kt  dans  les  urnes  cinéraires,  avec  les  perles  de  verre,  il  y  a  encore  et 
toujours  des  perles  d'ambre.  Il  y  a  aussi  dedans  et  à  côté,  des  monnaies 
romaines,  monnaies  d'Adrien  (147-138  après  J.-C),  d'Antonin  (138-161). 

N'est-ce  pas  bien  significatif  de  voir  dans  ce  pays  qui  fut  la  patrie  ori- 
ginaire des  Vénèdes,  le  vieux  rite  de  l'incinération  triompher  des  habi- 
tudes d'inhumation  importées  par  les  Gaulois,  et  persister  môme  comme 
seule  et  unique  cérémonie  funéraire  sous  la  domination  romaine,  au 
moins  jusqu'à  la  fin  du  n*  siècle  de  notre  ère  ? 

A  part  son  industrie  plus  avancée,  ce  cimetière  de  Ribic  correspond 
d'ailleurs  de  tous  points  aux  cimetières  de  la  Vistule  sous  le  rapport  des 
mœurs.  Ici  et  là  ce  sont  les  mômes  sépultures,  les  mômes  arrangements 
dans  les  sépultures  :  A  Ribic  comme  au  nord  du  Danube,  les  urnes  sont 
rangées  :  1^  Dans  des  caisses  de  pierre  ;  1^  dans  des  petites  cases,  niches 
ou  cistes  de  pierre  ;  3*^  sans  entourage,  mais  avec  un  couvercle  de  pierre  ; 
4''  enfin  en  pleine  terre,  comme  nous  l'avons  vu  déjà  en  Bohème  et  allons 
le  voir  sur  la  Vistule. 

Nous  ne  sommes  pas  autorisés  h  étendre  ces  correspondances  à  tpute 
rillyrie  et  surtout  à  la  Thrace  où  les  habitudes  d'inhumation  n'ont  peut- 
être  jamais  été  complètement  remplacées 

Elles  établissent  une  relation  plus  particulière  entre  le  littoral  baltique, 
la  Vistule.  l'Oder,  la  Lusace,  la  Bohème,  et  la  Fannonie,  le  pays  des 
Vénèdes.  Elles  suffiraient  d'ailleurs  à  justifier  la  parenté  reconnue,  la  filia- 
tion admise  entre  les  Vénèdes  de  l'Adriatique  et  les  peuples  de  môme 
nom  qui  se  sont  établis  au  Nord  du  Danube. 

A  l'Est-Sud-Est  de  Bihac,  un  cimetière  dont  j'ai  déjà  p»rlé,  celui  de 
Sanskimost,  nous  fournit  en  quelque  sorte  la  contre-épreuve  des  conclu- 
sions déduites  des  observations  relevées  à  Ribic  Ce  cimetière  de  138  sé- 
pultures semble  avoir  été  ouvert  vers  500  ans  environ  avant  J.-C.  ou  au 
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VI»  siècle  et  avoir  été  en  usage  jusqu'au  m»  siècle  avant  J. -G.  Il  corres- 
pond donc  industriellement  à  la  fin  du  Hallstadtien,  et  au  commencement 
de  répoque  de  la  Tène. 

Il  appartient  pour  plus  de  la  moitié  k  l'époque  de  la  domination  gau- 
loise sur  le  Danube.  Et  il  a  été  abandonné  en  pleine  domination  gauloise. 
Il  est  dans  des  conditions  inverses  de  celle  de  Ribic.  Il  nous  fournit  la 
contrepartie  des  observations  relevées  à  Ribic.  Et  justement  les  inhu- 
mations y  sont  de  beaucoup  les  sépultures  les  plus  nombreuses.  Elles  en 
représentent  les  63  0/0.  Les  urnes  y  sont  très  simples,  sans  ornements, 
de  fabrication  indigène  par  conséquent  et  enterrées  à  25  ou  30  centimètres 
de  profondeur  seulement. 

Et  on  y  recueille,  comme  toujours,  de  très  jolies  perles  de  verre  bleu  et 
(fambre. 


Identification  des  peuples  incinérateurs  de  VlUyrie,  delà  Pannonie,  de  la  Bohême^ 

et  des  ancêtres  des  Slaves,  Preuves  et  évidences. 


Il  est  acquis,  après  cela,  et  il  importe  certes  de  ne  plus  le  perdre  de 
vue,  que  les  indigènes  de  la  Pannonie,  de  TlUyrie,  qui  brûlaient  leurs 
morts,  déjà  au  x*  siècle  avant  notre  ère,  se  sont  maintenus  constamment 
dans  ces  pays  en  face  des  Gaulois,  en  face  des  Romains.  Ge  sont  ces  indi- 
gènes incinérateurs  que  les  Romains  ont  connus  en  Pannonie,  parlant  une 
langue  qui  n*était  ni  latine,  ni  gauloise,  ni  germanique.  Mêlés  et  con- 
fondus avec   des  Daces,  ils   étaient  forts  au   moment  de  la  conquête 
romaine,  et  pouvaient  mettre  sur  pied  des  armées  assez  solides,  sous  des 
chefs  écoutés.  Mais  ils  étaient  restés  cependant  très  barbares.  Et  leur 
individualité  nationale  et  ethnique  a  été  effacée  par  les  armées  et  la  forte, 
absorbante  administration  de  Rome.   Ils  n'ont  pas  été  exterminés  pour 
cela.  Et  qu'est-ce  qu'ils  pourraient  être,  s'ils  n'étaient  pas  les  ancêtres  des 
Slaves?  Qu'est-ce  que  pourraient  être  les  inscriptions  vénèdes  du  Nord- 
Est  de  l'Italie,    inscriptions  que  M.   Pauli  (Die  Veneder  und  irhe  Schrift- 
denkmaeler.  Leipzig,    1891,  456  p  )  a  pu  nettoment  distinguer  des  ins- 
criptions étrusques,  si  elles  n'étaient  pas  slaves?  Dans  les  inscriptions 
recueillies,  il  y  a  du  gaulois,  de  l  étrusque,   et  en  outre  une  troisième 
langue  différente  dos  deux  précédentes,  et  que  M.  Pauli  appelle  illyrienne. 
Que  serait  cette  langue  sinon  celle  que  Polybe  appelle  langue  vénède. 
Tacite,  langue  de  la  Pannonie,  sinon  le  slave  des  inscriptions  latines  des 
tombes  de  la  ville  vénède  d'Aquilé?  On  n'a  jamais  en  effet  découvert  dans 
cette  région  un  indice  quelconque  de  l'existence  d'une  langue  quelconque 
en  dehors  du  slave  et  des  autres  langues  connues,  gauloise  et  latine. 

Dans  la  Bohême,  de  même  que  dans  la  Pannonie,  il  y  a  eu  une  période 
gauloise.  Nous  l'avons  vu,  c'est  aux  (îaulois  qu'il  faut  attribuer  de  nom- 
breux Hradisch  ou  oppidums  fortifiés  de  la  Bohême  et  en  particulier  le 
hradisch  célèbre  de  Stradonice  immédiatement  antérieur  h  l'arrivée  des 
Marcomans. 
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En  Bohème  noo  plus,  du  moins  dans  TEst,  le  Nord-Est,  ils  n'ont  jamais 
supplanté  complètement  la  population  qui  incinérait  ses  morts.  Les 
champs  d'urnes  n'y  disparaissent  jamais  complètement. 

La  domination  germanique,  celle  des  Marcomans,  qui  commence  avec 
notre  ère,  et  qui  correspond,  surtout  dans  le  Nord,  à  l'introduction  des 
sépultures  à  inhumations  dites  en  rangées,  reihengrœber,  s'est  exercée 
contre  les  Gaulois,  anciens  maîtres  guerriers  de  la  Bohème.  Elle  a  peu  ou 
point  touché  les  indigènes  incinérateurs  qui  se  terraient  contre  le  sol.  Je 
ne  peux  pas  dire  dans  quelle  mesure  ces  sépultures  en  rangées  qui  sont 
le  prototype  de  nos  cimetières  actuels  ont  gagné  sur  les  autres  avant  l'in- 
troduction du  christianisme. 

Mais  il  suffit,  pour  notre  objet,  d'avoir  reconnu  avec  une  complète  cer- 
titude que  les  cimetières  à  incinération  se  sont  perpétués  depuis  l'époque 
de  Hallstadt,  pendant  l'époque  de  la  Tène,  pendant  l'époque  romaine  qui 
correspond  à  la  domination  germanique  et  après  encore,  après  l'introduc- 
tion du  christianisme,  jusqu'au  ix®  siècle.  Les  populations  qui  ont  établi 
ces  cimetières  se  sont  donc  elles-mêmes  perpétuées  en  Bohème  jusqu'après 
l'introduction  du  christianisme.  Or  la  présence  des  Slaves  en  Bohème  est 
constatée  déjà  historiquement  k  l'époque  de  l'empire  Avare.  Et  les  indi- 
gènes que  le  christianisme  a  trouvés  ce  sont  des  Slaves.  La  population  des 
cimetières  k  incinération  s'identifie  donc  avec  ces  Slaves  puisque  les 
inhumateurs  étaient  des  Gaulois  et  des  Germains  et  puisqu'il  n'y  a  jamais 
eu  en  Bohème  d'autre  peuple  que  les  Slaves,  en  dehors  de  ces  Gaulois  et 
Germains. 

Je  ne  crois  pas  que,  connaissant  exactement  toutes  les  circonstances  que 
je  viens  de  rapporter,  on  puisse  contester  sérieusement  cette  conclusion, 
qu'on  puisse  contester  que  des  Slaves  étaient  déjk  en  Bohème,  5  ou  700  ans 
au  moins  avant  notre  ère. 

Plus  haut  vers  le  nord,  entre  l'Oder  et  la  Vistule  et  sur  la  Basse- Vistule, 
ces  populations  ont  été  plus  longtemps  tranquilles.  Elles  n'ont  pas  connu 
les  invasions  gauloises.  Elles  n'ont  pas  été  troublées  dans  leurs  habitudes. 
Et  nous  voyons  en  effet  leurs  anciens  tombeaux  k  urnes  nombreuses  enfer- 
mées dans  des  caisses  de  pierre,  persister  dans  l'usage  sans  changements 
jusqu'à  l'arrivée  des  Goths,  jusqu'aux  environs  de  notre  ère. 

Quelques  modifications  accidentelles  dans  la  construction  des  tombeaux 
ont  bien  eu  lieu.  Ainsi  il  est  arrivé  qu'au  lieu  de  construire  une  caisse  de 
pierre,  on  s'est  contenté  d'enterrer  les  urnes  cinéraires,  avec,  pour  pro- 
tection, un  vase  plus  grand  retourné  et  formant  cloche  au-dessus  de  cha- 
cune d'elles,  comme  en  Illyrie.  En  de  certains  cas,  on  a  élevé  des  murailles 
de  protection  pour  ces  urnes  sous-cloche  et  les  tombeaux-caisses,  ou 
dressé  des  pierres  monumentales,  toutes  pratiques  observées  également  en 
Bosnie.  Ni  le  type  des  tombeaux,  ni  leur  industrie  n'ont  oté  changés,  du 
moins  jusqu'k  l'arrivée  des  Germains. 

Une  épingle  en  fer,  une  pincetto  en  fer,  ne  sont  pas  des  objets  carac- 
téristiques de  l'industrie  de  la  Tène.  Avec  des  pièces  de  ce  genre  on  a  bien 
trouvé  une  fibule  en  fer.  Mais  à  Hallstadt,  il  y  avait  déjk  des  couteaux, 
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Nous  avons  en  lui  un  monument  du  contact  archéologique  entre  les 
Goths  importateurs  de  Tinhumation  et  les  indigènes  incinérateurs. 

Les  champs  d'urnes  de  la  Vistule^  modernes,  cimetières  des  Slaves  qu'y  a  trouvés 

le  christianisme. 

Or,  se  superposant  à  lui,  existait  un  cimetière  à  incinération  en  jirnes 
isolées,  régulièrement  enterrées  h  peu  de  profondeur  dans  le  sol.  C'est  le 
champs  d'urnes  commun  à  la  Bohème  et  à  la  Lusace. 

Ces  champs  d'urnes,  dont  un  seul  dans  le  district  de  Graudenz,  com- 
prenait quelques  milliers  d'urnes,  ont  été  découverts  en  certain  nombre, 
plus  de  50  h  60,  sur  la  Basse- Vistule.  D'après  les  fragments  d'urnes  dé- 
truites, il  y  en  a  aussi  en  bon  nombre  sur  leBoug.  On  en  a  découvert  sur  les 
levées  de  terre  qui  ont  servi  de  camps  retranchés  aux  Bourguignons.  Aucun 
signe  n'en  décèle  extérieurement  l'existence,  et  ils  ont  été,  on  le  sait,  plus 
particulièrement  exposés  à  la  destruction  par  la  charrue.  Leur  découverte 
a  toujours  été  partout  un  accident.  Et  leur  exploration  méthodique  est 
presque  impossible. 

Nous  savons  cependant  que  s'ils  sont  l'œuvre  de  l'ancienne  population 
indigène  recouvrant  de  ses  vieux  usages  le  sol  occupé  pendant  quelques 
générations  par  des  immigrés  Scandinaves,  ils  sont  modernes.  Leur  ma- 
tériel nous  est  connu.  Dans  les  urnes  même,  on  a  trouvé  pliées  en  deux, 
tordues,  des  épées  toutes  en  fer,  des  pointes  de  flèches  et  de  lance,  toutes 
en  fer,  des  mors  en  fer,  des  agrafes  de  ceinture  en  fer  et  en  bronze,  des 
éperons  en  fer  et  en  bronze,  des  pièces  de  harnais  en  fer  et  en  cuivre  ;  des 
haches  uniquement  en  fer  et  ne  différant  pas  des  haches  actuelles,  des 
scies  en  fer,  des  ciseaux  en  fer  comme  ceux  d'aujourd'hui;  des  couteaux 
de  diverses  espèces,  à  peu  près  semblables  aux  formes  actuelles  (une 
cuiller  en  bronze),  des  fibules  en  bronze  et  en  fer;  des  bracelets,  de 
simples  anneaux  de  fer,  habituellement,  quelquefois  de  bronze  comme 
les  pendants  d'oreilles,  des  bagues  presque  toujours  en  fer  également, 
quelquefois  en  bronze,  des  pièces  de  bouclier  en  fer,  de  harnachement 
en  cuivre,  etc. 

Dans  les  urnes  d'un  cimetière  d'Oliwa,  district  de  Dantzig,  on  a  trouvé, 
avec  des  épées  et  pointes  de  lances  en  fer,  des  fibules  de  fer  et  de  bronze 
parmi  lesquelles  dos  fibules  dites  wendes  et  un  de  ces  anneaux-hameçons, 
anneaux  qui  servaient  h.  l'enroulement  des  cheveux  sur  les  tempes,  qu'on 
trouve  dans  tous  les  pays  slaves,  où  ils  étaient  répandus,  surtout  du  viii^ 
au  xii«  siècle.  Ces  sépultures  en  urnes  cinéraires  isolées,  disposées  régu- 
lièrement en  pleine  terre,  sont  des  sépultures  antérieures  îi  l'introduction 
du  christianisme.  Mais  elles  représentent  lout  l'espace  de  temps  compris 
entre  l'émigration  des  (îoths,  Burgondes,  Vandales  et  cette  introduction. 

Elles  font  l'œuvre  de  la  population  qui  incinérait  déjà  lîi  ses  morts. 
500  ou  600  ans  avant  notre  ère. 

La  permanence  de  cette  population  est  encore  là  établie  par  la  persis- 
tance remarquable,   malgré  une  intrusion  passagère    de  peuples  inhu- 
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mateurs,  de  coutumes  funéraires  qui  sont  l'expression  d'un  ensemble 
particulier  de  croyances  et  de  conditions  d'existence. 

Or  la  propagande  chrétienne  a  trouvé  là  des  peuples  qui  étaient  slaves 
et  qui  brûlaient  leurs  morts.  Ces  Slaves  sont  donc  nécessairement  iden- 
tiques à  cette  population  ancienne  des  incinérateurs  vénèdes  dont  l'exis- 
tence se  rattache  à  la  leur  sans  discontinuité. 

Nous  avons  des  documents  historiques  depuis  longtemps  signalés  et 
réunis  d'où  il  résulte  que  les  missionnaires  chrétiens  sont  entrés  en 
contact  avec  les  Slaves  alors  qu'ils  brûlaient  encore  leurs  morts.  C'est  là  un 
fait  capital,  suffisant  à  lui  seul  pour  suivre  toute  la  généalogie  des  Slaves. 
On  l'a  passé  sous  silence  comme  bien  d'autres.  Je  le  rétablirai  brièvement 
dans  toute  son  importance.  Et  je  vous  montrerai  que  nous  avons  d'ailleurs 
encore  d'autres  moyens  de  preuves  que  les  Slaves  sont  bien  les  descen- 
dants des  incinérateurs,  d'il  y  a  2500  ans. 


IV 


La  propagande  chrétienne  sur  POder^  dans  la  Lusace  et  sur  la  Vistule  fut  une 

œuvre  plus  ou  moins  violente  de  l'Allemagne. 

C'est  d'Allemagne  que  sont  venus  sur  la  Vistule  les  premiers  prédicateurs, 
des  prêtres  et  des  évéques  ayant  la  mission  officielle  de  convertir  les  Slaves. 
A  leur  action,  appuyée  par  les  expéditions  des  princes  allemands  de  la 
frontière  de  l'empire,  et  par  une  infiltration  de  colons,  se  joignit  celle  de 
la  Bohème. 

La  Bohème  constituée  en  Etat  slave,  vers  le  vu*>  siècle,  avait  adopté,  par 
son  prince,  le  culte  gréco  slave  vers  la  fin  du  ix*  siècle,  Rotislas,  grand 
prince  de  Moravie,  ayant  appelé  les  apôtres  Méthode  et  Cyrille  auprès  de  lui 
en  862.  Mais  l'action  du  clergé  allemand  la  rattacha  au  catholicisme  romain. 
Et  au  \«  siècle,  elle  se  fit  elle-même  la  propagatrice  de  cette  religion  chez 
les  autres  Slaves  du  nord.  C'est  donc  seulement  dans  la  seconde  moitié  du 

• 

x«  siècle  que  le  christianisme  commença  à  s'implanter  entre  l'Oder  et  la 
Vistule,  et  il  ne  semble  pas  avoir  pénétré  sérieusement  en  Poméranie 
avant  le  xii«  siècle.  Helmold,  prêtre  de  Lubeck,  envoyé  en  1155  pour 
évangéliser  les  Slaves,  les  traite  de  «  Natio  prava  et  perversa  ».  Leur  pays 
est  pour  lui  la  terre  de  «  l'horreur  et  de  la  vaste  solitude.  »  Dans  son  ou-, 
vrage,  Chronicon  Slavorum,  il  s'occupe  surtout  des  peuples  les  plus  avancés 
k  fouest,  que  la  colonisation  allemande  enserrait,  Wagriens,  Lutices  et 
Obotrites  entre  l'Elbe  et  l'Oder.  Connaissant  le  slave,  il  a  misa  contribution 
non  seulement  des  ouvrages  comme  celui  d'Adam  de  Brème,  V^  moitié 
du  \i«  siècle,  mais  encore  des  traditions  écrites  et  des  récits  de  vieillards 
slaves  qui  «  conservent  dans  leur  mémoire  tous  les  actes  accomplis  par 
les  barbares  ».  Usait  très  bien  et  reconnaît  que  les  Allemands  chrétiens  se 
sont  livrés  à  des  déprédations  à  l'égard  des  Slaves  païens,  ce  qui  explique 
assez  que  ceux-ci  aient  repoussé  longtemps  ou  abandonné  après  l'avoir 
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acceptée,  la  religion  nouvelle.  Il  ne  leur  pardonne  pas  cependant  leur  ré- 
sistance et  leur  haine. 

Il  nous  dit  entre  autres  choses  :  a  De  toute  la  nation  des  slaves,  qui  est 
divisée  en  provinces  et  en  principautés,  celle  des  Rugiens  fut  la  plus 
obstinée  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité.  Elle  y  persista  jusqu'à  nos  jours.  » 
Nous  savons,  en  effet,  comme  on  le  verra  lorsque  le  moment  sera  venu  de 
parler  de  la  mythologie  slave,  que  les  habitants  slaves  de  Tîle  de  Rugen, 
étaient  encore  fidèles  au  culte  de  Svantovit  au  milieu  du  xii«  siècle,  lui 
offraient  de  temps  en  temps  des  victimes  humaines  et  de  préférence  des 
chrétiens. 

Les  pratiques  de  l'incinération  chez  les  Slaves  proscrites  par  le  christianisme. 

Dans  une  lettre  pastorale  écrite  en  it08  par  Tarchevêque  Adelgott  de 
Magdebourg-sur  TEIbe,  déjà  assez  loin  au  Nord-Ouest  de  la  Lusace  actuelle, 
onlit:  «  Geshommes  cruels,  les  Slaves,  se  sont  soulevés  contre  nous.  Ils  ont 
profané  par  leur  idolâtrie  les  églises  du  Christ...  Ils  envahissent  notre 
contrée...  Ils  coupent  les  têtes  des  chrétiens  et  les  offrent  en  sacrifice.  Or 
leurs  fanatiques,  c'est-à-dire  leurs  prêtres,  disent  dans  leurs  festins  : 
«  C'est  notre  Pripegala  qui  veut  ces  sacrifices.  Réjouissons -nous,  disent- 
ils;  le  christ  est  vaincu.  La  victoire  est  à  Pripagala  le  victorieux.  »  Prt- 
pegala,  Prepiekal,  est  Faction  personnifiée  de  brûler,  prepjekat:,  mot  encore 
en  usage  dans  le  slave  poméranien.  Nous  savons  que  les  Slaves,  avant  ou 
après  rincinération  de  leurs  morts,  faisaient  des  sacrifices  et  se  réu- 
nissaient dans  un  repas  funéraire,  Dryzna.  Cette  coutume  existait  chez 
les  Slaves  du  Dniepre,  comme  chez  ceux  de  l'Oder. 

On  lit  dans  la  Chronique  de  Nestor  (p.  67  édit.  Léger),  le  récit  suivant  : 
«  Wladimir  (qui  devait  se  convertir)  alla  à  Kiew  offrir  aux  idoles  des 
sacrifices  avec  son  peuple.  Les  anciens  et  les  idoles  dirent  :  Tirons  au 
sort  un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  et  celui  sur  qui  le  sort  tombera 
sera  immolé  aux  dieux  ».  Le  sort  tomba  sur  le  fils  d'un  Varègue  chré- 
tien. Le  père  refusa  de  livrer  son  enfant.  Il  s'enferma  avec  lui  dans  sa 
maison.  Ils  furent  tués  tous  les  deux,  a  Dans  une  autre  circonstance, 
Wladimir  ayant  voulu  faire  des  sacrifices  à  Perun,  Dazbog,  etc.,  le  peuple 
offrit  ses  fils,  ses  filles...  » 

Des  textes  réunis  par  Kotliarewskij,  déjà  en  1868,  il  résulte  que  les 
Slaves  du  Dniepre,  païens,  pratiquant  l'inhumation  et  l'incinération,  célé- 
braient non  seulement  des  banquets  en  l'honneur  des  morts,  une  Tryzna 
«  repas  des  morts  »,  en  ruthùne,  mais  encore  des  sacrifices.  Des  femmes  en 
particulier,  se  faisaient  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  maris. 

Le  sacrifice  le  plus  habituel  consistait  dans  regorgement  de  chevaux, 
d'après  un  document  relatif  à  la  destruction  du  paganisme  à  Novgorod 
(988).  Quant  à  l'usage  d'incinérer  les  morts,  la  Chronique  de  Nestor 
est  catégorique  :  «  Quand  un  des  Radimitches  mourait,  y  lit-on,  ils  célé- 
braient une  Tryzna  autour  du  cadavre,  puis  ils  faisaient  un  grand 
bûcher,  posaient  le  mort  sur  le  bûcher  et  y  mettaient  le  feu.  Ensuite  ils 
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rassemblaient  les  os,  les  mettaient  dans  un  petit  vase  et  plaçaient  ce  vase 
sur  une  colonne  au  bord  de  la  route.  Ainsi  font  encore  aujourd'hui  les 
Viatitcbes.  » 

Il  est  dit  dans  la  môme  Chronique  (p.  54  de  la  traduction  de  Léger), 
pour  Tannée  969  :  «  Olga  mourut.  On  Tenlerra.  Elle  avait  ordonné  qu'on 
ne  lui  fît  pas  de  Tryzna;  car  elle  avait  un  prêtre  et  ce  fut  lui  qui  l'en- 
sevelit. » 

Olga  convertie»  répudiant  la  cérémonie  païenne  de  la  Tryzna^  n'est  plus 
incinérée,  mais  inhumée. 

Ibn  Fozlan,  qui  fut  envoyé  chez  les  Bulgares  du  Volga  en  922,  raconte 
qu'il  a  assisté  à  l'incinération  d'un  Russe.  (In  des  assistants  lui  dit  : 
«  Vous  autres  Arabes,  vous  ôles  un  peuple  sot;  vous  ensevelissez  l'homme 
dans  la  terre  où  il  est  dévoré  par  les  animaux  et  les  vers.  Nous,  nous  le 
brûlons  en  un  instant  pour  qu'il  aille  dans  le  paradis.  » 

Le  banquet  funéraire  des  slaves  païens  s'est  conservé  dans  les  mœurs 
de  certains  Slaves  jusqu'à  nos  jours,  par  exemple  chez  les  Russes  blancs. 
Le  description  d'un  de  ces  banquets  figure  dans  les  Dziady,  «  les  aïeux  » 
de  Mickiewicz. 

Un  chroniqueur  tchèque,  Cosmas  de  Prague,  xu*  siècle,  nous  rappelle 
que  Brzetislas  s'est  efforcé,  en  1092,  de  supprimer  les  coutumes  se  rap- 
portant au  culte  païen.  Et  il  en  fait  rénumération  suivante  :  «  Il 
détruisit  : 

«  Et  les  sépultures  qui  étaient  faites  dans  les  forêts  et  les  champs  et  les 
festins  célébrés  suivant  le  rite  païen  dans  les  clairières  et  les  carrefours, 
comme  pour  le  repos  des  Âmes;  et  également  les  jeux  profanes  auxquels 
ils  se  livraient  au-dessus  de  leurs  morts  inertes,  troublant  leurs  mânes  et 
célébrant  des  mystères..  » 

Les  convertisseurs  chrétiens  poursuivirent,  on  le  voit, systématiquement 
l'ancien  rite  de  l'incinération,  et  c'était  là  une  nécessité  de  leur  pro- 
pagande. Puisque  ce  rite  était  l'expression  de  croyances  adverses, 
l'occasion  et  le  centre  de  cérémonies  païennes. 

Ce  que  dit  Cosmas  des  Tchèques  des  xi«  et  xn«  siècles,  Otto  de 
Bamberg  qui  avait  appris  le  polonais,  le  dit  des  Slaves  baltiques  du 
milieu  du  xif  siècle.  Il  défend  qu'on  «  inhume  les  morts  chrétiens  au 
milieu  des  paiens  dans  les  forêts  (t  les  champs  ».  La  conséquence  d'une 
telle  interdiction  était  l'abandon  du  rite  de  l'incinération,  une  fois  le 
christianisme  maître  du  pays. 

Ces  textes  sont  d'une  clarié  admirable  pour  nous  qui,  à  travers  les 
âges,  avons  déjà  étudié  les  cimetières  à  incinération,  les  champs  d'urnes, 
et  lixé  l'époque  de  leur  extension  et  de  leur  abandon.  Mais  ces  expressions  : 
Dans  les  forêts  et  les  champs  ont  trompé  certains  auteurs.  Et  c'est  ainsi 
que  M.  L.  Léger,  a  l'esprit  scientifique  duquel  j'ai  rendu  hommage, 
croyant  que  les  Slaves  enterraient  leurs  morts  dans  la  campagne,  n'im- 
porte où,  arrive  à  produire  cette  affirmation  énorme  {Mythologie,  jp.  204)  : 
«  Les  Slaves  païens  n'avaient  pas  de  lieux  spéciaux  consacrés  à  la  sépul- 
ture. C'est  le  christianisme  qui  a  introduit  chez  eux  les  cimetières.  » 
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Rien  de  plus  faux,  vous  le  savez  déjà.  C'est  grâce  à  leurs  cimetières 
que  nous  avons  pu  suivre  les  Slaves  dans  tous  les  pays  qu*ils  ont  occupés. 
Des  cimetières  à  incinération  ont  probablement  existé  sur  l'Oder  et  la 
Vistule  postérieurement  à  Tintronisalion  officielle  du  christianisme,  comme 
sans  doute  en  Bohème  où,  comme  le  dit  Cosmas,  les  vieilles  mœurs  n'étaient 
pas  encore  abandonnées  a  la  fin  du  xi*  siècle.  Ces  .cimetières  étaient  ceux 
de  Slaves  restés  païens.  On  ne  connaît  pas  une  seule  urne  cinéraire  asso- 
ciée h  des  symboles  chrétiens.  L'introduction  du  christianisme  fut  donc 
la  cause  directe  de  l'abandon  du  rite  de  l'incinération. 

Il  faut  cependant  reconnaître  que  sur  la  Vistule  comme  en  Bohème, 
comme  en  Lusace,  des  éléments  d'origine  allemande  pénétraient  les  peu- 
ples slaves,  bien  avant  que  le  christianisme  y  ait  été  accepté  par  les 
princes,  avant  qu'il  ait  cessé  d'être  repoussé  par  l'ensemble  des  indigènes. 
A  cette  influence  par  contact  et  par  mélange,  d'immigrés  inhumateurs, 
il  faut  joindre  des  modifications  appréciables  dans  les  conditions  de 
l'existence. 

Lorsque  les  premiers  émigrants,  venus  de  la  Pannonie,  pénétrèrent 
entre  la  Vistule  et  TOder,  toute  cette  région  était  couverte  de  forêts,  si 
touffues,  si  impénétrables  qu'encore  au  temps  de  Strabon,  les  anciens  les 
croyaient  inhabitées  ou  en  ignoraient  les  habitants.  On  peut  dire  que  le 
déboisement  a  commencé  avec  l'arrivée  de  ces  incinérateurs  qui,  pour 
chacun  de  leurs  morts,  faisaient  des  abatis  d'arbres,  ils  introduisaient 
d'ailleurs  la  culture  dans  ces  terres  encore  vierges.  Il  leur  fallait  des 
espaces  découverts.  Ces  espaces  découverts,  obtenus  par  l'incendie,  se 
sont  peu  k  peu  multipliés  et  étendus.  Cependant  leur  population  n'a  pas 
dû  s'accroître  beaucoup  dans  les  siècles  antérieurs  à  notre  ère.  La  culture 
était  réduite;  les  ressources  de  la  forôl  en  gibier  en  détournaient  un  peu 
en   fournissant  avec  moins  de  peine  un  contingent  à  l'alimentation  ;  et 
l'outillage  était  vraiment  encore  trop  pauvre.  Au  moment  des  invasions 
germaniques,  aux  environs  de  notre  ère,   cette  population  trouva  son 
refuge  dans  les  forêts  encore  intactes,  comme  cela  est  arrivé  constamment 
plus  tard  et  encore  en  pleine  histoire;  elle  fut  en  outre  refoulée  vers  le 
Sud  et  l'Est.  Ces  invasions  déterminèrent  un  léger  surpeuplement  plutôt 
qu'un  dépeuplement.  Et  après  elles,  les  indigènes  se  retrouvèrent  plus 
nombreux,  mieux  armés,  plus  attachés  à  leur  sol  et  mieux  en  état  de  le 
cultiver  et  de  l'approprier. 

C'est  a  partir  de  ce  moment  surtout  que  de  grandes  étendues  furent 
déboisées,  que  des  parties  de  forêts  furent  périodiquement  incendiées 
pour  être  livrées  à  la  culture.  La  population  devint  plus  dense  précisé- 
ment dans  ces  territoires,  h  cause  d'un  meilleur  et  plus  facile  aménage- 
ment du  sol.  De  sorte  que  c'est  là  même  où  le  déboisement  opposait  déjà 
à  l'accomplissement  du  rite  de  l'incinération  des  difficultés,  que  l'accrois- 
sement de  la  population  allait  rendre  ces  difficultés  sans  cesse  plus 
grandes. 


ZàBOROWSKI.  —  ORIOINK  DES  SLAVES  713 

Persistance  des  coutumes ^  tisages^  vêtements  des  incinérateurs  kallstadtiens  chez 
les  Slaves  d'avant  et  les  Slaves  d'après  le  christianisme,  sur  la  haute  Vistule, 
dans  la  Moravie. 

Je  ne  crois  donc  pas,  bien  que  les  recherches  de  Tarchéologie  soient 
encore  trop  incomplètes  pour  justifier  une  opinion  catégorique,  je  ne 
crois  donc  pas  que  le  rite  de  Tincinération  soit  resté  partout  en  usage 
jusqu'h  rintroduclion  du  christianisme.  Mais  Tensemble  des  coutumes  dont 
ce  rite  était  la  partie  intégrante,  et  pour  nous  le  résumé  et  le  symbole, 
ne  fut  pas  altéré  h  un  degré  pareil  par  les  mômes  changements  dans  les 
conditions  de  l'exislence.  Lh  comme  ailleurs,  des  pratiques  et  des  idées 
purement  païennes  se  maintinrent  môme  sous  les  dehors  de  la  religion 
catholique  devenue  dominante.  Encore  au  xiii*  siècle,  comme  l'atteste  le 
chroniqueur  polonais  Kadlubek,  les  fêtes  funéraires  des  gentils  subsis- 
taient presque  intégralement.  A  plus  forte  raison  en  fut-il  ainsi  des 
mœurs,  des  coutumes,  des  manières  de  vivre  qui  étaient  indifférentes  au 
regard  de  la  religion. 

De  grandes  révolutions  peuvent  s'accomplir  chez  un  peuple  sans  inté- 
resser beaucoup  l'intimité  de  son  existence.  Une  innovation  en  apparence 
légère  dans  les  conditions  économiques  a  un  effet  plus  profond  et  plus 
durable  que  des  bouleversements  retentissants.  Ainsi  l'introduction  des 
armes  et  outils  de  fer  parmi  les  Slaves  de  la  Vistule  eut,  sur  leur  manière 
de  vivre,  une  répercussion  peut-ôtre  aussi  grande  que  l'introduction  du 
christianisme.  Elle  a  rendu  immédiatement  plus  facile  et  meilleur  le 
travail  domestique  et  le  travail  des  champs.  Elle  a  donné  aussi  h  la  popu- 
lation une  force  de  résistance  contre  les  invasions,  qui  a  beaucoup  accru 
sa  sécurité,  et  son  bien-être.  Elle  n'a  peut-ôtre  pas  changé  beaucoup  sa 
manière  de  se  vêtir,  de  se  nourrir.  La  nourriture  a  pu  être  mieux  pré- 
parée, plus  variée,  plus  abondante  :  les  vêtements  ont  pu  être  mieux 
faits.  Les  pratiques  les  plus  simples  sont  cependant  les  plus  durables,  en 
raison  de  leur  simplicité  même.  Et  l'on  sait  que  chez  les  populations 
agricoles  où  les  besoins  ne  s'accroissent  pas  et  restent  adéquats  aux 
nécessités  permanentes  de  la  vie  des  champs,  les  objets  comme  les  usa- 
ges les  plus  primitifs  se  maintiennent  à  travers  tous  les  changements 
extérieurs. 

Dans  plus  d'un  coin  de  la  France  centrale,  on  s'éclaire  encore  avec  une 
torche  de  sapin  dans  la  cheminée.  La  vieille  lampe  romaine,  simple  godet 
avec  branche  de  suspension,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours,  malgré 
tant  de  progrès  accomplis  dans  les  appareils  d'éclairage  et  la  fabrication 
des  substances  éclairantes.  Les  plus  vieilles  manières  de  se  nourrir,  de  se 
vêtir  se  sont  maintenues  sans  changement  depuis  des  dix  et  quinze  siècles, 
dans  certaines  de  nos  provinces,  comme  la  Bretagne. 

Lorsque  nous  constatons  dans  les  champs  d'urnes  de  la  Bohême,  de 
rOder,  de  la  Vistule,  après  l'introduction  des  outils  et  armes  de  fer,  les 
éléments  mêmes  de  la  civilisation  matérielle  qui  s'est  maintenue  dans  ces 
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régions  jusqu'à  nos  jours,  nous  constatons  une  chose  très  générale,  la 
plus  ordinaire  que  Ton  puisse  rencontrer  dans  les  observations  ethno- 
graphiques. 

Si  en  outre  nous  pouvons  reconnaître  que  des  coutumes,  et  par  exemple 
des  vêtements,  antérieurs  à  ces  champs  d'urnes  de  l'âge  du  fer,  se  sont 
également  maintenus  jusqu^k  nos  jours,  nous  n'aurons  non  plus  aucune 
raison  d'être  surpris. 

Similitudes  ethnographiques  entre  groupes    très  distants  comme  les    Bretons 
et  les  habitants  des  Carpathes,  Leur  origine  hallstadtienne  et  gauloise. 


J'ai  déjà  dit  que  des  objets  en   métal  fabriqués  par  les  Slaves^  et  des 
vêtements,   notamment  dans   les  Karpathes,  sont  décorés  de  la  même 
manière  et  avec  les  mêmes  motifs  que  des  objets  de  Hallstadt.  Les  broderies 
des  vêlements,  en  Moravie,  en  Galicie,  jusqu'en  Ukraine,  rappellent  aussi 
un  système  décoratif  qui  s'est  répandu  déjà  avec  la  civilisation  Hallstad- 
tienne .  Si  nous  retrouvons  le  même  genre  de  costume,  les  mêmes  broderies 
par  exemple  chez  les  Houzoules  des  Carpathes,  descendants  des  Bastarnes, 
chez  les  Iluthènésde  la  Galicie  d'une  part,  et  d'autre  part,  chez  nos  Bretons, 
nous  serons  bien  obligés  d'admettre  qu'il  ne  s'agit  pas  \h  seulement  d'ana- 
logies accidentelles.  Et  si  ces  analogies  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  rai- 
son de  ce  que  de  part  et  d'autre,  les  peuples  ont  conservé  à  travers  les 
âges  des  modèles   communs,  nous  serons  également  obligés  d'admettre 
que  ces  moJèles  communs  ont  eu  la  même  source,  et  qu'il  y  a  eu  par  con- 
séquent un  contact  entre  des  ancêtres  de  ces  peuples.  Or  un  contact  de  ce 
genre  a  eu  lieu  en  effet.  Les  Gaulois,  dont  le  centre  d'expansion  fut  le 
Haut- Danube  et  le  Haut-Rhin,  se  sont  rendus  maîtres  de  la  France  actuelle 
surtout  k  l'âge  du  fer,  a  l'époque  de  la  Tène,  immédiatement  après  le 
hallstadtien.  Or  exactement  h,  la  même  époque,  ils  se  sont  mêlés  aux 
Slaves   en   Bohême,  sur   le  Danube,  et  se  sont  répandus  jusque  sur  le 
Dniestre.  Les  relations  ethnographiques,  qu'on  a  tant  de  fois  signalées 
entre  les  habitants  de  nos  provinces  les  plus  conservatrices,  où  la  langue 
gauloise  survit  encore,  et  les  groupes  slaves  les  plus  abrités  également 
contre  les  inQuences  récentes,  ont  nécessairement  pour  origine  ce  double 
mouvement  des  Gaulois  sur  l'Ouest  d'une  part,  sur  le  Centre  et  l'Est  de 
l'autre.  Combien  de  fois  des  observateurs  ont  relevé  des  similitudes  en 
Bretagne  et  en  pays  slave  en  taisant  intervenir  des  migrations  indéter- 
minées, quand  ils  osaient  y  reconnaître  des  faits  comportant  une  expli 
cation  précise.  Ces  similitudes  ethnographiques  ont  leur  source  dans  la 
civilisation  hallstadtienne  du  centre  de  l'Europe.  Elles  ont  pour  origine 
la  double  action  des  Gaulois  que  l'histoire  a  enregistrée,  dès  le  commen- 
cement de  l'époque  de  la  Tène.  Je  mets  provisoirement  de  côté  la  question 
de  races,  les  relations  de  sang  démontrées.  Le  sang  gaulois  s'est  peut-être 
moins  conservé  en  Bretagne  que  dans  les  Carpathes    II  n'y  est  plus  appa- 
rent. L'existence  chez  les  Bretons  par  exempled'ornements,  de  vêtements,  de 
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coutumes,  que  nous  retrouverions  identiquement  chez  des  Slaves  des  Car- 
pathes^  constitue  à  elle  seule  la  preuve  d'une  ancienneté  de  ces  ornements, 
vêtements  et  coutumes,  remontant  au  hallstadtien,  à  l'époque  où  les 
Gaulois,  qui  devaient  se  séparer,  se  diriger  en  des  sens  opposés,  jouis- 
saient d'une  seule  et  même  civilisation  industrielle.  Car  ce  n'est  qu'à 
l'époque  de  l'expansion  gauloise  qu'il  y  a  en  effet  pénétration  intime  par 
un  même  peuple,  à  un  seul  état  de  culture,  de  régions  aussi  distantes  que 
les  Carpathes  et  la  Bretagne. 

Je  ne  peux  ni  ne  veux  entrer  dans  le  détail  des  assimilations  qui  ont 
été  faites  par  différents  auteurs,  troublés  eux-mêmes  devant  les  consé- 
quences de  leurs  rapprochements,  assimilations  cependant  corroborée|par 
de  frappantes  identités  physiques  dues  à  des  mélanges  de  même  nature. 

Ces  assimilations  ne  seraient-elles  pas  fondées,  qu'il  ne  nous  serait  pas 
pour  cela  plus  difficile  de  saisir  une  ressemblance  absolue  entre  des 
détails  de  mœurs  du  peuple  qui  a  construit  les  tombeaux-caisses  avec 
urnes  cinéraires  et  les  Slaves  du  même  pays,  et  d'établir  ainsi  encore  une 
fois  une  continuité  certaine  entre  ce  peuple  incinérateur  et  les  Slaves. 

Des  urnes  cinéraires  ont  des  décorations  de  différents  genres  qui,  avec 
leurs  diverses  formes,  ont  servi  à  les  classer  par  familles  et  même  à  déter- 
miner approximativement  leur  âge.  Ces  décorations  rappellent  parfois, 
surtout  dans  la  catégorie  des  urnes  à  visage,  des  objets  d'ornement,  des 
colliers  en  particulier.  Elles  ne  nous  apprennent  rien  sur  les  vêtements 
portés.  Mais  lorsqu'on  a  vu  quelques  urnes  à  visage,  il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître,  et  tous  les  observateurs  ont  en  effet  reconnu,  que  les 
couvercles  de  ces  urnes  représentaient  assez  ordinairement  les  coiffures 
mêmes  que  portaient  leurs  auteurs,  ceux  dont  les  restes  y  sont  renfer- 
més. 


Coiffures  de  f  époque  hallstadtienne  représentées  par  les  couvercles  des  urnes 
cinéraires,  encore  en  usage  sur  la  haute  Vistule,  en  Moravie,  dans  les 
Carpathes. 


Des  couvercles  imitent  parfaitement  le  bonnet  des  cavaliers  figurés  au 
repoussé  sur  un  fourreau  d'épée  de  Hallstadt. 

Sur  la  célèbre  situle  du  cimetière  de  Watsch  près  Laibach,  qui  est 
hallstadtien,  sont  représentés  des  hommes  portant  :  les  uns  des  bonnets 
pointus,  ayant  tout  k  fait  l'aspect  de  nos  bonnets  de  coton  ;  les  autres 
des  toques  dont  le  pourtour  est  ornementé  d'une  double  rangée  de  petits 
traits  parallèles. 

D'autres  situles  de  l'ancienne  Pannonie  sont  étrusques  et  semblent  avoir 
été  fabriquées  à  l'époque  du  cimetière  de  Certosa  (Bologne)  aux  vi«  et  v*  siè- 
cles avant  notre  ère.  Les  scènes  représentées  sur  leurs  parois  sont  donc 
des  scènes  de  la  vie  du  nord-est  de  l'Italie. 

La  situle  de  Watsch  est  plutôt  de  fabrication  vénède.  Et  des  couvercles 


716  15   DÉCEMBRE    1904 

d'uroes  reproduisent  assez  exactement  la  toque  discoïdale  de  certains  des 
hommes  qui  y  sont  figurés  et  dont  le  type  est  vénède. 

J'ai  montré  que  les  Etrusques  portaient,  les  femmes  des  calottes  sans 
rebords,  rondes,  tout  unies,  avec  légère  décoration  sur  le  pourtour  et  les 
hommes,  une  calotte  conique  h.  bords  ornementés  qui  rappellent  celles  des 
cavaliers  de  Hallstadt. 

Les  coiffures  que  représentent  le  plus  souvent  les  couvercles  des  urnes  à 
visage,  ont  probablement  quelque  rapport  avec  lepilosel  le  xuvij  des  Grecs. 

Or  ces  coiffures  ainsi  représentées  sont  encore  portées  dans  le  pays. 
Elles  sont  portées  par  les  Slaves  dont  la  filiation  avec  le  peuple  incinéra- 
teur, le  peuple  auteur  des  champs  d'urnes,  est  établie  d'autre  part. 

Il  est  particulièrement  curieux  de  voir,  sur  la  Haute-Vistule,  le  chapeau 
en  cône  tronqué  qui  nous  est  familièrement  connu  pour  être  celui  des 
petits  Italiens.  Et  nous  le  voyons  là  décoré  de  la  même  manière,  sur  des 
tôtes  dont  tous  les  traits  rappellent  la  physionomie  de  petits  Italiens  du 
Nord,  de  petits  Savoyards. 

Le  chapeau  de  feutre  à  bords  de  toutes  les  dimensions,  mais  surtout  h 
bords  relevés  et  roulés  est  resté  en  usage,  peut-on  dire,  précisément  dans 
la  région  des  anciens  champs  d*urnes,  du  moins  dans  celles  de  ces  régions 
où  les  mœurs  étrangères  ne  pouvaient  pas  facilement  pénétrer. 

Il  y  est  le  chapeau  de  tous  les  Ages.  C'est  celui  dont  on  ornait  les  idoles, 
les  statues  à  quatre  tètes  de  Svantovit.  Du  moins,  sur  la  statue  de  pierre 
découverte  dans  le  Zbrucz  en  Galicie,  les  quatre  tètes  de  Svantovit  sont 
couvertes  d*un  chapeau  de  ce  genre.  Or  cette  statue  est  de  l'époque  où  on 
pratiquait  encore  l'incinération. 

Elle  établit  une  complète  continuité  entre  cette  époque  et  les  temps  mo- 
dernes. 

De  nos  jours,  dans  les  Carpathes  occidentales,  à  l'abri  des  invasions, 
Polonais  et  Moraves  ont  conservé  le  chapeau  de  feutre  à  bords  plus  ou 
moins  larges  roulés  ou  relevés.  Et  nous  le  retrouvons  au  cœur  de  la  Mo- 
ravie et  surtout  contre  les  Carpathes.  11  est  la  coiffure  de  tous  les  âges, 
un  peu  de  toutes  les  classes.  Et  il  figure  même  dans  les  fêtes  comme 
pièce  de  costumes  historiques,  preuve  catégorique  de  son  ancienneté. 
V'oici  des  Polonais  des  Carpathes  (C'*^  de  Trenesen),  un  Suhaj  de  Hradisch, 
à  70  kilomètres  au  nord-est  de  Brum,  un  groupe  de  garçons  de  Pistan, 
des  Moraves  de  Muzsky,  une  cavalcade  commémorative,  etc.  Toutes  les 
formes  de  chapeau  de  feutre  représentées  par  les  couvercles  des  urnes 
cinéraires  se  retrouvent  parmi  ces  groupes  et  sur  des  tètes  d'enfants,  de 
jeunes  gens  et  de  vieillards. 

Sur  la  Vistule,  chez  les  paysans  de  Nowo-Minsk,  par  exemple,  les  an- 
ciennes formes  de  chapeau  ne  se  sont  peut-être  pas  aussi  bien  conser- 
vées. Le  chapeau  le  plus  commun  est  celui  à  bords  droits,  de  forme  cylin- 
drique et  plus  ou  moins  haut.  Mais  il  est  certainement  aussi  très  ancien. 
Nous  le  trouvons  chez  les  Bulgares.  Et  si  son  ancienneté  sur  la  Vistule 
est  historiquement  démontrée,  l'ancienneté  des  formes  précédentes,  dans 
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les  petits  coins  perdus  des  Garpathes  et  des  campagnes  de  la  Moravie,  est 
plus  grande  et  plus  certaine. 

La  relation  étroite  de  ces  chapeaux  avec  ceux  que  portaient  les  inciné- 
rateurs d'avant  notre  ère  ne  serait  pas  bien  évidente  si  on  les  trouvait 
partout.  Mais  on  ne  les  trouve  que  dans  les  pays  où  nous  avons  vu  des 
cimetières  à  incinération  hallstadtiens,  des  urnes  à  couvercles  reprodui- 
sant leurs  formes. 

Le  chapeau  de  feutre,  au  sud  du  Danube,  a  été  généralement  remplacé 
par  le  turban  en  particulier.  Nous  ne  le  trouvons  pas  chez  les  paysans 
russes,  population  de  formation  bien  plus  récente  que  les  Slaves  de 
Touest.  Voici  un  groupe  de  paysans  du  gouvernement  d'Ekaterinoslaw.  Us 
ont  tous  la  disgracieuse  casquette  que  Tautomobilisme  a  vulgarisée,  en 
dépit  du  contact  ancien  et  de  l'exemple  des  Tatares. 

La  véritable  coiffure  asiatique,  à  part  le  turban,  dans  les  pays  qui  nous 
occupent,  est  le  bonnet  tartare  d'Astrakan.  Comm/)de  et  éléjant,  il  aurait 
pu  pénétrer  partout  avec  avantage.  11  est  très  répandu  sur  le  Danube. 
Nous  le  trouvons  chez  les  Bulgares,  même  chez  les  Moraves  et  les  Slovaks 
qui  ont  d'ailleurs  été  si  longtemps  en  contact  et  en  lutte  avec  les  Avares. 
On  le  porte  en  Russie  un  peu  partout  dans  les  classes  aisées,  surtout  dans 
les  villes,  les  Tartares  mis  de  côté. 

Et  le  voici  sur  la  tête  d'enfants  qui  forment  un  groupe  très  gracieux, 
dans  les  environs  de  Varsovie.  C'est  en  effet  dans  les  centres  où  la  mode 
et  l'activité  commerciale  ont  une  pleine  action,  qu'il  est  adopté.  Mais 
voilà  justement  un  indice  de  plus  que  le  chapeau  de  feutre  rond  des  cam- 
pagnards est  d'une  très  grande  ancienneté. 

Nous  trouvons  en  lui  un  vestige  évident  du  vêtement  et  des  mœurs  du 
peuple  incinérateur  qui  fabriquait  les  urnes  à  visages. 

Ce  peuple  dont  les  descendants  sont  slaves,  était  slave  lui-même. 

En  montrant  les  chapeaux,  j'ai  montré  les  visages  de  ces  Slaves  des- 
cendant de  peuples  incinérateurs.  Et  si  nous  connaissions  les  visages  de 
leurs  ancêtres,  notre  certitude  serait  évidemment  plus  grande  relative- 
ment à  leur  parenté. 

Héritiers  des  peuples  incinérateurs ,  les  Slaves  occupant  le  même  sol,  en  sont 
aussi  forcément  les  descendants.  Relations  ethnographiques  et  caractères 
physiques  qui  les  unissent. 

La  parenté  est  une  relation  physique.  Et  ni  les  éléments  ethnogra- 
phiques communs  à  deux  peuples,  ni  même  les  ressemblances  intellec- 
tuelles et  morales  qu'implique  l'identité  de  langage,  ne  suffisent  toujours 
et  dans  tous  les  ca^,  à  l'établir  pour  ces  deux  peuples,  sans  contestation 
possible.  Mais  il  s'agit  ici  de  deux  peuples  qui  n'en  forment  bien  qu'un 
dans  le  temps.  Car  il  n'y  a  pas  discontinuité  dans  leur  existence  sur  le 
même  sol.  Deux  peuples  qui  se  sont  succédé  sur  le  même  sol  ont  néces- 
sairement quelques  relations  de  sang,  de  parenté,  quand  même  leurs 
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mœurs  ne  seraient  pas  les  mêmes.  Or  ici  les  mœurs  sont  restées  les  mêmes 
d'un  Âge  k  l'autre  sur  le  même  sol.  Les  rapprochements  ethnographiques 
que  nous  venons  de  faire  ont  donc  en  la  circonstance  cet  avantage  de 
constituer  une  caructérisation  commune,  un  lien  certain  pour  des  peuples 
dont  l'un,  seul  héritier  de  l'autre,  nous  apparaît  bien  comme  étant  ainsi 
forcément  son  descendant. 

Ces  rapprochements  sont  en  soi  une  preuve  suffisante,  qu'il  n'y  a  pas 
eu  là  discontinuité  ethnique,  qu'il  n'y  a  pas  eu  substitution  d'un  peuple 
à  un  autre. 

La  démonstration  d*une  identité  ethnique  complète  devrait  toutefois 
d'abord  s'appuyer  sur  l'identité  des  caractères  physiques  des  deux  peuples 
qui  se  sont  succédé.  Elle  devrait  consister  dans  l'étude  comparative, 
l'évolution  morphologique  due  à  la  culture  mise  à  part,  des  crânes  de  ces 
peuples. 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  de  crânes  du  premier  d'entre  eux 
puisqu'il  brûlait  tous  ses  morts.  Et  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  recourir  h 
des  moyens  indirects  pour  déterminer  ses  caractères  physiques  probables. 

Mais  un  phénomène  considérable  et  dont  la  démonstration  très  simple 
et  très  sûre  est  acquise,  peut  suffire  h  nous  fixer  sur  les  plus  importants 
de  ces  caractères. 

Le  peuple  inhumateur,  établi  dans  le  Nord  à  l'âge  de  pierre,  se  carac- 
térisait par  un  crâne  allongé,  une  taille  généralement  haute,  un  ensemble 
permettant  d'affirmer  qu'il  se  composait  de  blonds  dolichocéphales. 
Lorsque  le  peuple  incinérateur  pénètre  dans  le  centre  et  le  nord,  il  se 
mêle  il  ces  blonds  dolichocéphales  qui  continuent  généralement  à  inhu- 
mer leurs  morts.  C'est  ainsi  que  dans  les  tombes  h  inhumation  d'Hallstadt 
môme,  nous  ne  trouvons  qu'eux.  Lorsque  les  inhumations  reparaissent 
sur  la  Vislule  aux  environs  de  notre  ère,  ce  sont  également  des  individus 
de  ce  type  que  nous  retrouvons  à  l'exclusion  de  tous  autres.  Il  en  est  de 
même  en  Bohème,  on  l'a  vu.  Je  ne  dis  pas  que  les  peuples  de  ce  type 
n'ont  jamais  brûlé  leurs  cadavres.  On  a  trouvé  des  incinérations  sur  leurs 
territoires,  mais  sporadiquement.  Et  ce  sont  eux  qui,  partout  où  il  y  a 
des  inhumations,  en  sont  les  auteurs.  Or  ils  se  sont  maintenus  en  Bohême 
constamment,  même  en  contact  avec  les  incinérateurs,  comme  k  Hallstadt. 
.  Et  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  ils  semblent  y  dominer  avec 
leurs  tombeaux  en  rangées,  comme  sur  la  Vistule.  C'étaient  d'ailleurs,  à 
cette  époque,  des  Germains,  nous  le  savons.  A  en  juger  par  les  squelettes 
recueillis,  les  tombeaux  h  inhumation  en  ayant  seuls  fourni,  nous 
pourrions  dire  que  tout  le  Nord,  depuis  le  Danube  à  la  Baltique,  était 
occupé  par  des  peuples  dolichocéphales  blonds  exclusivement,  encore 
plusieurs  siècles  après  le  début  de  notre  ère. 

Incinérateurs,  slaves  et  brachycéphales. 

Or  les  incinérations  une  fois  disparues,  nous  assistons  à  un  changement 
h  vue  presque  complet.  Lorsque  le  peuple  incinérateur  cesse  de  brûler 
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ses  cadavres,  nous  retrouvons  ses  crânes.  Nous  nous  apercevons  alors 
aussitôt  que  la  population  des  mêmes  régions  oit  nous  ne  trouvions  que  des 
blonds  dolichocépfialeSy  se  compose  en  majorité,  et  bientôt  ça  et  là,  presque 
exclusivement  de  gens  de  taille  moyenne  à  crâne  rond,  ou  de  type  bra- 
chycéphale. 

Nous  n'avons  aucun  droit  de  nous  soustraire  aux  conséquences  de  ce 
phénomène  au  premier  abord  surprenant  et  qu*on  n'a  pas  su  interpréter. 

Il  en  résulte  nécessairement  que  le  peuple  incinérateur  était  brachycé- 
phale.  Or  cette  brachycéphalie  est  aujourd'hui  justement  la  caractéris- 
tique essentielle,  celle  qui  seule  rapproche  Timmense  majorité  des  peuples 
de  langue  slave. 

Et  nous  avons  en  elle  un  nouvel  élément  de  preuve  et  des  plus  catégo- 
riques de  l'origine  danubienne  de  tous  les  Slaves. 

Le  peuple  introducteur  du  bronze  en  Occident  même,  y  fut  aussi  l'in- 
Iroducteur  du  rite  de  l'incinération.  Mais  ce  rite  ne  fut  pratiqué  que 
peu  de  temps  et  presque  nulle  part  exclusivement,  le  peuple  qui  le 
pratiquait  s'étant  mêlé  de  bonne  heure  aux  indigènes.  Nous  connais- 
sons donc  le  caractère  de  ce  peuple  et  directement  et  par  son  influence 
sur  les  indigènes.  Nous  savons  qu'il  était  brachycéphale,  k  téguments 
fonc«'»s  et  de  taille  moyenne  ou  petiie.  Il  a  afflué  du  Danube  vers  l'Occident 
pendant  tout  Tâge  de  bronze  et  surtout  à  la  fln.  Nous  lui  avons  réservé 
le  nom  de  Ligure.  Derrière  lui,  d'autres  brachycéphales  de  même  origine, 
ou  un  autre  peuple,  ayant  les  mêmes  caractères,  est  resté  sur  le  Danube 
et  s'y  est  implanté.  A  ce  dernier  peuple  nous  avons  cru  devoir  réserver  le 
nom  de  Vénèdes,  bien  que  ce  nom  n'embrasse  pas  tous  les  brachycé- 
phales du  Danube,  et  n'ait  jamais  appartenu  h  ceux  de  la  zone  orientale 
de  son  territoire. 

Nous  avons  vu  nettement  cette  implantation  se  faire  dès  le  début  du 
premier  Âge  de  fer  ou  hallstadtien.  Dans  les  tumulus  de  Giasinac  (que 
nous   attribuerions    volontiers    aux     Illyriens   Autariates    de    Strubon 
qui    repoussant    1»  s    Thraces   Triballes,   furent  maîtres  de  l'Illyrie  et 
de  la  Thrace   même,  jusqu'à  l'arrivée  des  Gaulois),   les  inhumations 
sont    en    grande    majorité    encore    (60    0/0).    Et    presque    tous    les 
inhumateurs   sont  du   type  indigène   primitif  dolichocéphale.  Ce  type 
est  cependant  déjà  altéré  par  le  contact,  par  le  mélange  avec  les  bra- 
chycéphales incinérateurs.  Et  nous  voyons  ces  incinérateurs  gagner  du 
terrain  à  Sanskimost,  devenir  les  maîtres   exclusifs  du   territoire,  au 
moins  au  nord  de  l'Adriatique,  dans  la  Pannonie,  cela  justement  à  une 
époque  syochronique  de  celle  du  cimetière  même  de  Hallstadt,  à  inhuma- 
tion et  à  incinération,  synchronique  aussi  des  cimetières  de  l'Italie  du 
nord-est,  appartenant  au  premier  âge  du  fer.  Nous  n'avons  pas  leurs 
crânes.  Et  justement  dans  les  pays  où  ils  formaient  toute  la  population 
nous  ne  pouvons  pas  savoir  par  l'observation  directe  quels  étaient  leurs 
caractères.  Là  même  où  ils  sont  en  contact  avec  des  inhumateurs,  nous 
ne  savons  rien  d'eux  s'ils  ne  se  mêlent  pas  à  ces  derniers. 
Mais  nous  avons  bien  les  crânes  de  leurs  descendants  directs  dans  les 
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crÀnes  de  ceux  qui  cessent  de  brûler  leurs  morts  sous  rinfluence,  sur 
les  iDJODClions  du  christianisme. 

Or,  ces  crÀnes  sont  de  type  brachycéphale  et  nous  pouvons  suivre  la 
trainée  de  ces  brachycépbales  qui,  du  Danube  vont  se  répandant  vers 
le  nord,  jusqu'au  fond  de  la  Russie,  partout  où  il  y  a  des  slaves,  en  per- 
dant seulement  quelque  chose  de  l'intensité  de  leurs  caractères  primitifs 
à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  point  de  départ,  de  leur  centre 
d'expansion. 
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foot  {Joum.  of  Anthropoi.  Inst.  XIII.) 

85.  bis.  Havblogq  (Ch.).  —  The  influence  ot  function   as  exemplefied  in 

tbe  morphology  of  tbe  lower  extremity  of  ihe  Poujabs.  {The  Joum. 
of  Anal.  andPhys   T.  XXVIII.) 

86.  a)  Hbnkb.  —  Topographische  Anatomie  des  Menschen.  Berl.  1884. 

h)  id.  —  und  Kbyher  Studien  (iberdie  b)ntwickeiungdesËxtreniitfllen 
des  Menschen.  {Sitzungsber  der  K.  K.  Akademie der  Wissensch.  Wien. 
Bd.  LXX,  III  Abt.  1874.) 

87.  Hervé  (G.).  —  Les  prétendus  quadrumanes.  {Buli.  delaSoc.  dAnihrop. 

deParis,3^scr.  t.  XII,  1889.) 

88.  HuETBR.  — Anaiomische  Studien  anden  Extremiintengelenken  Neuge- 

borener  und  Erwachsener.  {Archiv.  f.  pathologiscke  Anatomie  und 
Phys.,  elc.  v.  R.  Virchow,  l.  XXV,  Berl   1862.) 

89.  a)  HuMPHRT  (S. -M  ).  —  ATreatiseon  Ihe  human  skeleton.  Cambridge, 

1868. 
h)  id.  —  The  human  foot  and  tbe  human  hand   Lond.  1861. 
c)  id.  —  Observations  on  tbe  limbs  of  vertebrate  animais,  1860. 

40.  Huxley.  —  De  la  place  de  l'homme  dans  la  nature,  trad.  Daily,  p.  1868. 
40  ôii  a)  Jaboula Y.  —  Relations  des   ^egments  des  membres  inférieurs 

dans  leur  orientation. 
h)  id. —  Modiiïcations  des  os  du  membre  inférieur  pendant  la  vie.  {Pro- 
vince médicale,  1891.) 

41.  Kadïane.  —  Materialy  k  izoutcheniu  archilektury  stopy.  (Matériaux 

pour  l'étude  de  l'archilccture  du  pied,  (en  russe).  St-Pétersb.  1884. 

42.  Klaatch  (Herm).  —  Die  wichtigsten  Variationen  am  skeletder  freien 

unteren  Kxtreniilat  des  Menschen.  Wiesbaden  190i.  (Sep.  .\hdr. 
d.  Ergebnisse  der  Anatomifand  Entwickelungsgpsch,  X  Bd,  1900). 

43.  KoHLBRUEGGE  (J.-H.-F.).  —  Vcrsuch  einer  Anatomie  der  genus  Hylo 

bâtes.  (Weber's  Xoologische  Ergebnisse,  Bd  I,  1890-91.) 

44.  KowALEWsKY.   —  MoHographic  von  Anthracotherium.  {Palaeontogra- 

;)^iVrt.XXll,  1874) 

45.  KuESTNER  (().).  —  IJu^bor  die  Uailijjkeit  des  angeborenen  Plattfusses 

mit  Bemerkungen  liber  die  Gestalt  des  Fusses  der  Neugeborenen 
ilberhaupt.  {Archiv.  f.  Klinisch^  Chirurgie \.  D""  Langenbeck,  t.  XXV, 
Berl.  1880.) 
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46.  Langer  (C).  —  Lehrbuch  der  systematischen  und  topographischen 

Anatomie.  Wien  i890. 

47.  a)  Lebougq  (H).  —  Le  développement  du  premier  métatarsien  et  de 

son  articulation  tarsienne  chez  l'homme.  {Ext.  de  l*Arch,  de  Bio- 
logie, vol.  III,  1882.) 

b)  id.  —  Sur  la  morphologie  du  carpe  et  du  tarse.  {CentraWl.  f.  dieGes, 
wissensck.  Anatomie,y.  Bardeleben,  1886,  Bd  I.) 

c)  id.  —  Organogenie  des  Pinnipèdes  I,  Les  extrémités.  (Expédition 
antarcti  qtie  Belge.  Zoologie.)  Anvers,  1904. 

48.  Lazarus  (J.).   —  Zur   Morphologie  der  Fussskelets.  (Morpk.  Jahrb. 

Bd.  XXIV,  1896.) 

49.  LucAE  (J.-Ch.-G.).  —  Die  Hand  und  der  Fuss  Ein  Beitrag  zur  ver- 

gleichenden  Osteologie  der  Menschen,  AfTen  und  Beutelthiere. 
{Abhandl.  d,  Senckenhergitchen  Naturforschenden  Gesellsck.  V  Bd. 
Frankf.  am  M.  1864-1865.) 

50  a)  Manouvrier  (L.).  —  Etude  des  squelettes  antiques  deCoUonges,  près 

Remigny.  {Bull,  de  la  Soc.  d'Antkop.  de  Paris,  1897.) 

b)  id.  •—  Etude  sur  les  rapports  anthropométriques  en  général  et  sur 
les  principales  proportions  du  corps.  {Mémoires  de  la  Soc.  d'Anlkrop, 
de  Paris,  t  II  [S^  série]  3«  fasc.  p.  1902.) 

c)  id.  —  Article  Pied  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  antkropologiques. 

51  Marbt.  —  Séance  de  l'Académie  des  Sciences,  27  septembre  1881, 

dans  la  Revue  scientifique  1886,  p.  411. 

52.  Martin»  (Ch.).  —  Nouvelle  comparaison  des  membres  pelviens  et 

Ihoraciques  chez  Thomme,  etc.  Mém.  de  l*Acad.  des  Se.  et  L.  de 
Montpellier,  III,  1837.) 

53.  Marsh.  —  A  new  order  of  extinct  Eocene  Mammals.   {Americ  Joum. 

Se.  XLVIII,  1892.) 

54.  Mbgkel  (J.-F.).  —  Traité  général  d'Anatomie  comparée,  trad.   de 

Riester  et  Sanson,  p.  1829. 

55.  Mehnert.  —  Die  individuelle  Variation  des  VVirbelthierembryo  {Mor- 

pkologische  Arbeiten  v.  Schwalbe,  t,  V,  1895). 
56    Meter  (Herm.  v.).  —  Lehrbuch  der  physio'ogischen  .\natomie  des 
Menschen,  Leipz.,  1856. 

57.  Miln-Edwards  (A  ).  —  Mémoire  sur  le  type  d'une  nouvelle  famille  de 

Tordre  des  Rongeurs  {Lopkiomys)  (Nouv.  Archives  du  Mus.  d'Hisi. 
Nat.,  P.  1867,  vol.  III.) 

58.  MoNRo.  —  Traité  d'ostéologie,  1759. 

59  a)  Owen  (Rich.).       Osleological  Contributions  to  the  Natural  Hislory 
of  the  Anthropoid  Apes,  N.  VU  (Transactions  of  the  Zoological  Society 
vol.  V,  L.  1866.) 
b)  id.  —  On  the  anatomy  of  vertébrales,  vol.  I  ,,Lond.,  1866. 
60.  a)  Pfitznbr  (W.).  — Die  Sesambeine  des  menschlichen  Kôrpers  (Mor- 
pholog  Arbeiten,  v.  Schwalbe,  Bd.  L,  1892.) 
b)  id.  —  Anthropologische  Beziehungen  der  Hand  und  Fussmaassc 
Morphlog,  Arb.y  v.  Schwalbe,  II.,  lena  1893. 
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c)  id.  —  Die  Kleine  Zehe  (Archiv.  f  Anatomie  und  pkysiol.  (Anatom. 
Abtheil.)  Leipz.,  1890.) 

d)  id.  —  Die  Variationen  im  Aufbau  des  Fu>88kelets.  Beitr.  z.  Kenot- 
nis  des  meDschlichen  Ëxtremilâtenskelets.  Vil.  {Morpholog,  Arbeii. 
V.  Schwalbe,  VI,  1896.) 

e)  id,  —  Beitràge  zur  Kennlnis  der  Missbildungen  des  menschlichen 
EKtremitâlenskelels.  {Uorphol.  Arbeit.y  t.  VIII.) 

61.  Poirier  (P.)  et  Charpy  (A.).  —  Traité  d*Anatomie,  P.  1899. 

62.  PoDCHET  (G.)  et  Bbaurigard.  —  Traité  d'Ostéologie comparée,  P.  1889 
68.  Ranke  (J.).  —  Der  Menscb,  t.  IL,  Leipz  ,  1884. 

64.  Rasumowsky  (W.).  Beitrâg  z  Arcbitektonik  des  Pussskelets  {internat, 
Stonatêchrift.  /.  Anatomie^  VI,  1889.) 

65  a)  Rbgnault  (F.).   —  Forme  des  surfaces  articulaires  des  membres 

inférieurs  {Bullet,  de  la  Soc.  d'Afitkrop,  de  P.  4«  Fér.  t.  IX,  1898.) 
b)  id,  —  Du  rôle  du  pied  comme  organe  préhensile  chez  les  Indiens. 
(Comptes  Rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Paris,  t.  CXIII, 
1891.) 

66  a)  Réitérer.  —  Contribution  au  développement  du  squelette  des  ex- 

trémités chez  les  Mammifères.  (Journal  de  VAnat.  et  de  la  Physiol. 
XX  an.,  1884.) 
b)  id.  —  Morphologie  de  la  charpente  squelettogène  des  membres 
des  Mammifères.  (Comptes  Rendus  hebd.  des  séances  de  la  Société  de 
Biologie,  t.  LIV,  1902,  n^  28.) 

67.  Reyher,  V.  Henke. 

68.  Sarasin  (P.  U.  F.).  —  Ergebnisse  wissen.^^chaftlicherForschungen  auf 

Ceylon.  VViesbad.  1886-1893,  t.  lll,  Die  VVeddas,  v.  Geylon,  1893. 
69  a)  ScHAAFHAUSEN.  —  (communlcalion).  Rericht  iiber  die  XV  allgenieine 
Versammlungdei'  Deutschenanthrop.  Gessellschafte^  f.  A  ntkrop.jEthnolog. 
u.  Urgeschichte XV  Jàhrg.,  n®  9,  sept.,  1884. 
b)  id,  —  Sur  les  rapports  entre  les  singes  anthropomorphes  et 
rhomme  (Bullet.  de  la  Soc.  d'Anthrop.  dePariSy  i^^  sér.,  t.  VI,  1865.) 

70.  Selenka.  —  Menschenaffen.  Lief.  t.  I-IV,  Wiesbad,  1898-1899. 

71.  Shkpherd  (F,  J.).  —  Double  internai   Cuneiform-Bone  (Proceedings 

9  th.  ann.  Sess.  Assoc  Americ.  Anat.,  1897.) 

72.  a)  Testut.  -  Traité  d'Anatomie. 

b)  id.  —  Recherches  anthropologiques  sur  le  squelette  quaternaire 
de  Chancelade,  Lyon,  1889.  [Bullet,  de  la  Soc,  d'Anal,  de  Lyony 
t.  Vlll,  1889.) 

73.  Thilenius  (G.).  —  Untersuchungen  uber  die  morphologische  Bedeu- 

tung  accessorischer  Elemente  am  menschelchen  Carpus  (und 
Tarsus).  Morpholog.  Arbeiten  v.  Schwalbe,  t.  V,  1896. 
74  a)  Thomson  (A.).  —  The  Influence  of  Posture  on  the  form  of  the  arti- 
cular  surfaces  of  the  Tibia  and  Astiagalus  in  the  différent  Races  of 
Man  and  the  Higher  Apes  {Jour,  of  Anat:  and,  Phys.^  vol.  XXIIl, 
1889.) 
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b)  id.  -  Additionnai  note  of  the  influence,  etc.  {Jaum.  of  Anai,  and, 
Phy$.  t.  XXÎV,  vol.  IV,  1890.) 
75.  TrroNE  (M.).  —  Anomalie  anatomiche.  Palernûo,  1893. 
76  a)  TopiNARD.  —  L'homme  dans  la  nature,  P.  1891. 

b)  id,  —  Eléments  d*Anthropologie  générale,  P.  1885. 

77.  TouBERT.  —  Contribution  à  l'étude  du  pied  plat  acquis.  Thèse,  Lyon, 

1890. 

78.  ViRCHOw  (Rud.),  —  (Discussion  sur  l'anatomie  du  pied),  Correspan- 

denzUatU  1886,  pr  121.' 

78  bis,  ViRGHow  Hans.  —  Die  Aufstellung  des  Fussskelettes.  {AnaUmicher 

Anzeiger,  1892.) 

79  a)  VoGT  (C.)*  —  Vorlesungen  ûber   den  Menschen,  Giessen,  1863. 

Trad.  franc. 
b)  id,  —  Les  Mammifères,  P,  1884. 

80.  VoLKOv  (Th.).  —  Sur  quelques  os  «  surnuméraires  »  du  pied  humain 

et  la  triphalangie  du  premier  orteil  (et  du  pouce).  {Bullet.  de  la 
Soc.  d'AfUkrop.  de  Paris,  ¥•  sér.  t.  III,  1902.) 

81.  Vrolik.    —  Recherches  d'Anatomie  comparée  sur   le  Chimpanzé. 

Amsterdam,  1841. 

82.  Weissbach.  —  Reise  der  Novara,  Anlhropol.  Theil,  2  te  Ahtheil.  Kôr- 

permessungen,  Wien,  1867. 

83.  Weissenbkrg.  —  Die  Formen  der  lland  und  des  Fusses  {Zeitschrifi 

fiir  Ethnologie,  Berl.  XXVIL  1895.) 
84  a)  WiEDERSHBiii  (R.).  —  Lehrbuch  der  vergleichender  Anatomie  der 
VVirbelthiere,  lena,  1883. 
b)  id,  —  Der  Bau  des  Menschen  als  Zeugnis  fi'lr  seine  Vergangen- 
heit,  2  te  Aufl.  Leipz.  u.  Freib.,  1893. 

85.  VVHiTE(Ch.).  —  An  account  of  the  regular  Gradation  in  Man  and 

différent  animais,  Lond.,  1799. 

86.  Wyman  (J.).  —  On  symmetry  and  homology  in  limbs,  Boston,  1867. 

87.  Yatchmoninb.  —  0  mekhanizmié  goiennostopnaho  soustava  (sur  le 

mécanisme  de  l'articulation  tibio-tarsienne;.  St-Pétersb  ,  1883. 

88.  ZiEM.  —  Ueber  die  Bildung  des  Fusses  bei  verschiedenen  Vôlker- 

stammen  und  bei  den  AnthropoTden  (Allgemeine  Uedicin,  CentalZei- 
tung.,  t.  LVl,  1887,  n«»  11-13. 

89.  ZiTTEL.  —  Traité  de  paléontologie,  t.  IV,  (Mammalia). 
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OUVRAGES  OFFERTS 

pendant  le  second  semestres 

R.  LuBMA^îN-NiTscHE.  — La  a  Mancha  Morada»  de  lossecien  Nacidos.  —  Semana 
médica  de  Buenos-Aires.  No  20,  1904.  —Die  dunklun  Hautflecke  der  Neugebo- 
renen  bei  Indianeni  und  Miilatten.  Extr.  de  «  Glohus  »,  T.  LXXXV,  ïï9  19, 
1904. 

A.  BoRDiBR.  —  Physiologie  de  Testhétique,  rEmotion.  Grenoble,  1904. 

D'  G.  Charviuhat.  —  Du  développement  esthétique  et  des  beaux-arts,  Cha- 
maliéres,  1904.  —  Podrome  d'une  faune  des  Vertébrés  du  Puv-de  Dôme.  l'« 
partie.  Chamalières,  1904. 

Prof.  Karl  Pinka.  —  Kultur  und  Basse.  —  Sonderbruch  aus  der  Politisch- 
anthropologiscken  Revue.  III,  Jahrgang,  Heft  4,  Leipzig. 

D*"  GiuFFRiDA  Hi'GGiKRi.  —  Etat  Rctuel  d'une  question  de  Palethnologie  russe. 
Extr.  des  Comptes  rendus  de  VAss.  fr.  p.  l'avanc.  des  Se,  Congrès  d* Angers. 
1903. 

Zaborowski.  —  Le  cheval  domestique  en  Europe  et  les  Protoaryens. — Comment 
est  résolue  la  question  d'origine  des  peuples  Aryens  de  l'Asie.  Extrait  des 
Comptes  rendus  de  VAssoc.  fr.  p.  l'avanc.  des  Se.  Congrès  d'Angers,  1903. 

N.  C.  Maqnamara.  —  The  Craniology  of  ma  and  Anthropoïd  apes.  Front  the 
smithsonian  report  y  1902,  Washington. 

Juan.  B.  Ambrosrtti.  —  La  hacienda  de  Molinos  valle8calchaquie8(ProTince  de 
Salta).  —  Arquéologia  Colonial,  1903.  Buenos-Aires.  Arquéologia  Argentina, 
Insignia  litigia  de  mando  de  tipo  chiléno.  —  Anales  del  Museo  Nacional  de 
Buenos-Aires,  1904. 

Charles  Pbabody  and  VV.  K.  Moorkhsad.  —  The  exploration  of.  Jacobs  Cavern 
Macdonald  County,  Missouri.  —  Département  of  Archaeology.  Bul.  1.  1904. 

H.  CouLoN.  —  De  l'inconvénient  devant  la  justice  française  de  faire  éclater 
son  innocence  avant  le  moment  opportun.  —  Paris.  1ÎK)4. 

Revue  d'Education  sociale.  —  La  coopération  des  idées,  juillet  1904.  Paris. 

E.  FoiTRDRiGNiBR  —  L'Age  du  fer,  Hallstadt.  \o  Marnien,la  tene.  Soc.  Préhist. 
de  France.  Paris,  1904. 

Henry  Bam^our.  —  Address  to  the  Anthropological  Section.  British  associa- 
tion for  the  avancement  of  science.    Cambridge,  1904. 

A.  De  Blasio.  —  Polimastia  périvulvare.  Estratto  dalla  Rivista  Mensile  di 
Psichiatria  Forence,  Antropologia  criminale  h  Science  affini,  Napoli  1903. 

Paul  de  RÉtiLA.  — Jésus  de  Nazareth,  au  point  de  vue  historique,  scientifique  et 
social.  —  Paris,  1891. 

Albert  Gaudry.  —  The  Baoussé-Roussé  explorations  :  study  of  a  New  Human 
type,  by  M.  Verneau.  Froffi  the  smithsonian  for  1902   Washington,  1903. 

SirHabry  h.  Johnston,  g.  C.  M.  G.  —  Thepygmies  of  the  Great  Congo  forest. 
From  the  smithsonian  report  for  1902.   Washington.  1903. 

W.  E.  Safford  —  G  II  a  m  and  its  people.  Frotn  the  smithsonian  report  for 
1902.  Washington.  1903. 

W.  H.  Holmes.  —  Fossil  human  Hemains  found  nearLansing.  Kansas.  From 
thp  smithsonian  report  for  1902.  Washington,  1903. 

G.  B.  M.  Flamand.  —  Les  pierres  écrites  (Uadjarat  Mektoubat)  du  nord  de 
1  Afrique  et  spécialement  de  la  région  d'In-Salah;  Note  sur  les  inscriptions 
et  dessins  rupestres  de  la  Gara  des  Chorfa  du  district  de  l'Aoulef  (1903); 
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HadjaratMektoubat  OU  les  pierres  écrites,  premières  manifestations  artistiques 
dans  le  Nord-Africain;  Note  sur  deux  pierres  écrites  (Hadjarat  Mektoubat), 
dessins  rupestrcs  provenant  d'El-Hadj-Mimoun,  'région  de  Figuig  (Sud  oranais). 

D'  R.  Lehmann-Nitschb.  —  Collection  Boggiani  de  tipos  indigenas  de  Sud 
america  central. 

A.  DoiGNEAU.  —  Notes  d'archéologie  préhistorique,  nos  ancêtres  primitifs,  Pa- 
ris, 1905. 

Leieune.  —  La  question  religieuse.  —Annales  de  la  Jeunesse  laïque. 

Baudouin.  —  Fragments  d'une  colonne  vertébrale  pathologique  provenant 
d*un  squelette  trouvé  en  place  dans  un  mégalithe  de  Vendée. 

P.  Robin.  —  Population  et  subsistance. 

Paul  Bongour.  —  Modifications  crâniennes  consécutives  à  une  atrophie  céré- 
brale. 

W.  W.  Skeat,  m.  a.  —  The  VVild  tribes  of  the  Malay  peninsula.  From  the 
smithsonian  report  1902,  Washington,  1903. 

G.  Paul  Boncour.  —  Surles  modifications  crâniennes  ronsécutives  aux  atrophies 
cérébrales  unilatérales.  (Hémiplégie  infantile.).  Extr.  «ies  Archives  de  Neuro- 
logie, 1904,  n»  103. 

A.  RuTOT.  —  A  propos  du  squelette  humain  do  Galley-Hill  (Kent).  Commu- 
nication faite  h  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Bruxelles.  21  janvier  1904. 

Note  préliminaire  sur  h*s  nfmvclh'sdéroiivertos  faites  aux  environs  deRessaix. 
près  Binche  (Bolgiquo).  Coinnniiiicalion  l'aito  k  la  Soc.  d'Anthrop.  de 
Bruxelles,  25  mai  lî/03.  —  Sur  les  gisomonts  paléolithiques  dr»  lœss  éolien  de 
rAutriche-Hongri»».  Coiiiin.  faite  h  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Bruxelles,  28  décem- 
bre 1903.  —  Sur  la  cause  de  l'éclatement  naturel  du  silex.  Comm.  faite  à 
la  Soc.  d'Anthrop.  de  Bruxelles.  21  janvier  1904.  —Essai  d'évaluation  de  la  durée 
des  temps  quaternaires.  Extrait  du  Bull,  Soc.  Belge  de  Géologie,  de  Paléon- 
tologie et  d'Hydrologie,  Bruxelles,  T.  XVFII,  1904. 

E.  Chantre.  —  Les  Soudanais  orientaux  émigrés  en  Egypte.  Esquisse  Ethnog. 
et  Anthropom.  —  Soc.  d'Anthropologie  de  Ljon,  1904. 

A.  DiBis.  —  Note  sur  l'industrie  néolithique  aux  environs  du  Havre  et  de 
Neufchatel-en-Bray.  Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  Géologique  de  Normandie.  Le 
Havre,  août  1904.  ^ 

Dr  P.  Bartkls.  —  Ueber  Rassenunterschiede  am  Schadel. 

Paolo  Emilio  Stasi  k  E.  Régalia.  —  (irottaromanelli  (Castro,  Terra  d'Otranto) 
Stazione  con  faune  interglaciali  calda  e  di  Sleppa.  —  Firenze,  1904. 

(i.  CuMONT.  —  Utilisation  du  Phtantite  cambrien  des  environs  d'Ottignies  et  du 
grès  tertiaire  bruxellien  par  l'homme  préhistorique.  Soc.  d'Anthropologie  de 
Bruxelles,  28  mars  1904. 

L.  Thiot.  —  La  station  et  l'atelier  préhistorique  de  Saint-Just-des-Marais  près 
Beauvais  (Oise).  Extr.  du  Bul.  soc.  Préhist.  de  France,  juin  1904. 

1)''  E.  HouzE.  —  Les  néolithiques  de  la  province  de  Namur.  Extr.  du  compte 
rendu  du  Congrès  d'archéologie  et  d'histoire,  Dinan,  1903,  Namur,  1904. 

James  White,  F.  H.  G.  S.  —  Dirtionarv  of  altitudes  in  the  Dominion  of.  Ca- 
nada   —  Département  of  the  Interior  office  of  géographer.  —  Ottawa,  1903. 

Duc  DE  LouBAT.  —  Codex  magliabecchiano  XIII.  Manuscrit  mexicain  post 
colombien  de  la  bibliothèque  nationale  de  Florence.  Home,  1884. 

D*^  EuGEN  Fischer.  —  Nochraals  Walkoflfs  Lehre  von  der  Kinnbildung. 
Abdruck  aus  dem  anatomischen  Anzeiger,  1904. 
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Gabriel  Giroud.  —  Population  et  subsistances.  Essai  d'arithmétique  écono- 
mique. Paris,  1904. 

D'  M.  Baudouin  et  G.  Lagouloumére.  —  L'allée  couverte  de  la  pierre  folle  du 
Plessis  au  Bernard  (Vendée).  Fouilles  et  début  de  restauration  (1902).  Extrait  de 
Vkomtne  préhUt.  1904,  n*»  4.  Paris. 

Ouvrage  offert  par  M.  Paul  Sbbillot  :  Le  Folk-Lore  de  France.  Tome  premier  : 
Le  ciel  et  la  terre. 

D''  M.  Baudouin.  —  Le  Maraichinage,  coutume  du  pays  de  Mont  (Vendée). 
Paris,  1904. 

G.  Ghauvet.  —  Petites  notes  d'Archéologie  charentaise.  Angouléme,  1904. 

J.  B.  Bbauvais.  —  Les  lamas  du  Yun-Nan.  —  Extr.  du  Bull,  de  géograp. 
hist.  et  descriptive,  n»  1,  1904. 

HiRTU.  —  Chinesische  Ansichlen  ùber  Bronzetrommeln.  —  Leipzig,  1904. 

H.  Beaunis.  —  Contribution  à  la  Psychologie  du  rêve.  From  the  commemo- 
native  Number  of  the  American  Journal  of  Psychology,  July.  Sept.  1903. 

Alvaro  R.  Machaoo.  —  Projeccoes  orthogonaes  de  Craneo,  novo  processo  da 
sua  determinaçao.  Coimbra,  1904. 

Fabio  Frassetto.  —  Notes  de  craniologie  comparée.  Paris. 

Launois  et  p.  Roy.  —  Etudes  biologiques  sur  les  géants.  Paris,  1904. 

V.  GiuFpRiDA-RuGGERi.  —  Le  ossificazioui  di  spazi  suturali  e  i  parietali  divisi. 
Estratto  dal  Monitore  Zoologico  Italiano.  Firenze  1904. 

Dr  G.  Jacob.  —  Oriantal  éléments  of  culture  in  the  occident.  From  the  smi- 
thsonian  report  for  1902.  Washington,  1903. 

L.  Thiot.  —  Hache  en  jadéite  découverte  sous  un  arbre.  Extr.  de  f  homme 
prehist.j  n®  7,  1904,  Paris. 

Léon  de  Vbsly.  —  IV.  Légendes  et  vieilles  coutumes,  1902.  —  V.  Légendes  et 
vieilles  coutumes,  1903.  Extr.  Bull.  Soc.  d*émulation  du  commerce  et  de  Vin- 
dustrîp  de  la  Seine-Inférieure. 

Giuffrida  Ruggbri.  —  Il  Canali  infrasquainoso  di  Gruber  e  altre  particolarita 
morfologiche  nella  regione  temporale,  (Ganale  interstiziale  e  progresso  ensi- 
forme).  Extratto  dal  Monitore  Zoologico  Italiano,  septembre  1904. 

F.  de  Azara.  —  Géographie  fisica  y  osférica  del  Paraguay.  Anales  del  museo 
nacional.  Montevideo,  19()4. 

Deniiœr  et  Deshaybs.  —  Œuvre  d'art  et  de  haute  curiosité  du  Thibet.  (l'«,  2 
et  3«  partie). 

D*^  H.  V.  HrtLDER.  —  Pathologische  anatomle  des  Gehirnerschutterung  beïm 
Menschen.  Stuttgart,  1904. 

W.  L.  H.  DucirwoRTH,  M.  A.  —  Studies  from  the  anthropological  iaboratory. 
Cambridge,  1904. 

W.  L.  H.  Duckworth.  M.  A.  —  Morphologie  and  anthropology.  Cambridge,  1904, 

RiCHABD  AxNDRÉ.  —  Votlve  und  VVoihegaben  des  Katholischen  Volks  in  Sud- 
deutschland.  Braunschweig.  1904. 

Richard  André.  —  Giornal  di  scienze  naturali  ed  économie.  Vol  XXIV,  Pa- 
lermo,  1904. 

CoTTB.  —  Sur  les  poteries  de  l'abri  de  la  Font-des-Pigeons  à  Chateauneuf- 
lès-Martigues.  Extr.  BulL  Soc.  Archéol.  Je  Provence,  1904. 

L.  TmoT.  —  Superposition  de  diverses  industries  préhistoriques  à  Saint-Just- 
des-Marais.  —  Ext.  de  V Homme  préhist.,  n"  10, 1904. 

Lkon  Vesly.  —  Découverte  préhistorique  faite  au  commencement  de  1898, 
rue  Grand-Pont,  à  Rouen;  Exploration  archéologique  de  la  forêt  de  Rou- 
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vray,  Seine-Infcrieurc  ;  l^a  divinité  des  Fana-Gallo-Roraains;  Fouilles  dans 
la  forêt  de  Rouvray  en  1903;  Le  Catelier  ot  le  cimetière  Franc  de  Char- 
leval  (Eure);  1V«  légende  et  vieilles  coutumes;  V«  légende  et  vieilles  cou- 
tumes ;  Les  Essarts  de  la  forêt  de  Lyon  ;  Le  feu  de  Saint-Jean  à  Mardor  ;  La 
fontaine  Sainte-Catherine,  &  Mortemer.  —  Bull.  Soc.  libre  d'Emulation  et  de 
^Industrie  (Seine-lnf.),  1902-1903. 

Giuffrida-Rlggkri.  —  Participazionc  délia  Dona  al  progresso,  Il  canal  infras- 
quamoso  di  Gruber  e  altre  particolorita  morfologiscbe  nella  regione  tempo- 
rale; Le  ossificazioni  de  Spazi  suturali  e  i  pariétale  divisi  (Ion  quattro  (ig.).  — 
Ext.  Dali  Hevista  populare,  Naples,  1904. 

E.  Maurel.  —  Etude  de  la  masculinité.  —  Ext.  Hei-».  Scient.,  avril  1903. 

Robert  LBHMANN-NrrscuE.  —  Etudes  anthropologiques  sur  les  Indiens  Takshik 
(groupe  Guaiguru)  du  Chaco  argentin.  —  Ext.  Hev.  deè  Museo,  La  Plata.  1904. 

D""  François  Houssay.  —  Anthropologie  préhistorique;  Les  silex  du  tertiaire 
de  Thenay  et  l'œuvre  de  Tabbé  Bourgeois,  1902. 

D'  F.  Houssay.  —  L'œuvre  de  l'abbé  Bourgeois,  1904. 

Marquis  de  la  Mazbllièrb  :  Moines  et  Asgètes  indiens,  1898.  —  Essai  sur 
révolution  de  la  civilisation  indienne,  1903  ;  T.  V^,  L'Inde  ancienne.  L'Inde  au 
moyen  âge  ;  T.  II,  L'Inde  moderne,  1899  ;  —  Essai  sur  l'histoire  du  Japon. 
Paris,  1903. 

André  Lkfèvrk.  —  L'Italie  antique  ^origines  et   croyances),  Paris,  1905. 

CoRA.  —  Fra  gli  slavi  Meridionali.  —  Un*  escuraione  in  Croazia  e  in  Serbia, 
Rome,  1902. 

D'  Alex.  Sghb.nk.  —  Crânes  néolithiques  de  Ghamblandes  (Suisse).  Caractères 
négroïdes. 

Dr  Bertholon.  —  Origines  néolithiques  et  mycéniennes  des  tatouages  des  in- 
digènes du  nord  de  l'Afrique.  Séance  du  l*r  décembre  1904. 
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pendant  le  second  semestre. 

Bulletin  de  la  Société  Normande  d'Etudes  préhistoriqves.  —  Georcjes  Pou- 
lain :  Les  âges  de  la  pierre  dans  la  vallée  de  la  Seine,  &  Vemon  et  aux  envi- 
rons, précédés  d'un  aperçu  géologique  ;  —  L.  Quenouille  :  Notes  et  documents. 
Silex  néolithiques  à  figurations  et  comparaison  de  quelques-unes  de  celle-ci  avec 
les  sculptures  funéraires  en  pierre  et  les  gravures  sur  roches  signalant  l'appa- 
rition des  armes  en  cuivre  ou  en  bronze  (t.  XI,  1903). 

Bulletin  de  l'Ecole  française  d^ Extrême-Orient.  —  Ch.  E.  BIaitrb  :  La  litté- 
rature historique  du  Japon  des  origines  aux  Ashikaga  (2*  article)^  juillet-sep- 
tembre 1904.  Zeitschrift  fur  Morphologie  und  Anthropologie  ;  —  P.  Bartbls  : 
Uber  die  Nebeuraume  der  kehlkopfhôhle,  mit  tafel  III  und  1.  textfigur;  — 
E.  Zugkbrkanbl  :  Zur  Morphologie  des  Affengebims,  mit  tafel  Y  und  2  textfi- 
gur en. 

Le  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Great  Britani  and Ireland. 
— Prof.  Karl  Pearson  :  On  the  Inheritance  ofthementhal  and  moral  characters 
\n  Man,  and  its  Comparison  With  the  Inheritance  of  F.  R.  S.  The  Physical 
Characters,  the  Huxley  Lecturer  for  1903  :  —  T.  H.  Lyle  :  Notes  on  the  Ancient. 
Potlery  Kilns  at  Sawankalok.  Siam   (With  plate  XXIV)  :  —  Nelson  A.nnandale 
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B.  A.  :  The  survival  ol"  primitive  Implements,  Materials  and  Méthodes  in  the 
faroes  and  South  Ireland  (With  plate  XXV);  —  H.  H.  Mathews,  L.  S.  :  Lau- 
guages  of  the  Kamilaroi  and  other  Aboriginal  Tribes  of  New  South  Wales;  — 
T.  H.  Joyce,  B.  A.  :  On  the  Physical  Anthropology  of  the  Oases  of  Khotan  and 
Kenya  (W'ith  plates,  XXVI,  XXVII);  —  C.  W.  Hoble\,  A.  M.  J.  C.  E.  :  BriUsh 
East  Afrtca  :  Anthropological  Studies  in  Kavirondo  and  Nandi  (With  plates, 
XXVIII-XXX);  —  W.  J.  Knowles  :  Stone  Axes  Factories  nearCushendall,  Countj 
Antrim  (With  plate  XXXI-XXXVIII)  :  —  John  L.  Myhes  :  The  Early  Pot-Fabrics 
of  Asia  Minor  (With  plate  XXXIX-XLII). 
Journal  of  the  Anthropological  institute  de  Londres.  —  John  Beddoc;  M. 

D.  F.  R.  S.  :  The  Somatologj  of  Eight  Hundret  boys  in  Training  for  the  Royal 
navy.  —  A.  W.  Howîtt  and  otto  Sieber  :  Legends  of  the  Dieri  and  Kindred 
tribes  of  central  Australia.  -~  H.  R.  Tate  :  Notes  on  the  Kikuyu  and  Kaniba 
Teibes  of  British  East  Africa.  (With  plate  VI)  (January  to  June,  1004). 

Zeitschrift  fur  Morphologie  und  Anthropologie.  —  G.  Schwalbe  :  Uber 
das  Gehirurchef  des  Schadels  bei  Saugetiereii  Mit  tafel  II  und  Hï  und  ÏV  Text- 
iilmren;  —  E.  Zlckehklaxdk  :  Zur  Morphologie  des  afTengehirnes.  )Dritter  Bei- 
trag.)  Mit  Tafel  IV  und  II  Testfiguren;  —  Inh  L.  Whipple  :  The  Ventral  sur- 
ïen'e  of  the  Mammalian  chiridium  With  spedal  référence  to  the  conditions 
found  in  maii  With  plates  and  VI  and  LIV  text  figures;  —  B.  Adaghi  :  Uber 
die  Knoclielchen  in  der  Symphyse  des  Unterkiefers.  Mit  IV,  Textfiguren;  —  B. 
AhACHi  :  Die  porosit&t  des  Schadeldaches.  Mit  tafel  VII  und  VIII. 

Archiv  fur  Anthropologie.  —  Von  Ujfalvy,  Karl  Eugen  ;  Die  Ptolemaer. 
Mit  VII  tafeln  un  XL  abbildungeu;  —  Von  Misée  Unuahn  :  Die  Bedbutung  veleni 
St.  Volts  als  prahistorische  (iubstatte  mit  Herûcksiclitigung  der  Aniiioou-bron- 
zi'frage.  Mit  L\1I  Abbildungen;  —  Montkuus,  0.,  Prof.  Dr.,  StockohA»  Natio- 
nHJ-.MuseuiD  :  Die  Datierung  des  Stonehenge.  Mit  eiuer  abbildung. 

Affi  délia  Societa  Romana  di  Antropologia.  —  C.  de  mjfalvy  :  De  l'ori- 
giiK*  des  familles,  dos  peuples  et  des  races:  —  V.  (iiuffrida-Rugoeri  :  La  poai* 
zioiH'  (loi  bregma  nel  Cranio  del  «  Pithecanthropus  errectus  »  e  la  tendenza 
iiôo-inonogenista  in  Gormaiiia;  —  V.  Frassetto  :  Le  forme  craniche  degli  An- 
Iropoidi  (Simidae)  in  rapporte  aile  umano;  —  G.  Sergi  :  Nuove  osservazioni 
snlle  forme  del  cranio  Hmano;  —  E.  Rascri  :  Lh  popolazione  israelitica  in 
llalia;  —  F.  Frassetto  :  Crani   modérai  di  Manfredonia  (Mopte  Sauf  Angelo)  ; 

E.  Ahdu-Onnis  :  Gli  Hethei-Pelasgi  in  Sardegna;  —  G.  Schwalbe  :  Sulla  sutura 
inetopica  nei  primali;  —  M.  J.  Pram  :  Crani  di  C.alcliaqui:  —  S.  Sergi  :  Un 
cervello  di  Giavanesc;  —  V.  Gii'FFRii)A-Rugg(M*i  :  La  capacita  del  cranio  nelle 
diverse  popolazioni  italiane  Hiiticlie  et  moderne;  —  G.  A.  Colixi  :  Rapporti  fra 
ritalia  ed  altri  paesi  europei  durante  l'otà  neolilica. 

Conférences  faites  au  Musée  Guimet  en  i903-i904.  —  Maurice  Courant: 
Les  clans  japonais  sous  les  Tokouga-Wa  (Tokugaha);  —  E.  Cartailhac  :  Les 
peintures  préhistoriques  de  la  caverne  d'Altamira  (Espagne). 

La  France  jnédicale,  1904.  —  Raphaël  Blanchard  :  Persistance  du  culte 
pli.illique  en  France. 

lienue  Tunisienne,  1904.  —  Eusèbe  Vassel  :  La  littérature  populaire  des 
IsiMcliles  tunisiens. 

Madras  Government  M useuîn  Anthrupoluyy,  1904.  —  Vision  of  the  uralis  and 
sijulaga,  More  Marriage  Customs  in  Southern  hidia;  Hook  Swinging;  Pahvans. 

The  American  yaturalist.  1904.  —  D''  Ai.ks  Hrdlicka  :  Further  instances  of 
pariétal  division. 
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RICHESSE  priTée  (U)  en  PranM,  587. 

Romains  Mes)  et  les  Francs  dans  les  mon- 
teignes  du  centra  do  la  Gaale  au  and  de 
l'ArTeraie,  102. 

RONDELLE  percée  en  coquille  (NooTelIes-Hé- 
bri'ies),  145. 

SÉPULCRALES  (chambres)  en  Tunisie.  395. 

^ÉPULTURl!:S  néolithiques,  610. 

SEXK  Caractères  seinels  secondaires,  Ul  ;  — 
Influence  da  aeie  sur  le  dessin,  33i. 

Sibérie   Voy.  Tcboukchis. 

SINCIPUT.  Marques  sincipitales  de  certains 
crftnes  antiques,  55. 

Slaves  (Origine  des),  671. 

SOCII^TÉ  D*ANTHROPOLOGIE  DE  PARIS. 
Liste  des  membres.  V;  SoctétAjt  savantes.  Bi- 
bliothèques et  recueils  scienlifiqnes  qui  re- 
çoivent les  publications  de  la  -,  XXII:  Bu- 
reau de  1904,  XXIX;  Installation  du  bureau, 
M  :  Comité  central,  XXIX  ;  Conii  sinn  de  pu- 
blication. XXIX:  Délégués  au  Comité  d'ad- 
ministration do  TAs^^ociation  pour  l'enseigne- 
ment des  sciences antbropologiquos.XXlX:  Prix 
décernés  par  la  -  ,  XXX  ;  Prix  Godard.  XXX; 
Prix  Broca.  XXX;  Prix  Bertillon.  XXXI; 
Prix  FauvoMe.  XXXI;  Anciens  Pré5i'1ent.«. 
XXXII  ;  Anciens  Secrétaires  généraux,  XXXll; 
Principaux  donateurn,  XXXll. 

—  Bureau  pour  190$.  Candidatures,  5S9  :  — 
élection.  630. 

—  Commission  de  vérification  des  comptes,  388 

—  Délégation  au  Congrès  de  la  fédération  ar- 
chéologique de  Belgique,  332;  -  pour  des 
recherches  anthropologiques  en  Hongrie  et  en 
Roumanie.  386  :  —  pour  prendre  part  è  la 
miA.nion  Segonzac  au  Maroc,  .*^86;  —  au 
Congrès  des  Américanistcs  do  Stult(;ar«l.  WH: 
—  au  Congrès  des  Orientalistes  d'Alger,  {73 . 

—  Elections,  M.  Demonet,  139 ;  M.  Pittard (cor- 
respondant étranger).  33i;  .MM.  Launois. 
Deyrolle,  VanGeneppe.  Waldeyer  (corr.  élr), 
Lissauer  (corr.  étr),  473;   H.    Mauss.  589. 

—  Rapports  sur  l'année  1003  par  le  Secrétaire 
Général,  58:  —  sur  la  situation  finnncière 
do  1903  par  le  Trésorier,  199;  -  sur  la 
bibliothèque  et  le  Musée,  :h86;  —  de  la  com 
mission  de  vérification  des  comptes  de  190^, 
561  ;  —  de  la  commission  pour  le  prix 
Broea,  589. 


—  Séances  du  7  janvier.  51  ;  —  du  21  janvier, 
57  ;  —  du  4  février  99  ;  —  du  1K  février, 
111; —  du  3  mars,  189;  -  du  17  mars, 
I4i;  —  du  7  avril,  153;  —  du  21  avril, 
aSÎ;  —  du  5  mai.  3H  ;  —  du  19  mai.  :n0  ; 
—  du  2  juin.  :H86;  —  du  16  juin.  388:  -^ 
7  juillet  473;  —  21  juillet,  492;  —  H  octo- 
bre, 5t8  :  —  20  octobre.  559  ;  —  3  novem- 
bre, 570;  17  novembre,  589:  —  1»'  décem- 
bre, 630;  —  15  décembre,  648. 

—  Vœux;  pour  l'élude  de  la  métallurgie,  58. 
Voy   Bibliothèque.  Dons.  Néc'Ologie. 

SOCIÉTÉ  D'AUTOPSIE,  618. 

SOCllfTÉ  ROMAINE  D'ANTHROPOLOGIE. 
Communication  à  propos  du  voyage  de  M  le 
Président  de  la  République.  341. 

SOCIÉTÉS  siHîrètes  m  Chine,  373. 

SOCIOLOGIE  génétique.  591. 

SOLUTRÉENNE  (une  station)  à  Ucavo  (Lot). 
63. 

SQUELETTE    Voy    os.  pied.     « 

STATION  (la)  préhistorique  d<«s  Châtaigniers- 
Baron  (Gard),  157 

SUBSISTANCES  et  population,  76. 

Suisse.  Voy  Indice  céphalique. 

TAILLE.  Taille  Comparée,  474;  Abaissement 
de  la  taille  à  Paris,  633. 

TATOUAGES  des  inligènes  du  nord  de  l'Afri- 
que, 6i9. 

Tchonkchis  (idées  religieuses  des),  341. 

THORAX  en  entonnoir  (deux  cas  dans  la  méine 
famille).  571 

TOILETTE  (objoU  de)  et  autres  do  sud  do 
la  Chine,  632. 

TOISF.  (emploi  d'une)  horizontale  eu  cam- 
pagne, daus  In  sud  de  l'Inde,  337. 

TOMBES  (Conservation   des  os  dans  les)  99 
111. 

TRÉPANATIONS  crâniennes  de  l'époque  néoli- 
thique, 68. 

Tunisie.  Voy.  Haouanet. 

TYPES  !)1  nd  et  brun  (le&)  dans  les  Pays-Bta, 
578 

Vendée.  Voy.  Maraichinage,  Mégalithes  funé- 
raires. 

VIEILLARDS  (CrAnes  de)  de  l'époque  néoli- 
thique, 101. 


•M 


